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La  révolution  belge  a  fait  plus  que  modifier  des  institulions,  plus 
«lue  changer  une  dynastie^  elle  a  fondé  une  nationalité. 

Là  fut  sa  véritable  force. 

Cest  ce  but,  vague  et  instinctif  d'abord,  comme  tout  ce  qui  sort 
immédiatetnent  des  masses,  c'est  la  haine  de  la  domination  étrangère 
(|ui,  dés  les  premiers  jours,  lui  a,  plus  que  toute  autre  cause,  con- 
cilié à  l'intérieur  cet  assentiment  si  général ,  cette  presque  unani- 
mité qui  a  manqué  à  tant  d'autres  révolutions. 

Là  aussi  sera  aux  yeux  de  l'histoire  sa  légitimité  la  moins  con- 
testable. 

Si  on  peut  refuser  à  une  nation  le  dioil  de  précipiter  ses  progrés 
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par  des  commotions  violentes^  si  le  temps  développe  plus  sûrement 
que  la  force  des  libertés  incomplètes^  il  n^est  que  trop  certain  que 
la  force  seule  a  pu  jusqu'ici  réintég;rer  les  nationalités  perdues.  Par 
la  progression  naturelle  des  idées  et  des  faits  réguliers,  la  loi  fon- 
damentale des  Pays-Bas  pouvait  engendrer  un  jour  nos  libertés 
de  1830;  la  nationalité  belge  ne  pouvait  sortir  que  d'une  guerre 
ou  d'une  révolution. 

Cette  nationalité,  base  et  gloire  de  sa  révolution,  la  Belgique  la 
possède  aujourd'hui  avec  la  reconnaissance  de  tous,  c'est-à-dire,  avec 
un  caractère  régulier  et  définitif.  Les  neuf  années  qui  viennent  de 
s'écouler  ont  été  le  prélude  où  les  hommes  et  les  choses ,  les  idées 
et  les  partis  se  sont  essayés.  Enrichie  de  l'expérience  de  ce  noviciat, 
délivrée  des  grands  soucis  de  la  liquidation  de  ses  antécédents  poli- 
tiques, la  Belgique  se  trouve  aujourd'hui  avec  la  libre  disposition  de 
ses  forces  en  face  de  son  avenir.  A  l'intérieur  et  à  l'exlérieur,  l'œuvre 
de  l'émancipation,  est  accomplie;  il  reste  deux  grands  devoirs  : 
raffermir  et  la  féconder. 

C'est  la  double  tâche  imposée  à  l'activité  et  à  l'intelligence  de  la 
génération  contemporaine;  c'est  vers  ce  but  que  doivent  être  diri- 
gées les  riches  ressources  de  l'époque  actuelle.  Car  les  jours  qui 
luisent  pour  la  Belgique  ne  sont  pas  des  jours  ordinaires;  ce  ne  sont 
pas  des  temps  de  sommeil  ou  de  stérilité.  Après  des  siècles  de  lan- 
gueur, la  sève  s'est  réveillée  et  remonte.  Dans  ce  passage  du  gou- 
vernement de  l'étranger  à  une  entière  indépendance,  dans  ce  mo- 
ment où  un  peuple,  qu'une  longue  domination  étrangère  a  courbé, 
sans  l'abrutir,  rentre  en  possession  de  lui-hiéme,  où  il  ne  voit  plus 
l'étranger  au-dessus  de  lui,  où  chez  lui  il  n'y  a  plus  que  lui,  où  ses 
intérêts,  de  subalternes,  d'accessoires,  de  partiels  qu'ils  étaient, 
deviennent  dominants  et  suprêmes;  dans  cette  brusque  transition, 
il  se  révèle  quelque  chose  de  vivifiant  qui  pénètre  les  masses  sans 
même  qu'elles  le  sachent,  une  puissance  inconnue  qui  relève  les 
âmes  de  leur  triste  état  d'infériorité,  qui  retrempe,  élargit  et  active 
les  esprits.  Aussi,  voyez  comme  la  Belgique  a  marché  depuis  1830; 
à  bien  des  égards  elle  n'est  plus  reconnaissable.  Ailleurs  qu'en  Bel- 
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gîque,  ces  dernières  années  ont  eu  leurs  progrès^  mais  nulle  part 
ils  n'ont  revêtu  le  même  caractère;  nulle  part  le  lendemain  n'a 
tranché  aussi  vivement  sur  la  veille  ;  nulle  part  le  passage  n  a  été 
aussi  subit  de  l'inertie  à  l'activité,  de  la  routine  à  l'innovation,  de  la 

timidité  à  la  hardiesse. 

» 

Heureuse  la  génération  qui  tient  en  main  les  avantages  d'une 
l>osition  si  belle.  Mais  elle  ne  doit  pas  croire  qu'ils  ne  lui  imposent 
aucune  obligation;  que  si  elle  laissait  cette  chaleur  fécondante 
s'éteindre  oii  s'exhaler  en  efforts  mal  conçus,  on  serait  toujours 
maître  de  la  rallumer  et  de  la  reproduire  à  point  nommé;  que  si 
on  la  laissait,  au  gré  de  ses  caprices,  s'égarer  dans  de  fausses  direc- 
tions, se  porter  avec  excès  sur  quelques  germes,  en  négliger  d'autres 
non  moins  utiles,  il  serait  toujours  temps  et  toujours  facile  de  ré- 
parer ces  écarts. 

Avec  toutes  les  ressources  d'une  époque  de  fondation ,  le  temps 
où  nous  vivons  en  a  les  obligations  et  les  dangers.  Favorisée  au  delà 
de  tout  espoir,  de  toute  prévision  des  générations  antérieures,  la 
génération  actuelle  a  d'immenses  devoirs  envers  l'avenir  du  pays  : 
il  importe  qu'elle  s'en  rende  bien  compte.  Il  faut  que  chacun  se 
pénètre  bien  de  cette  idée,  que  la  position  de  la  Belgique  actuelle 
n'est  pas  celle  d'une  vieille  société  qui  suit  négligemment  l'ornière 
des  ancêtres.  Elle  fait  aujourd'hui  autre  chose  que  ce  qu'elle  a 
jamais  fait,  que  ce  qu'elle  fera  jamais.  Elle  se  fonde,  elle  pose  ses 
bases,  elle  ouvre  ses  voies.  Pour  la  politique  intérieure  comme  pour 
la  politique  extérieure ,  comme  pour  l'industrie ,  comme  pour  la 
civUisalion  tout  entière,  c'est  la  génération  contemporaine  qui  va 
marquer  tous  les  points  de  départ,  décider  toutes  les  directions. 
Les  erreurs  d'aujourd'hui  peuvent  être  des  erreurs  d'un  siècle, 
elles  peuvent  dominer  et  compromettre  l'avenir  tout  entier. 

Ce  qu'il  faudrait  surtout  regretter,  alors  que,  si  près  du  point  de 
départ,  les  déviations  peuvent  tant  éloigner  du  but,  ce  serait  de  voir 
le  domaine  du  hasard  s'étendre  et  le  pays  marcher  à  l'aventure. 
Jamais  il  n'importera  plus  à  ses  destinées  que  sa  marche  soit  sûre. 
(|u'il  ait  conscience  de  ses  mouvements,  qu'il  réfléchisse  sur  lui-même, 
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et  que  ces  classes  qui,  par  leur  posilion  et  leurs  lumières,  influent  si 
puissamment  sur  la  direction  de  la  société,  apprécient  sa  position 
et  son  but. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas,  un  des  dangers  des  pays  organisés 
comité  le  nôtre,  où  Téiément  démocratique  tient  beaucoup  de  place, 
où  les  idées  et  les  impressions  circulent  rapidement  de  la  nation  au 
pouvoir,  où  le  pouvoir  reste  peu  de  temps  aux  mêmes  mains,  c'est 
que  les  droits  de  la  réflexion  et  de  la  prévoyance  ne  soient  pas  tou- 
jours respectés,  qu'on  ne  cède  trop  souvent  aux  influences  du  mo- 
ment, que,  fermant  les  yeux  sur  l'avenir,  on  ne  se  préoccupe  trop 
exclusivement  des  idées  et  des  intérêts  actuels.  Il  y  va  cependant  de 
l'honneur  et  de  l'intérêt  des  institutions  de  cette  nature  de  ne  pas 
laisser  tout  entier  aux  gouvernements  aristocratiques  l'avantage  que 
l'histoire  leur  reconnaît  d'une  marche  plus  sûrement  concertée, 
d'une  politique  qui  prépare  de  longue  main  et  prévoit  de  loin.  Elles 
ne  doivent  pas  surtout  passer  condamnation  sur  le  mal  avant  d'avoir 
essayé  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  naturels  de  le  com- 
battre. Il  serait  heureux  que  le  remède  pût  se  trouver  dans  ces 
institutions  mêmes;  que  la  presse,  par  exemple,  qui,  par  sa  nature, 
parait  propre  à  augmenter  ces  tendances  dangereuses,  pût,  à  l'aide 
de  quelques  efl^orts  sérieux,  en  devenir  elle-même  le  contrepoids. 

Cette  appréciation  du  caractère  dominant  de  l'époque  actuelle 
avec  ses  devoirs,  ses  ressources  et  ses  dangers  d'époque  de  fonda- 
tion, est  une  des  vues  principales  qui  président  à  la  direction  de 
notre  recueil.  Nous  pensons  qu'elle  mérite  une  influence  plus  déci- 
sive et  plus  générale  sur  la  marche  du  pays  et  des  affaires  qu'elle 
n'en  a  exercé  jusqu'à  présent.  De  ce  point  de  vue  on  apercevrait  des 
lacunes  à  combler,  des  erreurs  à  redresser.  De  toute  manière,  il  y 
a  à  gagner  pour  le  pays  à  transporter  des  questions  de  politique, 
d'indurtrie  et  de  civilisation  sur  ce  terrain  d'avenir,  où  les  partis 
trouveraient  de  la  modération ,  leur  politique  des  proportions 
plus  larges,  leurs  discussions  un  ton  grave  et  une  utilité  réelle. 

Affermir  et  féconder  la  nationalité  belge,  prévoir  et  agir,  mettre 
à  profit  les  ressources  du  présent  en  les  dirigeant  dans  la  voie  de 
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Taveoir^  élever  les  intérêts  durables  et  généraux  au-dessus  des  inté- 
rêts passagers  et  partiels ,  développer  avec  activité  et  prudence  les 
divers  éléments  de  vitalité  sociale,  se  rendre  bien  compte  de  ce 
qu'elle  fait  et  de  ce  qu'elle  ne  feit  pas .  telle  nous  apparaît  aujour- 
d'hui, dans  son  expression  la  plus  générale^  la  tâche  de  la  Belgique. 
Ce  sont  ces  vues  de  fondation  et  de  consolidation,  de  développement 
actif,  intelligent  et  prudent,  que  nous  désirons  voir  appliquer  à  tous 
les  grands  intérêts  nationaux,  à  la  politique  extérieure  comme  à  la 
politique  intérieure,  aux  intérêts  matériels  comme  aux  intérêts 
moraux. 


La  direction  de  la  politique  extérieure  de  la  Belgique  sera  long- 
temps encore  l'intérêt  le  plus  élevé  de  sa  nationalité  :  au  dehors 
sont  pour  elle  les  véritables  dangers.  Prévoir  les  difficultés  exté- 
rieures et  se  préparer  à  les  détourner  ou  à  y  faire  face,  est  une  tâche 
dont  notre  génératioli  ne  peut  espérer  de  voir  décroître  la  gravité. 

La  nationalité  belge  a  eu  aux  yeux  de  l'Europe  l'apparence  d'une 
nécessité  du  moment.  Il  faut  que  par  les  efforts  de  la  Belgique  elle 
s'élève  plus  haut.  Pour  tous,  elle  doit  devenir  autre  chose  que  le 
fruit  d'une  concession  temporaire.  Sa  base  est  assez  vraie  pour 
qu'elle  aspire  à  dépouiller  ce  caractère  de  son  origine.  Ce  n'est  pas 
de  la  tolérance  momentanée  des  rivalités  de  l'Europe  qu'elle  doit 
vivre,  elle  peut  ambitionner  un  appui  plus  réel.  Il  faut  que  son 
intérêt  s'unisse  à  ceux  des  autres  États  par  des  liens  plus  sûrs  que 
ceux  de  l'indiiférence  on  d'une  résignation  provisoire.  Placée  entre 
les  intérêts  de  la  France  et  ceux  des  autres  États  de  l'Europe,  la 
Belgique  doit  s'efforcer  d'obtenir  des  uns  et  des  autres  une  adoption 
franche  et  durable. 

La  ligne  politique  qui  peut  la  mener  à  ce  but  n'est  autre  que  celle 
de  sa  nationalité  et  de  sa  neutralité.  Montrer  qu'elle  prend  son  in- 
dépendance et  sa  neutralité  au  sérieux,  les  faire  l'une  et  l'autre 
comprendre  à  tous,  prendre  au  sérieux  a  tous,  lier  ainsi  les  intérêts 
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(le  bi  nationalité  belge  aux  grands  intérêts  de  l'Europe  entière^  telle 
est  la  voie  naturelle  de  notre  diplomatie. 

L'Europe  envisage  encore  avec  beaucoup  de  doutes  et  de  défiance 
Tavenir  de  l'indépendance  et  de  la  neutralité  belge.  La  Belgique 
aura  beaucoup  fait  quand  elle  aura  détruit  ou  affaibli  ces  incer- 
titudes. 

L'étranger  nous  connaît  peu  et  mal.  De  même  que  pour  les  uns 
la  Belgique  est  un  pays  aveuglément  et  à  tout  jamais  soumis  à  la 
domination  de  prêtres  fanatiques^  pour  d'autres  e'est^  à  quelques 
formes  extérieures  près,  une  province  française.  A  qui  connaît  te 
fond  des  choses  en  Belgique,  il  est  évident  qu'elle  n'a  qu'à  se  faire 
connaître  telle  qu'elle  est  pour  triompher  d'opinions  qui  reposent 
sur  une  observation  incomplète  et  superficielle.  Mais  se  faire  con- 
naître de  l'étranger,  n'est  pas  aisé  à  une  nation  nouvelle.  La  Belgique 
n'entend  être  ni  une  province  française,  ni  l'avant-garde,  ni  la  vas- 
sale de  la  France.  Les  traces  des  liens  formés  avec  la  France  par 
vingt  années  d'existence  commune  n'ont  jamais  été  bien  profondes, 
aujourd'hui  elles  se  sont  encore  singulièrement  affaiblies.  L'action 
d'une  puissante  civilisation  s'est,  il  est  vrai,  naturellement  étendue 
autour  d'elle  sur  un  pays  qui  en  parle  la  langue.  Nous-méme,  nous 
le  dirons  plus  bas,  nous  pensons  que,  dans  l'intérêt  de  la  civilisation 
belge,  le  temps  doit  amener  et  amènera  plus  d'un  contre-poids  à 
cette  influence.  Mais,  après  tout,  elle  est  loin  d'avoir  pénétré  jus- 
qu'au fond  même  du  pays;  et  circonscrite  dans  de  certaines  limites, 
elle  ne  porte  point  obstacle  au  véritable  esprit  d'indépendance 
nationale.  La  civilisation  de  la  Grande-Bretagne  exerce  son  empire 
sur  les  États-Unis,  celle  de  la  France  sur  Genève,  sans  qu'on  con- 
teste à  ces  pays  la  réalité  de  leur  indépendance,  sans  que  personne 
songe  à  considérer  l'Union  américaine  comme  la  vassale  naturelle  de 
la  Grande-Bretagne,  Genève  comme  une  province  française.  Cer- 
taines apparences  françaises,  certaines  imitations  de  Paris,  frappent 
quelquefois  l'œil  de  l'étranger  dans  nos  villes.  Ce  sont  là,  pour  la 
plupart,  de  ces  similitudes  extérieures,  sans  importance  aucune, 
qui  ne  descendent  pas  au-dessous  de  la  surface  du  pays,  et  dont  il 
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faut  tenir  compte  dans  une  appréciation  sérieuse  dli  caractère  de 
la  nation,  tout  juste  autant  que  de  Tadoption  des  modes  parisiennes 
dans  rappréciation  de  l'esprit  des  principales  villes  de  l'Europe. 
Malheureusement,  entre  étrangers,  c'est  presque  toujours  par  la 
surfoceet  par  les  apparences  qu'on  se  juge.  Le  défaut  de  sympathie 
pour  la  domination  hollandaise  avait,  il  est  vrai,  dans  quelques  clas- 
ses et  dans  quelques  localités,  reporté  les  esprits  vers  la  France.  Mais 
la  marche  même  de  la  révolution,  à  mesure  qu'elle  a  avancé,  a  prouvé 
combien  ces  tendances  étaient  faibles  et  partielles.  Plus  le  régime 
hollandais  s'est  éloigné,  plus  elles  se  sont  effacées  devant  l'affermis- 
sement de  l'esprit  de  nationalité.  Gela  est  Certain,  incontestable 
pour  nous;  mais  les.  symptômes  de  ce  travail  de  nationalisation  si 
vrai  sont  peu  aperçus  au  dehors:  les  faire  toucher  au  doigt  à  l'Eu- 
rope, n'est  pas  une  entreprise  facile,  mais  elle  est  d'un  immense 
intérêt.  Si  une  fois  nous  étions  parvenus  à  faire  comprendre  à  l'Eu- 
rope combien  la  nation  beige  s'identifie  naturellement  et  sans  effort 
avec  sa  position  nouvelle,  si  nous  réussissions  à  lui  faire  prendre 
quelque  confiance  (|^ns  la  manière  dont  nous  apprécions  nous-mêmes 
cette  position,  si  elle  venait  à  incliner  vers  l'idée  que  l'indépendance 
et  la  neutralité  de  la  Belgique  doivent  devenir  de  sérieuses  réalités, 
il  nous  resterait  peu  d'efforts  à  faire  pour  la  convaincre  que  cette 
question  d'équilibre  dont  elle  se  préoccupe  tant  au  sujet  de  la  ques- 
tion belge,  se  trouve  par  notre  indépendance  et  notre  neutralité 
bien  plus  sûrement  et  plus  définitivement  résolue  que  par  toutes  les 
fragiles  combinaisons  essayées  depuis  des  siècles.  Cette  conviction 
opérée,  pour  peu  que  la  politique  intérieure  de  la  Belgique  fût,  elle 
aussi,  empreinte  de  modération  et  de  sagesse,  la  communauté  des 
intérêts  aurait  bientôt  substitué  à  des  sentiments  d'indifférence  et 
de  froideur,  des  rapports  plus  bienveillants  et  plus  utiles. 

Ce  qui  augmente  les  difficultés  de  notre  politique  extérieure,  c'est 
qu'en  voulant  éviter  un  écueil ,  elle  sera  constamment  exposée  à 
échouer  contre  un  écueil  opposé;  la  Belgique  peut  attirer  l'orage 
en  voulant  le  conjurer,  et  augmenter  son  isolement  en  essayant  d'en 
sortir.  Si,  par  une  politique  nationale,  par  des  efforts  incessants, 


là  REVUE  NATIONALE. 

cHe  doit  s^attacher  à  détruire  les  préventions  de  TEurope  et  s'aifer- 
mir  contre  les  dangers  dont  la  France  peut  un  jour  la  menacer,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  donne  à  croire  à  la  France  qu'elle  se  destine  à 
devenir  l'instrument  d'une  politique  hostile.  Une  politique  anti- 
française serait  aussi  funeste  qu'une  politique  de  vassalité.  Si  l'une 
nous  expose  à  trouver  au  jour  du  danger  l'Europe  indifférente  à 
notre  conservation,  l'autre,  en  augmentant  pour  la  France  l'intérêt 
d'une  extension  de  ses  frontières,  aggrave  le  danger  que  la  natio- 
nalité belge  a  le  plus  à  redouter.  La  Belgique  ne  doit  être  ni  fran- 
çaise aux  yeux  de  l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre,  ni  allemande  ou 
anglaise  aux  yeux  de  la  France,  mais  belge  pour  tout  le  monde. 
Entre  la  France  et  le  Rhin ,  il  ne  peut  pas  s'élever  de  puissance 
hostile  à  la  France,  la  Belgique  doit  le  comprendre,  et  il  faut  qu'on 
sache  qu'elle  le  comprend.  Pour  qu'une  opinion  puisse  se  former  en 
France  contre  la  conquête  future  de  la  Belgique,  pour  que  la  France 
puisse  se  convaincre  que  bien  mieux  que  la  conquête ,  la  neutralité 
de  la  Belgique  satisfait  à  tous  ses  intérêts,  il  faut  que  cette  neutra- 
lité soit  réelle  et  sincère,  et  non  une  hostilité  d^uisée  ou  ajournée. 
Le  véritable  intérêt  de  la  France  ne  va  pas  au-delà,  mais  il  va 
jusque-là. 

Elle  est  bien  faible  encore,  bien  timide,  bien  peu  populaire  sur- 
tout, l'opinion  française  qui  commence  à  soupçonner  que  la  France 
ne  doit  pas  désirer  la  possession  de  la  Belgique,  qu'elle  a  à  feire  un 
meilleur  emploi  de  ses  forces.  C'est  cependant  dans  le  progrès  de 
cette  opinion  que  la  Belgique  doit  placer  de  grandes  espérances. 
Elle  a  de  redoutables  obstacles  à  surmonter,  mais  elle  a  pour  elle 
une  puissance  dont  il  ne  faut  pas  désespérer  légèrement,  la  vérité. 
Un  des  maux  qui  tourmentent  le  plus  profondément  la  France,  c'est 
la  fatale  tendance  des  esprits  à  la  croire  toujours  dans  un  état  tran- 
sitoire, à  ne  jamais  pouvoir  se  persuader  qu'elle  est  définitivement 
assise,  définitivement  constituée.  La  France  ressemble  à  un  proprié- 
taire mal  logé,  toujours  mécontent  de  sa  demeure,  parce  que,  pro- 
jetant sans  cesse  de  nouveaux  fondements,  un  nouveau  plan  de  sa 
maison,  il  ne  se  trouve  jamais  dans  les  dispositions  nécessaires 
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pour  la  rendre  agréable  et  commode.  Cest  cette  instabilité  en  quelque 
sorte  maladive  des  esprits  qui  pousserait  la  France  hors  de  ses  limites 
actuelles  ;  mais  une  extension  territoriale,  loin  de  guérir  le  mal,  le 
prolongerait  et  le  nourrirait  de  toutes  les  incertitudes  et  de  toutes 
les  difficultés  que  la  conquête  traînerait  à  sa  suite.  La  France,  que 
gagnerait-elle  à  la  possession  de  la  Belgique?  Nul  ne  peut  prévoir 
le  résultat  d*une  réunion  qui  viendrait  jeter  dans  la  balance  des 
partis,  la  Belgique  déshabituée  de  la  centralisation,  la  Belgique  feite 
à  des  mœurs  et  à  des  institutions  bien  autrement  démocratiques  que 
celles  de  la  France,  la  Belgique  catholique,  et  surtout  la  Belgique 
belge.  Apparemment,  la  France  n*en tendrait  pas  renoncer  à  ses 
libertés  pour  nous  posséder;  or,  ce  serait  une  entreprise  d^une  dif- 
ficulté singulièrement  neuve,  de  concilier  cette  conquête  avec  ses 
institutions  actuelles.  Ce  n*est  pas  avec  la  Charte  de  1830  que  Ni- 
colas essaie  de  transformer  la  Pologne  en  province  russe.  Un  peufde 
qui  a  compris  la  valeur  de  sa  nationalité  ne  l'oublie  pas  aisément. 
Cest  le  jour  même  où  il  la  perdrait  qu*on  verrait  le  sentiment  na- 
tional se  réveiller  avec  une  force  que  personne  peut-être  ne  lui  avait 
soupçonnée  jusqu'alors.  Quel  que  soit  le  sort  que  la  suite  des  temps 
réserve  à  la  Belgique,  il  est  une  chose  certaine  :  c'est  que  les  années 
de  son  indépendance  ne  s'effaceront  plus  du  souvenir  du  peuple 
belge;  la  domination  étrangère  pourrait  aigrir  ce  souvenir,  le  lui 
enfoncer  chaque  jour  plus  avant  dans  le  cœur;  l'en  arracher  est  dés 
aujourd'hui  impossible.  La  France,  où  trouverait-elle  dans  ses  insti- 
tutions les  moyens  d'oppression  nécessaires  pour  triompher  de 
l'exaltation  de  ce  sentiment  populaire?  Le  maintien  de  la  liberté  de 
la  presse,  chez  elle,  suffirait  à  lui  seul  pour  rendre  impossible  le 
maintien  de  sa  conquête.  Reprendre  à  l'égard  de  la  Belgique  le  rôle 
de  Louis  XIV  et  de  la  Convention,  avec  un  immense  pouvoir  de 
moins  dans  les  moyens ,  et  la  nationalité  belge  de  plus  dans  les  ob- 
Racles,  ce  serait  de  la  politique  étourdie  qui  fait  pour  défaire;  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ce  serait  replonger  la  France  dans  de 
nouvelles  incertitudes,  dans  un  nouveau  provisoire,  l'empêcher 
|)eut-être  pendant  un  demi-siècle  encore  de  reprendre  une  assiette 
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définitive  et  des  mœurs  stables.  Ce  serait  surtout  compromettre  la 
force  de  sa  situation  extérieure.  Ce  qui  fait  cette  force  aujourd'hui^ 
ce  qui  plus  tard  la  relèvera  de  plus  en  plus,  c'est  précisément  que 
la  domination  de  la  France  n'a  pas  une  extension  factice,  qu'elle  n'a 
pas  de  conquête  qui  l'épuisé  ou  l'absorbe.  Le  roi  des  Français  a,  sur 
les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  sur  le  roi  de  Prusse,  et 
même  sur  la  reine  d'Angleterre,  l'immense  avantage  de  ne  gou- 
verner qu'un  seul  peuple,  de  ne  régner  que  sur  des  Français,  de 
n'avoir  pas  même  de  grandes  colonies  qui,  en  rompant  leurs  liens 
avec  la  métropole,  puissent  ébranler  ses  fondements.  La  Russie  est 
affaiblie  à  l'extérieur  par  ses  conquêtes  de  Pologne  et  d'Asie,  l'Au- 
triche par  ses  possessions  italiennes,  la  Prusse  par  le  peu  de  cohé- 
sion qui  unit  ses  diverses  conquêtes  entre  elles;  l'Angleterre  elle^ 
même  souffre  encore  aujourd'hui  des  complications  que  son  ancienne 
conquête  d'Irlande  jette  dans  ses  affaires ,  ses  colonies  peuvent  lui 
en  amener  d'autres.  La  France  seule  a ,  en  face  de  l'étranger,  une 
admirable  unité.  C'est  là,  pour  peu  que  le  calme  s'affermisse  à  l'in- 
térieur, une  position  autrement  élevée,  autrement  influente  en  Eu- 
rope, autrement  durable,  que  la  force  qu'elle  puiserait  dans  une 
gloire  éphémère  et  dans  les  imprévoyances  d'une  politique  surannée. 
Pour  la  partie  la  plus  civilisée  de  notre  continent,  le  temps  des 
conquêtes  violentes,  des  conquêtes  durables  est  passé.  Notre  siècle 
peut-être  en  verra  défaire  plus  d'une,  il  n'en  verra  pas  réussir  de 
nouvelles.  Ce  sont  là  des  vérités  trop  certaines  pour  qu'en  dépit 
des  passions  contraires,  la  France  raisonnable  ne  les  comprenne  un 
jour.  La  Belgique  peut  l'espérer,  pourvu  que  les  événements  lais- 
sent à  d'anciens  préjugés  le  temps  de  s'affaiblir,  pourvu  aussi  qu'elle- 
même  grandisse  dans  l'opinion  de  l'étranger,  et  que  la  sagesse  de  sa 
politique  ne  lui  fasse  pas  défaut. 

Faire  accepter  son  indépendance  et  sa  neutralité  à  tous  les  inté- 
rêts, faire  que  cette  neutralité  soit,  non  l'isolement  entre  tous, 
mais  un  lien  avec  tous,  que  chacun  en  comprenne  la  sincérité,  mais 
que  chacun  sache  aussi  qu'au  jour  où  il  la  menacerait,  elle  trouve- 
rait en  elle  et  hors  d'elle  des  forces  pour  la  défendre,  c'est  là  une 
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polilique  simple  et  franche  dans  son  but,  sans  astuce  ni  hypocrisie 
dans  les  moyens,  mais  que  les  événements  peuvent  venir  compliquer 
tout  à  couplet  qui,  entre  le  double  écueil  d'une  déviation  anti- 
française  et  d*une  déviation  anti-européenne,  exigera,  dans  les 
temps  les  plus  ordinaires,  une  prudence  qui  ne  se  démente  point, 
une  haute  intelligence  des* choses  et  des  hommes,  et  surtout 
une  activité  persévérante;  car  dans  la  position  où  nous  sommes, 
elle  est  tenue  de  suppléer  au  temps  qui  peut  nous  manquer,  et  qui 
une  fois  perdu  ne  se  retrouvera  peut-être  plus.  Faute  de  traditions 
et  d'antécédents,  le  pays  n'a  pas  bien  compris  encore  l'immense  in- 
térêt de  sa  politique  extérieure.  Déjà  une  fois,  même  avant  la  paix, 
il  a  montré  une  dangereuse  disposition  à  s'endormir  dans  une  sé- 
curité fausse.  Malheur  à  lui  si,  plus  tard,  de  pareilles  tendances 
venaient  à  prévaloir  !  On  peut  le  prédire ,  avec  certitude  de  ne  pas 
se  tromper,  sans  une  politique  extérieure  prévoyante  et  habile,  la 
nationalité  belge  n'échappera  pas  aux  écueils  qui  l'attendent.  Et 
malheureusement  il  est  loin  d'être  sûr  que  de  pareils  intérêts  soient 
en  tout  temps  appréciés  à  leur  valeur.  Dans  les  temps  calmes,  le 
département  des  affaires  étrangères  n'est  qu'un  ministère  de  pré- 
voyance, et  la  prévoyance  n'est  pas  la  vertu  dominante  des  gouver- 
nements démocratiques.  Là  où  les  Chambres  et  les  discussions  pu- 
bliques tiennent  une  place  si  prééminente,  où  l'on  est  naturellement 
entraîné  à  faire  tant  de  sacrifices  aux  exigences*  parlementaires,  il 
sera  souvent  bien  difficile,  en  l'absence  des  leçons  d'une  longue 
expérience,  que  les  intérêts  d'un  département  dont  les  affaires 
doivent  en  général  rester  en  dehors  des  discussions  publiques,  ne 
soient  pas  oubliés  ou  méconnus. 

Comme  l'indépendance  et  la  neutralité  jg^aranties  à  la  Belgique 
par  les  traités  sont  les  vraies  bases  de  sa  politique  étrangère,  les 
libertés  que  proclame  la  Constitution  sont  le  point  de  départ  de  sa 
politique  intérieure.  Car  la  Belgique  se  trouve  aujourd'hui  dans 
cette  heureuse  position,  de  n'avoir  pas  de  changements  à  désirer  dans 
les  fondements  de  son  organisation.  Elle  n'a  pas  à  bouleverser  le 
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terrain  de  ses  institutions^  mais  à  le  fertiliser  par  une  active  et 
paisible  culture. 

La  Constitution  belge  n'est  point  parfaite  assurément;  elle  a  subi 
Tinfluence  des  circonstances  qui  lui  ont  donné  le  jour.  Eu  égard 
cependant  à  ces  circonstances  mémes^  c'est  dans  son  ensemble  une 
œuvre  de  modération  qui  honore  le  Ccmgrès.  Peu  de  pays  en  Europe 
pourraient  subir  l'épreuve  d'un  système  de  libertés  aussi  larges; 
mais^  grâce  au  bon  sens  et  à  la  sagesse  de  la  nation^  l'expérience  n'a 
point  prouvé  que  ce  système  fût  impraticable  chez  nous.  Si  un  jour 
la  Constitution  doit  être  soumise  à  une  révision  qu'elle  a  prévue  elle- 
même,  désirons  que  ce  ne  soit  pas  dans  un  avenir  rapproché^  et 
seulement  sous  l'influence  d'une  nécessité  constatée,  d'une  expé- 
rience décisive. 

Que  les  libertés  consacrées  par  la  Constitution  soient  réelles;  que 
les  institutions  qu'elle  a  créées  soient  vraies. 

Ces  libertés,  ces  garanties,  bien  qu'elles  ne  paraissent  pas  mena- 
cées aujourd'hui,  il  est  bon  de  veiller  autour  d'elles;  on  ne  sait 
quelles  difficultés  le  temps  peut  leur  réserver.  Un  danger  qu'il  est 
permis  de  prévoir  dès  aujourd'hui ,  et  contre  lequel  on  peut  déjà 
les  prémunir,  c'est  celui  de  leur  propre  exagération.  La  Constitu- 
tion n'est  point  impraticable ,  mais  sous  plusieurs  rapports  elle  a 
été  jusqu'aux  dernières  limites  de  ce  qui  peut  être  pratiqué;  les  lui 
faire  dépasser,  c'est  créer  aux  institutions  qu'elle  a  fondées  un  péril 
certain.  Que  la  Constitution  soit  une  vérité,  mais  non  une  exagéra- 
tion. Que  ses  prescriptions  restent  sacrées  et  sauves,  mais  qu'en  les 
appliquant  on  ne  les  étende  pas  dans  le  sens  où  elles  se  sont  aven- 
turées le  plus  loin;  qu'on  ne  dépose  pas  dans  nos  institutions  ce 
germe  de  réaction  que  toute  exagération  porte  dans  son  sein,  et 
que  de  nos  jours  le  temps  développe  si  vite. 

Que  les  Chambres,  cette  première  base  de  nos  libertés,  demeu- 
rent donc  une  barrière  véritable  contre  les  empiétements  et  les 
fautes  du  pouvoir  qui  gouverne,  un  contrôle  sérieux  de  ses  actes. 
Mais  qu'elles  ne  se  mettent  à  sa  place  ni  pour  administrer  ni  pour 
négocier.  L'expérience  a  déjà  montré  que  l'intérêt  du  pays  n'a  à 
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Gîljner  ni  à  leur  administration  ni  à  leur  diplomatie.  Elle  prouve 
aussi  qu'en  empiétant  sur  un  rôle  qu'elles  sont  incapables  de  rem- 
plir, les  Chambres  négligeraient  leur  rôle  naturel,  celui  qu'il  im- 
porte réellement  au  pays  qu'elles  accomplissent  tout  entier.  Malgré 
l'âpreté  des  formes,  le  contrôle  parlementaire  s'est  souvent  épuisé 
sur  les  petites  choses;  plus  d'une  fois,  il  est  resté  faible,  incomplet 
ou  nul  pour  les  grandes. 

Que  la  liberté  de  la  presse  s'exerce  dans  toute  la  plénitude  de  son 
utilité;  que  les  actes  du  pouvoir  soient  publiquement  discutés,  et 
librement  appréciés  du  point  de  vue  de  tous  les  intérêts  légitimes. 
Mais  ce  n'est  pas  la  liberté,  que  cette  licence  effrontée  dont  quelques 
journaux  ont  si  souvent  donné  le  triste  spectacle.  Ces  excès  ont  déjà 
porté  dans  beaucoup  d'esprits  un  coup  funeste  à  la  liberté  de  la 
presse.  Ils  la  mineront  bien  plus  profondément  dans  l'avenir,  s'ils 
continuent  cette  espèce  de  lutte  contre  la  plus  précieuse  richesse 
du  pays,  sa  moralité.  C'est  en  se  renfermant  dans  son  rôle  utile  que 
la  presse  pourrait,  comme  les  Chambres,  combler  plus  d'une  lacune 
dans  ses  travaux. 

Ce  que  nous  disons  des  Chambres  et  de  la  liberté  de  la  presse,  il 
faut  le  dire  de  toutes  les  libertés,  de  toutes  les  institutions  impor- 
tantes. 

Les  lois  organiques  de  nos  administrations  provinciales  et  com- 
munales ont,  dans  plusieurs  de  leurs  dispositions,  exagéré  l'esprit 
de  la  Constitution.  Si,  dans  la  pratique,  le  bon  sens  de  ceux  qui  les 
appliquent  ne  vient  à  corriger  les  vices  de  ces  lois,  ou  si  le  législa- 
teur lui-même  n'y  remédie,  il  est  à  craindre  que  les  parties  saines 
et  utiles  de  ces  institutions  ne  finissent  par  souffrir  du  contact  de 
leurs  défauts.  Le  jury  nous  offre  un  exemple  frappant  de  sem- 
blables dangers.  La  première  loi  organique  du  jury  avait,  en  les 
appliquant,  exagéré  à  plaisir  l'esprit  des  dispositions  constitution- 
nelles. Aussi  en  quelques  années  l'institution  du  jury,  si  populaire 
avant  la  révolution,  fut-elle  complètement  décréditée.  Les  choses 
en  étaient  venues  à  ce  point,  que  lorsque,  il  y  a  un  an,  des  modifi- 
cations furent  proposées  à  Forganisation  première,  Tinstitution  eut 
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peine  à  trouver  une  voix  pour  la  défendre  contre  ses  adversaires. 
Son  existence  même  eiU  été  dès  lors  compromise^  si  elle  n'avait  été 
aussi  formellement  écrite  dans  la  Constitution.  Des  modifications 
furent  adoptées,  qui  n'étaient  peut-être  pas  toutes  entièrement 
exemptes  de  Tinfluence  de  cette  espèce  de  réaction  des  esprits, 
mais  qui  cependant  corrigeaient  dans  leur  ensemble  lexagération 
de  la  loi  primitive.  Qu'est-il  arrivé?  En  une  année  l'institution  s'est 
relevée,  la  défaveur  s'en  est  éloignée,  ceux  qui  en  désespéraient 
hautement  se  sont  réconciliés  avec  elle. 

Nous  désirons  qu'une  autre  liberté  constitutionnelle,  celle  de 
l'enseignement,  ne  coure  pas  le  même  péril.  La  partie  de  la  Con- 
stitution qui  concerne  l'enseignement  est,  on  ne  peut  le  contester^ 
une  de  celles  où  elle  s'est  avancée  le  plus  loin  dans  les  voies  de  la 
théorie,  une  de  celles  qui  s'appuient  sur  le  moins  d'antécédents,  sur 
lesquelles  l'expérience  des  faits  a  le  moins  prononcé.  C'est  une  de 
celles  aussi  qui  ont  rencontré  dès  l'abord  de  vives  sympathies  d'une 
part,  mais  aussi  de  grandes  répugnances  de  l'autre.  C'est  assez  dire 
que  c'est  une  des  libertés  que  le  défaut  de  sagesse  et  de  prévoyance 
dans  son  application  compromettrait  le  plus  inévitablement.  Que  la 
liberté  du  père  de  famille  soit  entière  dans  le  choix  de  l'instruction 
de  ses  enfants,  que  la  liberté  d'enseigner  soit  scrupuleusement  et 
franchement  respectée,  que  les  lois  lui  donnent  une  sanction  utile^ 
que  les  institutions  particulières  s'élèvent  en  toute  sécurité:  mais 
vouloir  que  l'instruction  tout  entière  soit  abandonnée  à  la  sollici- 
tude des  efforts  privés,  refuser  directement  ou  indirectement  à 
l'Etat,  à  la  province,  à  la  commune,  le  droit  d'avoir  leurs  établisse- 
ments d'instruction,  prétendre  empêcher  le  pouvoir  non-seulement 
d'imposer  l'instruction,  mais  même  de  l'offrir,  lui  refuser  noih-seu- 
lement  le  monopole,  mais  la  faculté  d'agir,  de  créer  des  établis- 
sements modèles,  d'exciter,  d'entretenir  l'émulation,  d'empêcher 
l'instruction  de  tomber  dans  la  langueur,  ce  serait  une  exagération 
fatale  dont  les  conséquences,  après  avoir  compromis  l'instruction 
elle-même,  ruinant  par  sa  base  cette  liberté  si  nouvelle,  amène- 
raient, un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  une  réaction  certaine 
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contre  les  dispositions  constitutionnelles  qui  g^arantissenl  les  droits 
de  renseignement  libre.  Ici  encore  le  salut  de  la  liberté  est  dans  la 
modération  de  ses  défenseurs.  Selon  leur  sagesse  ou  leur  impru- 
dence^ le  temps  luttera  pour  eux  ou  contre  eux. 

Respect  donc,  respect  sincère  à  toutes  les  libertés  légales,  mais 
non  aux  interprétations  forcées  ;  maintenons  les  nombreuses  bar- 
rières que  la  Constitution  a  élevées  autour  du  pouvoir,  qu*il  n'en 
puisse  enfreindre  aucune;  mais  aussi  que,  sur  le  terrain  qui  lui  reste, 
il  puisse  se  mouvoir  et  agir  ;  lui  aussi  a  sa  mission  :  qu'il  puisse  et 
sache  Taccomplir  avec  activité  et  dignité. 

La  sécurité  intérieure  et  extérieure,  le  respect  des  libertés,  ce 
n*est  pas  là  toute  la  tâche  des  gouvernements.  L'ordre,  la  liberté, 
c  est  l'absence  de  l'anarchie,  l'absence  de  l'oppression;  ce  sont  là  des 
moyens,  des  biens  négatifs.  Fonder  l'ordre,  fonder  la  liberté,  c'est 
élaguer  des  maux,  écarter  des  obstacles;  mais  ce  n'est  rien  de  plus. 
L*ordre  et  la  liberté,  c'est,  si  l'on  veut,  la  santé  du  corps  social.  Mais 
la  santé  n'est  pas  l'existence  entière.  Vivre,  pour  les  sociétés  civi- 
lisées comme  pour  l'homme  civilisé,  c'est  autre  chose  que  de  se 
préserver  des  maladies.  Les  nations,  elles  aussi,  ont  leurs  destinées 
(|u*elles  accomplissent,  leur  voie  où  elles  se  développent,  leur  but 
vers  lequel  elles  tendent;  ce  n'est  pas  tout  d'ôter  quelques-unes  des 
pierres  qui  arrêtaient  leur  marche  et  de  se  croiser  les  bras  ensuite. 
Cela  ne  suffit  pas,  surtout  à  une  nation  qui  se  fonde,  et  qui,  pour 
sauver  son  œuvre,  a  hâte  de  la  consolider  et  de  la  faire  grandir.  £n 
Belgique,  où  il  y  a  tant  à  créer,  tant  à  affermir,  tant  à  développer, 
i  diriger,  à  éclairer,  n'avoir  que  des  pouvoirs  négatifs,  n'avoir  nulle 
part  un  pouvoir  agissant,  un  pouvoir  qui  marche,  qui  guide,  qui 
tHîlaire,  ce  serait  prendre  à  rebours  et  le  but  des  gouvernements  de 
nos  jours  et  la  position  de  la  Belgique.  La  guerre  autrefois  absor- 
bait la  meilleure  partie  de  ces  forces  sociales  qu'un  gouvernement 
résume  en  lui;  parce  que  les  guerres  sont  devenues  plus  rares  et  le 
but  des  gouvernements  plus  pacifique,  faut-il  que  ces  forces  soient 
|)erdue$  pour  la  société ,  qu'elles  dorment  sans  utilité  pour  le  but 
qu'elle  se  prescrit?  Notre  chemin  de  fer  est  là  pour  montrer  ce  que 
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peut  valoir  au  pays  et  à  sa  nationalité  Taction  fécondante  du  pou- 
voir. La  banque  de  Belgique  est  là  pour  montrer  ce  que  coûte  son 
inaction.  Ailleurs  que  dans  le  monde  financier^  la  même  inaction 
engendre  les  mêmes  conséquences.  Ailleurs  qu'au  département  des 
travaux  publics^  il  y  a  pour  le  pouvoir  de  grandes  choses  a  faire^  une 
action  vivifiante  à  exercer.  Il  y  a  des  chemins  de  fer  de  plus  d'une 
espèce  au  fond  des  divers  départements  ministériels. 

La  force  et  Tactivité  du  pouvoir  importent  à  la  Belgique  à  un 
autre  titre.  Lui  seul  peut  défendre  les  intérêts  généraux,  les  inté- 
rêts d'unité  nationale  contre  les  envahissements  de  l'esprit  de  loca- 
lité. Ces  intérêts,  ce  ne  sont  pas  les  Chambres  abandonnées  à  elles- 
mêmes  qui  les  sauveraient;  issues  d'influences  locales,  elles  sont 
naturellement  entraînées  à  en  subir  le  joug.  C'est  au  pouvoir,  placé 
dans  une  position  plus  libre  et  plus  élevée,  à  les  retenir  d'une  main 
ferme  sur  cette  pente  dangereuse,  et  à  relever  sans  cesse  à  leurs 
yeux  les  grands  intérêts  au-dessus  des  petits.  S'il  venait  à  rester 
au-dessous  de  ce  rôle ,  ou  à  manquer  de  force  pour  le  remplir, 
on  verrait  bientôt  le  poison  du  localisme  tout  infecter,  tout  ré- 
trécir à  sa  misérable  mesure,  et  enlever  peu  à  peu  à  la  nationalité 
tout  espoir  de  fécondité  et  de  grandeur. 

La  Belgique,  si  riche,  si  amie  de  l'ordre,  si  facile  à  administrer, 
si  ravivée  aux  rayons  de  son  existence  nouvelle,  présente  d'admi- 
rables ressources  au  pouvoir  assez  intelligent  pour  comprendre 
sa  mission  de  fondateur,  assez  dévoué  pour  s'efforcer  de  la  rem- 
plir. Sans  doute,  quelques  grandes  qualités  sont  nécessaires  à 
l'accomplissement  entier  d'une  pareille  œuvre  ;  elle  réclame  dans 
l'administration  la  fermeté  qui  sait  défendre  ses  droits  à  l'action  et 
ne  se  laisse  pas  enchaîner;  l'activité  dévouée  qui  ne  s'effraie  ni  des 
difficultés  ni  de  la  responsabilité  de  l'initiative,  qui  renonce  aux 
trompeuses  douceurs  du  laisser-aller  et  de  Tinaction  ;  une  intelli- 
gence assez  haute  et  assez  désintéressée  pour  s'élever  au-dessus  de 
ce  qu'il  y  a  souvent  de  rétréci  dans  la  lutte  du  moment,  pour  ne  pas 
perdre  l'avenir  de  vue  et  ne  pas  le  sacrifier  au  présent;  une 
sympathie  vive  et  raisonnée  pour  les  progrès  réels  du  pays,  s'éloi- 
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gnant  à  la  fois  de  Tinertie  de  la  routine  et  de  la  légèreté  de  Tinno- 
vation  aventureuse;  une  impulsion  pleine  de  cœur  et  de  vie,  faisant 
rayonner  la  sève  autour  d'elle  du  centre  à  la  circonférence.  Vouloir 
arriver  là  en  un  jour,  ce  serait  méconnaître  toutes  les  difficultés  qui 
résultent  du  défaut  d'antécédents  des  hommes  et  des  choses.  Mais 
cest  la  voie  où  il  faut  marcher,  le  but  vers  lequel  les  efforts  doivent 
se  diriger.  Cest  dans  cette  double  condition  d'une  liberté  vraie 
mais  sans  exagération,  d'un  pouvoir  contrôlé  mais  agissant  et  in- 
telligent, que  réside,  à  nos  yeux,  la  vraie  politique  intérieure  de  la 
Belgique. 


Quoi  qu'en  dise  la  voix  bruyante  des  partis  politiques,  il  y  a  quel- 
que chose  aujourd'hui  qui  vieillit  leurs  luttes  et  va,  plus  que  la 
politique ,  au  cœur  de  notre  temps  :  c'est  Findustrie.  Les  récents 

progrès  de  son  influence,  ceux  qui  l'attendent  dans  un  avenir  pro- 

• 

chain  Térigent  en  puissance  nouvelle.  Suivant  toute  apparence,  ce 
grand  développement  est  destiné  à  former  le  trait  principal  du 
caractère  de  notre  époque,  et  une  nouvelle  phase  de  la  société.  Là, 
plus  qu'ailleurs,  est  la  vie,  la  force  de  la  société  actuelle;  là,  peut- 
être  aussi,  est  sa  mission  dans  la  marche  générale  de  l'humanité.  Il 
peut  exister  encore,  d'une  vie  plus  ou  moins  pénible  et  factice,  des 
gouvernements  ennemis  de  la  liberté,  peu  sympathiques  aux  progrès 
de  la  civilisation,  mais  un  gouvernement  hostile  aux  intérêts  maté- 
riels, l'idée  même  n'en  peut  être  avouée  :  la  lutte  est  tellement 
impossible ,  qu'elle  paraîtrait  absurde.  Un  état  nouveau  qui  ne  re- 
posera*it  pas  sur  cette  base,  renoncerait  lui-même  à  sa  viabilité.  Ne 
pas  s'appuyer  sur  la  sympathie  des  intérêts  matériels,  serait  se 
priver  du  principal  élément  de  force  des  Etats  de  nos  jours;  ee 
serait  se  rendre  incapable  de  quoi  que  ce  soit  de  grand  et  de  du- 
rable. 

11  est  heureux  pour  la  Belgique  que  l'époque  où  elle  vient  prendre 
sa  place  parmi  les  nations  indépendantes,  soit  celle  où  les  intérêts 
matériels  acquièrent  tant  de  développement.  La  coïncidence  est 
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précieuse  à  plus  d'un  titre.  Cest  l'influence  croissante  des  intérêts 
de  l'industrie  et  du  commerce  qui  peut  seule  prolonger  pour  la 
Belgique  cette  paix  qui  importe  tant  à  sa  consolidation.  Seule  aussi^ 
elle  peut  un  jour  nous  assigner  dans  le  monde  un  rang  auquel  nous 
n'aurions  pu  prétendre  dans  des  temps  où  la  population^  et  non  la 
richesse  des  Etats,  déterminait  leur  puissance.  Avec  son  admirable 
position  géographique,  ses  mœurs  probes  et  laborieuses,  ses  ri- 
chesses déjà  acquises,  la  Belgique  est  dotée  de  trop  d'avantages 
pour  ne  pas  aspirer  à  un  rôle  brillant  dans  ce  grand  concours  des 
l>euples  travailleurs,  qui  va  sans  cesse  s'élargissant  et  s'activant. 
Mais  dans  ce  mouvement  si  fécond,  si  entraînant,  et^  à  quelques 
égards,  si  nouveau,  tout  n'est  pas  éclairci  encore.  Là  aussi  il  y  a  des 
faiblesses  et  des  témérités,  des  directions  bonnes  et  mauvaises,  des 
intérêts  d'un  jour  et  des  intérêts  d'avenir.  Ainsi ,  pour  faire  pré- 
valoir la  doctrine  d'une  liberté  prudente  et  progressive  du  com- 
merce ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  doctrine  de  la  prédominance 
des  intérêts  durables  et  généraux  sur  les  intérêts  partiels  et  tempo- 
raires, il  reste  encore  bien  des  préjugés  à  détruire,  bien  des  in- 
crédulités à  convaincre.  D'autres  questions  plus  nouvelles  surgiront 
désormais  à  chaque  pas.  Hier,  que  de  difficultés  imprévues,  que  de 
vérités  à  éclaircir  et  d'erreurs  à  combattre,  au  sujet  des  associations 
industrielles!  Aujourd'hui,  que  de  leçons  dans  la  chute  d'une  ban- 
que, dans  les  causes  et  les  effets  d'une  crise  financière  !  Faciliter  lea 
conditions  et  les  moyens  de  production;  faire  la  part  équitable  du 
travail,  du  capital  et  de  l'intelligence;  activer  l'industrie  sans  dé- 
moraliser les  classes  laborieuses  ;  mobiliser  les  capitaux  sans  exciter 
l'agiotage;  développer  les  ressources  du  crédit  sans  melti*et&us  les 
intérêts  sociaux  à  la  merci  de  quelques  influences  que  l'erreur,  l'a- 
mour du  gain  ou  l'ambition  peut  égarer;  l'activité  sans  l'agitation  ^ 
la  vie  sans  la  fièvre,  le  stimulant  de  l'intérêt  sans  les  laideurs  de  la 
cupidité  :  vastes  problèmes  qui  viennent  à  peine  d'être  posés,  et  dont 
la  solution  va  occuper  peut-être  plus  d'une  génération.  Faisons  des 
vœux  et  des  efforts  pour  que  la  Belgique ,  en  déployant  ses  voiles 
sur  ces  mers  nouvelles,  sache  là  aussi  allier  à  une  activité  virile 
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et  éclairée  la  prudence  et  la  sévérité  de  mœurs  des  anciens  jours. 
A  côté  de  sa  riche  agriculture  et  de  son  industrie  en  progrés,  la 
Belgique,  aujourd'hui  qu'elle  peut  librement  développer  ses  forces. 
à,  dans  l'ordre  de  ses  intérêts  matériels,  une  autre  gloire  à  recon- 
quérir, une  résurrection  à  opérer  :  celle  de  son  commerce.  Etouffé 
sous  la  domination  étrangère  par  les  entraves  et  la  fermeture  de  ses 
ports,  comme  si  l'affaissement  des  esprits  n'y  eût  pas  suffi,  le  com- 
merce de  la  Belgique  doit  se  relever  et  croître  de  la  sève  nouvelle 
qui  anime  les  efforts  nationaux.  L'influence  et  la  place  réservées  au 
commerce  en  Belgique  sont  loin  encore  d'être  déterminées  et  géné- 
ralement comprises.  Les  liens  qui  dans  l'avenir  de  ses  développe- 
ments unissent  les  intérêts  du  commerce  à  ceux  de  l'industrie,  sont 
peu  appréciés  encore  ;  il  se  manifeste  même  aujourd'hui  une  espèce 
d'hostilité  entre  eux,  dissentiment  que  plus  tard  les  progrès  du 
commerce  même  effaceront  en  partie,  mais  qui,  dès  aujourd'hui, 
pourrait  lui  être  fatal.  C'est  à  ceux  que  préoccupent  vivement  les 
destinées  futures  du  pays  et  l'intérêt  de  tous  ses  progrès,  à  venir 
appuyer  une  cause  si  belle,  dont  les  défenseurs  jusqu'ici  ont  été  plus 
habiles  que  nombreux. 


Avec  quelque  ardeur  que  la  Belgique  se  livre  au  développement 
de  toutes  ses  richesses,  de  tous  ses  moyens  de  bien-être,  la  pré- 
occupation de  ses  intérêts  matériels  ne  doit  pas  lui  faire  oublier  le 
soin  de  sa  civilisation  intellectuelle. 

Notre  civilisation  intellectuelle  porte  l'empreinte  des  mauvais 
jours.  La  domination  étrangère  a  fait  plus  que  ravir  à  la  Belgique 
son  activité  commerciale ,  elle  a  arrêté  aussi  ce  mouvement  intel- 
lectuel qui,  à  la  chute  du  moyen  âge,  offrait  des  présages  si  heureux 
de  ce  que  pouvait  devenir  sa  civilisation  moderne.  Tout  fut  atteint 
de  la  même  léthargie,  l'esprit  public,  le  commerce,  les  lettres,  les 
sciences  et  même  les  arts  ;  les  arts  qui,  pendant  cet  éclair  d'indé- 
pendance du  règne  d'Albert  et  d'Isabelle,  jetaient  encore  un  si  bril- 
lant éclat. 
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La  rénovation  de  son  mouvement  intellectuel  est  encore  un  des 
bienfaits  que  la  Belgique  peut  demander  à  Tinfluence  de  son  régime 
national.  Mais  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce  progrès  ne  sera  pas  aidé 
par  des  efforts  aussi  \ïh  ni  aussi  généraux  que  le  progrès  matériel. 
C'est  un  travail  plus  lent,  moins  énergiquement  favorisé  par  les  ten- 
dancesdujour^qui  demandera  effortetassistance.  Jusqu'ici,  nile  gou- 
vernement, ni  les  Chambres,  ni  les  hommes  influents  du  pays  n'ont 
acquitté  leur  dette  envers  les  besoins  du  développement  intellectuel 
de  la  Belgique.  Il  ne  suffirait  pas  à  ce  progrès  de  quelque  argent; 
de  l'augmentation  de  quelques  chiffres  du  budget  ;  il  y  a  des  in- 
fluences d'un  ordre  plus  élevé,  des  impulsions  plus  fécondes  et 
moins  faciles  qui  manquent  encore.  L'intérêt  intellectuel,  l'intérêt 
scientifique  est  délaissé,  méconnu;  nulle  part  il  n'est  représenté 
avec  quelque  énergie;  il  serait  temps  de  faire  quelques  efforts  pour 
le  relever,  et  de  se  rappeler  que  la  Belgique  fonde  aujourd'hui  sa 
civilisation  nationale. 

La  Belgique  possède  une  excellente  base  de  civilisation  :  c'est  le 
bon  sens  du  peuple.  Mais  les  couches  supérieures  de  cette  civilisa- 
tion s'amincissent  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  et  finissent  même  sou- 
vent par  faire  défaut.  Dans  l'administration,  dans  l'armée,  dans 
l'industrie,  dans  renseignement,  les  rangs  les  moins  élevés  sont 
aisément  et  très-convenablement  remplis.  Mais  dès  qu'une  capacité 
plus  que  moyenne  est  indispensable,  partout  où  se  fait  sentir  le 
besoin  d'esprits  développés  par  de  fortes  études  et  par  une  grande 
activité  d'idées,  la  difficulté  d'y  satisfaire  devient  grande.  Ces  la- 
cunes, il  ne  sert  à  rien  de  les  dissimuler;  elles  sont  assez  clairement 
attestées  d'ailleurs  par  l'état  de  notre  presse  scientifique  et  litté- 
raire, par  le  défaut  presque  complet  de  livres  belges  qui  avancent  la 
science  ou  fassent  une  impression  sérieuse  dans  le  monde  littéraire. 
Mieux  vaut  avouer  le  mal,  c'est  un  moyen  plus  sûr  d'en  amener  la 
guérison.  Dans  ce  résultat  naturel  de  l'état  de  torpeur  auquel  les 
dominations  étrangères  avaient  réduit  les  esprits,  il  n'y  a  rien  de 
déshonorant  pour  le  pays  ;  c'est  bien  assez  pour  lui  de  n'avoir  pas 
laissé  pervertir  son  caractère  moral  par  tant  de  vicissiindes  et  d'é- 
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preuves  auxquelles  bien  d'autres  nations  n'auraient  point  résisté. 

Il  résulte  de  cet  état  de  notre  civilisation^  que  quelque  prix  qu'il 
faille  attacher  à  Tamélioration  de  l'instruction  populaire,  il  y  a  plus 
de  nécessité  encore  de  relever  l'instruction  moyenne  et  supérieure, 
de  ranimer  le  mouvement  intellectuel  et  l'activité  des  esprits  stu- 
dieux par  delà  l'enseignement  proprement  dit. 

Aider  ce  développement  n'est  pas  assez  ;  il  ne  sufl9t  pas  que  la 
civilisation  belge  avance  et  se  ranime,  il  fout  que  ses  premiers  pro- 
grés ne  la  conduisent  pas  à  un  avortement  futur,  que  la  voie  où  elle 
avance  ne  l'égaré  point  et  ait  de  l'avenir.  C'est  dire  qu'il  faut  qu'elle 
reste  dans  le  caractère  du  pays,  dans  cette  ligne  de  moralité,  de 
simplicité  et  de  bon  sens  qui  fait  la  base  du  caractère  belge.  Un 
écueil  surtout  la  menace.  Depuis  un  demi-siècle ,  nos  rapports  in- 
times avec  la  France  ont  placé  l'instruction  des  classes  élevées  sous 
rinfluence  de  la  civilisation  française,  qu'on  appellerait  peut-être 
avec  plus  de  justesse  la  civilisation  parisienne.  La  science,  la  litté- 
rature,  les  livres^  nous  viennent  de  Paris.  Or,  il  y  a  au  fond  tant  de 
dissemblances  entre  l'esprit  parisien  et  l'esprit  belge,  que  cette  dé- 
pendance trop  exclusive  ne  peut  produire  que  des  fruits  forcés,  un 
éclat  d'emprunt ,  une  imitation  plus  ou  moins  habile ,  mais  de  la- 
quelle ne  sortira,  comme  de  toute  imitation,  rien  qui  puisse  ni 
s'élever  bien  hant,  ni  s'étendre  loin,  ni  aspirer  à  la  durée.  Il  n'y  a  de 
civilisation  vraie  et  féconde  pour  une  nation  que  celle  qui  s'adapte 
à  son  caractère  naturel.  Ce  serait  une  idée  à  la  fois  sotte  et  barbare 
de  vouloir  que  la  Belgique  s'isolât  de  la  civilisation  française,  qu'elle 
De  profitât  pas  des  riches  avantages  de  ce  contact.  Loin  d'y  songer, 
nous  pensons  qu'à  certains  égards  ces  avantages  n'ont  pas  été 
assez  mis  à  profit.  Mais  il  ne  faut  pas  que  d'utiles  rapports  de  bon 
voisinage  dégénèrent  en  asservissement.  L'histoire  récente  d'un  des 
arts  les  plus  populaires  en  Belgique,  la  peinture,  nous  donne  une 
leçon  utile.  Comparez  l'état  insignifiant  où  la  peinture  belge  était 
tombée  sous  le  joug  de  l'école  parisienne,  qui  la  menait  si  loin  de 
SCS  voies  naturelles,  avec  ce  qu'elle  devient  depuis  que,  se  retour- 
nant ver»  l'ancienne  peinture  belge,  elle  a  commencé  à  étudier 
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Técole  française  comme  les  autres  avec  plus  d'iDdépendance  d'esprit. 
La  difficulté  c*est  que  ^  en  dehors  des  arts  ^  notre  civilisation  intel- 
lectuelle n*a  pas  d*école  nationale  à  laquelle  elle  puisse  immédiate- 
ment se  rattacher.  Ce  ne  sera  probablement  qu'en  contractant  des 
liens  plus  nombreux  avec  les  deux  autres  grandes  civilisations  de 
TËurope,  celles  de  l'Angleterre  et  de  rAliemagne,  qu'elle  parvien- 
dra à  créer  un  contre-poids  à  l'ascendant  des  idées  françaises.  En 
civilisation  comme  en  politique,  indépendance  et  neutralité  amie 
sont  la  devise  de  la  Belgique  entre  ses  puissants  voisins.  En  contre- 
balançant Tune  par  l'autre  ces  grandes  influences,  en  nous  appuyant 
sur  toutes  pour  n'être  asservis  par  aucune,  nous  resterons  assez 
libres  pour  prendre  à  chacune  ce  qui  convient  à  notre  caractère 
propre ,  et  pour  laisser  à  toutes  ce  qui  ne  se  transplante  point  sans 
dégénérer,  et  ne  croîtrait  sur  notre  terrain  que  par  une  culture 
factice  et  sans  avenir.  Ainsi,  à  l'aide  du  temps,  de  beaucoup  de 
temps  peut-être,  car  il  s'agit  ici  d'un  travail  lent  et  successif,  pourra 
se  former  pour  la  Belgique  une  civilisation  intermédiaire  appro- 
priée à  ses  mœurs  et  à  son  caractère,  qui  aura  plus  d'un  trait  de 
famille  avec  celle  de  l'Ecosse  et  de  la  Suisse  française,  et  à  laquelle, 
sans  trop  nous  blesser,  Paris  pourra  reprocher  le  défaut  d'éclat 
dans  les  formes,  et  même  un  peu  de  pesanteiu*.  Si  nous  devions  dès 

* 

aujourd'hui  présager  quelques-unes  des  voies  où  la  civilisation  de  la 
Belgique  peut  aspirer  à  de  premiers  développements  en  harmonie 
avec  son  caractère  naturel ,  nous  n'indiquerions  ni  la  littérature 
légère,  ni  même  la  poésie;  mais  les  sciences  exactes  et  naturelles,  les 
sciences  politiques  et  morales,  et  la  littérature  historique.  C'est  en 
ressuscitant  les  efforts  patients  et  consciencieux  de  nos  anciens 
érudits ,  mais  pour  les  éclairer  des  vues  plus  larges  et  plus  élevées 
de  la  science  moderne,  que  la  Belgique  nouvelle  pourrait,  sans  trop 
de  retards,  asseoir  la  première  base  de  ses  progrès  futurs,  et  remonter 
peu  à  peu  dans  le  monde  savant  au  rang  qui  déjà  lui  a  appartenu 
une  fois. 

Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer,  sur  l'avenir  et  les 
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besoins  de  la  Belgique,  sur  le  développement  de  ses  intérêts  natia- 
naux,  indiquent  notre  but.  Elles  tracent  la  ligne  dont  nous  ne  dé- 
vierons pas.  Ce  sont  elles  aussi  qui  ont  décidé  Tépoque  et  la  forme 
it  notre  publication. 

L'époque  de  paix  où  nous  entrons  nous  paraît  appropriée  au 
caractère  d'un  ouvrage  qui  s'adresse  à  la  réflexion  calme,  qui  n'am- 
bitionne aucun  succès  rapide,  qui,  pour  espérer  un  efl^et  utile  et  son 
entier  développement,  a  besoin  de  compter  sur  le  secours  du  temps 
et  sur  le  développement  progressif  de  la  Belgique  elle-même. 

Au  caractère  et  à  l'action  de  nos  idées,  il  fallait  une  publication 
continue  dont  le  cadre  eût  quelque  étendue ,  pas  assez  fréquente 
pour  exclure  la  maturité  des  travaux,  accessible  au  concours  de 
capacités  variées,  soumise  à  une  direction  uniforme  et  persévérante  . 
qui  pût  ramener  la  variété  des  moyens  à  l'unité  et  à  la  gravité  du 
but. 

A  côté  des  journaux  quotidiens  et  de  la  tribune  parlementaire, 
les  revues  sont  destinées  àVemplir  une  lacune  véritable. 

La  presse  quotidienne,  ce  forum ^  ce  suffrage  universel  de  nos 
temps,  est  appelée  sans  doute  à  tenir  une  place  très-grande  dans  les 
influences  de  la  société  moderne;  et  disons  ici  en  passant  que,  mal- 
gré de  déplorables  écarts,  la  presse  belge,  par  cela  seul  qu'elle  a 
vivement  attiré  l'attention  du  pays  sur  ses  propres  afl^aires,  a  utile- 
ment servi  les  progrès  de  l'esprit  de  nationalité.  Mais  le  rôle  des 
journaux  a  des  bornes  qu'ils  franchiraient  diflicilement.  L'intérêt  de 
la  politique  proprement  dite  absorbe  chez  eux  tous  les  autres  grands 
intérêts  du  pays.  Et  dans  cette  sphère,  instruments  inappréciables 
d'une  lutte  vive  et  animée,  indispensables  à  la  défense,  mais  propres 
surtout  à  l'attaque,  leurs  beaux  jours  sont  ceux  où  le  terrain  de  la 
politique  se  volcanise,  où  les  grandes  passions  s'agitent.  Pensés,  lus 
et  écrits  rapidement,  les  journaux,  en  général,  ont  le  mérite  et  les 
inconvénients  des  improvisations  :  impulsion  forte,  activité  ardente, 
tendance  à  prendre  vtte  un  parti,  à  se  passionner  promptement,  à 
se  préoccuper  avec  une  exaltation  exclusive  de  la  seule  question  du 
moment,  à  préférer  la  guerre  passionnée  des  personnes  à  la  discus- 
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sion  plus  froide  des  choses.  La  France^  avec  ses  impressions  vives  et 
soudaines;  la  France,  essentiellement  improvisatrice  en  tout,  est 
peut-être  de  tous  les  pays  constitutionnels  celui  où  la  presse  quoti- 
dienne est  destinée  à  conserver  le  rang  le  plus  élevé.  Là  où  les 
esprits  sont  plus  froids  et  plus  patients,  alors  surtout  que  les  événe- 
ments ne  viennent  pas  remuer  le  sol ,  il  est  des  opinions  qui  ont  besoin 
de  se  produire  sous  une  forme  mieux  appropriée  aux  développe- 
ments calmes  et  réfléchis,  plus  favorable  à  une  lecture  recueillie, 
et  offrant  à  des  travaux  patiemment  élaborés  une  publicité  de  plus 
longue  durée.  Ces  opinions,  ce  sont  surtout  celles  qui,  comme  la 
nôtre,  se  préoccupant  de  l'avenir  comme  du  présent,  n'aspirent 
pas  à  un  effet  immédiat,  n'estiment  que  ce  que  le  temps  éprouve  et 
mûrit. 

La  tribune  parlementaire  a  bien  d'autres  droits  que  la  presse  à 
la  reconnaissance  du  pays.  A  part  même  la  remarquable  sagesse 
des  votes  importants  qui  ont  constitué  la  Belgique,  un  attachement 
sincère  à  la  nationalité  et  aux  liberté^  du  pays  honore  les  deux 
Chambres.  Ce  grand  pouvoir  central  toujours  en  évidence,  en  faisant 
sans  cesse  converger  de  tous  les  points  les  regards  vers  lui,  aide 
merveilleusement  à  la  fusion  et  au  développement  de  l'esprit  na- 
tional. Mais  comme  celui  de  la  presse,  le  rôle  de  la  tribune  n'est 
pas  illimité.  Les  influences  actuelles,  tes  intérêts  du  jour,  exercent 
sur  elle  une  si  grande  puissance,  que  souvent  ils  lui  laissent  peu  de 
liberté  d'esprit  pour  s'étendre  au  delà.  L'orateur  parlementaire 
traite  avec  les  générations  qui  sont  aux  afi^aires,  et  s'occupe  peu  de 
préparer  celles  qui  y  arrivent.  Son  auditoire,  tout  fait  et  toujours  le 
même,  a  un  certain  ordre  d'idées  dont  il  ne  sort  pas;  cette  influence, 
quiconque  devant  lui  ne  veut  pas  renoncer  à  la  sienne  doit,  quoi 
qu'il  en  ait,  jusqu'à  certain  point  la  subir.  Bien  souvent  d'ail- 
leurs les  questions  n'arrivent  aux  Chambres  que  lorsque  l'opinion  du 
dehors  s'est  déjà  assez  formée  pour  en  dominer  la  solution,  et  la 
tribune  arrive  tard  pour  la  redresser,  si  elle  s'est  égarée.  Aux  Cham- 
bres, il  faut  que  chaque  question  attende  son  tour,  qu'elle  patiente 
jusqu'à  ce  que  quelque  pressante  actualité  l'introduise.  Après  des 
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séances  entières  données  à  quelque  mince  question  du  Jour^  on  re- 
fuserait un  quart  d*heure  au  développement  d'une  idée  utile  dont 
Tappiication  ne  peut  être  immédiate.  Ainsi,  sans  parler  de  la  civi- 
lisation scientifique  et  littéraire,  qui  presque  tout  entière  demeure 
en  dehors  de  ces  débats,  que  de  questions  qui  intéressent  profondé- 
ment la  société  doivent  désespérer  d'être  traitées  à  la  tribune  par 
le  fond  des  choses  et  autrement  que  d'une  manière  accidentelle  ou 
aecessoire! 

D  reste  donc,  à  côté  des  journaux  et  des  débals  parlementaires, 
de  nombreux  et  utiles  travaux  à  l'écrivain  qui  poursuit  l'étude  des 
intérêts  sociaux;  lacunes  que  les  livres  proprement  dits  ne  rempli- 
ront pas  de  longtemps  en  Belgique,  qu'en  aucun  pays  même  ils  ne 
peuvent  entièrement  combler.  Nous  plaindrions  assurément  un 
peuple  dont  la  civilisation  en  serait  réduite  à  jamais  aux  journaux 
et  aux  brochures.  De  tous  nos  vœux  nous  appelons  l'époque  où  les 
livres  nationaux  se  feront  leur  belle  et  large  place  dans  la  civilisa- 
tion du  pays.  Mais  ce  moment  n'est  pas  arrivé.  C'est  beaucoup,  il 
ne  fiiut  pas  se  le  dissimuler,  de  croire  que  le  temps  soit  venu  d'exé- 
cuter le  plan  d'une  revue  telle  que  nous  la  concevons;  et  pour  nous 
faire  passer  sur  nos  doutes,  il  a  fallu  peut-être  compter  beaucoup 
sur  l'avenir  et  circonscrire  nos  premières  espérances  dans  des  bornes 
fort  modestes.  Mais  si  cet  essai  a  quelque  utilité,  il  aidera  les  ten- 
dances qui  doivent  mener  à  des  travaux  de  plus  longue  haleine.  Sous 
plus  d'un  rapport,  il  servira  d'acheminement  vers  ce  but.  Une  revue 
offre  aux  écrivains  l'avantage  d'un  public  tout  préparé  et  d'un  cadre 
qui  se  prête  à  une  grande  variété  de  formes;  elle  provoque  à  écrire, 
elle  peut  aller  exciter  à  se  produire  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
des  idées  utiles  qui  pour  bien  des  raisons  diverses  ne  se  seraient 
jamais  traduites  en  livres  et  eussent  été  perdues  pour  le  public. 


Par  le  fond  et  par  la  forme,  nous  pensons  que  notre  publication 
est  dans  la  voie  d'une  utilité  réelle.  Le  but,  on  le  voit,  est  sérieux 
et  élevé.  En  le  plaçant  à  cette  hauteur,  nous  savons,  à  n'en  pas  douter^ 
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que  de  longtemps  encore  nos  efforts  seront  loin  de  Fatteindre. 
Nous  nous  défendons  de  toute  illusion^  aussi  bien  sur  leur  succès 
que  sur  leur  mérite.  Un  ouvrage  de  cette  nature  renoncerait  à  son 
propre  caractère,  s'il  prétendait  à  la  vogue  bruyante  du  moment. 
Ce  n*est  ni  aux  passions  ni  aux  masses  que  nous  nous  adressons. 
Notre  recueil  est  destiné,  non  à  un  public  de  savants,  il  est  vrai,  mais 
à  cette  classe  de  la  société  assez  peu  étendue  qui  se  compose  de 
propriétaires,  d*avocats,  de  médecins,  de  magistrats,  de  militaires 
instruits,  d'administrateurs,  d'industriels  éclairés,  d'hommes  d'é- 
tude et  de  réflexion.  Dans  ce  cercle  même ,  nos  prétentions  sont 
restreintes  et  patientes.  Si  un  jour  nous  pouvions  espérer  de  péné- 
trer au  delà  de  cette  classe,  ce  serait  grâce  à  elle  et  par  l'appui  de 
son  influence.  Un  succès  que  nous  ambitionnons  avant  tout  autre, 
c'est  le  sufi^rage  de  ces  esprits  réfléchis  et  véritablement  indépen- 
dants dont  l'opinion,  faible  et  inaperçue  d'abord  au  milieu  des  pas- 
sions du  jour,  grandit  peu  à  peu  et  gagne  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  ce  que,  survivant  à  tant  d'opinions  éphémères,  elle  devienne 
la  véritable  opinion  publique,  l'opinion  durable  et  définitive.  Autant 
les  attraits  d'une  hâtive  et  passagère  popularité  nous  touchent  peu, 
autant  nous  seront  douces  l'approbation  et  l'assistance  de  ces  hommes 
d'élite.  Puisse  notre  revue  augmenter  leur  influence,  offrir  un  écho 
à  leurs  pensées  et  un  lien  de  plus  à  des  travaux  que  trop  souvent 
l'isolement  affaiblit  ou  décourage  ! 

La  Bévue  nationale  appartient,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion consacrée,  à  l'opinion  libérale ^  c'est-à-dire  progressive;  mais 
à  l'opinion  libérale  modérée  et  tolérante,  ennemie  des  scandales 
irreligieux,  pleine  de  respect  pour  une  religion  à  laquelle  ses  ad- 
versaires les  plus  décidés  devraient  tout  au  moins  reconnaître  le 
mérite  d'être  encore  la  base  la  plus  sûre  de  cette  moralité  du  peu- 
ple dont  l'absence  envenime  tous  les  progrès. 

Notre  opinion  croit  à  sa  propre  force.  Comme  toutes  les  convic- 
tions profondes  et  sincères  qui  ont  confiance  dans  l'humanité,  elle 
[)ense  que  l'avenir  est  pour  elle;  mais  cet  avenir,  elle  n'éprouve  nul 
besoin  de  le  hâter  étourdiment.  £t  si  un  jour  elle  vient  à  prévaloir 
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d'une  manière  définitive,  elle  désire  que  ce  succès  soit  Tœuvre  d'une 
progression  naturelle,  et  que,  comme  tous  les  triomphes  durables, 
il  ressemble  plus  à  une  conciliation  qu'à  une  victoire. 

Nos  vues,  en  effet,  n'ont  rien  d'exclusif.  Deux  mots  les  résument  : 
le  dévetoppetnefit  belge;  développement  à  la  fois  politique,  maté- 
riel et  intellectuel;  triple  base  sur  laquelle,  dans  notre  opinion,  doit 
s'élever  l'avenir  de  la  Belgique  indépendante  ;  triple  condition  à  la- 
quelle la  possibilité  même  de  cet  avenir  nous  paraît  soumise.  Pour 
que  la  nationalité  belge  vive,  il  faut  que  le  jeune  arbrisseau,  en  af- 
fermissant ses  racines,  se  couvre  de  fruits  et  de  fleurs  ;  car  le  dra- 
peau d'un  peuple  doit  parler  à  la  f6is  à  sa  raison  et  à  son  imagination. 
L'histoire  nous  dit  que  dans  tous  les  temps,  c'est  la  guerre,  c'est  la 
communauté  de  la  gloire,  des  revers  et  des  périls  qui  a  le  plus  aidé 
i  former  cette  unité,  cette  force  de  cohésion  qui  fait  les  nationa- 
lités. Ce  lien  manquera  à  la  Belgique,  nous  devons  le  désirer  au 
moins;  mais  son  absence  se  fera  sentir,  et  le  remplacer  n'est  pas 
facile.  Ce  que  la  guerre  ne  peut  lui  donner,  la  Belgique  est  tenue 
de  le  demander  à  la  paix,  à  l'industrie,  aux  arts,  aux  lettres,  aux 
sciences.  L'édat  dont  elle  ne  peut  faire  briller  l'étendard  des  ba- 
tailles, il  faut  qu'elle  en  décore  la  bannière  du  progrés  pacifique. 

Le  progrès  est  la  grande  foi  du  siècle;  seule  peut-être  elle  n'a 
point  de  dissidents  véritables  ;  car  elle  entraîne  ceux  mêmes  qui 
croient  lui  résister.  Que  la  Belgique  ne  la  renie  pas;  qu'elle  veuille 
le  progrès,  mais  le  progrès  réel  ;  non  ce  mouvement  par  saccades  et 
par  soubresauts,  ne  sachant  ni  comprendre  le  passé,  ni  ménager  le 
présent,  ni  compter  sur  l'avenir;  non  ce  mouvement  impétueux, 
étourdi,  engoué,  traînant  la  réaction  à  sa  suite,  et  dont  on  pourrait 
dire  qu'A  n'avance  que  pour  mieux  reculer;  mais  le  progrès  graduel, 
moral,  réfléchi,  continu,  qui  accomplit  avec  ardeur  la  tâche  d'au- 
jourd'hui, laissant  au  lendemain  la  sienne;  qui  aide  le  temps,  l'es- 
time assez  pour  ne  pas  le  perdre  dans  l'inactivité,  mais  compte  assez 
sur  loi  pour  ne  pas  le  devancer  par  la  précipitation. 

C'est  là  le  progrès  que  nous  voulons,  c'est  à  lui  que  nous  dévouons 
008  efforts. 
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L'exposé  qui  pi'écède  fait  connaître  l'esprit  général  de  nos  tra- 
vaux et  le  lien  qui  les  unira.  Si^  pour  faire  apprécier  notre  but  dans 
sa  généralité  et  dans  ce  qu'il  a  de  national,  nous  nous  sommes 
livrés  aux  considérations  politiques,  on  comprendra  que  la  poli- 
tique n'est  destinée  cependant  à  devenir  la  partie  dominante  de» 
notre  recueil  qu'autant  que,  sous  ce  nom,  on  range  tous  les  intérêts 
nationaux,  en  faisant  une  large  part  aux  sciences,  aux  lettres,  aux 
arts  et  à  l'industrie.  La  politique  proprement  dite  aura  sa  place 
dans  notre  revue;  mais  sa  part  sera  limitée;  elle  pourra  s'accrottre 
quelquefois,  quelquefois  diminuer  ou  s'effacer,  suivant  la  situation 
du  pays  et  le  besoin  des  temps.  Elle  ne  nuira  dans  aucun  cas  au 
développement  de  cette  partie  de  notre  cadre  réservée  à  un  autre 
ordre  de  travaux  qu'on  désirerait  voir  prendre  en  Belgique  le  rang 
qui  lui  est  dû ,  et  se  relever  d'une  espèce  de  défaveur  ou  d'indiffé- 
rence qui  ne  s'est  que  trop  prolongée. 
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Jusqu'au  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^  l'Espagne  demeura 
isolée  du  reste  de  l'Europe.  Toute  à  sa  lutte  contre  les  Maures^  du 
vin*  au  XV*  siècle,  elle  n'eut  pas  d'autre  préoccupation.  Mais  dès 
que  Ferdinand  d'Aragon ,  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Gas- 
UUe  (1469),  eut  réuni  sous  ses  lois  toute  l'Espagne  chrétienne,  ex- 
pulsé l'islamisme  de  Grenade,  son  dernier  retranchement,  il  put 
songer  à  donner  à  son  pays  l'importance  que  sa  position  géogra- 
phique lui  assigne.  Avec  lui  commença  véritablement  cette  monar- 
chie destinée  à  jeter  un  éclat  si  vif,  mais  si  peu  durable  ;  avec  lui 
l'Espagne  entra  dans  la  politique  européenne.  Elle  s'était  jusqu'alors 
tellement  tenue  en  dehors  du  mouvement  général,  qu'au  rapport 
d'un  de  nos  écrivains  les  plus  nalh  et  les  plus  recommandables 
(Vandervynckt),  nos  anciennes  chroniques  en  parlaient  comme  s'il 
se  fût  agi  de  la  Mingrélie. 

Ce  fut  en  1495  que  les  maisons  d'Espagne  et  d'Autriche,  en  haine 
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(le  la  France^  avec  laquelle  elles  étaient  Tune  et  Tautre  en  contact 
immédiat  et  dont  toutes  les  deux  avaient  à  se  plaindre^  songèrent  à 
contracter  une  alliance  intime.  Pour  la  sceller^  un  double  mariage 
fut  résolu  entre  les  enfants  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de 
Bourgogne^  et  ceux  de  Ferdinand  et  dlsabelle.  Philippe^  surnommé 
ie  BeaUj  que  la  mort  de  Marie<,  sa  mère,  avait  investi  des  Etats  de 
la  maison  de  Bourgogne,  épousa  Tinfante  Jeanne,  deuxième  fille  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle^  Hnfant  Jean,  frère  unique  de  Jeanne, 
épousa  Marguerite,  sœur  de  Philippe,  déjà  alors  Margot  la  génie 
demoiselle^  et  plus  tard  cette  spirituelle  douairière  de  Savoie  dont 
l'administration  fut  si  prospère  en  Belgique  sous  le  règne  de  son 
neveu  Charles-Quint. 

En  unissant  leur  deuxième  fille  à  l'héritier  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, Ferdinand  et  Isabelle  ne  prévoyaient  guère  qu'un  jour  celt« 
union  en  amènerait  une  autre,  celle  de  ta  Belgique  à  l'Espagne.  Il 
fallut,  pour  amener  ce  résultat,  la  mort  prématurée  de  l'infant  Jean, 
moins  d'un  an  après  son  mariage,  puis,  dans  un  intervalle  égale- 
ment fort  court,  les  décès  successifs  de  leur  fille  atnée  Isabelle, 
reine  de  Portugal,  et  de  son  fils. 

Ce  fut  donc  par  un  concours  de  circonstances  extraordinaires 
que  cette  vaste  monarchie  espagnole,  dont  un  monde  nouveau  ve- 
nait d'augmenter  l'importance,  se  vit  transmise  à  la  maison  d'Au- 
triche. La  réunion  eut  lieu  en  dépit  des  prévisions  de  la  cour  de 
Madrid  et  des  sympathies  de  la  nation  espagnole. 

Philippe  le  Beau ,  déjà  archiduc  d'Autriche  et  souverain  des  Etats 
qui  composaient  la  succession  de  Charles  le  Téméraire,  son  aïeul  ma- 
ternel, obtint  ainsi  une  partie  de  la  monarchie  espagnole,  qui  lui  fiit 
dévolue  par  le  décès  de  sa  belle-mère  Isabelle  (1504).  Il  vint  peu  de 
temps  après  prendre  possession  de  l'héritage  de  sa  femme.  C'était 
la  seconde  fois  qu'il  se  rendait  en  Espagne.  Dès  son  premier  voyage, 
ce  pays,  dont  les  mœurs  étaient  si  diiférentes  de  celles  des  Pays-Bas, 
lui  déplut  tellement,  que,  sans  s'arrêter  aux  prières  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  ni  aux  larmes  de  Jeanne,  son  épouse;  sans  se  donner 
le  temps  de  connaître  la  nation,  il  repartit  brusquement  au  milieu 
de  l'hiver,  abandonnant  à  sa  tendre  mélancolie  la  pauvre  Jeanne, 
dont  la  grossesse  approchait  de  son  terme  et  dont  la  raison  était 
affaiblie.  On  peut  aisément  se  figurer  le  contraste  que  formaient 
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les  courtisans  de  Philippe,  ces  nobles  belges  si  riches,  si  follement 
dépensiers  de  leur  avoir,  avec  les  grands  de  la  Péninsule,  si  fiers  de 
leur  prétendue  extraction  royale,  mais  qui  pouvaient  en  général 
produire  plus  de  quartiers  de  noblesse  que  d*écus  sonnants.  Ces 
voyages  eurent  de  graves  conséquences.  Le  dédain  de  Philippe  et 
de  sa  noblesse  pour  le  pays  et  ses  habitants,  la  différence  de  carac- 
tère entre  ces  Espagnols  sévères  et  silencieux,  et  ces  Belges  que  Ton 
nous  dépeint  bruyants  et  amis  du  plaisir,  révélèrent  une  antipathie 
qui  plus  tard  devait  avoir  pour  les  deux  nations  des  résultats 
funestes.  L*éloignement  que  le  fils  de  Maximilien  conçut  pour  ses 
nouveaux  sujets  rejaillit  sur  sa  femme ,  et  ce  furent  en  grande 
partie  ses  odieuses  négligences  qui  rendirent  folle  cette  malheu- 
reuse Jeanne  dont  on  plaint  Texcessive  tendresse  conjugale  et  la 
louchante  démence. 

Philippe  mourut  à  vingt-huit  ans  (1506),  d*une  indisposition  sur- 
venue à  la  suite  d'un  excès  de  débauche.  Il  se  passa  alors  une  scène 
dont  Molière,  s*il  Teût  connue,  eût  tiré  parti,  et  à  laquelle  Tantipathie 
des  deux  peuples  ne  fut  probablement  pas  étrangère  :  pendant  que 
le  souverain  se  mourait,  les  médecins  flamands  et  espagnols,  au  lieu 
de  lui  porter  les  secours  de  leur  art,  se  partagèrent  en  deux  camps 
et  passèrent  le  temps  à  se  disputer  sur  le  traitement  de  la  maladie. 
La  mort  dans  l'intervalle  vint  les  mettre  d*accord  ' . 

Quand  Philippe  eut  fermé  les  yeux ,  les  Flamands  qui  avaient 
composé  sa  cour,  qui  étaient  venus  comme  des  oiseaux  de  proie  s'a- 
battre sur  la  Castille,  furent  obligés  de  quitter  le  pays;  non-seule- 
ment on  les  priva  de  leurs  emplois,  mais  on  refusa  aux  plus  néces- 
siteux d'entre  eux  les  secours  nécessaires  pour  subvenir  aux  frais  de 
leur  retour.  Ces  représailles  n'étaient  pas  de  nature  à  rétablir  la 
bonne  harmonie,  et  les  Belges  revenus  d'Espagne  augmentèrent, 
par  leurs  propos,  les  préventions  qui  déjà  avaient  cours  dans  le  pays. 
C'est  d'eux  sans  doute  qu'émana  le  bruit  de  l'empoisonnement  de 
leur  souverain,  soupçon  qui  n'avait  pas  de  fondement  et  que  l'on  fit 
plus  Urd  valoir  auprès  de  Charles-Quint  pour  le  détourner  de  son 
premier  voyage  dans  la  Péninsule. 

Le  mariage  de  Philippe  le  Beau  avec  la  fille  d'Isabelle  avait  doimé 

'  Vandervyockl,  pariie  I,  ch.  lU. 
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naissance  à  six  enfants^  dont  deux  fils  :  Charles^  né  à  Gand  et  élevé 
en  Belgique;  Ferdinand^  né  àValladolid  et  élevé  en  Espagne.  Charles 
avait  six  ans  quand  son  père  mourut^  et  cette  mort  le  mettait  en 
possession  des  Pays-Bas.  avec  Texpectative  des  Etats  du  roi  catho- 
lique; sa  mère^  quoique  foUe^  continua  à  porter  le  titre  de  reine  de 
Gastille,  et  son  aïeul  Ferdinand  conserva  pendant  dix  ans  encore 
FAragon ,  ainsi  que  Naples  et  la  Sicile  qu'il  possédait  à  titre  per- 
sonnel. Il  avait  survécu  à  sa  femme  et  à  son  gendre.  Peu  s*en  fallut 
qu'en  haine  de  ce  dernier  et  au  préjudice  de  son  petit-fils^  il  ne  sé- 
parât de  nouveau  ces  deux  grandes  parties  de  la  monarchie  fondée 
par  lui. 

Pendant  sa  minorité,  Charles  continua  à  résider  à  Bruxelles. 
Maximilien,  son  aïeul  paternel,  pour  lequel  les  Etats  des  provinces 
belges  avaient  montré  si  peu  d'égards,  quand,  à  Tépoque  de  la  mort 
de  sa  femme  Marie  de  Bourgogne,  s'était  agitée  la  question  de  sa- 
voir si  on  lui  confierait  la  tutelle  de  ses  enfants,  Maximilien  se  vit 
par  ces  mêmes  Etats  déférer  spontanément  celle  de  son  petit-fils. 
Son  premier  acte  d'autorité  fut  de  confier  l'administration  des  Pays- 
Bas  à  sa  fille  Marguerite;  puis  il  fit  choix,  pour  diriger  l'éducation 
du  futur  grand  homme,  de  Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres, 
et  d'Adrien  Boyens,  doyen  de  St-Pierre  à  Louvain  '. 

Quant  à  l'Espagne,  Ferdinand  était  parvenu,  avec  l'aide  du  car- 
dinal Ximenés,  à  se  faire  reconnaître  comme  régent  de  la  Castille 
pendant  la  démence  de  sa  fille  Jeanne.  Toutefois,  il  n'eut  que  le 
titre  et  une  partie  des  revenus;  le  pouvoir  resta  aux  mains  du  car- 
dinal, dont  on  sait  la  glorieuse  administration.  Mais  sous  le  gouver- 
nement national  et  djèsintéressé  de  Ximenés,  les  Castillans  déjà  firent 
entendre  des  plaintes  contre  la  condescendance  qu'il  montrait  à 
l'égard  de  ce  qu'on  appelait  le  Conseil  de  Flandre;  sous  cette  dé- 
nomination était  indiqué  le  ministère  de  Bruxelles. 

Si  les  Espagnols  avaient  eu  alors  quelques  motifs  de  se  plaindre, 
ce  fut  bien  pis  quand  Charles,  après  la  mort  de  son  aïeul  Ferdinand,' 
prit  possession  des  Etats  qu'il  lui  laissait  (1516).  Les  Flamands, 
Adrien  Boyens  à  leur  télé,  envahirent  le  conseil  de  régence,  et 

'  Adrien  Boyens,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  d^Adrien  VI,  étail  fils  d*un  bour- 
geois d'Utrechi  appelé  Floris  Boyens;  cette  circonstance  est  cause  que  souvent  il  est 
appelé  Floiiszone  et  Flurisscn. 
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bientôt  ce  fut  de  Bruxelles  que  partirent  les  ordres  auxquels  devait 
se  soumettre  le  cabinet  de  Madrid. 

Jusque  cette  époque,  le  nouveau  souverain  n'avait  pas  révélé  la 
supériorité  de  son  caractère.  Plus  occupé  d'exercices  chevaleresques 
que  du  soin  de  sinstruire,  il  se  reposait  de  Tadministration  de  ses 
Etats  sur  sa  tante  Marguerite  et  sur  son  gouverneur,  le  seigneur  de 
Chièvres,  personnage  qui  joignait  à  des  qualités  distinguées  une  ex- 
trême cupidité.  Tout  au  désir  de  s'enrichir  et  de  doter  convenable- 
ment ses  neveux^  le  ministre  mit  bientôt  à  Tencan  dignités  et  em- 
plois, faveurs  et  justice.  Les  officiers  subalternes  se  modelèrent  sur 
le  chef,  et  TEspagne  se  vit  exploité(Len  pays  de  conquête. 

Il  fiiut  excepter  de  la  réprobation  dont  les  Flamands  furent  l'objet, 
Adrien  Boyens,  que  Charles  avait  placé  à  la  tête  du  conseil  de  ré- 
gence ;  c'était  un  théologien  à  idées  étroites,  mais  dont,  au  milieu 
de  cette  corruption  générale,  personne  n'a  contesté  les  vertus  et  la 
probité. 

Vainement  Ximenès,  voyant  grossir  le  mécontentement,  s'éleva 
contre  les  abus ,  réclama  comme  indispensable  la  présence  en  Es- 
pagne du  jeune  monarque  ;  les  abus  continuèrent,  et  Ghièvres,  qui 
redoutait  une  entrevue  entre  son  élève  et  le  cardinal,  ainsi  que  les 
nobles  belges  auxquels  allait  si  bien  cette  exploitation  de  la  Pénin- 
sule, suscitèrent  des  difficultés  de  toute  espèce  et  parvinrent  à  re- 
tarder le  départ  de  Charles  pendant  plus  d'une  année.  Ce  départ  eut 
enfin  lieu  dans  le  mois  d'août  1517. 

Quand  Charles  eut  mis  le  pied  en  Espagne,  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  disgracier  Ximenès.  Cette  monstrueuse  ingratitude^ 
suggérée  par  Chièvres  à  son  royal  élève,  abrogea  les  jours  de  l'il- 
lustre vieillard ,  qui  mourut  deux  mois  après  l'arrivée  de  celui  qu'il 
appelait  son  maître.  Sa  mort  donna  de  nouveau  naissance  à  des 
soupçons  d'empoisonnement;  les  Espagnols  les  accueillirent  comme 
les  Flamands  avaient  accrédité  ceux  de  l'empoisonnement  de  Phi- 
lippe le  Beau.  Charles  passa  deux  ans  dans  la  Péninsule,  et  cédant 
à  sa  partialité  pour  ses  compatriotes ,  mal  informé  d'ailleurs  des 
grieft  de  ses  nouveaux  sujets,  qu'on  lui  cachait  du  mieux  qu'il  était 
possible,  il  fit  peu  pour  en  détruire  les  causes.  En  1519,  il  partitpour 
aller  prendre  possession  de  la  couronne  impériale,  qui  lui  avait  été 
déférée  après  la  mort  de  Maximilien  ;  le  mécontentement  des  K^pa- 
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gDok  était  sur  ie  point  de  foire  explosion.  Les  communes  de  Castillc 
avaient  formé  une  confédération  qui  adressa  au  roi  des  représenta- 
tions fort  vives  sur  les  extorsions  de  ses  courtisans.  Leurs  demandes, 
au  nombre  desquelles  fi[][urait  l'exclusion  des  étrangers  des  emplois 
civils  et  religieux,  n'ayant  pas  été  favorablement  accueillies,  Tinsur- 
rection  éclata  peu  de  temps  après  l'embarquement  du  monarque  et 
gagna  bientôt  la  Péninsule  presque  entière. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  les  circonstances  du  mouvement 
dirigé  par  don  Juan  de  Padilla.  Adrien,  à  qui  Charles  avait  en  par- 
tant confié  la  régence  de  Castille,  vit  comprimer  la  rébellion,  et  les 
chefs  payèrent  de  leur  tête  cette  généreuse  tentative  de  liberté. 

Toutefois ,  l'insurrection  eut  pour  l'Espagne  cet  effet  heureux , 
que  le  souverain,  instruit  par  l'expérience,  commença  à  ouvrir  les 
yeux.  Le  principal  auteur  des  abus,  Chièvres,  vint  à  mourir  (1521). 
Débarrassé  de  la  déférence  qu'il  croyait  devoir  à  l'homme  qui  avait 
dirigé  ses  premières  années,  Charles  réforma  son  gouvernement. 
On  sait  qu'au  nombre  de  ses  qualités  administratives  figurait  celle 
de  se  plier  au  caractère  du  pays  qu'il  gouvernait,  d'en  parler  même 
la  langue.  Affable  et  d'un  accès  facile  en  Belgique,  il  savait  en  Es- 
pagne s'astreindre  aux  lois  gênantes  de  l'étiquette.  Aussi,  quoique 
l'affection  pour  sa  personne  fût  moindre  en  Espagne,  parce  qu'en 
dépit  de  sa  circonspection,  il  lui  resta  toujours  un  vieux  levain  de 
Flamand  ;  quoique  la  renommée  qu'il  laissa  dans  le  premier  de  ces 
deux  pays  fût  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  son  fils,  il  faut  ce- 
pendant reconnaître  qu'il  eut,  pendant  le  reste  de  son  règne,  de 
grands  ménagements  pour  la  susceptibilité  espagnole  '. 

Mais  cette  aversion,  si  vive  trente  ans  auparavant,  n'était  qu'as- 
soupie quand  Charles  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Phihppe  II  (1555). 
L'Espagne  aspirait  à  prendre  sa  revanche  des  affronts  qu'on  lui  avait 
fait  subir  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et  ne  tarda  pas  à  en  trouver 
l'occasion. 

Charles  s'était  montré  Flamand;  Philippe  fut  Espagnol.  Il  l'était 
par  la  naissance,  par  le  caractère,  par  l'éducation.  A  son  avènement, 

■  Sur  les  griefs  des  Espagnols  contre  Padminislralion  flamande  on  peut  consulter 
GroUut,  Annales  et  hisioriœ  de  rébus  betgicls  (Amsteniam,  1657),  livre  i, 
page  5,  et  Van  Metercn,  historien  der  Nedertanden  en  haar  Naburen  Oorlogen 
tôt  hetjaar  1612  (Amsterdam,  1063),  à  Tannée  15â0,  page  11. 
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la  noblesse  belge  se  vit  tout  à  coup  déchue  de  la  haute  position 
qu'elle  avait  occupée  pendant  les  deux  règnes  précédents;  elle  en 
conçut  un  dépit  amer^  qui  explique  comment  ce  fut  d*abord  et  prin* 
cipalement  de  ses  rangs  que  partit  Topposition  au  nouveau  sou- 
verain. 

Cette  aversion  pour  les  Flamands^  qu*il  partageait  avec  ses  compa- 
triotes^ fut  un  des  mobiles  de  Philippe  II  ;  toutefois,  ce  ne  fiit  pas 
le  seul  :  il  en  existait  d*une  autre  nature. 

Aucun  règne  peut-être  n'a  provoqué  de  jugements  plus  contra- 
dictoires que  celui  de  ce  monarque.  La  raison  en  est  que  Philippe  II 
doit  être  considéré  comme  la  personnification  du  catholicisme  lut- 
tant avec  la  réforme.  Pour  les  uns  c'est  un  saint  ^  un  démon  pour 
les  autres. 

Suivant  certaines  opinions,  Philippe  II  n'était  qu'un  tyran  absurde 
et  fanatique,  un  homme  dont  la  bigoterie  avait  anéanti  le  peu  d'in- 
telligence qu'il  pouvait  tenir  de  la  nature.  Ce  sont  là  de  grossières 
erreurs.  Les  Belges  ont  eu  de  puissants  motifs  de  se  plaindre  de 
lui;  mais  s'il  fut  détesté  chez  nous,  en  Espagne  les  choses  se  passè- 
rent tout  autrement.  Sans  prétendre  que  dans  la  série  des  souve- 
rains de  ce  pays  il  soit  regardé  comme  un  des  meilleurs,  on  peut 
affirmer,  qu'à  la  différence  de  ce  qui  eut  lieu  aux  Pays-Bas,  son 
administration  y  fut  populaire.  Sous  le  rapport  des  qualités  person- 
nelles, Philippe  avait  beaucoup  de  pénétration,  de  sagacité  et  d'ac- 
tivité. Un  fait  généralement  reconnu,  c'est  le  sentiment  de  justice 
dont  il  fit  preuve  dans  toutes  les  circonstances  où  ses  préjugés 
religieux  le  laissèrent  libre  d'en  écouter  la  voix.  Et  ce  ne  sont  pas 
ses  partisans  qui  sont  ici  nos  garants,  c'est  le  patriote  Van  Meteren, 
si  hostile  à  son  administration,  c'est  l'anglican  Watson,  c'est  le  pro- 
lestant Schiller,  ce  sont  généralement  tous  ceux  qui ,  dans  l'étude 
de  ce  règne  important,  n'ont  pas  été  uniquement  guidés  par  un 
étroit  esprit  de  parti. 

Pour  entreprendre  la  justification  de  Philippe,  la  justification  non 
de  quelques  faits  accessoires,  mais  celle  du  but  final  qu'il  se  pro- 
posa, il  feut  se  dire  :  La  réforme  religieuse  du  xvi"  siècle  ne  fut  pas 
un  acheminement  de  la  pensée  humaine  vers  la  liberté;  ce  fut  une 
déplorable  calamité  qui  détruisit  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise 
Tunité  qui  faisait  sa  force.  Gloire  et  bénédiction  à  celui  qui  ne  re- 
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cula  devant  aucun  moyen  pour  opposer  une  digue  à  Thérésie! 
Aux  yeux  de  quiconque  admet  ce  principe^  Philippe  est  tout  jus- 
tifié, et  il  devient  inutile  de  chercher  à  pallier  l'atrocité  des  actes 
qu'il  fit  ou  laissa  commettre.  La  tolérance  qui  devait  plus  tard  naître 
de  la  réforme  n'était  alors  dans  les  idées  de  personne.  On  ne  son- 
geait pas  encore  à  contester  le  principe  que  la  vérité  étant  une, 
celui  qui  la  possédait  devait  la  faire  prévaloir  même  par  la  violence, 
et  ne  pouvait  transiger  avec  l'erreur.  Au  lieu  de  recourir  à  une 
interprétation  pacifique,  de  n'accorder  au  prosélytisme  que  la  per- 
suasion comme  moyen  de  succès,  l'église  romaine  faisait  brûler  les 
hérétiques  ;  mais  d'un  autre  côté  Calvin  élevait  le  bûcher  de  Servet, 
et  Henri  YIII  envoyait  au  supplice  tous  ceux,  catholiques  ou  réfor- 
més, qui  n'admettaient  pas  ses  opinions  en  matière  de  culte.  Imposer 
par  la  force  ce  que  tous  les  partis  appelaient  la  vérité,  était  donc 
pour  chacun  d'eux  chose  toute  simple,  et  dont  personne  ne  songeait 
à  contester  la  justice.  C'était  là  aussi  le  côté  faible  de  la  réforme. 
Le  principe  posé  par  l'Église  romaine  avait  été  par  elle  appliqué 
sans  inconséquence;  mais  la  réforme,  qui  se  basait  sur  le  libre  exa- 
men, pouvait  avec  raison  être  accusée  de  renier  son  origine.  Elle 
ne  trouvait  rien  à  répondre,  sinon  qu'étant  seule  en  possession  de 
la  vérité,  seule  aussi  elle  avait  le  droit  d'exercer  le  compelle  in- 
trare  de  la  manière  dont  on  l'interprétait  alors. 

Grâce  aux  progrès  de  la  civilisation,  la  justification  de  Philippe  II 
trouverait  aujourd'hui  peu  de  faveur  même  parmi  les  catholiques; 
parce  que  les  idées  de  tolérance  religieuse,  avec  lesquelles  il  lutta, 
ont  prévalu  en  fait  là  même  où  elles  ne  forment  pas  encore  le  droit. 
Le  moment  est  donc  aussi  venu  où,  pour  juger,  pour  expliquer  sa 
conduite ,  il  convient  de  se  placer  à  un  point  de  vue  impartial.  Il 
résultera  de  cet  examen  qu'il  n'agit  pas,  comme  aucuns  l'ont  dit, 
uniquement  pour  tyranniser;  mais  que  dans  sa  manière  de  voir, 
dans  le  système  qui  fut  le  sien,  avec  le  caractère  de  son  esprit,  avec 
les  opinions  qui  étaient  celles  de  son  siècle,  il  était  difficile  qu'il  fit 
autrement.  Philippe  II  est  de  ces  hommes  qui  ne  se  justifient  pas, 
mais  qui  s'expliquent;  pour  le  juger  personnellement,  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  l'action  que  les  idées  et  les  mœurs  de  son  temps 
et  de  son  pays  exerçaient  sur  son  esprit. 

Philippe  fut  élevé  dans  les  idées  d'un  catholicisme  fervent  et  ex- 
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clusif  ;  il  le  fut  aussi  dans  celles  du  pouvoir  absolu.  On  s'est  demandé 
s'il  avait  réellement^  comme  Ten  accusaient  ses  compatriotes,  conçu 
le  dessein  d'anéantir  nos  institutions.  Si  Ton  entend  par  là  qu*il  y 
ait  eu  dès  son  avènement  un  plan  bien  arrêté  de  sa  part,  tout  un 
nouveau  système  de  gouvernement  préparé  pour  remplacer  l'an- 
deo,  il  faudra  répondre  négativement.  L'histoire  ne  fournit  pas  de 
document  qui  nous  atteste  le  fait;  tout  semble,  au  contraire,  établir 
que  les  plaintes  portées  contre  lui  à  ce  sujet  n'étaient  autre  chose 
qu'un  de  ces  moyens  employés  par  ceux  qui  aiment  à  déconsidérer 
le  pouvoir  avant  de  l'attaquer  à  front  découvert. 

Mais  d'un  autre  côlé^  il  est  un  fait  constant  :  c'est  que  Philippe 
était,  comme  son  père,  le  digne  héritier  de  cette  maison  de  Bour- 
gogne, dont  l'adroite  politique  fut  à  la  fois  si  favorable  à  nos  inté- 
rêts matériels  et  si  désastreuse  pour  nos  libertés  populaires;  c'est 
qu'il  chercha,  ainsi  que  tous  les  souverains  de  son  siècle,  à  consom- 
mer l'œuvre  de  la  centralisation  au  profit  de  la  royauté.  La  puissance 
des  communes,  déjà  fortement  entamée  par  les  prédécesseurs  de  Phi- 
lippe le  Beau,  avait  été  écrasée  par  Charles-Quint;  la  commune  du 
moyen  âge  avait  disparu  du  sol  belge  lors  de  la  rigoureuse  sentence 
prononcée  contre  Gand  (1540).  Pour  anéantir  l'élément  démocra- 
tique, pour  achever  l'œuvre  de  la  centralisation,  après  avoir  ruiné 
les  institutions  communales,  il  fallait  faire  éprouver  le  même  sort 
aux  privilèges  provinciaux.  L'entreprise  n'était  pas  aisée,  et  Charles- 
Quint,  tout  puissant  qu'il  était,  n'osa  pas  l'essayer.  Son  fils  n'avait 
pas  encore  donné  le  signal  de  l'attaque,  ou  du  moins  d'une  attaque 
ouverte,  quand  les  libertés  des  provinces  se  dressèrent  devant  lui 
eomme  une  barrière  insurmontable.  Mais  dès  qu'il  les  jugea  un 
obstacle  à  l'exécution  du  projet  auquel,  dans  la  ferveur  de  son  zèle 
religieux,  il  sacrifia  et  son  repos  personnel  et  celui  de  ses  États,  Dn 
doit  croire  que  sa  pensée  en  résolut  l'anéantissement;  on  doit  croire 
aussi  que,  sans  avoir  un  plan  nettement  formulé,  il  songea  à  réaliser 
son  désir  à  la  première  occasion  favorable  qui  se  présenterait.  Plus 
tard,  nous  verrons  figurer  au  nombre  des  mesures  recommandées 
auducd'Âlbe,  celle  de  ne  foire  des  provinces  belges  qu'un  seul  État, 
avec  Bruxelles  pour  capitale. 

L'opposition,  intéressée  à  dépopulariser  le  pouvoir,  répandit  le 
bruit  que  Philippe  avait  projeté  de  régner  despotiquement,  tout  en 
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ajoutant  que  c'était  à  rinstigation  de  ses  ministres.  Ce  ne  fut  pas  \k 
le  but  de  Philippe^  mais  le  moyen.  L'anéantissement  de  nos  insti- 
tutions ne  fut  projeté  que  pour  parvenir  à  la  réalisation  de  son  idée 
dominante^  l'extermination  de  la  réforme. 

£n  sa  double  qualité  de  catholique  et  de  souverain,  Philippe  de- 
vait se  croire  intéressé  à  comprimer  le  développement  de  la  réforme. 
II  rétait  au  premier  titre,  puisque  la  réforme  avait  entièrement 
rejeté  l'autorité  du  siège  de  Rome,  puisqu'elle  était  une  véritable 
insurrection  de  la  pensée ,  et  qu'elle  prétendait  investir  l'esprit 
humain,  comme  l'a  dit  un  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  notre 
époque,  du  droit  de  juger  librement,  pour  son  compte,  avec  ses 
seules  forces,  des  faits  ou  des  idées  que  jusque-là  l'Europe  recevait 
ou  était  tenue  de  recevoir  des  mains  de  l'autorité  '. 

Philippe  était  encore  entraîné  dans  la  résistance  par  sa  politique 
comme  souverain.  La  réforme,  en  effet,  ne  s'était  pas  arrêtée  à  dis- 
cuter la  légalité  des  indulgences  et  certains  dogmes  de  l'Église  ro- 
maine.  Porté  dans  les  matières  religieuses,  le  libre  examen  n'avait 
pas  tardé  à  envahir  l'ordre  politique  ;  il  avait  discuté  d'abord  les 
fondement^  de  l'autorité  que  le  souverain  pontife  prétendait  exercer 
sur  le  monde  chrétien,  puis  ses  investigations  s'étaient  dirigées  sur 
l'origine  et  la  légitimité  du  pouvoir  temporel  des  princes  \  Les  cam- 
pagnards de  la  Souabe  s'étaient  levés,  réclamant  de  nouveau  contre 
leur  longue  oppression  ;  ensuite  étaient  venus  les  anabaptistes,  qui 
voulaient  ramener  l'homme  à  l'état  d'égalité  originelle.  C'était  bien 
plutôt  cette  dernière  considération  que  celle  de  l'intérêt  de  l'Église 
qui  avait  engagé  Charles-Quint  dans  sa  lutte  avec  le  protestantisme, 
Charles-Quint  qui  n'avait,  comme  on  l'a  dit,  de  catholicisme  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  n'être  pas  damné.  ^ 

'Ainsi,  à  un  double  titre,  Philippe  II  se  croyait  intéressé  à  com- 
battre la  réforme.  Mais  c'était  surtout  en  sa  qualité  de  catholique 
qu'il  eût  craint  de  compromettre  son  salut,  s'il  avait  manifesté  quel- 
que hésitation;  fervent  comme  il  l'était,  il  aurait  cru  se  rendre 
coupable  de  la  plus  odieuse  apostasie  s'il  n'avait  employé,  ainsi  qu'il 
le  disait ,  pour  la  cause  de  son  Dieu  toute  la  puissance  qu'il  en  avait 

•  Guizot,  Histoire  générate  de  la  civUisation  en  Europe,  là*-  leçon. 

•  Groiius,  Jnnat.,  lih.  I,  pag.  9. 
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reçue.  ^  Me  permettez  pas,  ô  Seigneur^  s'écriait-ii^  que  jamais  je 
h  consente  à  me  regarder  comme  le  maître  de  ceux  qui  ont  répudié 
«TOtre  service!  »  Ce  ne  fut  pas  là,  quoi  qu'on  ait  pu  dire^  une 
hypocrite  exclamation  échappée  au  milieu  d'une  scène  de  comédie  ; 
•  c'est  le  cri  d'une  conscience  inquiète ,  c'est  une  manifestation  de 
cette  profonde  conviction  qu'il  faut  nécessairement  admettre  pour 
rintelligence  des  événements  de  cette  époque  de  notre  histoire. 

Pour  parvenir  au  but  qu'il  se  proposait,  avec  ses  préjugés  qui 
étaient  ceux  de  ses  contemporains ,  de  l'Espagne  surtout  dont  la 
longue  lutte  avec  les  Maures  avait  exalté  la  ferveur  religieuse^  Phi- 
lippe devait  croire  qu'il  lui  fallait  non-seulement  maintenir  l'exécu- 
tion des  édits  de  son  père,  mais  en  aggraver  encore  la  rigueur.  Le 
rôle  de  Charles-Quint  avait  eu  un  tout  autre  caractère.  Plus  politique 
que  croyant ,  il  n'avait  engagé  le  combat  que  dans  l'intérêt  de  son 
pouvoir  temporel,  et  n'avait  pas  hésité  à  transiger  avec  la  réforme  ; 
le  traité  de  Passau  (1552),  qui  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  d'empe- 
reur, stipula  en  faveur  des  protestants  la  liberté  de  religion.  Sans 
doute,  ce  n'était  pas  une  concession  volontaire  ;  il  n'y  a  néanmoins 
nulle  témérité  à  croire  que  dans  sa  position  Philippe  eût  agi  diffé- 
remment. Mais  si ,  en  Allemagne ,  des  nécessités  de  (fliftion  ame- 
nèrent Charles-Quint  à  une  transaction ,  il  en  fut  autrement  aux 
Pays-Bas  ;  mettant  simultanément  en  œuvre  la  terreur,  l'affabilité, 
et  une  sollicitude  active  pour  les  intérêts  matériels,  il  y  avait  telle- 
ment affermi  son  pouvoir,  qu'un  soulèvement  n'était  pas  à  redouter. 
Aussi  n'eut-il  en  Belgique  aucune  espèce  de  ménagement  pour  les 
réformés^  les  édits  les  plus  sévères  furent  portés  contre  eux,  et  tout 
ce  que  les  réclamations  populaires  purent  obtenir,  ce  fut  de  voir 
dans  ces  édits  remplacer  l'odieuse  dénomination  d'inquisiteurs  par 
un  nom  moins  susceptible  d'effaroucher  :  celui  de  juges  ecclésiasti- 
ques. A  cette  modification  près,  les  choses  restèrent  les  mêmes.  Les 
poursuites  du  chef  d'hérésie  furent  rigoureusement  exercées,  et, 
en  rejetant  comme  exagérés  les  calculs  de  quelques  contemporains, 
il  est  incontestable  que  le  nombre  des  individus  exécutés  pour  cause 
de  religion  fut  considérable  \  Néanmoins,  malgré  ces  persécutions, 

'  Vao  Meteren  (livre  U ,  à  l*anoée  156-2)  parle  de  50,000  victimes,  et  Grotius  (I.  I, 
pag.  12)  de  100,000;  et  ceci  pour  le  règne  seulement  de  Cbarles-Quint.  Reidanus 
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et  peut-être  à  cause  d'elles,  la  réforme  vit  s'augmenter  considérable- 
ment le  nombre  de  ses  partisans.  A.cette  époque,  l'idée  de  renoncer 
à  l'exercice  des  moyens  violents  était  tellement  hors  de  la  pensée 
de  tous,  que  Philippe  et  ses  conseillers  ne  trouvèrent  qu'un  expé- 
dient :  ce  fut  d'ordonner  qu'à  l'avenir  les  exécutions  ne  se  fissent 
plus  en  public,  mais  en  secret  '. 

A  l'avènement  de  Philippe  II ,  la  réforme  était  donc  en  progrès  ; 
outre  l'effet  de  la  persécution  même,  on  devait  ce  résultat  à  deux 
causes  :  la  libéralité  des  institutions  belges,  le  grand  nombre  d'é- 
trangers établis  dans  le  pays. 

Nos  anciennes  institutions,  il  est  vrai,  ne  stipulaient  pas,  comme 
nos  constitutions  modernes,  la  liberté  de  conscience.  Cela  ne  pou- 
vait être  alors  qu'aucun  dissentiment  grave  n'avait  éclaté.  Avant 
le  XYi**  siècle ,  on  avait  vu  se  produire  des  hérésies  et  non  des  reli- 
gions dissidentes.  Wiclef  et  Jean  Huss  n'en  avaient  pas  eu  le  loisir, 
et  les  temps  n'étaient  pas  mûrs.  Mais  si  la  Joyeuse  entrée  de  Bra- 
bant,.  par  exemple,  ne  contenait  pas  cette  clause  constitutionnelle 
si  importante  aujourd'hui ,  elle  déclarait  que  nul  ne  pourrait  être 
distrait  de  ses  juges  naturels  ;  que  ces  juges  ne  seraient  pas  à  la 
merci  du  4|lkverain;  que  celui-ci,  pour  la  levée  des  subsides,  devait 
obtenir  le  consentement  des  États  ;  qu'en  cas  d'infraction,  ce  ne 
serait  pas  à  des  ministres  responsables  que  l'on  en  demanderait 
compte,  mais  à  lui-même,  etc.  Ces  privilèges  et  d'autres  qui  stipu- 
laient l'observation  des  droits  essentiels  de  l'homme  en  société, 
sufiBsaient  pour  engager  le  prince  à  rester  dans  la  légalité,  à  ne  pas 
agir  en  tyran. 

Le  grand  nombre  d'étrangers  qui  fréquentaient  nos  marchés  est 
un  fait  notoire.  Ils  venaient  même  prendre  domicile  au  sein  de  nos 
riches  et  populeuses  cités,  y  apportant  et  propageant  les  nouvelles 
doctrines  dont  ils  étaient  imbus.  Placée  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne ,  la  Belgique  devint  le  refuge  naturel  de  tous  les  individus 


{Beigarum  aliarumque  gentium  annaiet,  Leyde,  16W)  parle  auwi  de  100,000  cxé- 
cutioDs  (1. 1,  initio),  mais  pour  ud  inlervalle  de  quarante  ans.  Ces  calculs,  el  celui  de 
GroUus  surtout,  sont  exagérés;  on  s'étonne  qu*un  écrivain  aussi  judicieux  ait  ac- 
cueilli une  semblable  donnée. 
'  Dépêche  du  17  octobre  1565.  Cette  dépêche  est  celle  qui  est  datée  de  Ségovie. 
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persécutés  pour  leurs  opinions  religieuses  dans  l'un  ou  l'autre  pays  ; 
calvinistes  français  et  luthériens  allemands  y  affluèrent  bientôt  en 
uombre  considérable. 

Dans  sa  lutte  avec  les  doctrines  nouvelles  ^  Philippe  a  été  repré- 
senté comme  provocateur  par  les  uns^  comme  provoqué  par  les 
autres.  Il  est  probable  qu'il  se  fût  montré  d'une  humeur  plus  douce 
si  les  réformés  eussent  courbé  la  tête,  consenti  à  revêtir  le  manteau 
d'hypocrisie  qu*il  voulait  leur  imposer.  C'était  impossible.  La  ré- 
forme était  directement  menacée  par  lui;  ses  intentions  bien  con- 
nues, nullement  dissimulées,  la  plaçaient  dans  l'alternative  extrême 
d'être  ou  de  ne* pas  être.  S'opposer  à  l'exécution  des  mesures  prises 
ou  projetées  contre  elle  n'était,  pour  la  réforme,  qu'user  du  droit 
de  légitime  défense.  Pour  engager  le  combat  il  ne  lui  fallait  qu'un 
chef,  et  Guillaume  de  Nassau  se  présenta. 

Que  le  Taciturne  ait  été  réellement  le  chef  de  la  réforme  dans 
cette  guerre  à  mort  que  Philippe  II  lui  déclara,  c'est  un  point  incontes- 
table. Si  cependant  on  se  demande  quelle  était  en  définitive  l'opinion 
religieuse  de  Guillaume ,  la  réponse  que  fournissent  les  circon- 
stances de  sa  vie,  c'est  qu'il  était  déiste,  qu'il  regardait  kculte  exté- 
rieur comme  la  partie  accessoire  de  sa  croyance.  É^é  dans  les 
opinions  de  Luther,  qui  étaient  celles  de  son  père ,  il  professa  le 
catholicisme  à  la  cour  de  Charles-Quint,  et  finit  par  se  faire  calviniste. 
C'était  bien  l'homme  qui  convenait  pour  diriger  un  mouvement  à  la 
réussite  duquel  devaient  coopérer  des  convictions  religieuses  hos- 
tiles les  unes  aux  autres. 

Les  ennemis  de  Guillaume  l'ont  représenté  comme  uniquement 
poussé  par  l'ambition^  comme  n'ayant  eu  qu'une  pensée  :  celle 
d*élever  sa  maison  sur  les  ruines  de  celle  de  son  bienfaiteur.  Cette 
perspective  exerça  certainement  une  influence  sur  ses  combinaisons 
|)olitiques.  A  sa  place,  quel  est  l'homme  qui,  se  sentant  du  génie, 
n  eût  pas  mérité  un  reproche  semblable?  La  Hollande  ne  lui  en  est 
pas  moins  redevable  et  de  sa  glorieuse  nationalité  et  de  la  haute 
prospérité  commerciale  à  laquelle  elle  ne  tarda  pas  à  s'élever.  Heu- 
reuse la  Belgique,  si  alors  elle  eût  pu  s'élever  au  rang  de  nation 
indépendante  et  se  détacher  de  cette  monarchie  espagnole,  qui  ne 
fut  bientôt  plus  qu'un  cadavre  ! 

Guillaume  fut  chez  nous  le  chef  de  la  réforme,  et  par  conséquent 
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de  la  révolution  qu'elle  excita  '.  Seul,  en  effet,  il  sut  ce  qu'il  vou- 
lait, le  but  auquel  on  devait  tendre.  Il  sut  aussi  que  plusieurs  des 
[jriefo  auxquels  il. s'associa  étaient,  sinon  mensongers,  du  moins 
futiles;  qu'il  n'en  existait  qu'un  véritable,  capital,  décisif,  mais  que 
les  circonstances  ne  lui  permettaient  pas  d'alléguer  dès  le  principe 
de  la  lutte,  sans  compromettre  le  succès  de  sa  cause.  Les  autres 
personnages  marquants  qui  gravitèrent  autour  de  lui  ne  furent  que 
ses  instruments.  De  ce  nombre  fut  ce  comte  d'Egmont  dont  la 
mémoire  est  restée  si  populaire  à  cause  de  sa  triste  destinée  et  de 
la  manière  atroce  dont  la  cour  de  Madrid  récompensa  ses  services  ; 
d'Egmont,  qui  était  un  brave  et  intelligent  militaire,  un  honnête  père 
de  famille,  mais  auquel  on  a  fait  beaucoup  d'honneur  en  le  présen- 
tant comme  un  homme  politique.  Ainsi  que  beaucoup  de  nobles 
qui  firent  de  l'opposition  au  gouvernement  de  Philippe  II,  le  mal- 
heureux céda  à  son  amour-propre  blessé,  à  un  espoir  personnel 
déçu.  Nous  l'avons  vu,  l'avénement  du  fils  de  Charles-Quint  modifia 
d'une  manière  notable  la  position  de  l'aristocratie  belge.  L'influence 
dont  elle  avait  joui  sous  le  règne  précédent  fut  pour  elle  perdue 
sans  retour^ésespérée,  elle  s'associa  à  un  système  dont  elle  n'avait 
pas  la  clef,  obnt  elle  ne  pénétrait  pas  la  profondeur. 

Si  l'on  se  demande  quelles  circonstances  engagèrent  Guillaume 
à  faire  de  si  longue  main  ses  préparatifs  de  résistance,  lui-même 
nous  l'apprend  dans  la  pièce  remarquable  qu'il  publia  en  réponse 
à  l'édit  de  proscription  de  son  ennemi.  Envoyé,  lors  du  traité  de 
paix  de  Cateau-Cambrésis  (15S9),  en  qualité  d'otage  à  la  cour  du  roi 
de  France  Henri  II,  Guillaume  parvint  à  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  souverain.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  avec  lui  dans  une 
partie  de  chasse,  Henri,  le  croyant  un  des  confidents  de  Philippe, 
laissa  échapper  quelques  mots  sur  un  traité  secret  conclu  entre 
l'Espagne  et  la  France,  et  par  lequel  les  deux  cours  déclaraient 
s'unir  pour  extirper  la  réforme  dans  l'un  et  l'autre  pays;  le  princi- 

'  Les  faits  qui  démontrent  que  Guillaume  se  posa  comme  chef,  qu*il  fut  Tâme  du 
mouvement  contre  Philippe  U,  abondent.  Ainsi  nous  voyons  que,  dans  le  principe  des 
troubles,  quand  les  chevaliers  de  la  Toison  d*or  furent  assemblés  par  Marguerite  de 
l'arme,  ils  se  réunirent  chez  lui  pour  •*  délibérer  et  consulter,»  dit  Hopperus  {Recueil 
('(  mémorial  des  troubles  des  Pays-Bas  du  roi,  p.  25  ,  «  sur  la  proposition  de  Son 
»  Altesse,  et  conformer  leurs  opinions.  • 


RÉVOLUTION  DU  XV1«  SIECLE.  17 

pal  nH)yen  que  Ton  comptait  mettre  en  œuvre  était  Tintroduction 
de  rioquisition  et  des  canons  du  concile  de  Trente.  Guillaume 
apprécia  aussitôt  de  quelle  importance  pouvait  être  pour  lui  une 
pareille  comnaunication,  et  feignit  d*étre  dans  le  secret.  Le  roi  alors 
s'aventura  davantage^  et  finit  par  confier  au  prince  tout  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  ce  sujet  '.  Une  fois  en  possession  du  secret^  Guillaume 
prit  ses  mesures  et  chercha  à  réunir,  pour  les  faire  converger  vers 
on  point  commun,  les  divers  éléments  d^opposition,  les  germes  de 
mécontentement  qu'il  découvrit  autour  de  lui.  Connaissant  le  carac- 
tère fanatique  et  obstiné  de  Philippe,  il  sentit  qu'il  ne  restait  qu'un 
parti  à  prendre  pour  éviter  la  ruine  de  ses  coreligionnaires  en  Bel- 
gique :  c'était  d'en  expulser  les  Espagnols.  «  Je  confesse  que  je  fus 
«  lors  tellement  esmeu  de  pitié  et  compassion  envers  tant  de  gens 
«de bien  qui  estoient  vouez  à  l'occision,  et  généralement  envers 
«t:>ut  ce  païs  auquel  j'avoi  tant  d'obligation,  et  auquel  on  vouloit 
«  introduire  une  inquisition  pire  et  plus  cruelle  que  celle  d'Espai- 
«  gne...  Voyant  ces  choses,  je  confesse  que  des  lors  j'entrepri  à  bon 
«  escient  d'aider  à  faire  chasser  cette  vermine  d'Espaignols  hors  de 
«  ce  pals  '.  »  Il  n'y  a  que  ce  moyen  d'expliquer  pourquoi  Guillaume 
se  montra  toujours  moins  conciliant  que  les  autres  personnages 
marquants  qui  prirent  part  à  la  révolution,  de  se  rendre  raison  de 
l'inébranlable  fermeté  dont  il  fit  preuve,  et  de  son  insistance  à  dé- 
conseiller les  négociations  avec  Philippe. 

La  première  demande  que  l'on  adressa  à  Philippe  avait  pour  but 
le  rappel  des  troupes  étrangères  qui  tenaient  garnison  en  Belgique. 

'  Schiller  ajoute  une  circonstance  fort  importante,  si  elle  est  Traie.  11  dit  que 
GniUaume  8*étant  empressé  de  donner  avis  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  à  ses  amis 
de  Broielles,  ta  lettre  tomba  dans  les  mains  de  Philippe.  Nous  ne  trouvons  celte  allé- 
ptioo  ni  dans  Strada,  ni  dans  De  Thou,  ni  dans  Reidanus,  qui  sont  cités  comme 
foarces.  U  est  probable  que  Schiller  aura  été  trompé  par  ses  souvenirs.  Quant  au 
traité  secret,  ce  fut  le  duc  d'Albe  que  Philippe  chargea  d'en  suivre  les  négociations, 
k  duc  d'Albe  qui  depuis  se  rendit  si  tristement  célèbre.  S'il  faut  même  eu  croire  quel- 
ques historiens,  la  St-Barthélemy  aurait  été  décidée  pendant  les  conférences  tenues 
à  cette  occasion.  Il  n'est  pas  démontré  que  cette  horrible  exécution  ait  été  concertée 
si  longtemps  à  l'avance,  mais  il  l'est  du  moins  à  peu  près  que  l'on  y  arrêta  l'exlermi- 
oatioo  des  huguenots,  et  probablement  aussi  fut-il  parlé  des  moyens  à  employer  pour 
y  parvenir. 

'  Apologie,  page  53. 
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Sa  répugnance  à  y  consentir  fut  aussi  le  premier  (];rief  qu'on  lui 
reprocha. 

On  sait  qu'après  les  deux  campagnes  signalées  par  les  victoires  de 
St-Quentin  et  de  Gravelines^  la  France  se  vit  obligée  de  consentir  au 
traité  de  paix  de  Cateau-Cambrésîs^  traité  qui  eût  été  bien  plus 
désavantageux  pour  elle,  si  Philippe,  préoccupé  de  l'exécution  de 
son  projet,  et  désireux  de  revoir  l'Espagne  qu'il  avait  quittée  depuis 
plusieurs  années,  n'eût  eu  des  motifs  pour  en  accélérer  la  conclu- 
sion. Dès  que  les  conditions  de  la  paii^  eurent  été  arrêtées,  le  mo- 
narque licencia  la  plus  grande  partie  de  l'armée  que  jusqu'alors  il 
avait  tenue  aux  Pays-Bas.  Dans  la  prévision  toutefois  qu'un  jour  il 
pourrait  devenir  nécessaire  de  recourir  à  la  force,  il  crut  devoir  y 
laisser  trois  à  quatre  mille  Espagnols.  Entraînés  par  la  haine  natio- 
nale, ces  soldats  commirei\t  dans  les  lieux  où  ils  étaient  cantonnés 
des  désordres  tels,  que  les  habitants  de  la  Zélande  déclarèrent,  dit-on, 
leur  intention  de  ne  plus  travailler  aux  digues.  Afin  de  rendre  le 
gouvernement  espagnol  plus  odieux,  on  eut  soin  de  répandre  le 
bruit  que  lui-même  instiguait  les  désordres.  Nul  n'était  plus  inté- 
ressé que  Philippe  à  ce  que  ses  soldats  se  conduisissent  convenable- 
ment dans  leurs  cantonnements,  fissent  oublier  leur  présence,  et 
n'éveillassent  point  l'attention  publique  sur  ses  projets.  Ces  excès 
avaient  des  causes  beaucoup  plus  naturelles. 

L'organisation  militaire  de  ce  temps  était  fort  imparfaite.  On  avait 
peu  d'expérience  encore  du  système  des  armées  permanentes.  Pour 
les  composer,  il  n'y  avait  pas  de  mode  de  recrutement  régulier;  on 
prenait  partout  et  de  toutes  mains.  Les  plus  mauvais  sujets  étaient 
d'ordinaire  préférés  comme  les  plus  déterminés  ;  les  régiments  de 
Charles-Quint  se  composaient  en  définitive  de  la  lie  des  diverses 
nations  qui  reconnaissaient  son  autorité.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de 
ces  fameuses  bandes  d'ordonnance,  troupe  de  cavalerie  d'élite  dans 
laquelle  entrait  toute  la  noblesse. 

Le  défaut  de  paye  était  une  autre  cause  d'indiscipline.  Soit  mau- 
vaise administration,  soit  disproportion  entre  les  projets  conçus  et 
les  revenus  de  l'État,  ou  peut-être  par  ces  deux  causes  à  la  fois,  il 
arrivait  fréquemment  que  les  troupes  restaient  plusieurs  mois  sans 
qu'on  pût  leur  payer  la  solde  promise.  Alors  les  mercenaires  se 
mutinaient  et  se  payaient  à  leur  manière  au  préjudice  des  malheu- 
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mn  bourgeois,  amis  ou  ennemis.  On  se  rappelle  que  sous  Charles- 
Quint  le  connétable  de  Bourbon,  dépourvu  d'argent  pour  la  solde 
de  ses  soldats,  fut  obligé  de  les  conduire  au  pillage  de  Rome.  L'ar- 
gent fit  encore  plus  souvent  défaut  à  l'armée  espagnole  lorsque  les 
troubles  eurent  éclaté.  Les  subsides  consentis  par  les  états  des  pro- 
yinees  pour  l'entretien  des  troupes  ne  se  prélevant  pas  ou  devenant 
InsuflBsants,  il  fallut  recourir  à  la  cour  de  Madrid.  L'envoi  des  sommes 
destinées  aux  soldats  éprouvait  alors  de  fréquents  retards ,  tantôt 
piree  que  les  coffres  de  Philippe  étaient  vides,  tantôt  parce  que  les 
gueux  de  mer  et  les  Anglais  empêchaient  l'argent  de  parvenir  à  sa 
destination. 

Si  Philippe  avait  des  motifs  pour  tenir  des  troupes  dans  les  Pays- 
Bas,  ces  motifs,  qu'il  n'était  pas  difficile  de  pénétrer,  étaient  aussi  ceux 
qui  devaient  engager  les  états^  ou  plutôt  les  personnages  qui  diri- 
geaient leurs  démarches,  à  en  demander  le  renvoi.  Les  désordres 
de  ces  soldats,  désordres  qui  peuvent  avoir  été  exagérés  pour  aug- 
menter l'aversion  du  peuple  contre  la  domination  espagnole  ',  et 
qu'il  n'était  pas  impossible  de  faire  cesser,  n'étaient  qu'un  prétexte, 
du  moins  pour  les  chefs  des  mécontents  '.  Quant  à  ceux-ci ,  il  faut 
reconnaître  qu'ils  étaient  pour  ainsi  dire  forcés  d'user  de  mauvaise 
foi;  en  découvrant  le  fond  de  leurs  pensées,  ils  auraient  révélé  l'in- 
teution  de  renverser  l'autorité  de  Philippe,  et  singulièrement  affaibli 
le  nombre  de  leurs  adhérents. 

Philippe,  cédant  aux  réclamations  générales,  fut  obligé  de  pro- 
mettre que  le  départ  des  soldats  espagnols  s'effectuerait  dans  les 
quatre  mois.  H  espérait  gagner  du  temps;  mais  Guillaume  et  ceux 
qu'il  faisait  agir  insistèrent  sans  relâche,  et  les  troupes  s'embarquè- 
rent enfin  au  commencement  de  1561,  plus  d'un  an  après  la  date 
assignée  d'abord  à  leur  départ.  Le  monarque  avait  trop  de  péné- 
tration pour  ne  pas  comprendre  d'où  partait  le  coup;  aussi  assure- 
t-on  qu'il  fit  sentir  au  prince  dans  les  termes  les  moins  équivoques, 
qn'O  n'était  pas  dupe  de  ses  protestations  ^ 


'  VaDderrynckt,  partie  U,  chap.  H. 
*  Voir  le  pasMge  de  V Apologie  rap|K>rté  précédemment. 

»  ITaprèf  Aabery  du  Moarier  (  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Hollande) , 
PkUippe,  an  momeot  de  t*embarqaer,  trouva  sur  son  passage  Guillaume  qui  Tenait  lui 
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Avant  le  départ  des  Espagnols^  plusieurs  autres  griei^  déjà 
avaient  été  allégués  contre  Tadministration  du  nouveau  souverain. 
Les  principaux  étaient  la  nomination  de  Granvelle^  rétablissement 
des  évéchés^  l'inquisition  et  rexécution  des  édits  contre  les  sectai- 
res. INous  les  parcourrons  successivement  ;  tous  pouvaient  d'ailleurs 
se  résumer  en  un  seul  :  la  résistance  du  monarque  au  mouvement 
réformateur  du  siècle* 

Nous  avons  vu  que  Tavénement  de  Philippe  II  fit  droit  aux  plaintes 
de  TEspagne,  en  dépouillant  la  noblesse  flamande  de  Tinfluence 
exercée  jusqu'alors  par  elle  dans  la  gestion  des  afl^aires  de  ce  pays. 
Repoussés  de  la  Péninsule^  les  Belges  étaient  en  droit  d'espérer 
qu'on  respecterait  au  moins  le  privilège  auquel  ils  tenaient  le  plus  : 
celui  de  s'administrer  eux-mêmes.  Il  arrive  rarement  qu'une  ré- 
action s'arrête  dans  les  bornes  de  la  stricte  justice^  et  Philippe,  non 
satisfait  d'avoir  rendu  ses  compatriotes  maîtres  chez  eux^  fit  plus  : 
il  envoya  pour  gouverner  les  Pays-Bas  un  de  ses  conseillers  intimes^ 
Antoine  Perenot,  évéque  d'Arras  '.  Ce  prélat^  auquel  le  saint-siége 
donna  plus  tard  le  chapeau  de  cardinal^  et  qui  prit  alors  le  nom  de 
cardinal  Granvelle,  était  Franc-Comtois  de  naissance,  étranger  par 
conséquent  à  la  Belgique.  Dans  toute  autre  circonstance,  cette  no- 
mination d'un  homme  né  d'ailleurs  sujet  de  Philippe  et  évéque  d'une 
des  provinces  des  Pays-Bas^  n'eût  pas  excité  de  réclamations.  Mais 
Granvelle  méconnut  les  difficultés  de  sa  position^  ou  crut  avoir  dans 
son  esprit  supérieur  des  ressources  pour  les  surmonter.  Il  céda  trop 
à  de  petits  mouvements  de  vanité  et  laissa  percer  son  mépris  pour 
la  noblesse  belge. 

Quoique  ce  dédain  ne  fût  pas  immérité  à  tous  égards  %  le  manifester 


faire  ses  adieux,  et  ne  put  s^empécber  de  lui  reprocher  d*avoir  poussé  les  états  à  lui 
adresser  celte  demande  qui  le  blessait;  celui-ci  aurait  répondu  par  des  dénégations, 
cl  le  roi  aurait  insisté  en  lui  disant  en  espagnol  et  d*un  ton  de  colère  :  Non  y  ce  ne 
sont  pat  les  étais,  mais  c'est  toi,  toi!  Le  fait  est  possible,  quoiquMI  ne  s^accorde 
guère  avec  la  froide  circonspection  qui  formait  Tun  des  traits  particuliers  du  carac- 
tère de  Philippe.  Aubery  du  Mourier  le  tenait  de  son  père,  qui  le  tenait  lui-même, 
dit-il,  d'une  personne  présente  à  Tenlrevue. 

'  D'après  la  manière  dont  se  traitaient  les  affaires  dans  le  conseil  d'État,  Marguerite 
de  Parme  ne  put  plus  être  considérée  que  comme  gouvernante  en  litre. 

>  Voy.  Groiius,  lib.  I,  p.  8,  et  Schiller,  liv.  II,  ch.  1  et  11. 
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aussi  ouvertement  était  une  faute  ;  le  ministre  la  rendit  plus  grave 
encore  par  son  manque  de  procédés  envers  deux  hauts  personnages 
qui ,  aux  motifs  de  mécontentement  communs  à  tous  les  membres 
de  la  noblesse  ^  joignirent  bientôt  des  griefs  particuliers  '.  Guil- 
laume exploita  adroitement  ces  élémens  de  discorde,  et  excita  contre 
le  cardinal  Topposition  qui  finit  par  le  renverser. 

Il  est  certain  que  Granvelle  partageait  Thorreur  de  Philippe  pour 
la  réforme  ;  ce  fut  donc  de  cœur  qull  s*associa  à  Texécution  de  son 
pian.  Mais  le  représenter  comme  Tinstigateur  du  monarque  espa- 
gnol, est  une  allégation  qui  n'a  pu  être  admise  que  par  la  crédulité 
des  partis.  Il  n*a  peut-être  jamais  existé  de  souverain  plus  jaloux  de 
son  pouvoir,  plus  susceptible  sur  Tinitiative  des  mesures  à  prendre 
que  Philippe  IL  En  supposant  que  Granvelle  ait  eu  Tadresse  de  pré- 
senter les  choses  de  façon  à  ce  qu*un  parti  suggéré  par  lui  semblât 
émaner  du  roi  lui-même,  il  est  impossible  de  croire  que  ce  soit  lui 
qui  ait  engagé  ce  dernier  dans  sa  lutte  avec  la  réforme  ;  Philippe 
avait  puisé  Tidée  de  cette  lutte  dans  les  principes  de  son  éducation  ; 
il  n'avait  besoin  des  encouragements  de  qui  que  ce  fût ,  et  même 
avant  d'arriver  au  trône,  opposer  une  digue  à  Thérésie  était  pour 
lui  un  parti  invariablement  arrêté.  Granvelle  seulement  fut  consulté 
sur  les  moyens  à  employer,  et  il  est  prouvé  aujourd'hui  que,  dans 
maiote  occasion,  il  déconseilla  les  rigueurs  excessives. 

Pourquoi,  se  demande-t-on,  de  la  part  de  ses  conÊemporaios  ce 
déchaînement  presque  universel  contre  lui?  La  haioe  qu'inspirait  la 
domination  espagnole  se  reportait  tout  entière  sur  Granvelle,  parce 
que  le  moment  n'était  pas  venu  de  remonter  plus  haut.  Les  révolu- 
tions ne  réussissent  qu'à  la  condition  de  passer  par  certaines  grada- 
tions; ce  n'est  pas  en  un  jour  et  sans  transition  que  les  esprits  se 
portent  à  de  telles  extrémités.  Si  les  mécontents  s^étaient  de  prime 
abord  attaqués  à  la  personne  du  monarque,  ils  eussent  éloigné  les 
hommes  timides  que  devait  naturellement  effrayer  l'idée  d'une  lutte 
directe  avec  lui.  Au  contraire,  en  professant  un  respect  profond 
lK)ur  Philippe,  en  le  dépeignant  comme  mal  informé,  en  faisant  re- 


'  11,  parait  que  Granvelle  avait  cmpdcbé  le  corale  ilet  Horn  d'obtenir  le  goiivcrn<>- 
meol  de  Gueldre  qu'il  ambitionnait,  et  refusé  d^accorder  une  abbaye  à  un  paiciil  tlu 
comte  d'Kgmout  que  celui-ci  appuyait  vivement.  OroUiis,  lib.  I,  p.  11. 
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jaillir  sur  le  ministre  la  responsabilité  des  mesures  dont  on  se  plai- 
gnait ,  ils  présentaient  à  la  classe  nombreuse  des  indécis  un  terme 
moyen  qu'ils  saisirent  avec  empressement;  il  semblait  à  ceux-ci  que 
dés  que  la  personne  du  seigneur  n'était  plus  en  jeu,  le  crime  de 
félonie  était  écarté.  Ce  sont  là  de  ces  calculs  que  les  partis  ne  font 
pas  toujours  nettement,  mais  dont  ils  ont  l'instinct. 

Et  il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'il  n'y  eut  de  timides  que 
parmi  les  catholiques;  il  en  existait  parmi  les  réformés  eux-mêmes  : 
c'étaient  ceux  qui  ne  sayaient  pas  encore  qu'aucune  transaction 
n'était  possible  entre  eux  et  Philippe,  qui  se  flattaient  de  le  ramener 
à  plus  de  modération,  qui  s'imaginaient  pouvoir  concilier  leur  con- 
viction religieuse  avec  leur  devoir  de  sujets.  La  nécessité  de  ces  mé- 
nagements nous  explique  comment  les  chefs  de  l'opposition  ne  dé- 
clarèrent pas  dés  le  commencement  vouloir  l'introduction  de  la 
réforme  ',  comment  ils  employèrent  souvent  des  arguments  peu 
solides,  quand  ils  avaient  à  alléguer  une  raison  péremptoire.  Ils  ne 
le  firent  que  plus  tard,  lorsque  tout  fut  rompu  avec  l'Espagne. 

Si  quelqu'un  eut  dès  ce  moment  l'intelligence  claire  et  précise  de 
cette  situation  délicate,  ce  dut  être  Guillaume;  personne  ne  pouvait 
comprendre  mieux  que  lui  que  c'était  dans  la  personne  de  Granvelle 
qu'il  fallait  frapper  Philippe,  et  qu'avant  de  s'attaquer  au  roi  il  était 
indispensable  de  renverser  le  ministre.  Aussi  mit-il  à  profit  les  petites 
passions  qui  faisaient  mouvoir  les  membres  de  la  noblesse;  car  c'est 
des  rangs  aristocratiques  que  l'opposition  descendit  dans  le  peuple. 

Pour  se  débarrasser  de  Granvelle,  tous  les  moyens  furent  jugés 
bons.  Ainsi  l'on  crut  qu'un  moyen  immanquable  d'attirer  le  mépris 
sur  le  prélat,  était  de  le  représenter  comme  issu  de  bas  lieu,  et  l'on 
alla  répétant  partout  qu'il  avait  pour  aleiïl  un  forgeron.  Crime  ef- 


'  Il  n^est  pas  de  circonstance  qui  fasse  mieux  ressortir  ce  point  que  la  suivante, 
dont  le  récit  se  trouve  dans  la  plupart  des  historiens  :  Quand  le  baron  de  Monli^uy, 
de  retour  de  sa  première  députaUon  en  Espace,  fit  au  conseil  d*État  son  rapport  sur 
le  résultat  de  sa  mission,  Guillaume  lui  reprocha  de  s'être  laissé  duper  par  Philippe. 
Montigny,  blessé  au  vif,  répliqua  en  disant  qu*il  avait  oui  des  huguenots  français  si- 
gnaler Guillaume  comme  un  des  chefs  de  leur  parli.  a  Le  prince,  dit  Vaudervynckt, 
»  demanda  justice,  fit  grand  bruit,  contre  son  ordinaire,  et  menaça  Monligny  en  pré- 
n  sence  de  Son  Altesse,  qui  se  donna  la  peine  de  les  raccommoder.  » 
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froyable  qui  n'ayait  pas  même  le  mérite  d'être  vrai^  puisque  si  Gran- 
velle  a*était  pas  d'une  illustre  origine,  il  provenait  cependant  d'une 
famille  dont  tous  les  membres,  depuis  un  siècle  environ,  avaient 
laccessivement  exercé  des  charges  de  magistrature  \  On  alla  plus 
loin  :  a&n  de  le  perdre  dans  l'opinion  de  la  postérité,  les  écrivains  à 
ta  solde  de  la  maison  d'Orange  ',  rapportant  un  bruit  absurde,  lui 
impotèrent  la  bassesse  d'avoir,  pour  en  obtenir  son  pardon,  em- 
brassé  les  genoux  du  comte  d'Ëgmont  et  de  Guillaume  :  fait  impos- 
sible de  la  part  d'un  homme  de  cœur,  comme  l'était  Granvelle. 

Uo  des  principaux  ressorts  que  l'on  fit  jouer  contre  le  ministre 
Ibtraflbire  des  nouveaux  évêchés.  Le  nombre  des  évêques  des  Pays- 
Bas  était  à  cette  époque  tellement  restreint  que  pour  toute  la  Bel- 
gique actuelle,  il  ne  s'en  trouvait  qu'un,  celui  de  Tournay.  Déjà  sous 
le  règne  de  Philippe  le  Bon,  à  une  époque  où  il  n'était  nullement 
question  de  réforme  et  d'hérésie,  l'on  avait  pensé  à  en  augmenter  le 
nombre  ;  cette  augmentation,  disait-on,  était  nécessaire  pour  main- 
tenir dans  le  clergé  la  discipline,  fort  relâchée.  Diverses  circon- 
staoces  s'opposèrent  à  la  réalisation  du  projet  jusqu'à  l'avènement 
de  Philippe  II.  Celui-ci  prit  l'affaire  à  cœur  plus  chaudement  que 
ne  Pavaient  fait  ses  prédécesseurs;  l'exécution  de  son  plan  en  dépendait 
en  grande  partie.  A  cet  effet,  il  entama  des  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  et,  comme  il  prévoyait  une  vive  opposition,  il  eut 
soin  de  tenir  le  projet  le  plus  secret  qu'il  lui  fut  possible. 

La  bulle  arriva  enfin,  et  apprit  au  clergé  des  Pays-Bas  qu'au  lieu 
de  quatre  évêchés,  nombre  existant  auparavant,  leurs  provinces  en 
posséderaient  à  l'avenir  quatorze,  plus  trois  archevêchés.  Ce  fut  un 
concours  de  réclamations  les  plus  vives.  L'opposition  commença  par 
les  métropolitains  étrangers,  les  archevêques  de  Trêves,  de  Cologne 
et  de  Reims,  dont  ressortissaient  les  évêchés  existants;  elle  partit 
ensuite  des  anciens  évêques  dont  le  bref  froissait  aussi  les  intérêts, 
et  surtout  des  abbayes  aux  dépens  desquelles  étaient  constituées  les 
menses  des  nouveaux  dignitaires.  Le  souverain  pontife  se  vit  assiégé 
de  mémoires,  et  ce  fut,  pour  le  dire  en  passant,  le  célèbre  juris- 
consulte Dumoulin  que  l'on  chargea  d'aller ,  dans  la  capitale  du 

•  VandcfTyockt,  parlie  U,  cbap.  Ul. 
'  ReidaDus,  pag.  4. 
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monde  chrétien^  surveiller  les  intérêts  des  réclamants  '.  Les  métro- 
I>olitain8  et  les  anciens  évéques  pouvaient  être  assez  embarrassés 
pour  appuyer  décemment  leur  opposition  a  une  mesure  qui  sem- 
blait dictée  par  la  nécessité;  mais  les  chefe  des  abbayes  alléguaient 
ouvertement  à  leur  profit  Tintention  des  fondateurs,  et  le  serment 
prêté  lors  de  Tinauguration  du  prince,  serment  qui  contenait  la 
promesse  de  maintenir  les  monastères  dans  tous  leurs  droits,  fran- 
chises et  privilèges.  La  cour  de  Rome,  après  quelques  délais,  fit 
céder  le  principe,  en  prétextant  que  les  fondateurs  ayant  eu  en  vue 
rintérét  de  la  religion,  employer  le  produit  de  leurs  libéralités  à  une 
œuvre  semblable,  c'était  se  conformer  à  leur  désir;  on  procéda  en 
conséquence  à  Tinauguration  des  nouveaux  prélats. 

Dans  le  mouvement  de  résistance  au  pouvoir,  le  clergé  jusqu'a- 
lors s'était  tenu  à  Técart;  mais  quand  il  se  vit  menacé  dans  ses  in- 
térêts positif^ ,  il  commença  aussi  à  élever  la  voix.  Guillaume ,  aux 
aguets  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  les  embarras  de  la  gou- 
vernante, accueillit  avec  plaisir  ces  nouveaux  alliés,  pactisa  avec  eux; 
et  le  parti  des  mécontents,  empressé  de  trouver  des  prétextes,  s'as- 
socia à  leurs  plaintes;  du  reste,  on  va  le  voir,  il  était  loin  d'être 
désintéressé  dans  la  question. 

A  n'envisager  que  le  fait  en  lui-même ,  il  semble  qu'une  mesure 
ayant  pour  objet  la  discipline  de  l'Église  ne  concernait  pas  l'ordre 
temporel  et  appelait  à  prendre  part  à  la  querelle  les  ecclésiastiques 
seuls  ;  mais  la  nature  de  nos  institutions  compliquait  singulièrement 
Tétat  de  la  question.  Le  clergé,  comme  on  sait,  avait  chez  nous 
entrée  aux  états.  Cette  prérogative,  cependant,  n'appartenait  qu'au 
clergé  régulier,  c'est-à-dire  aux  chefs  d'abbayes  représentant  la 
propriété  territoriale  ;  le  clergé  séculier  n'y  participait  point.  Or, 
les  nouveaux  évéques  devant  être  pourvus  au  préjudice  des  mo- 
nastères, il  en  résultait  que  l'archevêque  de  Malines  avait  accès  aux 
états  du  chef  de  l'abbaye  d'Âffllighem  qui  lui  était  assignée  pour 
mense,  comme  l'évêque  d'Anvers  du  chef  de  l'abbaye  de  St-Bernard, 
et  les  autres  prélats  à  de  semblables  titres.  Ces  hauts  dignitaires  de 


'  Hopperus  nous  apprend  (pag.  28)  que  le  cler{;é  des  éiat»  de  Rrabanl  dcpeo^a  dans 
celle  circonslance  plus  de  3U,000  florins  en  consuUalions.  Cola  prouve  Piniporlance 
qiril  aUachail  à  la  qucslion. 
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FEglise^  que  Ton  pouvait  raisonnablement  supposer  attachés  au 
souverain  <,  allaient  donc  venir  renforcer  ce  qu*on  appelait  le  parti 
espagnol  %  et  leur  influence  devait  être  d'autant  plus  grande  qu'é- 
tant placés  à  la  tête  de  la  hiérarchie  cléricale,  Tindépendance  des 
autres  chefs  d'abbayes  devenait  en  leur  présence  à  peu  près  no- 
minale. En  définitive,  disait-on,  Granvelle,  devenu  archevêque  et 
primat  de  la  Belgique ,  pourrait  imposer  à  ses  subordonnés  telle 
opinion  qu'il  jugerait  convenable,  et  disposerait  ainsi  de  toutes  les 
Toix  du  clergé  '. 

Le  parti  national  pouvait  donc  avoir  intérêt  à  s'opposer  à  l'érection 
desnouveauxévêchés.  Aussi  s'en  fit-il  une  arme  et  la  rattacha-t-il, 
non  sans  motifs,  à  l'exécution  d'un  plan  arrêté  contre  la  réforme. 
Cependant,  comme  nos  constitutions  n'avaient  point  de  texte  formel 
qui  défendu  au  souverain  de  décréter  la  mesure,  de  concert  avec 
le  pape;  que  d'ailleurs  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  pour  l'insurrec- 
tion ,  le  gouvernement  se  tint  ferme,  et  la  plupart  des  nouveaux 
éréques  prirent  possession  de  leurs  sièges.  Néanmoins,  Granvelle 
étant  représenté  comme  l'instigateur  de  la  mesure,  on  s'en  servit 
pour  le  décrier  de  plus  en  plus. 

Pour  achever  la  série  des  griefe  primitifs  de  l'opposition,  il  reste 
à  parler  de  celui  qui  les  résumait  tous  :  l'inquisition  et  l'exécution 
des  édits  contre  la  réforme  ;  c'était  la  partie  du  plan  de  Philippe 
destinée  à  le  sanctionner,  sans  laquelle  il  lui  semblait  impossible 
d'en  atteindre  le  but. 

A  cet  égard,  il  convient  d'abord  de  bien  se  pénétrer  de  cette 
venté,  que  Philippe  voulait  uniquement  l'exécution  des  ordonnances 
rendues  par  son  père  en  matière  de  religion.  On  a  vu  les  causes  qui 
bvorisèrent  aux  Pays-Bas  les  progrès  de  la  réforme.  Ce  fut  pour  les 
entraver  que  Charles-Quint  publia  des  édits  d'une  rigueur  excessive 
qui,  sous  son  règne,  s'appliquèrent  sans  contestation.  Dans  les  der- 
nières années,  toutefois,  comme  le  nombre  des  réformés  allait  aug- 
mentant au  lieu  de  diminuer,  il  fallut  bien  que,  de  guerre  lasse,  les 
poursuites  perdissent  de  leur  violence.  On  le  sait,  le  sort  obligé  de 


'  On  était  d*autant  plus  en  droit  de  faire  cette  supposition ,  que  Tarchevéché  de 
Halioes  avec  la  primalie  de  TÉglise  belge,  était  destiné  à  Granvelle. 
'  Hopperus,  partie  fl.  ohap.  3. 
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tonte  kH  qui  statue  des  peines  disproportkmoées  aux  délits,  oo  qui 
se  pose  en  trafers  d*une  exigenee  sociale,  est  de  derenir  téton  tard 
d'une  exécution  impossible;  ainsi  adfint-il  de  la  législation  de 
ChaiiesK^inL 

Philippe,  à  son  arénement,  troufant  les  choses  en  cet  état,  sentit 
la  nécessité  de  ménager  les  esprits  jusqu'à  ce  que  ses  préparatift 
fussent  achevés;  puis,  quand  il  se  crut  en  mesure  de  làdier  son 
dernier  mot,  fl  ordonna  qu'on  exécutât,  sans  aucun  égard,  les  édits 
contre  les  sectaires.  Depuis  quelques  années,  les  circonstances  avaient 
bien  changé;  l'opposition  s'était  formée  et  comptait  ses  forces;  la 
réforme,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  supplices,  avait  aussi  mis  à 
profit  un  court  intervalle  de  demi-tolérance,  et  désormais  les  édits 
de  Charles-Quint  menaçaient  la  moitié  peut-^lre  des  habitants  de 
nos  provinces.  On  répondit  donc  à  Philippe,  non  par  un  refus  for- 
mel ,  qui  n'eût  pas  été  légal,  puisque  les  autorités  ayant  pouvoir  à 
cet  efFet  avaient  accepté  ces  édits,  mais  par  des  entraves  et  des 
excuses  sur  le  nombre  trop  considérable  des  individus  à  poursuivre. 
On  sentait  qu'on  ne  pouvait  brusquer  le  dénoûment  sans  en  com- 
promettre le  succès,  et  ce  fut  aux  moyens  détournés  qu'on  recourut. 
On  augmenta  les  alarmes,  déjà  fort  vives,  sur  la  nature  des  projets 
attribués  au  souverain,  en  l'accusant  de  vouloir  introduire  l'inqui- 
sition espagnole  aux  Pays-Bas,  de  destiner  aux  Belges  ce  qui  estait 
advenu  aux  pa4wres  Indois  '.  Cétait,  assurait-on,  pour  parvenir 
à  ce  résultat  que  les  nouveaux  évéques  étaient  établis,  chacun  d'eux 
devant  être  inquisiteur  dans  son  diocèse,  et  reconnaître  Granvelle 
pour  chef. 

On  se  demande  aujourd'hui  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette 
accusation  lancée  contre  le  gouvernement  de  Philippe.  Répondre 
d'une  manière  précise  et  pertinente,  n'est  pas  chose  aussi  facile 
qu'on  pourrait  le  croire.  Les  récriminations  des  partis  ont  tellement 
obscurci  la  question,  qu'à  l'époque  même  il  fut  impossible  de  tom- 
ber d'accord  à  ce  sujet  sur  des  faits  antérieurs  qui  devaient  s'être 
passés  depuis  moins  d'un  demi-siècle  *. 

Il  est  constant  que  les  édits  de  Charles-Quint  faisaient  mention 

'  jipologie,  page  50. 

'  Hopperus,  pariie  II,  cb.  IX;  el  VaDdervynckt,  partie  II,  cbap.  V. 
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floquisiteurs  ' ,  et  qu'à  différentes  époques  des  personnages  soit 
laïques  soit  ecclésiastiques  avaient^  à  ce  titre^  exercé  des  fonctions 
quelconques.  Sur  ce  point,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  dissentiment;  il 
n'en  existait  que  sur  la  nature  de  ces  fonctions  mêmes  :  d'un  côté, 
on  soutenait  que  les  inquisiteurs  n'avaient  pas  exercé  de  juridiction 
eriminelle,  que  le  juge  ordinaire  avait  toujours  appliqué  les  peines 
comminées  par  les  édits  de  Charles-Quint,  et  que  les  fonctions  des 
inquisiteurs  s'étaient  bornées  à  donner  les  absolutions  du  chef  d'hé- 
résie^ recevoir  les  abjurations,  exercer  un  ministère  tout  spirituel  ; 
le  gouvernement  prétendait ,  au  contraire ,  que  ces  inquisiteurs 
avaient  bien  et  dûment  besoigné,  avec  l'aide  d'un  certain  nombre 
d'assesseurs. 

On  conçoit  l'importance  que  Philippe  II  attachait  à  faire  admettre 
l'inquisition  comme  existante  avant  lui  ;  il  écartait  l'objection  d'in- 
novation qu'on  pouvait  lui  faire,  et  familiarisait  insensiblement  avec 
le  nom.  Les  opposants  avaient  évidemment  le  côté  faible  ;  cette 
inquisition,  qui  s'exerçait  en  vertu  de  délégations  émanées  de  Rome, 
avait  été  admise  sans  contestation  à  plusieurs  époques;  elle  s'exerçait 
en  vertu  de  lois  régulièrement  publiées,  et  n'était  pas,  quoi  qu'on 
pût  dire,  plus  que  les  officialités  et  autres  tribunaux  ecclésiasti- 
ques, contraire  à  la  disposition  fondamentale  qui  défendait  de  dis- 
traire un  citoyen  de  ses  juges  naturels  ;  car  cette  disposition  con- 
eemait  l'ordre  politique  et  non  l'ordre  religieux,  les  évocations  par 
des  juges  étrangers.  La  légalité  était  donc  pour  Philippe;  et,  sous 
ce  rapport,  il  ne  mentait  pas  lorsqu'il  déclarait  au  baron  de  Monti- 
gny,  que  ce  qu'il  voulait  fi'était  pas  chose  nouvelle,  qu'ainsi 
avait  été  fait  du  temps  de  l'empereur  son  père. 

Les  mécontents  sentirent  que  pour  obtenir  gain  de  cause  il  leur 
Mlait  transporter  la  question  sur  un  autre  terrain,  et  ce  fut  alors 
qu'ils  accusèrent  le  monarque  de  vouloir  introduire  l'inquisition 
espagnole  avec  sa  procédure  secrète  et  ses  auto-da-fé.  Sans  doute, 
il  n'existe  pas  de  fait  précis  qui  signale,  comme  disent  les  juristes, 


'  Seolemeot,  comme  ce  nom  exécré  répandait  une  terreur  générale  et  menaçait  do 
faire  fuir  tous  les  négociants  étrangers,  Anvers  obtint  que  cette  dénomination  sérail, 
«0  ce  qui  la  concernait,  remplacée  par  celle  moins  terrible  déjuges  ecclésicutiques, 
Hoppems  dit  gens  ecclésiastiques,  A  ce  léger  changement  près,  la  chose  resta  la 
iQéine. 
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un  commencement  d'exécution  ;  sans  doute,  il  y  avait  une  apparente 
contradiction  à  présenter  les  nouveaux  évéques  comme  les  instru- 
ments dont  on  voulait  se  servir  pour  établir  cette  détestable  insti- 
tution telle  qu*elle  existait  dans  la  Péninsule,  puisqu'elle  anéantissait 
leur  pouvoir  ;  mais  aussi  il  est  certain  que  Philippe,  en  provoquant 
une  augmentation  dans  le  nombre  des  évéchés,  cherchait  à  faciliter 
la  recherche  et  la  punition  des  sectaires,  plus  encore  qu'à  assurer  le 
maintien  de  la  discipline;  qu'enfin  il  voulait  une  inquisition  quelcon- 
que. Or,  quand  on  se  rappelle  le  zèle  fervent  du  monarque  pour  le 
catholicisme,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  avait  projeté  l'in- 
troduction en  Belgique  de  l'inquisition  espagnole,  ou  d'une  institu- 
tion équivalente;  lui  qui  se  délectait  au  spectacle  de  ses  auto^a-fé  ', 
lui  qui  la  regardait  comme  un  gage  de  victoire  dans  cette  lutte 
mémorable  à  laquelle  il  se  dévoua  tout  entier. 

En  admettant,  ce  que  le  gouvernement  prétendait,  que  l'inquisi- 
tion existât  déjà,  que  les  inquisiteurs  nommés  antérieurement  eussent 
réellement  prononcé  eux-mêmes  les  condamnations  du  régne  pré- 
cédent, ces  condamnations,  dont  on  peut  avoir  exagéré  le  nombre, 
suffisaient  pour  soulever  tous  ceux  qui  pouvaient  concevoir  quelques 
craintes  sur  leur  orthodoxie.  Ce  ne  devaient  être  que  les  partisans 
de  la  réforme,  il  est  vrai;  mais  ce  fut  précisément  parce  qu'eux  seuls 
étaient  directement  menacés,  qu'ils  poussèrent  un  cri  d'alarme, 
qu'ils  éveillèrent  l'attention  publique  sur  les  projets  du  monarque, 
qu'ils  crièrent  à  l'inquisition  espagnole.  Ils  se  donnèrent  ainsi  des 
alliés  parmi  les  catholiques  eux-mêmes;  car  ce  tribunal  de  sang, 
qui  portait  l'espionnage  au  sein  des  familles,  et  auquel  la  Péninsule 
est,  en  grande  partie,  redevable  de  sa  décadence,  était  si  générale- 
ment redouté,  que  son  nom  seul  occasionna  des  émigrations  par 
milliers. 

S'il  y  eut  là  manœuvre  de  parti,  il  faut  faire  la  part  cependant 
aux  appréhensions  sincères  et  motivées;  car  qui  pourrait  dire  qu'au 
fond  les  prévisions  ne  fussent  pas  fondées,  et  qu'il  n'existât  rien  de 
vrai  dans  ce  pressentiment  instinctif  du  pays? 

'  Deux  exéciilions  de  ce  çenre  furent  la  fête  la  plus  agréable  qu'à  son  retour  des 
Pays-Bas.  TEspagne  crut  pouvoir  présenter  A  Philippe.  Les  inquisiteurs  avaient  eu  soin 
de  chômer  pendant  un  certain  temps,  afin  que  le  nombre  des  victimes  fût  plus  consi- 
dérable. 


RÉVOLUTION  DU  XVI-  SIÈCLE.  59 

£q  réalité,  cette  dispute  sur  Texistence  ou  la  non  existence  de 
Tinquisition  en  Belgique,  était  une  dispute  de  mots,  une  chicane 
de  légistes.  Si  Tinquisition  espagnole  n^était  pas  légalement  intro- 
duite aux  Pays-Bas,  elle  Tétait  de  fait  jusqu^à  un  certain  point,  et  eût 
été  par  la  suite  fort  probablement  organisée  sur  le  pied  où  elle 
l'était  dans  la  Péninsule,  si  Philippe  II  n*eût  pas  rencontré  une  ré- 
sistance qu*il  ne  lui  était  pas  donné  de  briser. 

Du  reste,  on  a  pu  le  remarquer,  sur  le  terrain  de  la  légalité  le 
parti  des  opposants  avait  le  désavantage  de  la  position.  Tandis  que 
Philippe  se  retranchait  sans  cesse  derrière  cette  raison,  qu'il  n'exis- 
tait de  sa  part  aucun  fait  de  nouvelleié,  le  parti  contraire  provo- 
quait une  innovation  dans  les  relations  sociales.  Nos  constitutions 
ne  renfermaient,  nous  en  avons  dit  la  raison,  aucune  clause  relative 
à  la  liberté  de  conscience.  Pour  obtenir  cette  liberté,  il  fallut  néces- 
sairement se  placer  en  dehors  de  l'ordre  légal,  résister  par  la  force, 
opérer  une  révolution  ;  c'est  ce  que  fit  le  parti  national,  c'est  ce  qu'il 
devait  faire. 

Ces  différents  griefs,  dont  nous  venons  de  faire  un  examen 
très-rapide,  furent  d'abord,  sans  succès,  présentés  à  Philippe  II; 
mais  le  résultat  du  mécontentement  public  ayant  été  exagéré  en- 
core auprès  de  Marguerite  de  Parme,  on  parvint,  tantôt  en  excitant 
ses  craintes ,  tantôt  en  stimulant  son  amour-propre  sur  l'état  de 
dépendance  où  la  tenait  le  cardinal,  à  lui  faire  demander  elle-même 
le  rappel  de  Granvelle.  Philippe  fit  un  pas  rétrograde  en  y  consen- 
tant, quoiqu'il  ne  se  fût  en  rien  désisté  de  son  projet;  et  Granvelle 
quitta  Bruxelles  en  lançant  à  ses  adversaires  un  coup  d'oeil  d'or- 
gueilleux mépris,  et  en  se  donnant  la  satisfaction  de  les  laisser 
tremblaQts  sur  la  possibilité  de  son  retour. 


X^oe prochaine  Uf  raison  coaliendra  la  fia  de  cet  a^ierçu  Juitq  l'à  la  mort  de  don  Juan.) 


AVENIR  DE  LA  LITTÉRATURE 


EN  BELGIQUE. 


Que  la  Belgique,  définitivement  constituée  en  État  indépendant, 
puisse  produire  un  jour  de  grands  écrivains,  c*est  ce  qu'il  n'est  pas 
permis  de  mettre  en  question.  Il  n'y  a  pas  de  raison,  aujourd'hui 
que  l'imprimerie  est  un  soleil  qui  répand  également  partout  les 
rayons  littéraires,  pour  qu'il  ne  naisse  aucun  homme  de  génie  entre 
tels  degrés  de  latitude.  Ni  la  langue  ni  le  climat  n'ont  la  funeste 
puissance  de  peser  assez  sur  certaines  intelligences  pour  les  empê- 
cher de  se  révéler.  Il  y  a  des  poètes  en  Danemarck  et  en  Russie, 
quoique  les  réclames  des  journaux  de  Paris  ne  disent  pas  le  plus 
petit  mot  de  leurs  œuvres.  On  a  beau  argumenter  de  la  stérilité 
littéraire  actuelle  :  un  grand  écrivain  viendra  tout  d'un  coup,  qui 
démontera  les  plus  belles  phrases  et  les  plus  solides  raisons.  Rousseau 
était  Genevois,  les  De  Maistre  Savoisiens.  S'il  avait  existé  de  leur  temps 
des  feuilletons  et  des  revues  purement  parisiennes,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  critiques  pour  prouver  par  A  plus  B,  que  ni  la  Suisse  ni  la 
Savoie,  placées,  l'une  à  la  lisière  de  la  langue  allemande,  l'autre  aux 
dernières  limites  des  dialectes  italiens ,  ne  pouvaient  donner  nais- 
sance à  un  écrivain  distingué.  Que  la  Belgique  ne  prenne  aucun 
souci  sur  ce  point.  Il  n'en  est  pas  du  poète  comme  du  peintre ,  du 
sculpteur  et  du  musicien.  A  ceux-ci,  il  faut  de  fortes  et  lentes  études 
premières,  qu'il  est  du  devoir  d'une  nation  jalouse  de  gloire  d'en- 
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courager  par  des  écoles  et  de  généreux  subsides.  Mais  une  lecture 
fortuite,  un  événement  inattendu  détermine  la  vocation  du  poète, 
et  dans  notre  siècle ,  ce  ne  sont  pas  les  éléments  de  son  art  qui  lui 
feront  jamais  défaut. 

La  question  de  savoir  si  la  Belgique  aura  une  littérature,  n*en 
peut  être  une  que  pour  ceux  qui  n*ont  point  de  confiance  dans  Ta- 
venir  politique  du  nouvel  État.  Mais  si,  comme  c'est  notre  convic- 
tion, la  Belgique  n'est  pas  la  réunion  éphémère  de  provinces  qu'au- 
cun lien  d'intérêts  ni  de  sympathies  ne  rattache  entre  elles  ;  s'il  est 
Trai  qu'elle  ait  un  passé  dont  elle  n'ait  jamais  oublié  de  rappeler  la 
glorieuse  histoire  dans  ses  troubles  civils  et  à  l'heure  de  ses  grandes 
infortunes  ;  si  elle  a  toujours  considéré  le  régime  de  ses  voisins  plus 
puissants  comme  une  servitude  ;  si  elle  a  nourri,  dans  le  sommeil 
apparent  d'une  paix  profonde,  des  haines  et  des  espérances  qui  ont 
éclaté  plus  tard  avec  une  violence  et  une  énergie  qu'on  n'attendait 
pas  d'elle  ;  si  enfin,  en  dépit  de  sa  faiblesse,  de  ses  fautes  et  de  ses 
revers,  elle  a  guidé  l'arche  de  son  salut  à  travers  les  tempêtes  révo- 
lutionnaires jusqu'au  port  où  nous  la  voyons  arrivée  ;  si  elle  a  vécu, 
si  elle  veut  vivre,  si  elle  ceint  ses  reins  pour  se  mettre  sérieusement 
à  l'œuvre  de  sa  nationalité,  oui,  la  Belgique  aura  une  littérature. 

La  Belgique  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  littérature  jusqu'à 
ce  jour.  Mais  les  littératures  sont-elles  d'une  origine  si  ancienne 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ?  se  prétendraient-elles  si  grandes 
dames  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  discuter  leurs  quartiers  et  de 
leur  rappeler  l'époque  où  elles  étaient  plongées  dans  la  barbarie? 
N'y  en  a-t-il  pas  d'ailleurs  qui  sont  mourantes  et  dont  on  pourrait 
dire  qu'elles  appartiennent  à  l'histoire?  qu'est-ce  que  la  littérature 
italienne  au  dix-neuvième  siècle,  si  on  la  compare  à  ce  qu'elle  était 
^u  moyen  âge?  ne  semble-t-il  pas  qu'elle  ait  suivi  l'effrayante  déca- 
dence de  cette  belle  contrée  qui  fut  le  berceau  des  sciences  et  des 
arts  régénérés?  Il  y  avait  une  littérature  espagnole  du  temps  de 
Philippe  II  :  qu'est-elle  devenue  sous  les  derniers  Bourbons  de  la 
branche  espagnole,* et  a-t-elle  beaucoup  de  chances  de  splendeur  au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile  et  dans  le  douloureux  en- 
bnlement  d'une  liberté  qui  ne  semble  pas  faite  pour  la  patrie  de 
Gonzalve  et  du  Cid?  D'un  autre  côté,  la  littérature  française,  si  bril- 
lante et  si  fière  à  bon  droit  des  grands  hommes  qu'elle  a  produits, 
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quetail-elk  il  y  ajuste  deux  siècles?  Coroeille  senlail  à  peioe  son 
i;én\e  et  faisait  encore  de  fort  mauvaises  comédies.  La  littérature 
alleoiaade  date  de  moins  loin  encore:  et  nous  avons  cité  là  de 
[;randes  et  puissantes  nations.  Pourquoi  la  Belgique  rougirait-elle 
de  se  présenter  si  tard  au  grand  banquet  de  Fart  et  de  Fintelligence? 
£lle  est  née  à  peine  d*bier.  Voilà  plusieurs  siècles  que,  séparée  tou- 
jours comme  les  tronçons  du  serpent .  elle  épuise  tous  ses  efforts  à 
se  réunir  et  à  renaître  une  bonne  fois  elle-même  tout  entière.  Quoi 
de  surprenant  qu'elle  n*ait  point  de  littérature  encore?  Étudiez  son 
bistoire.  Elle  n*a  eu  qu'un  moment  de  répit  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sous  le  règne  à  jamais  glorieux,  mais  malbeu- 
reusement  de  trop  peu  de  durée,  des  arcbiducs  Albert  et  Isabelle. 
Celait  peut-être  la  seule  balte  de  son  orageuse  existence,  pendant 
laquelle  elle  aurait  pu  trouver  le  loisir  de  se  reposer,  d'écrire  à 
lombre  de  leur  trône.  Mais  en  ce  temps  il  j  avait  un  génie  immense, 
universel,  nommé  Rubens,  qui  avait  pris  à  lui  toute  la  poésie  de  son 
époque;  sa  destinée  voulut  qu'il  préférât  à  la  plume  sans  couleur, 
un  ricbe  et  magnifique  pinceau;  et  si  la  Belgique  n'eut  pas  une  lit- 
térature alors,  en  revancbe,  elle  put  compter  une  superbe  école  de 
peinture.  Sa  part  dans  les  faveurs  de  l'art  fut  assez  belle  pour  qu'elle 
ne  s'estime  pas  trop  maltraitée  encore. 

Mais  aujourd'hui  nous  comprenons  qu'un  plus  long  silence  accu- 
serait une  infériorité  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Le  besoin  d'une 
littérature  nationale,  tout  le  monde  le  sent,  et  c'est  parce  que  cbacun 
l'appelle  de  tous  ses  vœux  qu'il  faut  que  cette  littérature  soit.  Cest 
surtout  des  peuples  que  l'on  peut  dire  qu'ils  peuvent  ce  qu'ils 
veulent. 

Cette  littérature,  pour  mériter  ce  nom,  aura  un  caractère  qui 
tiendra  du  génie  particulier  de  la  nation.  Ce  qui  fait  que  jusqu'à  ce 
jour  on  ne  peut  point  dire  à  la  rigueur  qu'elle  existe,  c'est,  outre 
qu'elle  en  est  encore  aux  infructueux  essais  de  son  noviciat  diffi- 
cile, l'absence  presque  complète  de  cette  originalité  qui  seule  est  le 
cachet  irrécusable  des  littératures.  L'imitation  française  préoccupe 
encore  trop  les  écrivains  belges  pour  qu'ils  soient  en  droit  de  pré- 
tendre à  être  des  écrivains  nationaux.  £t  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la 
communauté  de  langue  est  une  difficulté,  mais  n'est  point  un  obstacle. 
Le  même  instrument  cesse  d'être  le  même  dans  les  mains  de  deux 
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artbtes  originaux ,  et  diffère  de  lui-même  de  toute  la  différence  de 
leur  personnalité.  Dans  les  arts  proprement  dits,  les  poètes  de  tous 
les  pays  n*ont  qu'une  langue.  Rubens  parlait  la  même  langue  que 
Rapbaél,  tous  deux  n*ayant  pour  interprètes  de  leur  génie  que  de  la 
toile  et  des  pinceaux.  Mais  assurément  Tidiôme  de  Rubens  ne  res- 
semble pas  plus  à  celui  de  Raphaèl  que  les  deux  langues  les  plus 
diTerses  d*origine.  La  Belgique  avec  la  langue  française,  aura  une 
littérature  qui  ne  ressemblera  en  aucune  manière  à  la  littérature 
française,  quand  elle  le  voudra  sérieusement;  et  cela  sans  cesser  de 
parler  français.  Pour  peu  qifon  ait  de  lecture,  ne  distinguet-on  pas 
des  dissemblances  prodigieuses  entre  la  langue  de  Molière  et  de 
Lafontaine,  et  celle  de  Voltaire  et  de  la  secte  encyclopédique^  dis- 
semblances qui  tiennent  surtout  du  génie  de  leur  siècle?  Molière, 
cependant,  parlait  aussi  bien  français  que  Voltaire;  du  moins  nous 
le  supposons.  Eh  bien!  ce  qu'une  époque  a  fait  de  la  langue  de  Té- 
poque  qui  Ta  précédée,  la  Belgique  pourrait  le  faire  demain  de  la 
lan^e  que  parle  en  ce  moment  la  littérature  française,  au  grand 
désespoir  de  l'Académie. 

Voulez-vous  être  un  grand  écrivain?  sachez  être  original,  ou  re- 
noncez-y. Voulez-vous  avoir  une  littérature  nationale?  Sachez  en- 
core être  original,  en  quelque  idiome  que  vous  écriviez.  Vous  qui 
agitez  la  grave  question  de  la  langue  et  vous  en  prenez  à  la  langue 
française  de  l'imitation  servile  où  tant  d'écrivains  se  tiennent  jusqu'à 
ce  jour,  vous  serez  tout  étonnés  de  vous  être  fait  une  langue  sans  le 
savoir  et  de  dire  des  choses  qui  n'auront  point  été  dites  de  l'autre  côté 
de  la  frontière.  Sachez  bien  que  les  langues  peuvent  avoir  leurs  écoles 
comme  la  peinture,  comme  la  musique,  ces  deux  langues  univer- 
selles. Le  Poussin  et  le  Lorrain,  quoique  nés  en  France,  étaient  de 
trop  grands  génies  pour  parler  peinture  française;  ils  parlèrent 
peinture  italienne.  Faisons  comme  eux;  parlons  français  avec  notre 
génie,  et  nous  inventerons  notre  langue.  Tant  que  nous  imiterons, 
nous  ne  ferons  rien  de  bon.  Nous  aurons  sans  doute  des  écrivains, 
d'assez  distingués  peut-être,  mais  nous  n'aurons  pas  une  littérature. 

On  ne  peut,  à  l'heure  qu'il  est,  savoir  ce  que  sera  cette  langue. 
Cest  aux  hommes  appelés  à  faire  figure  dans  la  grande  patrie  des 
poètes,  à  la  trouver,  à  la  former,  à  la  perfectionner.  Elle  se  fera  avec 
leurs  œuvres.  Aujourd'hui  on  ne  peut  qu'indiquer  la  voie  et  montrer 
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recueil  à  ceux  qui  croient  fermement  aux  destinées  littéraires  de 
leur  pays.  L'écueil^  nous  Favons  dit,  c*est  Timitation  française.  Cest 
surtout  sur  ce  point  que  se  réuniront  nos  efforts  et  nos  conseils. 
Il  est  bon  de  s'inspirer  des  modèles,  il  n*est  pas  mauvais  même 
de  commencer  par  les  imiter.  Mais  on  sait,  par  Texemple  même  de 
la  France,  les  conséquences  d'une  imitation  trop  servile.  A  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  la  littérature  proprement  dite  avait  fini  par 
ressembler  à  Fantiquité  comme  le  dernier  exemplaire  d*un  moule 
effacé  ressemble  au  marbre  original  ;  et  si  la  France  n'avait  pas  eu 
sa  révolution  à  faire,  dont  les  enfantements  lui  ont  donné  au  moins 
et  Voltaire  et  Jean-Jacques,  on  ne  sait  ce  que  sa  langue  et  sa  litté- 
rature seraient  devenues.  Tout  récemment  ne  Tavons-nous  pas  vue 
tomber  dans  un  excès  tout  contraire,  et  n'exagérait-elle  pas  Schiller, 
Shakspeare  et  Byron  au  point  que  ces  trois  grands  poètes  étaient 
devenus  méconnaissables  au  théâtre?  Cest  ce  défaut  que  nous  vou- 
lons que  les  écrivains  belges  évitent.  Le  tort  de  ceux  qui  se  consa- 
crent chez  nous  à  la  carrière  littéraire,  est  de  croire  qu'ils  ont  fait 
acte  d'indépendance  intellectuelle  dès  qu'ils  ont  protesté  dans  leur 
préface  qu'ils  sont  Belges  et  qu'ils  veulent  rester  Belges,  qu'ils  se 
moquent  de  l'interdit  littéraire  prononcé  contre  eux  par  une  litté- 
rature orgueilleuse,  qu'ils  n'en  continueront  pas  moins  à  consacrer 
leur  plume  à  la  gloire  de  leur  pays,  et  qu'ils  feront  comme  s'il  n'exis- 
tait pas  une  Bévue  des  deux  Modules ^  ni  un  Journal  des  Débats. 
Toutes  ces  velléités  de  révolte  ne  font  pas  qu'au  fond  de  leurs  écrits 
ils  ne  se  traînent  à  la  remorque  de  cette  littérature  même  dont  ils 
veulent  secouer  le  joug,  qu'au  fond  de  leur  pensée,  ils  ne  hasardent 
pas  un  mot  sur  le  papier  sans  qu'il  ne  leur  vienne  comme  à  Candide 
cette  crainte  si  plaisante  :  Qu'en  dira  le  journal  de  Trévous? 
Paris  est  leur  centre,  quoi  qu'ils  fassent,  leur  métropole  littéraire, 
en  dépit  de  leurs  protestations.  Le  romantisme  est  en  honneur;  les 
voilà  qui  se  font  romantiques  et  qui  jonchent  la  scène  de  vertueuses 
lames  de  Tolède  et  de  bonnes  armures  de  Milan,  longtemps  même 
après  que  là-bas  toute  cette  friperie  du  moyen  âge  dramatique  est 
rentrée  dans  la  poussière.  Car  c'est  le  sort  des  imitateurs,  d'être 
toujours  en  retard  sur  l'horloge  du  progrès.  Une  réaction  aussi 
impétueuse,  aussi  folle,  aussi  injuste  peut-être,  s'accomplit  en  ce 
moment.  Les  imitateurs  ont  reçu  le  mot  d'ordre  :  en  avant,  les 


AVEMR  DE  LA  LITTÉRATURE  EN  BELGIQUE.  6« 

réactionnaires!  O  imitatores,  servum  pecus!  Que  faut-il  donc 
taire?  demandera-t-on.  Faut-ii  que  nous  prenions  le  contre-pied  de 
oe  qu'ils  font,  que  quand  on  dit  blanc  là-bas,  nous  disions  noir  ici? 
A  Dieu  ne  plaise!  ceci  ne  serait  qu'une  imitation  plus  détournée, 
mais  toujours  une  imitation.  Le  secret  de  notre  position  est  bien 
simple.  Affranchissons-nous  de  nos  craintes  comme  de  nos  antipa- 
thies :  la  révolte  n'est  après  tout  qu'une  confirmation  de  l'esclavage. 
Sachons  être  nous-mêmes  et  trouvons  à  dire  quelque  chose  qu'on 
n'ait  pas  dit  là-bas,  ou,  comme  rien  n'est  plus  difficile  à  rencontrer 
sous  le  soleil  que  la  nouveauté,  disons  des  choses  connues  déjà  d'une 
manière  qui  les  fasse  paraître  nouvelles.  Que  d'écrivains  jouissent 
d'une  grosse  réputation  et  d'un  gros  revenu  qui  n'ont  pas  d'autre 
secret  que  celui-là!  Étudions  un  peu  moins  les  journaux  et  les  re- 
vues, et  un  peu  plus  les  livres.  Ne  regardons  pas  qu'une  seule  lit- 
térature, mais  voyons  les  littératures  qui  nous  environnent,  et  son- 
geons que  notre  génie  littéraire,  pour  être  conséquent  avec  notre 
nature,  doit  tenir  autant  des  peuples  que  nous  avons  aux  trois  autres 
points  cardinaux  du  pays  que  de  celui  qui  nous  touche  par  le  Midi. 
Pénétrons-nous  bien  de  cette  double  vérité,  qu'un  ouvrage  n'est  pas 
national  pour  traiter  des  sujets  nationaux,  et  que  ce  n'est  pas  le 
grand  nombre  des  écrivains  médiocres  qu'il  faut,  mais  un  seul,  quel- 
quefois, pourvu  qu'il  soit  bon,  pour  fonder  une  école  littéraire.  Et 
ici,  en  disant  école,  nous  prenons  le  mot  dans  sa  louable  acception, 
comme  on  dit  école  vénitienne,  école  flamande,  école  de  Séville.  Ce 
n'est  pas  une  école  systématique  que  nous  entendons,  car  le  système 
est  de  tous  les  écueils  que  nous  aurons  à  craindre,  le  plus  dangereux 
peut-être.  Beaucoup  de  gens  d'un  goût  assez  facile  prennent  les 
théories  littéraires  pour  une  marque  d'originalité;  ce  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  aveu  d'impuissance.  Le  beau  mérite  d'être  neuf,  parce 
qu'on  ose  dire  et  faire  ce  dont  les  écrivains  d'un  goût  réel  ne  se  sont 
jamais  avisé  avant  vous!  En  nous  éloignant  de  la  copie  par  un  trop 
grand  élan,  n'allons  pas  donner  du  front  contre  le  paradoxe.  Imi- 
tation et  paradoxe,  tout  le  secret  de  la  fécondité  apparente  de  la 
littérature  française  est  là;  c'est  aussi  le  secret  de  sa  fastueuse 
pauvreté. 

Le  caractère  distinctif  de  la  littérature  française  depuis  plus  d'un 
grand  siècle,  c'est  l'esprit,  dont  l'excès,  comme  on  le  sait,  se  jette 
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d'un  côté  dans  la  manière,  de  Taiitre  dans  une  ironie  qui  lue  Hnspi- 
ration.  Les  écrivains  belges  s'efforcent  d'imiter  cet  esprit  et  n'y 
réussissent  point.  Us  le  sentent,  ils  s^en  dépitent,  ils  s'en  désolent, 
et  cependant  ils  ne  laissent  pas  que  d'imiter  toujours.  Nous  croyons 
qu'ils  marchent  dans  une  fausse  voie,  et  que  tant  qu'ils  y  persiste* 
ront,  ils  prolongeront  les  causes  de  leur  impuissante.  Il  ne  faut  pas 
dans  les  arts  que  de  l'esprit.  L'esprit  en  littérature  a  certes  de  grands 
attraits;  mais  im>us  voyons  qu'il  empêche  l'imagination  de  s'élever 
à  de  certaines  hauteurs,  et  qu'il  ette  les  plus  belles  inspirations.  Il  y 
a  une  qualité  bien  [dus  désirable  pour  un  peuple  sérieux  comme  le 
peuple  belge  :  c'est  la  naïveté.  Cette  qualité,  qui  n'est  autre  que  le  senti- 
ment du  naturel,  peut  toujours  réussir  ofi  l'esprit  a  failli.  C'est  surtout 
dans  les  œuvres  d'importance  que  la  naïveté  est  d'un  grand  secours. 
L'esprit  glace  et  sèche  le  cœur,  rapetisse  et  amoindrit  la  pensée.  Le 
seizième  siècle  tout  entier  était  naïf.  Voyez  quelles  choses  admira- 
bles il  a  exécutées  dans  tous  les  arts.  Ne  croyez  pas  que  nous  enten- 
dions par  naïveté  cette  gaucherie  et  cette  candeur  un  peu  simple 
des  artistes  du  moyen  &ge,  dont  les  écarts  intrépides  d'imagination 
provoquent  souvent  le  sourire  sur  nos  lèvres.  Non,  nous  voulons 
dire  cq  naturel  exquis  qu'aucune  recherche  ne  gâte,  qu'aucune 
crainte  n'arrête.  Les  grands  artistes  ont  toujours  été  dans  leurs  œu- 
vres les  gens  les  plus  naïfs  du  monde.  Les  vierges  de  Raphaël  sont 
l'idéal  de  la  naïveté.  Avouez  que  Sanzio  n'a  pas  le  moins  du  monde 
d'esprit,  et  que  c'est  là  ce  qui  nous  ravit  dans  ses  inimitables  toiles. 
En  général,  dans  l'art  moderne ,  la  naïveté  est  dévolue  aux  peuples 
septentrionaux.  Ceux  du  Midi  ont  plus  d'esprit.  Depuis  Voltaire, 
l'esprit  perd  la  littérature  française  tout  aussi  bien  que  les  arts.  Cette 
nation-là  sent  admirablement  l'esprit;  elle  est  toujours  disposée  à 
se  moquer  de  la  naïveté.  Osez  donc  être  naïf,  abandonnez-vous  au 
naturel  et  à  la  simplicité  de  votre  inspiration  devant  une  presse 
qui,  toujours  la  mèche  allumée,  est  prête  à  lâcher  sur  tout  ce  qui 
est  simplement  beau  le  tonnerre  de  ses  plus  spirituels  sarcasmes. 
Dans  tout  autre  temps,  chez  tout  autre  peuple,  Victor  Hugo  aurait 
été  naïf;  l'esprit  qu'il  a  et  l'esprit  qu'oiit  ses  lecteurs  l'ont  fait  tout 
bonnement  étrange.  Les  écrivains  belges  ont  bien  tort  de  forcer  leur 
nature  ;  ils  auront  beau,  sur  ce  terrain,  jouter  avec  des  champions 
tels  que  les  écrivains  français  :  ils  auront  toujours  le  dessous.  Qu'ils 
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(»eQts*abandoQQer  à  la  naïveté  du  génie  septentrional;  c*est  le  rara 
aràdans  les  arts.  Qui  n*a  pas  d'esprit  aujourd'hui?  qui  a  de  la 
naifeté?  La  réponse  n*est  pas  diflScile. 

n  fiiut  que  nos  lecteurs  ne  se  trompent  pas  sur  ce  que  nous  en- 
teadons  par  une  littérature.  Nous  les  conjurons  de  ne  pas  s'imaginer 
que  la  Belgique  aura  une  littérature^  selon  nous,  quand  beaucoup 
d'écrivains  écriront  dans  ses  journaux  et  dans  ses  revues.  Notre  opi- 
oion  est  que  rien  n*est  moins  littéraire  au  monde  que  cette  sorte  de 
KUérature-lè.  Les  journaux  et  les  revues  ont  leur  but  utile  :  ce  n'est 
pas  nous  qu'on  soupçonnera  de  la  méconnaître  ;  mais  il  ne  faut  pas, 
sous  le  rapport  littéraire,  assigner  trop  de  portée  à  ce  qui  s'écrit 
dus  ces  publications  périodiques»  Excellents  instruments  de  criti- 
que, ils  prêchent  rarement  d'exemple.  Si  les  revues  et  les  journaux 
le  bornaient  à  ne  s'associer,  pour  varier  les  divertissements  de  leurs 
lecteurs ,  que  le  genre  de  littérature  qui  comporte  un  cadre  fort 
restreint,  rien  de  mieux ^  assurément.  Ainsi  l'admirable  roman  de 
Candide  aurait  fort  bien  convenu  aux  dimensions  d'une  revue  ; 
cependant  nous  doutons  que  Voltaire  se  fût  donné  la  peine  d'y  mettre 
aotant  de  style  nerveux  et  de  pensée  originale ,  s'il  n'y  eût  vu  en  le 
composant  la  matière  d'un  ouvrage  digne  da^  figurer  dans  un  livre. 
Le  ficheux  du  système  de  périodicité  dans  la  publication  des  œuvres 
purement  littéraires,  est  qu'il  force  toute  une  littérature  à  se  mor- 
celer pour  trouver  place  dans  un  inflexible  lit  de  Procuste  où  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  s'étendre ,  premier  inconvénient  dont  on  ne 
contestera  pas  la  gravité,  et  l'oblige  en  second  lieu  à  travailler  vite, 
loit  pour  suffire  à  la  consommation  quotidienne  ou  hebdomadaire 
d'un  même  public  de  lecteurs  d'autant  plus  exigeants  qu'ils  payent 
pour  être  divertis  à  jour  fixe,  soit  pour  saisir  au  passage  un  certain 
nombre  de  pages  d'insertion  arrachées  à  force  d'obsessions  à  la 
mauvaise  volonté  d'un  directeur  de  journal.  Toute  la  littérature  fran- 
çaise, à  quelques  nobles  exceptions  près,  dépense  ainsi  scyti  fonds 
Q/vec  le  revenu  dans  les  décevantes  facilités  du  travail  périodique  ; 
presque  tout  entière  elle  s'est  attachée  au  char  de  la  presse,  et  le 
bruit,  la  rapidité  de  la  course,  le  mouvement,  la  peur  d'être  dé- 
passée ou  de  lâcher  prise,  lui  font  perdre  à  tout  moment  la  tête. 
Travaillez  donc,  faites  des  études  sérieuses,  étendez-vous  avec  amour 
sur  une  vaste  pensée,  avec  de  pareilles  préoccupations ,  dans  une 
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arène  si  resserrée,  au  milieu  de  ce  tumulte,  toujours  tiraillé,  pris 
sans  relâche  à  la  gorge  par  une  échéance  farouche  qui  arrive  tou- 
jours, ainsi  qu'aux  mauvais  payeurs,  au  moment  où  vous  vous  y 
attendez  le  moins.  Pour  Thonneur  de  votre  goût,  futurs  écrivains 
belges  qui  usez  les  bancs  de  nos  écoles  et  de  nos  universités,  n'imitez 
pas  ce  sauve  qui  peut  littéraire  ;  ne  produisez  plutôt  jamais  d*œu- 
vres  nationales  que  d'en  envier  de  pareilles.  Passe  encore  de  vous 
essayer  dans  la  presse  périodique;  mais  élevez-vous  au-dessus  des 
régions  inférieures  où  elle  est  forcée  de  se  tenir,  aussitôt  que  vous 
sentirez  les  ailes  vous  venir  aux  épaules.  N'ambitionnez  pas  plus  la 
gloire  d'être  des  Dante  de  revues  et  des  Bossuet  de  feuilleton,  que 
nos  peintres  ne  sont  jaloux  de  passer  pour  les  Rubens  de  la  sépia  et 
les  Michel-Ange  de  l'aquarelle. 

Hâtons-nous  de  dire  que  nous  ne  voulons  point  entrer  ici  dans 
l'examen  des  chances  plus  ou  moins  défavorables  qui  s'opposent  en 
Belgique  au  développement  d'une  franche  et  saine  littérature.  As- 
surément les  revues  et  les  journaux  offrent  un  débit  plus  assuré  aux 
ouvriers  en  littérature  que  le  théâtre  et  la  librairie  par  exemple; 
mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Nous  parlons  de 
l'art  et  non  du  métier.  Les  avantages  que  retirerait  le  pays  d'une 
classe  de  travailleurs  déjeunant  des  journaux  et  dînant  des  revues 
nous  touchent  fort  peu.  Nous  avons  une  conviction  qu'on  trouvera 
peut-être  bien  dure,  mais  qui  est  fondée  sur  l'expérience  irrécu- 
sable de  tous  les  siècles.  Les  grands  artistes  et  les  grandes  œuvres 
se  font  jour  malgré  les  obstacles,  et  le  plus  souvent  les  uns  comme 
les  autres  ne  sont  grands  que  par  les  obstacles.  Il  y  a  une  force  de 
répulsion  plus  irrésistible  que  l'air  ou  l'eau  comprimée  :  c'est  le 
génie  comprimé.  Plus  il  sait  qu'on  pèse  sur  lui,  plus  l'énergie  de 
son  explosion  est  terrible.  Assurément,  il  n'est  point  de  vérité  au- 
tant rebattue  aujourd'hui  que  celle-là.  Nous  ne  désirons  donc  pour 
la  Belgique  que  des  écrivains  bien  persuadés  de  leur  vocation.  Nous 
savons  fort  bien  dans  quelles  conditions  défavorables  ils  se  trouve- 
ront jetés  dès  leur  début.  Le  théâtre  leur  est  ouvert  sans  doute; 
mais  ils  ont  le  public  à  faire  et  le  sot  monstre  de  la  prévention  na- 
tionale, qui  flatte  et  mord  en  même  temps,  à  combattre;  mais  ils 
triompheront  et  du  public  et  de  ses  préjugés,  gardez-vous  d'en 
douter.  Nous  savons  fort  bien  encore  que  les  libraires  belges  sont 
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gens  accoutumés  à  imprimer  les  meilleurs  livres  pour  rien,  et  qu'ils 
De  délieront  les  cordons  de  leur  bourse  qu'à  bon  escient,  qu'avec 
b  persuasion  qu'ils  ne  feront  pas  une  mauvaise  affaire,  et  que  cette 
persuasion,  on  n'en  peut  fournir  les  preuves  que  par  une  première 
expérience;  mais  les  littérateurs  belges  triompheront  du  mauvais 
Tooloir  et  de  la  cupidité  des  libraires,  nous  en  avons  l'entière  assu- 
rance. Pour  vaincre  tous  ces  obstacles  réels,  rebutants,  nous  ne 
Doas  le  dissimulons  pas,  mais  qui  ne  découragent  que  la  paresse 
oa  la  médiocrité,  il  ne  faut  qu'un  levier,  le  génie.  Or,  nous  l'avons 
dit,  nous  ne  voulons  d'une  littérature  en  Belgique,  nous  ne  lui  don- 
nerons'^oe  nom,  que  quand  elle  produira  des  hommes  et  des  œuvres 
originales. 

La  vocation  est  un  argument  sans  réplique;  rien  ne  résiste  à  la 
vocation.  Nous  ignorons  comment  Thorwaldsen,  Danois,  comment 
Cornélius  et  Overbeck,  Allemands,  ont  fait  pour  forcer  l'Europe  à 
prononcer  leurs  noms  avec  admiration  ;  mais  nous  savons  que  Thor- 
waldsen, Cornélius  et  Overbeck  sont  de  grands  artistes.  Aucune 
grande  pensée  n'est  perdue  pour  la  postérité,  soyons-en  certains. 
Sous  avons  eu  l'Amérique  dès  qu'il  est  passé  par  la  cervelle  d'un 
marchand  génois  cette  idée  sublime  qu'il  existait  un  autre  hémi- 
sphère. Le  Paradis  perdu  a  été  vendu  quelques  livres  sterling 
à  un  fripon  de  libraire  ;  mais  enfin  le  Paradis  perdu  a  vu  le  jour  : 
c'est  tout  ce  qu'il  fallait.  Les  génies  et  les  chefs-d'œuvre  inconnus 
sont  une  invention  toute  moderne  à  l'usage  des  médiocrités,  qui  y 
trouvent  des  excuses  et  des  consolations.  Sans  doute  Christophe 
Colomb  et  Milton  sont  morts  misérables.  Ceci  est  une  autre  ques- 
tion. Ont-ils  déchargé  leur  génie  du  poids  gigantesque  qui  l'op- 
pressait? Oui.  Voilà  l'important  et  pour  eux  et  pour  nous.  Grands 
honunes,  on  les  admire;  malheureux,  on  les  plaint.  Mais  vous  à  qui 
s'adressent  ces  conseils,  si  leur  destinée  vous  fait  peur,  ne  touchez 
pas  à  la  hache.  Faites  toute  autre  chose. 

Soyez  plutôt  maçons,  si  c*est  votre  métier. 

Nous  ne  forçons  personne. 

Ces  prémisses  établies,  il  convient  à  la  critique,  que  nous  pour- 
rions appeler  préventive,  d'indiquer  les  voies  où  une  littérature 
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sérieuse  en  Belgique  pourrait  se  jeter^  et  de  sigoaier  surtout  ces 
écueils  de  nos  jours  féconds  en  naufrages.  Nous  conuoenceroDs  par 
essayer  de  détruire  une  erreur  qui  nous  semble  a?oir  nui  jusqu'à 
présent  au  très-petit  nombre  d'écrivains  d'un  certain  mérite  que  la 
Belgique  a  produits. 

Il  semble,  à  énumérer  leurs  œuvres  sur  les  doigts,  que  Ton  n'est 
écrivain  national  qu'à  la  condition  de  traiter  des  sujets  nationaux. 
Ils  montrent  une  puérilité  extrême  dans  le  choix  des  sujets  qoUs 
traitent,  soit  sur  la  scène,  soit  dans  les  livres,  et  jusque  dans  la 
presse  périodique.  Au  théâtre,  voyez  les  drames  dus  jusqu'à  ce  jour 
à  des  plumes  bdges;  en  est-il  un  qui  ne  soit  historique  et  national? 
Faut-U  nommer  les  romans?  Vous  seriez  bien  embarrassés  d'en  citer 
un  qui  ne  soit  national  et  historique.  Les  articles  de  journaux  et  de 
revues,  combien  n'en  avons-nous  pas  hi  d'historiques  et  de  natio- 
naux !  Croit-on  donc  être  plus  national  en  s'interdisant  tout  sqjet 
d'inspiration  au  delà  de  la  frontière?  Pourquoi  se  limiter  ainsi  le 
champ  de  l'imagination?  Faites  un  chef-d'œuvre  avec  des  matériaux 
de  l'autre  monde,  il  sera  plus  national  que  tous  ces  ouvrages  pré- 
tendus nationaux,  n'y  fût-il  pas  fait  la  moindre  mention  de  cet  in- 
fâme duc  d'Albe,  de  cet  infime  Yargas,  de  cet  infime  GranveUe, 
du  comte  d'Egmont,  du  glorieux  comte  d'Egmont,  de  l'infortuné 
comte  d'Egmont,  dont  nous  déplorons  amèrement  le  supplice,  moins 
pour  l'iniquité  du  fait  que  pour  les  méchantes  toiles  et  les  méchantes 
pièces  dont  ce  trépas  a  été  le  prétexte. 

Le  génie  de  la  nation  est  sérieux.  Comment  se  fiiit-il  que  nous 
nous  soyons  jetés  d'abord  à  corps  perdu  dans  la  Uttérature  pure- 
ment d'imagination?  D'où  vient,  par  exemple,  que  les  écrivains 
belges  n'aient  pas  songé  d'abord  à  l'histoire,  à  la  vraie,  la  grande 
histoire,  qui  est  un  genre  de  transition  entre  la  science  et  l'art,  .te- 
nant à  la  fois  de  tous  les  deux  et  exerçant  en  même  tenq>s  le  style  et 
l'esprit  d'examen?  ce  serait  une  excellente  école  pratique  de  critique 
pour  une  littérature  qui  doute  encore  d'elle-même.  C'est  ainsi  que 
les  drames  et  les  romans  ne  manquent  pas  sur  cette  période  san- 
glante des  troubles  religieux  et  politiques  du  xvi*  siècle  dans  les 
Pays-Bas.  Pourrait-on  citer  une  seule  bonne  histoire  de  ce  temps- 
là,  une  histoire  qui  soit  devenue  classique?  N'est-ce  pas  un  édifice 
qui  n'attend  qu'un  bon  architecte  pour  mettre  en  œuvre  les  blocs 
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épars  sur  le  sol  flamand?  Il  est  vrai  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  de 
magnifiques  tirades  sur  la  liberté  politique^  à  laquelle  personne  ne 
songeait  sous  Philippe  II,  que  de  rechercher,  par  exemple,  dans 
les  combinaisons  fortuites  ou  prévues  des  événements,  dans  le  ca- 
ractère du  peuple  flamand,  dans  les  dissentiments  d'opinion  qui 
Fagitèrent  à  cette  époque,  dans  Fexistence  aussi  d*un  puissant  parti 
espagnol,  les  causes  qui  fixèrent  de  ce  côté  de  l'Europe  des  limites 
infranchissables  à  la  réforme  ;  qui,  ne  permettant  pas  aux  protestants 
da  midi  de  la  France  de  donner  la  main  à  leurs  coreligionnaires 
dn  Nord  pendant  les  agitations  de  la  Ligue,  interdirent  la  liberté 
d'examen  religieux  à  la  nation  qui  devait  plus  tard  proclamer  le 
principe  de  liberté  d'examen  politique  :  fait  social  immense  qui  dé- 
termina enfin  la  conversion  de  Henri  lY,  et  qui  imprima  plus  tard 
à  la  révolution  de  89  une  violence  et  une  direction  qu'elle  n'aurait 
peut-être  pas  eues  dans  l'autre  camp  religieux. 

La  gravité  naturelle  à  une  nation  n'exclut  pas  chez  elle  le  goût 
de  la  poésie. 

Nous  savons  bien  qu'il  existe  une  sorte  de  prévention  contre  la 
poésie.  Ce  n'est  pas  en  Belgique  seulement  qu'on  lit  peu  de  vers. 
Mais,  même  en  France,  malgré  les  efforts  louables  de  deux  ou  trois 
de  ses  poètes  (on  n'en  pourrait  pas  citer  davantage)  qui  sont  restés 
Bdèles  à  la  rime,  toute  la  littérature  a  tourné  à  la  prose.  Un  pareil 
bit  ne  prouve  pas  l'infériorité  de  la  poésie,  mais  bien  des  poètes. 
Les  vers  ne  conviennent  point  aux  œuvres  hâtives  qu'on  voit  éclore 
i  présent.  Les  vers  présentent  de  grandes  difficultés  d'exécution 
que  ceux  qui  n'ont  jamais  écrit  ne  peuvent  comprendre.  Racine  et 
Boileau  s'écrivaient  des  lettres  sur  un  vers,  et  celui  de  ces  deux 
éqpvains  qui  en  entendait  le  mieux  la  théorie,  avoue  qu'il  cherchait  , 
souvent  au  coin  d'un  bois  un  mot  qui  l'avait  fui.  C'est  peut- 
être  exagérer  l'importance  des  vers;  mais  comme  tous  deux  en 
définitive  les  disaient  bien,  on  en  conviendra,  il  faut  croire  que  la 
poésie  ne  supporte  pas  l'impatience  des  auteurs  moins  scrupuleux 
et  plus  pressés  de  finir.  Ce  ne  sont  pas  les  prosateurs  qui  ont  porté 
de  nos  jours  les  coups  les  plus  funestes  à  la  poésie  ;  c'est  à  eux  seuls 
qae  les  poètes  doivent  s'en  prendre  de  l'éloignement  de  la  foule 
pour  la  plus  belle  langue  qu'il  ait  été  donné  à  quelques  élus  de 
parler.  Les  Innovations  trop  hardies  de  Victor  Hugo,  dont  quel- 
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ques-unes  étaient  nécessaires,  mais  dont  il  sent  lui-même  la  har- 
diesse, puisqu'il  ne  les  applique  qu'au  style  dramatique  et  n'en  fait 
point  usage  dans  ses  compositions  lyriques;  des  poèmes  de  longue 
haleine,  comme  Jocelyn  et  la  Chute  d'ufi  Ange,  écrits  au  courant 
de  la  plume,  comme  Tidée  et  l'expression  viennent,  sans  songer  que 
ce  n'est  pas  toujours  la  meilleure  idée,  l'expression  la  plus  conve- 
nable qui  vient  la  première,  voilà  ce  qui  a  fait  un  mal  incalculable 
au  langage  des  vers.  Pour  que  le  public  y  revienne  sans  prévention, 
il  ne  faut  qu'un  grand  poème,  qu'une  belle  œuvre  dramatique 
écrite  avec  cette  sobriété  d'images,  cette  sévérité  de  style  qui  n'ex- 
clut ni  l'élégance  ni  l'imagination.  Ce  poème,  ce  drame,  c'est  au 
plus  digne  à  le  faire. 

La  poésie  serait  utile  à  la  littérature  belge,  parce  que  le  travail 
que  les  vers  exigent  force  à  penser  sur  le  mécanisme  et  sur  les 
ressources  d'une  langue.  Il  est  rare  qu'un  écrivain  qui  a  commencé 
par  diriger  ses  études  vers  la  poésie,  ne  réussit- il  point  ensuite 
dans  un  genre  où  la  médiocrité  n'est  pas  soufferte,  n'acquière  point 
un  sentiment  plus  complet  des  beautés  et  des  délicatesses  du  style, 
ce  vêtement  admirable  de  la  pensée. 

Car  il  faut  que  l'on  se  persuade  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'art  possible 
sans  la  forme,  qu'il  n'y  a  pas  de  littérature  durable  sans  le  style.  Et 
ici  nous  retombons  dans  la  question  de  la  langue ,  mais  à  une  hau- 
teur où  elle  ne  peut  être  injurieuse  pour  personne.  Il  n'est  rien  de 
plus  commun  que  de  parler  une  langue  et  de  l'écrire  même  correc- 
tement. C'est  le  secret  de  la  grammaire  que  ce  bon  M.  Lhomond 
veut  bien  appeler  un  art.  Mais  il  y  a  écrire  et  savoir  écrire,  pour 
appliquer  à  des  frivolités  la  grave  définition  de  Brillât-Savarin  sur 
les  nuances  de  l'art  de  manger.  En  Belgique  (et  qu'on  veuille  bien 
ne  pas  trouver  mauvais  que  nous  osions  faire  un  pareil  aveu,  puis- 
qu'on peut  le  renvoyer  d'abord  à  notre  adresse),  nous  écrivons,  mais 
nous  ne  savons  pas  encore  écrire.  Toute  littérature,  toute  école, 
tout  écrivain  a  son  style  :  faux  ou  non,  il  sert  à  les  distinguer.  Le 
style,  c'est  le  costume  de  la  pensée.  Le  style,  dans  les  lettres,  est 
ce  qu'en  peinture  on  appelle  le  faire.  On  peut,  à  la  rigueur,  avoir 
du  style  et  n'avoir  point  de  pensée.  Cela  se  voit  chez  beaucoup 
d'écrivains  d'une  littérature  voisine.  Mais  on  n'a  point  de  pensée 
sans  style.  C'est  comme  un  visage  mobile  où  s'expriment  tour  ^  tour 
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les  mouvements  les  plus  divers  de  l'âme.  En  suivant  cette  compa- 
raison, les  écrivains  qui  ont  un  beau  style  et  peu  ou  point  de  pensée, 
sont  de  grands  comédiens  qui  jouent  habilement  la  passion.  Le 
style  alors  n*est  plus  qu'un  masque. 

L'art  d'écrire  est  peu  étudié  chez  nous  ;  on  lit  peu  les  grands 
modèles  des  siècles  passés  et  même  les  ouvrages  de  deux  ou  trois 
écrifains  contemporains  où  l'on  pourrait  se  pénétrer  de  l'impor- 
tance et  des  finesses  du  style.  C'est  surtout  de  la  littérature  fran- 
çaise contemporaine  qu'on  se  nourrit  en  Belgique;  ce  n'est  pas  à 
cette  école  que  nous  formerons  de  grands  écrivains.  Généralement, 
h  littérature  quotidienne  ne  montre  rien  à  sa  surface  qu'on  puisse 
proprement  qualifier  du  nom  de  style.  Le  style  ne  s'obtient  pas  à 
écrire  au  courant.  Le  style  est  le  fruit  du  travail  et  de  la  persistance, 
dont  nos  voisins  font  si  bon  marché  de  nos  jours.  Il  y  a  des  écrivains 
qoi  trouvent  leur  pensée  tout  habillée  sans  qu'ils  aient  seulement 
pris  la  peine  d'y  songer;  mais  c'est  l'exception.  Presque  toujours 
rapression  la  plus  propre  à  vêtir  convenablement  la  pensée  ne  vient 
que  la  dernière.  Les  grands  écrivains  ont  prodigieusement  travaillé 
leur  style,  et  ne  semble-t-il  pas,  en  vérité,  que  chez  eux  tout  était 
do  premier  jet  et  qu'on  n'eût  pas  dit  autrement  leur  pensée  si  on 
avait  eu  à  l'exprimer  ?  Il  est  vrai  qu'avec  un  pareil  procédé  on  ne 
fait  pas  ses  quatre  volumes  par  an;  mais  la  postérité,  d'ordinaire, 
n'admet  pas  d'aussi  gros  bagages.  L'abbé  Prévôt  est  assurément 
l'homme  qui,  dans  son  temps,  a  le  plus  approché  de  cette  façon 
expéditive  d'écrire  que  nous  croyons  avoir  inventée.  Que  reste-t-il 
de  lui?  Un  tout  petit  volume  où  encore  il  y  a  des  longueurs  :  Manon 
letcatU.  Grave  enseignement  pour  les  grands  producteurs  de  notre 
époque. 

Ah!  l'écrivain  belge  qui  le  voudrait  sérieusement,  pourrait  prendre 
nne  bien  belle  position  au-dessus  de  cette  littérature  française  si 
folie,  si  emportée  qui  va  on  ne  sait  où,  qui,  tous  les  jours  |)lus 
aveuglée,  se  perd  et  perd  les  plus  belles  intelligences  avec  elle.  Une 
littérature  est  l'image  la  plus  complète  des  idées  et  des  goûts  d'une 
nation  à  une  époque  déterminée  de  sa  vie.  C'est  comme  un  miroir 
où  elle  se  regarde  vivre.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  prendre  cette 
définition  dans  son  acception  rigoureuse.  Il  y  a  des  moments  de 
deuil  et  de  silence  dans  l'histoire  d'un  peuple  où  sa  littérature  ne 
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peint  rien  et  ne  prouve  pas  la  moindre  chose.  Nous  ne  croyons  pas 
que  la  Terreur  fût  aussi  pastorale  que  le  citoyen  Ducray-Duménil^ 
et  que  TEmpire  consommât  toutes  les  fadeurs  mythologiques  dont 
les  poètes  à  Feau  de  rose  ont  tant  abusé  jusque  dans  les  vaudevilles. 

Quand  une  nation  tue  ou  se  fait  tuer  sur  ses  places  publiques  ou 
dans  les  champs  de  bataille,  ce  n*est  pas  elle  qui  écrit,  et  elle  n'est 
pas  responsable  des  sottises  que  les  infirmes  qu'elle  laisse  au  logis 
se  permettent  de  dire  pour  son  compte  dès  qu'elle  a  le  dos  tourné. 
La  littérature  respire  surtout  la  pensée  d'un  peuple  après  de 
grandes  crises,  comme  est  la  France  en  ce  moment,  et  il  faut  con* 
venir  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  rassurant  pour  son  avenir  dans  le  grand 
fait  littéraire  qui  se  passe  en  elle. 

Nous  mettons  de  côté  la  littérature  de  tous  les  jours,  nous  dis- 
tinguons l'art  du  métier  et  ne  prendrons  jamais  au  sérieux  des 
écrits  fugitifs  auxquels  leurs  auteurs  attachent  moins  d'importance 
encore  que  leurs  lecteurs  eux-mêmes.  Nous  parlons  de  la  littérature 
à  laquelle  on  peut  donner  sérieusement  ce  nom.  Toutes  les  agita- 
tions, tous  les  doutes,  toutes  les  croyances  de  la  France,  son  amour 
pour  les  systèmes,  son  inconstance  dans  ses  plus  vives  sympathies, 
son  scepticisme  plus  désespérant  et  plus  désespéré  que  jamais,  cette 
ironie,  edax  rerum,  qui  conspire  avec  le  temps  à  tout  user,  à  tout 
abattre  ;  voilà  ce  dont  sa  littérature  est  l'expression  trop  fidèle.  Le 
progrès  est  efi^rayant  surtout  depuis  quelques  années.  Ce  matéria- 
lisme extérieur  qu'une  réforme  audacieuse,  et  d'ailleurs  nécessaire, 
avait  introduit  naguère  dans  un  style  destiné  à  peindre  selon  ses 
vues  les  idées  les  plus  abstraites,  a  cessé  de  se  tenir  à  la  surface  ;  il 
a  pénétré  jusqu'au  cœur  de  l'inspiration.  Toute  la  littérature  a  foit 
un  pas  vers  un  paganisme  nouveau,  nous  ne  trouvons  pas  d'expres- 
sion plus  propre  à  peindre  notre  pensée ,  M.  de  Lamartine  par  le 
panthéisme ,  et  M.  Théophile  Gautier,  que  nous  ne  nommons  que 
parce  qu'il  est  à  l'autre  extrémité  du  diamètre,  par  le  sensualisme 
le  plus  efi^ronté.  L'idée  s'est  retirée  du  mot,  et  le  mot  n'est  plus  que 
forme  absolue  et  couleur.  Voilà  pour  le  style  :  ce  symptôme  est 
fâcheux;  il  avait  disparu  de  l'art  avec  le  xtiii*  siècle.  La  révolution 
l'avait  retrempé  et  lui  avait  donné,  sous  la  plume  des  Chateaubriand 
et  des  Staèl,  une  riche  énergie.  Voici  qu'il  retombe  dans  les  détes- 
tables puérilités  de  la  manière.  Lorsque  Tempire  romain  commença 
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à  craqaer  jusque  dans  ses  fèndemeQts.  il  en  fut  de  même  de  la  belle 
langue  de  Virgile  et  de  la  noble  architecture  grecque.  Le  style  ne 
senrit  plus  qu*à  colorer  des  images  qui  n'exprimaient  plus  rien,  et 
en  même  temps  le  marbre  et  la  pierre^  tous  les  jours  plus  chargés 
d'ornements  inutiles,  cessèrent  de  respirer  une  pensée.  Voilà  où  en 
est  le  style  de  presque  toute  la  littérature  française  :  fleuri,  parasite 
et  sensuel.  En  faut-il  inférer  que  la  France  est  dans  une  position 
semblable  à  celle  où  elle  s'est  trouvée  il  y  a  moins  d'un  siècle,  avec 
une  révolution  de  moins  à  faire ,  ou  bien  qu'elle  s'avance  à  grands 
pas  sar  les  traces  du  Bas-Empire?  La  conclusion  serait  trop  sinistre 
pour  l'oser  hasarder  sur  de  pareilles  analogies.  Aussi  nous  conten- 
tons-nous de  poser  le  fait  et  nous  nous  arrêterons  là.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lien  de  faire  de  semblables  prédictions. 

Malheureusement,  le  style  étant  la  conséquence  des  habitudes  de 
riDspiration,  dans  les  ouvrages  purement  d'imagination,  le  fond  est 
loin  de  démentir  la  forme.  C'est  toujours  le  chaos  le  plus  étrange 
de  bonnes  et  de  mauvaises  pensées,  un  sentiment  secret  de  malaise 
social,  le  dégoût  des  choses  du  présent,  et  surtout  l'ennui  de  la  vie 
politique,  un  engouement  concevable  d'ailleurs  pour  les  existences 
prodigieuses,  exorbitantes,  exceptionnelles  du  scepticisme,  mêlé  au 
désir  de  croire  à  quelque  chose  ;  de  l'enthousiasme  à  faux  et  de 
rironie  bien  sentie,  point  de  tenue  ni  de  dignité  dans  les  opinions, 
une  mobilité  extrême  de  pensée,  et,  par  conséquent,  point  d'har- 
monie, point  d'ordre;  confusion  et  anarchie.  En  caractérisant  la 
littérature,  n'avons-nous  point  caractérisé  l'époque?  Est-ce  la  pas- 
sion de  l'analogie  qui  nous  a  entraîné  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  qui- 
conque a  suivi  d'assez  près  le  mouvement  littéraire  pour  ne  l'avoir 
pas  perdu  de  vue  depuis  dix  ans,  a  pu  observer  ces  choses-là  comme 
nous ,  et  les  phases  par  lesquelles  sont  passés  les  talents  les  plus 
solides  et  les  hommes  nouveaux  qui  se  sont  jetés  dans  la  carrière 
sont  là  pour  confirmer  notre  appréciation,  rigoureuse  il  est  vrai,  de 
la  littérature  la  plus  agissante  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Europe. 

De  tous  les  écrivains  en  pleine  voie  de  réputation,  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  l'à-propos  de  se  taire,  ont  toujours  été  en  décroissant.  Trois 
écrivains  politiques  en  même  temps  qu'hommes  d'imagination  se 
sont  retirés  de  la  carrière  littéraire  :  leur  retraite  se  conçoit  par 
rhistoire  de  leurs  opinions;  ce  sont  MM.  de  Chateaubriand,  Bé^ 
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ranger  et  de  Lamennais.  Parmi  les  hommes  purement  d*imagina- 
tion ,  il  en  est  deux ,  un  poète  et  un  romancier^  M.  de  Vigny  et 
M.  Prosper  Mérimée^  qui  semblent  bouder  leur  gloire  ou  craindre 
de  la  compromettre.  Les  autres  n*ont  pas  quitté  Tarène;  mais  quel 
progrès  ont-ils  fait?  M.  de  Lamartine,  après  Jocelyn,  a  écrit  cette 
incommensurable  fraction  d'épopée  qu'il  a  nommée  la  Chute  d'un 
Ange;  mais  est-ce  là  un  progrès?  Puis  il  est  retombé  dans  sa  pre^ 
mière  manière,  dans  les  Becueillements  poétiques^  avec  moins 
de  certitude  et  de  jeunesse  dans  les  pensées  ;*mais,  encore  une  fois^ 
est-ce  là  un  progrès?  Parlerons-nous  de  M.Victor  Hugo,  qui  se 
trouble  et  semble  perdre  courage  ;  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui 
semble  avoir  à  .cœur  de  prouver  qu'il  est  le  plus  merveilleux  our- 
disseur  d'intrigues  dramatiques  dont  puisse  se  glorifier  le  théâtre 
français,  mais  qu'il  n'est  que  cela?  Depuis  près  de  dix  ans,  quel  nom 
nouveau,  quelle  œuvre  nouvelle  a  paru  pour  faire  croire  à  un  retour 
vers  les  règles  de  la  beauté  éternelle?  Il  y  a  M.  Théophile  Gautier. 
Nos  lecteurs  seront  sans  doute  étonnés  de  nous  voir  citer  pour  la 
seconde  fois ,  à  côté  de  si  beaux  noms ,  un  écrivain  qui  est  connu 
hors  de  France  comme  une  réputation  parisienne  plutôt  que  fran- 
çaise ;  ce  qui  est  tout  différent.  Si  nous  lui  assignons  cette  impor- 
tance dans  le  mouvement  littéraire  actuel,  c'est  qu'il  résume  dans 
ses  écrits,  aussi  complètement  que  possible,  ce  matérialisme  effrontée, 
ce  sensualisme  criant  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  que  le  néant  dans 
les  arts.  M.  Théophile  Gautier  est  en  effet  la  plus  récente  et  la  der- 
nière expression  de  l'école  nouvelle.  C'est  un  poète,  car  il  ne  descend 
jusqu'à  la  prose  que  par  nécessité;  c'est  un  poète  qui  en  est  venu  à 
se  faire,  par  une  interprétation  fausse  du  paganisme  ancien,  un 
culte  absolu  de  la  forme,  et  à  ne  plus  voir  dans  les  pensées  comme 
dans  les  mots  que  leur  côté  extérieur.  Cette  religion,  il  la  proclame, 
il  n'en  fait  pas  mystère;  il  lui  doit  son  style  et  ses  plus  étranges 
inspirations.  C'est  le  sculpteur  qui ,  à  force  de  s'absorber  dans  le 
travail  des  ornements  du  temple ,  a  fini  par  ne  plus  voir  que  des 
acanthes  et  des  lotus,  et  par  croire  que  le  marbre,  le  ciseau  et  le 
génie  de  son  art  n'ont  été  créés  que  pour  tailler  des  lotus  et  des 
acanthes.  M.  Théophile  Gautier^  littérairement,  est  le  fils  aîné  de 
M.  Victor  Hugo,  dans  la  branche  bâtarde.  Au  delà  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  :  la  race  et  l'école  doivent  mourir. 
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Tel  est  le  spectacle  que  présente  en  ce  moment  la  liltérature  fran- 
çaise. Nous  n*avons  point  fardé  le  portrait;  mais  nous  ne  croyons 
pas  non  plus  Tavoir  chargé.  Certes^  pour  une  littérature  encore  en 
cerme,  il  y  a  une  belle  position  à  prendre.  En  recommandant  aux 
écrivains  belges  de  se  garder  de  Timitation  française^  nous  avions 
nos  raisons;  ce  que  nous  leur  conseillerions  aujourd'hui,  si  elle 
D'a?ait  pas  tant  à  faire  pour  arriver  à  être  vraiment  une  littérature, 
ce  serait  de  prendre  les  devants.  Tous  les  critiques,  à  présent, 
îoyant  le  mal  et  avides  sans  doute  de  nouveauté,  crient  à  qui  mieux 
mieux  à  la  nécessité  de  la  réaction.  Mais  la  réaction  est  encore  du 
système,  et  ce  ne  sont  pas  des  systèmes  qu'il  faut  à  notre  littérature 
si  elle  veut  foire  quelque  chose. 

Ce  n'est  pas  à  des  sources  si  stériles  que  la  Belgique  doit  puiser 
les  inspirations  de  sa  vie  intellectuelle.  Si  la  littérature  française  a 
mérité  les  reproches  que  nous  lui  adressons,  au  moins  elle  est  consé- 
quente avec  le  siècle  et  la  nation.  C'est  sous  ce  rapport  de  conséquence 
seulement  que  nous  désirons  que  la  nôtre  lui  ressemble  ;  c'est  aussi  ce 
qui  nous  fait  croire  qu'il  y  aura  une  littérature  belge.  Car  ce  qui  dis- 
tingue notre  nation,  c'est  un  attachement  singulier  à  ses  croyances 
et  à  ses  institutions,  une  défiance  extrême  du  changement,  sans 
cependant  qu'on  la  voie  reculer  devant  les  progrès  que  la  raison 
approuve;  plus  de  solidité  dans  le  jugement  que  de  brillant  dans 
TunaginatioQ ,  l'amour  de  la  famille  et  du  foyer  domestique,  une 
persistance  infatigable  dans  toutes  ses  entreprises,  et  une  jalousie 
extrême  de  sa  liberté.  Certes,  on  ne  peut  méconnaître  à  ses  traits  le 
peuple  d*Artevelde,  de  Charles-Quint,  de  la  révolution  brabançonne 
et  de  la  révolution  de  1830.  En  est-il  un  qui  puisse  s'appliquer  à  la 
nation  française?  Il  n'est  aycun  critique  assez  paradoxal  pour  le 
soutenir.  £h  bien  !  la  Belgique  aura  une  littérature  du  jour  qu'on 
pourra  voir  dans  les  ouvrages  de  ses  écrivains  une  représentation 
fidèle  de  ses  qualités  bonnes  et  mauvaises  qui  la  distinguent  des 
autres  nations.  Qu'elle  oppose  des  œuvres  conçues  dans  cet  esprit 
de  continuité,  d'ordre  et  d'attachement  à  ses  croyances,  aux  œuvres 
que  dictent  en  France  l'ennui  du  présent,  le  doute  de  l'avenir,  et 
cette  dévorante  mobilité  des  hommes  et  des  institutions.  Sa  positioa 
littéraire  lui  sera  dès  ce  moment  acquise. 


POLITIQUE    ÉTRANGÈRE. 


Une  émeute  d*espèce  noaveDe  vient  de  mettre  fin  aux  embarru 
qui  pendant  quelques  mois  afaient  tenu  la  France  en  suspens.  L*é- 
trangeté  du  dénoûment  répond  à  la  bizarrerie  de  la  situation  qnll 
couronne.  Pour  foire  sortir  quelque  chose  de  ce  péle-méle  d'opi- 
nions et  de  prétentions  diverses ,  pour  fiiire  jaOlir  une  résolution 
de  ce  chaos  où  d*un  jour  à  l'autre  les  ennemis  devenaient  amis, 
les  amis  ennemis^  où  les  anciens  défenseurs  du  pouvoir  s'en  fai- 
saient les  démolisseurs,  où  ses  ennemis  naturels  touchaient  au  mi- 
nistère ,  pour  réveiller  la  société  de  cette  espèce  de  sommeil  toui^ 
roenté  et  impuissant,  il  a  fellu  qu'une  bande  de  forcenés  vînt  la 
frapper  au  visage  et,  au  mUieu  de  tant  de  molles  hésitations  et  de 
paroles  stériles,  lui  montrer  une  effroyable  force  de  volonté,  une 
sauvage  et  frénétique  énergie  d'action. 

Si  le  dénoûment  était  définitif,  si  ce  remède  héroïque  extirpait 
le  mal,  la  France  et  l'Europe  pourraient  ne  plus  s'inquiéter  de  ce 
qui  est  passé.  Mais  il  est  douteux  que  l'effet  de  la  dernière  émeute 
survive  plus  de  six  mois  à  la  condamnation  de  ses  auteurs,  et  que 
quelques  jours  de  tranquillité  ne  ramènent  la  situation  qu'eUe  vient 
de  suspendre.  Si  les  désordres  de  ce  genre  étaient  destinés  à  se 
reproduire  avec  une  certaine  périodicité,  il  serait  aisé  d'en  pré- 
voir les  conséquences  pour  la  politique  de  la  France;  en  présence 
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de  tels  dangers,  les  amis  de  Tordre  et  de  la  modération  se  resser- 
reraient, reprendraient  force  et  courage,  et  la  France  reviendrait* 
à  la  situation  de  1832  et  1833.  Mais  il  est  peu  démontré  encore 
que  ces  associations,  que  Teffroi  grossit  probablement  aujourd'hui, 
aient  Textension  et  les  racines  qu'on  leur  suppose,  qu'elles  soient 
les  symptômes  d'un  mal  nouveau,  plutôt  que  la  dernière  suppura- 
tion d'une  plaie  qui  se  cicatrise.  Il  peut  y  avoir  là,  pour  un  avenir 
prochain,  danger  de  complots  plutôt  que  danger  de  révolution.  S'il 
en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  eu  qu'un  changement  de  peu  de  durée, 
et  les  DQémes  cause  sauraient  bientôt  reproduit  des  effets  analogues. 

Le  secret  des  difficultés  des  premiers  mois  de  l'année,  c'est  que 
depuis  neuf  ans  les  partis  se  sont  classés  et  organisés  en  France 
soiTant  les  besoins  d'une  lutte  qui,  avant  la  dernière  émeute, 
semblait  être  à  sa  fin.  La  défense  de  l'ordre  et  du  régime  actuel 
contre  les  efforts  de  l'anarchie  et  des  innovations  violentes,  est  le 
grand  intérêt  qui  depuis  1830  a  dominé  la  guerre  des  partis.  Une 
fois  que  l'anarchie  en  était  à  s'avouer  vaincue,  que  les  dangers  im- 
médiats avaient  disparu,  la  lutte  manquait  d'aliment  et  d'objet. 
L'opposition  n'ayant  plus  derrière  elle  la  violence  matérielle  des 
anarchistes,  le  pouvoir  n'éprouvant  plus  le  besoin  de  résister  avec 
la  même  énergie  à  des  efforts  qui  n'avaient  plus  le  même  péril,  la 
lotte  s'était  attiédie,  et  les  passions  avec  elle.  La  situation,  en  un 
mot,  était  épuisée;  à  des  passions,  à  des  craintes  vives  avaient  suc- 
cédé des  hésitations  et  une  indifférente  sécurité. 

Cet  épuisement  a  un  double  danger.  Le  premier,  c'est  qu'en  so 
prolongeant,  il  peut  user  et  relâcher  tous  les  ressorts,  laisser  s'in- 
filtrer peu  à  peu  tous  les  dissolvants  ;  la  société,  après  s'être  préser- 
vée d'un  débordement  brusque  de  l'anarchie ,  la  laisserait  s'intro- 
duire lentement  et  à  petite  dose.  De  guerre  lasse,  les  petits  efforts 
réussiraient  où  les  grands  ont  échoué. 

On  a  vu  d'une  part,  il  est  vrai,  l'ancienne  opposition  se  modérer 
depuis  deux  ans;  mais  de  l'autre,  le  pouvoir  s'est  affaibli  plus  en- 
core. L'opposition  gagne  beaucoup  à  se  modérer;  elle  quitte  d'ail- 
leurs la  modération  comme  elle  la  prend,  plus  facilement  encore; 
le  pouvoir  ne  gagne  rien,  lui,  à  s'affaiblir,  et  il  lui  en  coûte  cher 
pour  regagner  ce  qu'il  a  perdu. 

L'opposition  s'est  faite  docile,  elle  s'est  courbée  sous  le  centre 
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gauche  et  sous  un  ancien  ministre;  elle  a  appris  la  discipline.  Le 
parti  modéré,  au  contraire^  a  désappris  la  sienne.  L'éloignement 
des  anciens  dangers  a  fait  reparaître  des  nuances  d'opinion,  des 
incompatibilités  dliumeur  oubliées  dans  la  chaleur  du  combat. 
M.  Thiers  d'abord  s*est  séparé  de  M.  Guizot.,  division  qui  pouvait 
être  ajournée^  quoique  tôt  ou  tard  inévitable.  Depuis  lors,  M.  Thiers 
a  rompu  avec  la  couronne,  autre  malheur  pour  le  pouvoir,  mais 
qui  peut-être  aussi  ne  pouvait  être  évité  longtemps.  Une  rupture 
qui  n'était  pas  nécessaire,  qui  par  cela  même  est  pour  le  pouvoir  un 
malheur  plus  grand,  ce  fut  celle  de  la  couronne  et  des  doctrinaires. 

Les  doctrinaires  forment,  dans  le  parti  du  pouvoir  et  de  la  modé- 
ration, Taristocratie  de  Tintelligence  et  du  caractère.  Ils  ont  les  dé- 
fonts  de  leurs  qualités.  Comme  toutes  les  aristocraties,  celle-ci  laisse 
entrevoir  le  sentiment  qu'elle  a  de  sa  propre  supériorité.  Dans  les 
commérages  de  salons  et  de  journaux,  cela  s'appelle  orgueil,  pé- 
dantisme,  roideur.  Mais  pour  la  couronne,  qui  doit  voir  de  plus 
haut,  les  doctrinaires  sont  des  hommes  de  pouvoir,  des  honunes  de 
caractère  qui  soutiennent  leurs  idées  sans  souci  de  la  popularité. 
C'est  la  vraie  différence  entre  ce  parti  et  le  centre  gauche;  aux  yeux  • 
de  la  royauté  elle  doit  être  grande.  Au  fond,  il  n'y  a  réellement  pas 
d'opinion  intermédiaire  entre  le  centre  droit,  dont  les  doctrinaires, 
malgré  des  dissidences  récentes,  sont  l'expression  la  plus  nette  et 
la  plus  élevée,  et  le  côté  gauche.  Le  centre  gauche  n'est  pas  une 
opinion,  c'est  une  hésitation,  un  défout  de  caractère.  Les  hommes 
du  centre  gauche  appartiennent  par  leurs  opinions  les  uns  au  côté 
gauche,  les  autres  au  centre  droit,  seulement  ils  n'ont  pas  la  har- 
diesse de  se  l'avouer  à  eux-mêmes  ou  de  l'avouer  aux  autres.  £t  si 
Ton  dit  aujourd'hui  avec  quelque  vérité  que  la  France  électorale  est 
centre  gauche,  cela  ne  veut  dire  qu'une  chose,  c'est  que  la  France 
électorale  a  épuisé  ses  passions  politiques,  qu'elle  est  indifférente, 
qu'elle  hésite.  Malheureusement,  ce  n'est  pas  avec  l'indifférence  et 
l'hésitation  que  se  gouverne  un  pays  comme  la  France. 

Allié  aux  doctrinaires,  qui  lui  donnent  la  fermeté  et  la  décision, 
le  centre  gauche  est  quelque  chose;  isolé,  il  n'est  vraiment  rien;  or, 
l'intérêt  bien  évident  de  la  royauté  étant  que  le  pouvoir  ne  passe  pas 
aux  extrêmes,  les  doctrinaires  sont  les  hommes  dont  elle  doit  le  plus 
tenir  à  s'assurer  le  concours,  sur  qui  il  importe  le  plus  qu'elle  puisse 
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compter  en  tout  temps;  car  si  même  un  jour  le  pouvoir  est  entraîné 
^dins  la  gauche^  c'est  dans  l'opposition  des  doctrinaires  que  la  cou- 
^^one  peut  trouver  le  plus  solide  appui  de  sa  cause. 

Ce  lien  naturel  entre  les  doctrinaires  et  la  royauté  a  été  méconnu 
€le  part  et  d'autre.  Dans  tout  pays  régulièrement  soumis  au  régime 
ooQstîtutionnel  de  nos  jours^  il  existe  une  lutte  secrète^  une  jalousie 
d'influence  entre  la  couronne  et  les  ministres.  Les  ministres  n'étant 
pas  les  hommes  du  libre  choix  de  la  couronne,  mais  d'une  transac- 
tion avec  d'autres  exigences,  il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement. 
tkcé  dans  une  position  suprême,  un  roi  actif  et  intelligent  est  na- 
breUement  entraîné  à  vouloir  user  de  l'influence  qu'elle  lui  donne. 
Kerétus  par  la  loi  du  pouvoir  réel  et  de  la  responsabilité  morale 
^  légale  de  ses  actes,  les  ministres  cherchent  à  restreindre  l'ac- 
tîMi  de  la  royauté;  cela  fut  et  sera  toujours.  Ce  ne  sera  jan^ais 
que  par  nécessité  ou  par  un  effort  de  raison  que  la  couronne  subira 
b  toute-puissance  de  ministres  qui  puisent  leur  force  dans  leur  mé- 
rite ou  dans  leur  parti,  c'est-à-dire,  en  dehors  d'elle.  Ce  ne  sera  ja- 
bmUs  que  comme  à  une  entrave  gênante  et  irréguliére,  que  des  mi- 
Mtres  à  la  hauteur  de  leur  tâche  se  soumettront  à  l'intervention 
tetiTe  de  la  royauté  dans  la  direction  ou  le  détail  des  affaires. 

Cette  lutte ,  au  lieu  de  la  subir  de  part  et  d'autre  comme  une 

nèeessité,  on  l'a  aigrie;  les  dangers  s'étant  éloignés,  on  s'est  laissé 

^Biet  aux  petites  répugnances;  on  a  fait  mauvais  ménage.  Au  lieu 

de  regarder  le  lien  comme  indissoluble  et  de  se  plier  à  ses  incon- 

^^nts,  de  chercher  à  les  amoindrir,  on  a  essayé  de  le  rompre,  on 

i  lODgé  au  divorce. 

U  création  du  mmistère  Mole ,  alors  que  les  doctrinaires  of- 
fnieot  de  constituer  le  cabinet  à  eux  seids,  fut  une  première  faute 
^h  couronne.  Le  ministère  doctrinaire  pur  aurait-il  échoué  devant 
It  chambre  des  députés?  C'est  possible,  probable  même;  mais  il 
^  de  l'intérêt  de  la  couronne  que  si  les  doctrinaires  devaient  être 
^^^rtés  du  pouvoir,  ce  fût  par  le  fait  de  la  Chambre,  et  non  parle  sien. 
Après  la  première  dissolution,  le  ministère  Mole  fut  amené  bien- 
^  à  décimer  de  ses  propres  mains  l'opinion  doctrinaire,  au  profit 
^  cette  partie  hésitante  et  faible  de  la  Chambre  qui  ne  prêtera  ja- 
1"^  par  elle-même  au  pouvoir  qu'un  appui  sans  efficacité. 
L'amnistie  fut  un  acte  plus  grave  encore.- On  croit  généralement 
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que  les  faits  ont  donné  raison  à  l'amnistie  ;  bien  indépendamment 
de  la  dernière  émeute,  nous  pensons  que  les  faits  qui  l'ont  suivie  en 
sont  Téclatante  condamnation. 

Les  amnisties  ont  leur  valeur  sous  un  gouvernement  violent^  ab- 
solu, irrégulier.  Ce  sont  des  coups  d'État  de  modération,  destinés 
à  effacer  les  dernières  traces  de  coups  d'État  d'une  autre  nature. 
A  côté  du  Spielberg,  de  la  Sibérie,  des  déportations  en  masse,  des 
bannissements  par  liste,  de  châtiments  cruels  ou  irréguliers,  elles 
sont  un  contre- poids  utile,  un  baume  salutaire,  un  tardif  hommage 
rendu  à  des  sentiments  d'humanité  trop  longtemps  oubliés.  Sous 
un  gouvernement  régulier,  modéré,  où  les  peines  sont  réduites  au 
strict  nécessaire ,  où  elles  sont  appliquées  avec  humanité  et  jus- 
tice, le  mérite  des  amnisties  est  beaucoup  plus  contestable.  Elles 
ont  l'inconvénient  d'ôter  à  ce  gouvernement  son  caractère  de  léga- 
lité rigoureuse,  pour  lui  donner  l'apparence  d'un  vainqueur  qui  se 
venge  ou  pardonne  d'après  l'utilité  de  sa  position  ou  le  caprice  de 
ses  dispositions  personnelles.  C'est  donner  une  triste  idée  de  la  jus- 
tice sociale,  de  laisser  croire  que  des  hommes  qu'on  rend  à  la  li- 
berté gémiraient  encore  sous  les  verrous,  si  un  ministère  n'avait  cm 
utile  à  son  maintien  de  leur  pardonner.  C'est  une  pauvre  justice,  et 
peu  propre  à  moraliser  la  société,  que  celle  qui  se  modifie  d'après 
de  pareilles  influences.  Il  est  peu  de  moyens  plus  sûrs  d'accréditer 
le  fatal  axiome  des  partis  anarchiques,  qu'en  politique  il  n'y  a  pas 
de  crime.  Les  amnisties,  si  on  les  érige  en  principe,  en  nécessité 
pour  le  pouvoir,  comme  on  a  essayé  de  le  faire  en  France,  doivent 
nécessairement  un  jour  ramener  aux  pénalités  sévères;  à  ce  titre, 
elles  ont  peu  de  droit  à  la  sympathie  des  partisans  de  la  modération 
des  lois  pénales.  Il  n'y  a  pas  de  société,  pas  de  gouvernement,  de 
quelque  nature  qu'on  le  suppose,  qui  puisse  laisser  l'impunité  aux 
crimes  politiques;  leur  répression  est  une  nécessité  dont  aucun 
homme  raisonnable  ne  peut  espérer  l'aboUtion.  Or,  si  pour  les  ré- 
primer, il  n'y  a  d'autre  choix  qu'entre  des  peines  nulles,  presque 
dérisoires,  et  des  peines  violentes,  tenez  pour  certain  qu'on  en  vien- 
dra aux  peines  violentes.  S'il  est  établi  d'avance  que,  condamné  à 
l'emprisonnement,  celui  qui  a  rois  son  pays  à  feu  et  à  sang,  en  sera 
quitte,  dans  tous  les  cas,  pour  une  détention  de  quelques  mois,  on  ne 
se  bornera  pas  longtemps  à  l'emprisonner.  Sans  la  perspective  des 
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ismisties  qui  viennent  rendre  illusoires  la  décision  du  juge,  nous 
doutoDS  qu'il  se  fût  fonné  une  majorité  à  la  chambre  des  pairs  pour 
appliquer  à  Barbes  la  peine  de  mort  ou  même  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité.  Les  amnisties  seront  peut-être  un  jour  un  des 
arguments  les  plus  puissants  des  partisans  de  la  peine  de  mort  en 
matière  politique. 

Mais,  outre  ces  dangers  des  amnisties  en  général,  celle-ci  en 
avait  un  plus  immédiat  et  plus  spécial.  A  cette  époque,  Toppo- 
tition  s*épuisait;  las  de  leur  rôle,  une  partie  de  ses  soutiens  ne 
demandaient  qu'une  occasion,  un  prétexte,  pour  se  rapprocher 
fJDon  dn  pouvoir,  au  moins  d'opinions  plus  modérées.  C'était  un 
grand  succès  pour  le  pouvoir,  auquel  de  divers  côtés  on  reprochait 
bien  encore  quelques  fautes,  mais  dont  le  système  général  avait  reçu 
la  sanction  des  faits.  Pour  faciliter  le  rapprochement,  le  pouvoir, 
au  lieu  de  laisser  venir  l'opposition  à  lui,  crut  devoir  aller  à  elle,  et 
fit  par  l'amnistie  le  reste  du  chemin,  lui  présentant  ainsi  le  pont 
qu'elle  semblait  désirer.  Par  là,  en  un  jour,  il  perdit  tout  l'avantage 
de  sa  position  et  d'un  succès  si  lentement  et  si  péniblement  acquis. 
De  vainqueur  qu'il  était,  il  parut  vaincu.  Au  moment  où  il  commen- 
çait à  avoir  raison  aux  yeux  du  pays  tout  entier,  il  sembla  que  c'é- 
tait lui  qui  reconnaissait  ses  torts  et  condamnait  ses  antécédents.  Il 
y  eut  pour  lui  quelques  jours  de  popularité,  mais  d'une  popularité 
qai  affaiblit,  celle  d'un  tort  avoué,  d'un  acte  de  repentir;  l'effet 
moral  de  cette  faute  fut  grand.  L'opposition  qui  s'usait  se  rajeunit; 
elle  conçut  des  espérances  et  des  prétentions  nouvelles.  Décrétée 
par  les  anciens  chefs  du  pouvoir,  en  temps  opportun,  sans  aucune 
apparence  d'abandon  des  hommes  ni  des  principes,  l'amnistie  n'au- 
rait eu  qu'un  danger  moindre.  Faite,  comme  elle  l'a  été,  sans  les 
doctrinaires  et  contre  eux,  elle  a  poussé  ce  parti  dans  une  voie  en 
quelque  sorte  désespérée,  en  le  plaçant  sous  la  double  réprobation 
do  pouvoir  et  de  l'opposition.  La  coalition  est  fille  de  l'amnistie.  Un 
homme  peut,  s'il  est  soutenu  par  la  force  d'un  grand  caractère,  ne 
pas  se  laisser  aller  aux  tentations  d'une  position  semblable  ;  mais 
un  parti  n'aura  jamais  assez  de  stoïcisme  pour  y  résister  longtemps. 

M.  Guizot  l'a  essayé  pendant  quelque  temps,  mais  bientôt  son 
parti  l'a  entraîné,  il  a  dû  entrer  dans  l'opposition  sous  peine  de 
rester  isolé  et  d'avoir  à  combattre  contre  les  siens. 
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M.Guizot  à  cette  époque  a  été  jugé  plus  sévèrement  que  M. Thien, 
sans  doute  parce  que  la  gravité  de  son  caractère  inspirait  une  con- 
fiance plus  haute.  Nous  savons  qu'il  est  des  choses  qui  s'apprécient 
difficilement  à  distance.  Il  est  possible  que,  vu  de  près,  le  ministère 
Mole  eût  de  ces  faiblesses,  de  ces  vices  négatifs  qui  nous  échappaient 
à  nous  étrangers;  il  se  peut  que  dans  ses  relations  d'intérieur  avec 
ses  subordonnés  et  avec  les  Chambres,  il  laissât  insensiblement  af- 
faiblir et  abaisser  le  pouvoir,  spectacle  douloureux  pour  des  hommes 
à  qui  le  maintien  de  la  dignité  et  de  Fascendant  du  pouvoir  avaient 
coûté  des  eflPorts  si  laborieux.  Toutefois,  nous  ne  pensons  pas  que 
le  rôle  extrême  auquel  le  parti  de  M.  Guizot  s'est  porté  puisse  être 
justifié.  Mous  croyons  qu'en  Europe  tous  les  hommes  dont  les  sym- 
pathies ont  suivi  M.  Guizot  dans  la  brillante  carrière  qu'il  a  fournie 
depuis  1830,  ont  soufi^ert  de  le  voir  saper  lui-même  les  bases  de  ce 
qu'U  avait  édifié  avec  tant  de  courage  et  de  persévérance. 

Le  mal  de  la  coalition  a  été  grave,  l'effacer  sera  difficile.  Mais  ce 
mal,  on  pouvait  et  on  devait  le  prévoir.  Au  lieu  de  le  prévenir,  le 
pouvoir  y  a  imprudemment  aidé,  il  Fa  rendu  presque  inévitable. 
La  coalition  a  accéléré  la  pente  vers  la  gauche;  mais  c'est  l'admi- 
nistration Mole  qui,  la  première,  y  a  placé  le  pouvoir  en  essayant  de 
puiser  sa  force  dans  l'abandon  des  hommes  et  d*une  partie  des  prin- 
cipes qui  jusque-là  le  soutenaient. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  longues  difficultés  de  la  formation  d'un 
cabinet,  et  à  l'explosion  d'un  complot,  le  nouveau  ministère  est 
pour  l'opposition  un  pas  rétrograde  à  partir  de  la  coalition;  mais  i 
partir  du  ministère  Mole,  c'est  pour  elle  un  pas  en  avant.  Si  les 
doctrinaires  y  sont  entrés,  c'est  en  s'amoindrissant,  et,  à  ce  qu'il 
semble ,  en  sacrifiant  plus  d'un  de  leurs  principes.  Quelques  mois 
de  tranquillité  ramenant  la  situation  première,  le  pouvoir  pourra-t- 
il  résister  longtemps  à  la  pente  qui  l'entratne?  Où  est-elle  destinée 
à  le  conduire  ? 

Les  nouvelles  institutions  de  la  démocratie  bourgeoise  sont  trop 
jeunes  encore  dans  le  monde ,  l'expérience  en  est  trop  incomplète 
pour  qu'on  puisse  dès  aujourd'hui  en  prévoir  tous  les  écueils  et 
toutes  les  issues.  Si  cette  inexpérience  est  elle-même  un  de  leurs 
périls  les  plus  certains,  elle  laisse  aussi  aux  espérances  le  vaste 
champ  de  l'imprévu. 
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Mais  en  dehors  des  dangers  intérieurs  de  la  France^  il  en  est  un 
d'une  autre  nature  qu'elle  semble  peu  apercevoir  et  dont  Timmi- 
oeoce  nous  frappe. 

Nation  que  l'amour-propre  domine^  et  partant  bien  moins  pas- 
uonnée  pour  la  liberté  que  pour  Tégalité  et  pour  la  gloire  militaire, 
la  France  s*est  enivrée  de  conquêtes  pendant  vingt  ans.  Avec  une 
ioerveilleuse  facilité  elle  a  tout  sacrifié  à  la  gloire  de  ses  armes. 
Pour  lui  rappeler  la  liberté,  il  n*a  fallu  rien  moins  que  le  désillu- 
«oonement  de  la  défaite.  Le  besoin  de  liberté,  dans  ce  qu'il  a  de 
réel  et  de  durable,  est  satisfait  aujourd'hui  ;  la  France  en  a  autant 
qu'au  fond  elle  en  désire,  et  peut-être  un  peu  plus  que  ses  mœurs 
n'en  comportent.  Mais  depuis  un  quart  de  siècle  Famour- propre 
oatiooal  souffre  des  revers  de  l'Empire,  dont  les  traités  de  1815 
lont  à  ses  yeux  la  sanction  et  les  trophées.  Sans  doute,  si  la  France 
se  reportait  à  89 ,  elle  reconnaîtrait  qu'à  la  fin  de  cette  grande 
luUe  entre  elle  et  l'Europe ,  c'est  a  elle  qu'aujourd'hui  encore 
eit  demeurée  la  victoire,  c'est  elle  qui  a  fait  céder  l'Europe  et 
l'a  modifiée,  elle  qui  a  fait  reconnaître  et  respecter  sa  volonté, 
qui  a  obtenu  tout  ce  qui  lui  était  contesté  au  début  de  sa  révo- 
lution. Mais  la  France  refuse  de  remonter  au  delà  de  l'époque 
de  ses  succès,  elle  ne  consent  pas  à  se  demander  s'ils  étaient  dura- 
bles de  leur  nature;  ses  souvenirs  ne  se  détachent  ni  de  la  gloire 
militaire  de  la  révolution,  ni  de  celle  de  cet  Empire,  le  gouverne - 
meut  le  plus  français  qu'elle  ait  jamais  possédé,  et  dont  les  traces 
sont  encore  si  profondes  dans  sa  mémoire  et  dans  ses  mœurs.  Les 
traités  de  1815  lui  font  éprouver  le  sentiment  le  plus  insupportable 
au  caractère  français,  l'humiliation  en  face  de  l'étranger.  Ce  senti- 
loent  a  jusqu'ici  été  comprimé  pour  les  uns  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre l'ordre  intérieur,  pour  les  autres  par  les  passions  qui  les 
poussaient  vers  des  institutions  plus  démocratiques.  Mais  dans  un 
moment  où,  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  cette  cause  de  diversion 
vient  à  faiblir,  où  les  chefo  de  parti,  encore  tout  haletants  des  émo- 
tions d'une  guerre  qui  s'épuise,  semblent  chercher  de  l'œil  le  ter- 
^ d'une  lutte  nouvelle;  lorsque  la  nation  incertaine,  mal  à  l'aise, 
mécontente  d'elle-même,  semble  elle  aussi  attendre  une  passion  qui 
h  saisisse  et  la  ranime ,  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  qu'à  la  première 
*)<^oo,  au  premier  prétexte,  la  vieille  passion  qui  vit  au  fond  du 
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cœur  ne  fasse  explosion?  Une  seule  faute,  une  seule  foiblesse  du 
pouvoir,  un  jour  d'entraînement  aidé  de  quelques  phrases  à  succès 
populaire,  peut  faire  éclore  tout  à  coup  cette  situation  nouvelle  '. 

Ce  qui  aggrave  le  danger,  c'est  qu'à  quelques  pas  du  pouvoir  at- 
tend un  homme  d'un  esprit  supérieur,  d'un  immense  talent,  d'un 
caractère  agissant,  homme  d'affaire  et  de  résolution,  dont  l'impor- 
tance en  dehors  du  pouvoir  a  acquis  des  proportions  démesurées  et 
qu'une  espèce  de  prédestination  semble  tenir  prêt  pour  le  placer  à 
la  tête  de  cette  situation,  aussitôt  qu'elle  sera  réalisable.  Cet  homme, 
dont  le  repos  de  l'Europe,  dont  l'indépendance  de  la  Belgique  sur- 
tout peut  avoir  tant  à  redouter  un  jour,  c'est  M.  Thiers. 

On  a  trop  généralement  le  tort  de  ne  pas  prendre  M.  Thiers  assez 
au  sérieux,  de  le  supposer  dominé  par  de  petites  passions,  et  prêt  à 
changer  de  position  et  de  vues  d'après  des  calculs  d'intérêt  person- 
nel. Pour  nous,  nous  ne  regardons  pas  M.  Thiers  comme  un  ambi- 
tieux vulgaire  n'ayant  en  vue  que  la  possession  d'un  portefeuille  et 
des  avantages  qui  y  sont  attachés.  Il  faut  laisser  aux  passions  de  la 
presse  quotidienne  ces  insinuations  qui  mettent  la  conduite  poli- 
tique de  M.  Thiers  sous  l'influence  de  besoins  d'argent. Que  M.  Thiers 
ait  ses  faiblesses,  nous  n'en  savons  rien;  au  milieu  de  la  vie  désor- 
donnée de  Paris,  il  n'y  aurait  à  cela  rien  qui  nous  surprit.  Mais  de 

■  «Aujourd'hui,  »  disait  M.  de  Carné  dans  la  dernière  discussion  sur  les  affaires 
dX)rient,  «  la  France  jouit  de  la  plénitude  de  tet  ressources  et  de  cette  force  qui  d# 
»  lui  manquera  Jamais  quand  elle  voudra  en  user.  Et  que  dis-Je?  elle  en  Jouit,  elle 
»  éprouve  comme  un  vague  besoin  d'en  faire  usage  en  face  des  misères  où  se  d^tet 
»  depuis  six  mois  Tactiviié  nationale;  elle  a  saisi  avec  empressement,  je  dirai  pfitqne 
n  avec  bonheur,  la  possibilité  d'employer  son  énergie  tout  entière  sur  une  question 
»  digne  d'elle.  »  (Séance  du  lar  juillet  1839.) 

tt  Y  a-t-il,  »  disait  dans  la  même  discussion  M.  de  Lamartine,  «  un  hoHiou  pour 
»  quelqu'un  dans  notre  ténébreux  avenir  politique  7  Non  ;  tout  tremble  dans  les  esprits, 
n  tout  tremble  dans  le  pouvoir,  tout  tremble  dans  le  sol,  et  les  générations  qui  se 
n  pressent  viennent  ajouter  chaque  année  un  flot  nouveau  à  l'océan  d'agitations  et  de 
»  doutes  qui  menace  d'engloutir  non  pas  seulement  les  gouvernants,  mais  la  société, 
n  Eh  bien!  à  tout  cela  il  y  a  un  remède,  il  n'y  en  a  qu'un,  un  remède  héroïque,  le  re- 
n  mède  des  grands  hommes  aux  prises  avec  Timpossible  :  un  soudain  et  hardi  dépla- 
*>  cément  des  questions  mal  posées,  une  puissante  diversion  nationale  imprimée  aux 
n  esprits,  qui  se  pervertissent  dans  Tinaclion,  une  impulsion  forte  et  longue  vers  les 
n  grandes  entreprises  du  dehors.  Notre  salut  n'est  plus  aujourd'hui  que  là.  11  y  a  long- 
n  temps  que  je  vous  le  dis.  Nous  manquons  d'air.  Donnez-nous-en,  donnez -en  à  la 
•*  France  qui  étouffe  dans  le  traité  de  Vienne.  «»  (Même  séance.) 


FRANCE.  —  DE  LA  DERNIÈRE  SITUATION.  87 

pareilles  influences  n'ont  sur  des  hommes  de  cette  trempe  qu'un 
effet  accessoire,  il  faut  ehercher  ailleurs  le  mobile  véritable  de  leur 
conduite  et  l'inspiration  des  actions  décisi?es  de  leur  vie  politique. 
Il  y  eut  de  bien  autres  et  bien  moins  contestables  taches  dans  le 
earactère  de  Mirabeau;  nous  n'en  croyons  pas  moins  que  ce  fut  sa 
raison,  son  expérience,  et  non  l'argent  de  la  cour,  qui  finit  par  mo- 
dérer ses  opinions. 

H.Thiers  est,  à  nos  yeux,  l'homme  de  ses  idées;  s'il  arrive  au  pou- 
voir, c'est  pour  en  assurer  ou  en  préparer  le  succès  dans  la  mesure 
de  ce  qu'il  croit  possible.  Et,  bien  qu'il  ait  passé  récemment  d'un 
camp  dans  un  autre,  nous  ne  croyons  pas  qu'en  cela  il  ait  dévié  de 
la  ligne  de  conduite  que  depuis  longtemps  il  s'était  tracée. 

Entre  le  caractère  de  M.  Thiers  et  celui  des  doctrinaires,  les 
différences  sont  nombreuses.  La  plus  grande  peut-être  c'est  que , 
de  sa  nature,  M.  Thiers  est  plus  Français.  Le  parti  doctrinaire  est 
de  toutes  les  opinions  françaises  celle  qui  partage  le  moins  les  pré- 
jugés et  les  défauts  en  quelque  sorte  populaires  de  la  France.  C'est 
le  résultat  de  sa  supériorité  d'esprit  et  en  même  temps  la  source  de 
son  impopularité  ;  il  existe  contre  cette  opinion  une  de  ces  répu- 
gnances qui,  au  xvi"  siècle,  s'opposaient  en  France  aux  progrès  du 
protestantisme;  la  réforme  entrait  assez  aisément  dans  les  idées, 
mais  elle  avait  quelque  chose  de  trop  roide,  de  trop  sévère,  de  trop 
peufrançais  pour  s'adapter  aux  mœurs.  M.  Thiers,  au  contraire,  par- 
tage tous  les  défauts,  tous  les  préjugés,  tous  les  instincts  du  pays. 
Il  est  à  la  fois  voltairien,  révolutionnaire  et  impérialiste;  causeur, 
léger,  sans  roideur  aucune  dans  le  caractère,  sans  croyance  bien 
me,  sans  principes  inflexibles.  Il  aime  la  liberté  et  l'ordre  tout  juste 
autant  que  la  France,  mais  pas  plus  qu'elle.  Le  sentiment  politique 
qui  le  dirige  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'action  sur  le  pays 
même,  l'amour- propre  national. -Aussi  l'idée  dominante  de  M.  Thiers 
est-elle  une  idée  de  politique  extérieure.  Ce  qui  le  touche  par-dessus 
toutes  choses,  c'est  la  position  de  la  France  à  l'égard  de  l'étranger. 
Pour  lui,  comme  pour  M.  de  Talleyrand,  la  politique  intérieure  est 
subordonnée  à  la  question  extérieure;  elle  en  est  l'accessoire,  le 
oioyeo.  Et  sur  le  choix  de  ce  moyen,  on  peut  croire  à  M.  Thiers, 
comme  à  M.  de  Talleyrand,  une  assez  grande  indifférence.  De  même 
fQ'oo  a  vu  M.  de  Talleyrand,  ne  considérant  que  l'intérêt  extérieur 
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de  la  France,  accepter  à  TiDlérieur  toutes  les  institutions,  servir 
tous  les  gouvernements,  on  pourra  voir  M.  Thiers  défendre  tour  à 
tour  rhérédité  de  la  pairie  et  la  réforme  démocratique  de  la  loi 
électorale,  tantôt  soutenir  le  système  Périer,  tantôt  s*allier  au  sys- 
tème Barrot ,  combattre  pour  la  royauté  une  année ,  la  battre  en 
brèche  Tannée  suivante,  et  tout  cela  sans  inconséquence  bien  réelle; 
car  pour  lui  Timportant  n*est  pas  là;  rimportant,  c*est  la  question 
extérieure;  suivant  les  besoins  de  sa  politique  extérieure,  il  change 
de  doctrines  et  d*alliances;  le  but  qui  chez  lui  domine  tous  les  autres, 
c^est  de  rendre  à  la  France  le  plus  quMl  est  possible  de  cet  éclat, 
de  celte  prédominance  européenne  qu*elle  possédait  après  les  vic- 
toires de  la  République  et  de  TEmpire.  Là  est  son  ambition  vraie, 
définitive;  là  est  le  fond  de  ses  idées. 

En  caractérisant  ainsi  la  politique  de  M.  Thiers,  nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper,  ni  céder  à  l'inquiétude  de  nos  préoccupations 
belges.  Qu'on  le  suive  avec  impartialité  dans  toute  sa  carrière  po- 
litique, et  toujours  on  reconnaîtra  cette  tendance,  si  bien  dessinée^ 
si  évidente,  qu'il  nous  surprend  que  jusqu'ici  elle  n'ait  pas  frappé 
tout  le  monde  comme  nous. 

Ce  fut  au  fort  de  l'opposition  contre  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, que  M.  Thiers  débuta,  avec  un  admirable  talent,  par 
son  histoire  de  la  Révolution.  Il  faut  que  de  tout  temps  cette  pré- 
occupation de  l'attitude  extérieure  de  la  France  ait  été  bien  exclu- 
sive chez  lui,  que  de  tout  temps  l'ambition  de  la  France  ait  excité 
ses  sympathies  les  plus  vives ,  les  plus  aveugles ,  pour  que ,  si  jeune 
encore,  à  une  époque  où  tout  ce  qui  était  jeune,  tout  ce  qui,  dans 
le  parti  libéral,  écrivait  et  parlait,  n'avait  à  la  bouche  et  sous  la 
plume  que  les  mots  de  liberté,  de  légalité,  de  garanties  constitu- 
tionnelles, il  ait  pu,  dans  son  histoire,  sacrifier  la  liberté,  la  légalité 
à  la  gloire  militaire  aussi  facilement  qu'eût  pu  le  faire  un  écrivain  de 
l'Empire.  A  ses  yeux,  la  politique  extérieure,  la  conquête  compense 
tout,  console  de  tout,  justifie  tout,  même  l'arbitraire  le  plus  ré- 
voltant, même  la  plus  violente  oppression,  même  le  crime.  S'ils 
relèvent  la  France  devant  l'étranger,  s'ils  étendent  le  territoire 
français,  tous  les  gouvernements  trouvent  grâce,  même  le  gouver^ 
nement  de  la  Terreur.  L'opinion  de  M.  Thiers  sur  la  Convention 
est  une  des  Vues  les  plus  saillantes  de  son  ouvrage  ;  aussi  art-elle . 
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acquis  de  la  célébrité.  Voici  en  quels  termes  il  Id  résume  lui-même  : 
«  Son  souvenir  (celui  de  la  Convention)  est  demeuré  terrible.  Mais 
pour  elle,  il  n'y  a  qu*un  fait  à  alléguer,  un  seul,  et  tous  les  re- 
proches  tombent  devant  ce  fait  immense,  elle  nou>s  a  sauvés 
de  l'invasion  étrangère.  Les  précédentes  assemblées  lui  avaient 
légué  la  France  compromise  ;  elle  légua  la  France  sauvée  au  Di- 
rectoire et  à  l'Empire.  Si,  en  1793,  Témigration  fût  rentrée  en 
Fnnce,  il  ne  restait  pas  de  vestiges  des  œuvres  de  la  Constituante 
et  des  bienfaits  de  la  Révolution  ;  au  lieu  de  ces  admirables  insti- 
tutions civiles,  de  ces  magnifiques  exploits  qui  signalèrent  la  Con- 
stituante ,  la  Convention ,  le  Directoire ,  le  Consulat  et  TEmpire , 
nous  avions  Tanarchie  sanglante  et  basse  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui au  delà  des  Pyrénées.  En  repoussant  Finvasion  des  rois  con- 
jurés contre  notre  république,  elle  a  assuré  à  la  Révolution  une 
action  non  interrompue  de  trente  années  sur  le  sol  de  la  France, 
et  a  donné  à  ses  œuvres  le  temps  de  se  consolider  et  d'acquérir 
eette  force  qui  lui  fait  braver  l'impuissante  colère  des  ennemis 
derhumanité.  Aux  hommes  qui  s'appellent  avec  orgueil  patriotes 
de  89,  la  Convention  pourra  toujours  dire  :  Vous  avez  provoqué 
»  la  lutte,  c'est  moi  qui  l'ai  soutenue  et  terminée.  » 

Non,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  la  Convention  n'est  pas  jus- 
tifiée; les  reproches  qui  poursuivent  sa  mémoire  ne  tomberont 
devant  aucun  fait  et  survivront  à  toutes  les  apologies.  Non,  il  n'est 
point  vrai  que  tous  les  crimes  soient  permis  même  pour  empêcher 
riovasion  étrangère.  On  aura  beau  exagérer  les  suites  probables  de 
riofasion,  exalter  la  vanité  nationale,  mettre  dédaigneusement  sous 
ses  pieds  les  règles  vulgaires  de  la  morale;  la  morale,  toute  vulgaire 
qu'elle  est,  résiste  à  ces  coups  ;  le  vertige  passé,  elle  se  redresse  et 
reprend  ses  droits.  Hors  de  la  France,  où  une  classe  d'hommes  est 
eneore  imbue  des  passions  de  la  Convention  et  de  l'Empire,  il  n'existe 
pas  en  Europe  vingt  hommes,  dont  l'opinion  ait  quelque  valeur,  aux 
yeux  desquels  l'invasion  étrangère  qui  ramena  les  Bourbons  ait 
porté  la  même  atteinte  à  l'honneur  de  la  France  que  les  horreurs  du 
gouvernement  de  Robespierre.  En  fait  d'ailleurs,  comme  en  prin- 
cipe, l'apologie  manque  de  vérité.  La  Terreur  ne  fut  pas  nécessaire 
^  la  défense  du  territoire  français,  c'est  bien  plutôt  la  guerre  qui  fût 
indispensable  au  succès  des  opinions  extrêmes  de  la  Convention. 

11 
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Cette  nécessité  de  la  défense  qui,  aux  yeur  de  M.  Thiers,  absout 
la  Convention^  n'existait  pas.  ou  au  moins  elle  fut  Tœuvre  de  la  Con- 
vention elle-même.  Tant  que  TAngleterre  se  tint  neutre,  il  ne  taUui 
assurément  pas  d'efforts  désespérés  à  la  France  pour  résister  à  la 
ligue  si  précaire,  si  molle,  si  pauvrement  organisée,  si  peu  sincère 
de  rAutriche  et  de  là  Prusse.  Or^  quelle  fut  la  cause  qui  décida 
enfin  FAngleterrc  à  abandonner  la  neutralité,  qui  seule  permit  à 
Pitt  d'espérer  du  Parlement  la  sanction  d'une  autre  politique,  qui 
poussa  le  cabinet  anglais  à  devenir  l'àme  de  la  coalition?  Cette  cause, 
ce  fut  la  politique  de  la  Convention  elle-même,  qui  venait  de  con- 
quérir la  Belgique  et  menaçait  la  Hollande.  La  conquête  de  la  Bel- 
gique ,  qui  présageait  d'autres  malheurs  pour  la  Hollande  et  pour 
rAllemagne ,  et  qui  fut  le  début  de  la  Convention  dans  un  moment 
où  Fétranger  avait  été  si  promptement  repoussé  du  territoire  firan- 
çais,  voilà  ce  qui  donna  vie  et  force  à  la  coalition.  L'Allemagne  s'était 
bien  liguée  dans  l'intérêt  des  princes  possessionnés  en  Alsace,  mais 
cette  ligue  fut  longtemps  à  n'exister  que  sur  le  papier^  en  réalité, 
la  plupart  des  princes  de  l'Allemagne  étaient  opposés  à  la  guerre;  ce 
fut  l'assemblée  législative  elle-même  qui  dut  prendre  l'initiative  pour 
les  y  décider.  uYous  êtes  bien  heureux,  disait  au  marquis  de  Bouille 
l'électeur  de  Mayence,  l'un  des  princes  allemands  les  plus  portés  à  la 
guerre  ;  vous  êtes  bien  heureux  que  les  Français  soient  les  agres- 
seurs ,  car  sans  cela  la  guerre  n'aurait  pas  lieu.  »  L'impératrice 
de  Russie  prodiguait  ses  menaces  à  la  France,  mais  n'en  exécu- 
tait aucune.  L'ancienne  rivalité  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  était 
toujours  flagrante.  La  Russie  les  poussait  à  l'invasion,  mais  elles 
connaissaient  l'une  et  l'autre  les  motifs  de  Catherine,  qui  voulait  lesx 
occuper  loin  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Toutes  trois  se  jalou- 
saient en  Pologne  et  attendaient  le  moment  de  s'y  faire  leur  part 
nouvelle^  Cet  intérêt  était  vivement  représenté  dans  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin,  toujours  divisés  par  ce  motif  non -seulement 
entre  eux ,  mais  dans  leur  propre  sein ,  à  l'endroit  de  la  question 
française.  Aussi  l'Autriche  abandonna-t-elle  négligemment  la  di- 
rection de  la  première  invasion  à  la  Prusse,  et  quand  la  Prusse  elle- 
même  s'y  décida ,  ce  fut  lorsqu'après  les  premières  déroutes  des 
Français  près  de  Quiévrain  et  de  Tournay,  on  crut  que  l'invasion  se 
bornerait  à  une  promenade  militaire  de  la  frontière  à  Paris.  On  sait 
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couuoent  finit  cette  première  campagne,  et  combien  la  Prusse,  aus- 
sitôt qu'elle  vit  une  résistance  sérieuse,  fut  pressée  de  faire  retraite., 
d*aUer  soutenir  ses  intérêts  en  Pologne ,  et  d'occuper  ailleurs  TAu- 
triche  sa  rivale,  en  reportant  sur  les  Pays-Bas  autrichiens  la  fougue 
conquérante  de  la  France.  Ce  fut  seulement  lorsque  plus  tard  Du- 
mouriez  eut  enlevé  la  Belgique  à  l'Autriche,  et  lorsque  l'expédition 
de  Gustine  sur  les  bords  du  Rhin  eut  sérieusement  alarmé  l'Alle- 
magne, que  l'Autriche,  forcée  ainsi  d'oublier  ses  autres  intérêts  et 
de  laisser  le  second  partage  de  la  Pologne  s'accomplir  sans  elle,  se 
retourna  avec  quelque  velléité  d'énergie  vers  la  France  ;  ce  ne  fut 
qu'alors  que  l'Angleterre  apporta  à  la  coalition  sa  coopération  ac- 
tive, les  efforts  de  sa  diplomatie  pour  resserrer  des  liens  qui  se 
relâchaient,  son  traité  d'alliance  avec  la  Russie,  et  ses  subsides. 
Même  à  cette  époque  il  y  avait  moyen  encore  de  négocier  avec  l'An- 
gleterre, à  qui  l'érection  de  la  Belgique  en  État  séparé  et  indépen- 
dant eût  probablement  suffi;  il  parait  que  Talleyrand  et  même 
Dumouriez  conseillaient  la  négociation,  mais  la  Convention  n'y  vou- 
lut point  entendre ,  elle  était  entrée  dans  le  système  des  conquêtes 
et  du  bouleversement  de  l'Europe.  A  la  fin  de  1792,  Brissot,  qui  eut 
ane  si  grande  influence  sur  la  politique  extérieure  du  gouvernement 
d'alors,  écrivit  à  Dumouriez  pour  lui  rendre  compte  du  système  de  la 
Convention.  «  Une  opinion  se  répand  ici,  dit-il,  la  république  fran- 
çaise ne  doit  avoir  pour  bornes  que  le  Rhin.  »  L'ambassadeur  De 
Qiauvelin  ayant  reçu  du  cabinet  de  St- James  l'ordre  de  quitter  l'An- 
gleterre après  l'exécution  de  Louis  XYI,  ce  fut  encore  la  Conven- 
tion qui,  prenant  l'initiative,  déclara  la  guerre  au  roi  d'Angleterre 
et  au  Stadhouder. 

Ce  ne  fut  donc  pas  la  nécessité  de  la  défense  du  territoire  français 
qui  amena  les  difficultés  extérieures  de  la  Convention,  mais  bien  sa 
politique  ambitieuse ,  ses  projets  d'extension  territoriale ,  sa  fatale 
idée  des  prétendues  frontières  naturelles,  contemporaine  par  son 
origine  des  projets  les  plus  extravagants,  de  celui  du  boulever- 
sement de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les  institutions  de  l'Europe. 
Yoilà  ce  qui  força  l'Angleterre  à  apporter  son  activité,  son  énergie 
el  ses  ressources  à  l'impuissante  alliance  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse.  Si  la  Convention  s'était  bornée  à  défendre  la  France  contre 
rinvasion  étrangère ,  il  ne  lui  eût  pas  fallu  de  convulsift  efforts. 
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Jamais  Pitt  n*eût  osé  songer  à  sortir  de  la  neutralité  ;  et  la  première 
retraite  des  Prussiens,  l'empressement  qu'un  peu  plus  tard  la  Prusse 
mit  à  abandonner  rAutricbe,  les  divisions  du  cabinet  autrichien, 
la  prompte  résignation  avec  laquelle  il  évacua  une  seconde  fois  la 
Belgique,  sa  mollesse  et  son  indécision  dans  l'attaque,  son  incapacité 
dans  la  défense,  tout  prouve  combien  à  l'extérieur  le  rôle  de  la 
Convention  eût  été  facile.  L'éclat  lui  eût  manqué,  il  est  vrai.  A  dé- 
faut de  la  grande  diversion  de  la  guerre,  la  Terreur  ne  serait  peut- 
être  pas  née ,  le  règne  des  opinions  extrêmes  eût  été  moins  long. 
On  en  serait  revenu  plus  vite  à  un  gouvernement  modéré.  Mais  à 
cela  n'eussent  perdu  ni  les  progrès  de  l'bumanité,  ni  les  progrès  ni 
l'honneur  de  la  France. 

Pour  faire  oubher  à  M.  Thiers  tant  de  faits  et  de  principes,  il 
fallait  qu'une  passion  bien  profonde  lui  demandât  grâce  pour  la 
Convention.  Il  est  douteux  pour  nous  que  si  elle  se  fût  bornée  à 
défendre  le  territoire  français ,  il  l'eût  aussi  aisément  absoute.  Ses 
titres  à  l'admiration  de  M.  Thiers,  ceux  auxquels  il  ne  résiste  pas, 
sont  d'une  nature  plus  éclatante.  Ce  qu'il  ne  peut  oublier,  ce  qui  lui 
fait  tout  pardonner,  c'est  que  la  Convention  a  étendu  le  territoire 
de  la  France,  qu'elle  a  humilié  l'étranger,  qu'elle  a  ouvert  la  voie 
aux  éblouissantes  conquêtes  de  la  République  et  de  l'Empire.  A  ce 
prix  tout  se  rachète,  toutes  les  horreurs  de  sa  politique  intérieure 
sont  eflPacées. 

Telles  étaient,  déjà  à  cette  époque,  les  idées  dominantes  de 
M.  Thiers.  Lorsque,  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  se  re- 
tirant du  Constitutionnel  pour  faire  au  gouvernement  une  guerre 
plus  vive  et  plus  nette,  il  se  mit  avec  quelques-uns  de  ses  amis  à  la 
tête  d'un  nouveau  journal,  quel  mot  de  ralliement  écrivit-il  sur  sa 
bannière?  Le  National.  Ce  titre  seul  explique  le  fond  de  l'opposi- 
tion que  M.  Thiers  fit  à  la  Restauration.  Ce  qu'il  lui  reprochait 
avant  tout,  ce  n'était  pas  de  refuser  à  la  France  la  dose  de  liberté 
qu'elle  réclamait,  mais  de  n'avoir  pas  au  dehors  une  politique  natio- 
nale, 4'être  une  émanation  de  l'étranger,  de  s'appuyer  sur  lui  et  de 
subir  ses  exigences. 

En  1830,  quelles  que  fussent  les  sympathies  de  M.  Thiers  pour 
la  politique  extérieure  du  côté  gauche,  il  avait  sur  ce  parti  trop  de 
supériorité  d'esprit  et  d'entente  des  affaires  pour  ne  pas  comprendre 
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que,  pour  réussir,  cette  politique  devait  attendre.  Vouloir  à  la  fois 
affermir  en  France  le  nouvel  ordre  des  choses  et  remanier  l'Europe, 
sans  autre  allié  que  Fanarchie  qu'on  ferait  marcher  devant  soi , 
c'était  confier  ces  deux  intérêts  à  une  puissance  que  les  hommes  du 
mérite  de  M.  Thiers  ne  reconnaissent  pas  aisément ,  le  hasard  ; 
c'était  risquer  de  finir  par  avoir  contre  soi,  au  lieu  de  la  malveillance 
probablement  impuissante  des  gouvernements,  ce  redoutable  res- 
sentiment des  peuples  dont  Napoléon  avait  fait  Texpérience.  Aussi 
M.  Thiers  n*hésita-t-il  pas ,  dans  les  premières  années  du  régime 
nouveau,  à  se  séparer  du  côté  gauche,  même  sur  les  questions  de 
politique  extérieure.  Mais  pour  qui,  depuis  neuf  ans,  a  suivi  d'un  œil 
attentif  les  hommes  et  les  événements  de  France ,  il  ne  peut  être 
douteux  que  cette  séparation  était  un  ajournement  et  rien  de  plus. 
Avant  d'être  tenu  par  sa  position  ministérielle  à  une  certaine  réserve 
envers  les  gouvernements  étrangers ,  il  s'en  est  si  clairement  expli- 
qué, qu'il  n'est  guère  possible  à  ceux  qui  ont  quelque  mémoire  de 
prendre  le  change  sur  ses  intentions. 

«  Je  l'ai  déjà  dit,  écrivait-il  dans  sa  brochure  de  1881  ',  les  traités 
>  de  1815  sont  un  malheur,  ils  ne  sont  pas  une  honte.  C'est  l'atti- 
»  tude  d'un  cabinet,  ce  ne  sont  pas  les  traités  auxquels  il  est  obligé 
de  se  référer  qui  constituent  sa  dignité.  Quant  à  l'inconvénient 
matériel  de  ces  traités,  il  est  fort  grand.  Il  faut  à  la  France  des 
frontières  meilleures.  Si  un  jour  elle  est  provoquée  à  prendre  les 
armes,  elle  devra  en  appeler  à  la  victoire  des  traités  signés  dans  sa 
débite  ;  mais  avec  ses  trente-deux  millions  de  population  et  ses 
immenses  ressources^  avec  la  puissante  cohésion  de  son  empire, 
elle  peut  attendre j  et,  en  attendant,  se  faire  suffisamment  res- 
pecter et  écouter. 

«  En  tout  cas,  il  eût  été  souverainement  maladroit  de  déchirer 
aujourd'hui  les  traités  de  1815.  A  le  faire,  il  faut  tâcher  d'avoir 
de»  alliés,  et  il  est  évident  que  l'Ev/rope  pourra  un  jour  7WU8 
en  offrir  qui  auront  le  même  intérêt  que  nous.  Mais  aujour- 
d'hui nous  n'en  aurions  eu  aucun  ^  car  tout  le  monde  étant  pré- 
■>  venu  contre  nous,  tout  le  monde  nous  supposant  prêts  à  boule- 
"  verser  l'Europe,  nous  aurait  fait  une  guerre  d'extermination.  Nous 

'  la  monarchie  selon  la  charte ,  p.  99. 
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»  aurions  soutenu  deux  guerres  à  la  fois,  une  guerre  de  principes  et 
»  une  guerre  de  territoire.  C'était  en  vérité  bien  assez  d'une. 

»  Au  contraire,  quand  de  longues  années  se  seront  écoulées,  que 
»  nous  ne  serons  pas  plus  une  nouveauté  pour  TEurope  que  le  gou- 
»  vernement  anglais,  par  exemple;  que  nous  ne  ferons  plus  naître 
»  une  question  de  principes  ;  si  la  paix ,  qui  ne  peut  pas  être  éter- 
»  nelle  ici-bas,  est  rompue,  eh  bien!  nous  distinguerons  nos  amis 
»  de  nos  ennemis,  nous  marcherons  avec  les  uns  contre  les  autres, 
»  nous  courrons  cette  carrière  des  armes  qui  ne  nous  a  pas  si  mal 
»  réussi  autrefois,  et  qui  nous  réussira  mieux  encore  quand  nous 
»  ne  serons  pas  seuls  contre  tous.  » 

Ainsi,  ajourner  les  prétentions  extérieures  de  la  France  jusqu'à  ce 
qu'elle  puisse  compter  sur  un  allié  pour  les  soutenir;  jusque-là 
nourrir  l'espérance  au  fond  du  cœur;  ne  rien  faire  qui  puisse  en 
empêcher  lajréalisation  future;  saisir  habilement,  à  l'occasion,  et  sans 
trop  se  compromettre,  les  moyens  de  la  faciliter  par  la  suite  ;  telle 
fut,  dans  les  premières  années  de  la  révolution  de  Juillet,  la  politique 
de  M.  Thiers.  A  la  tribune,  il  n'a  pas  été  moins  explicite. 

«<  Il  est  vrai,  disait-il  à  la  chambre  des  députés ,  le  9  août  1851, 
»  que  pour  faire  triompher  le  système  de  la  paix,  il  (allait  se  résigner 
»  aux  traités  de  1815,  traités  déplorables.  Mais,  je  le  demande,  pour 
»  en  appeler  de  nouveau  à  la  victoire,  pour  rompre  ces  traités,  ne 
M  pouvait-on  pas  penser  qu'il  était  beaucoup  plus  sage  d'attendre 
H  Tépoque  où  les  défiances  publiques  seraient  calmées,  où  la  ques- 
»  tion  politique  qui  doit  mettre  toute  l'Europe  contre  nous,  serait 
)«  mise  de  côté,  où  il  ne  resterait  plus  que  la  question  de  territoire. 

»  Eh  bien  !  par  exemple,  si  la  France  pouvait,  après  deua:,  trois 
»  ou  quatre  ans  de  calme  parfait  dans  son  intérieur  ;  après  avoir 
»  donné  l'exemple  d'une  liberté  sage  <,  arriver  à  une  époque  où  elle 
»  eût  occasion  de  faire  la  guerre,  il  est  évident  qu'elle  serait  alors 
)*  dans  une  meilleure  position  pour,  en  présence  de  l'Europe,  re- 
I*  couvrer  ce  qu'elle  avait  perdu.  Elle  n'aurait  alors  qu'une  difficulté  à 
»  résoudre,  celle  du  territoire  ;  et  cette  difficulté  ne  serait  pas  com- 
»  pliquée  comme  elle  l'est  aujourd'hui;  d'ailleurs,  d'ici  là,  la  France 
»  aurait  des  alliés  pour  l'appuyer  dans  ses  demandes. 

»  Mais  si  vous  aviez  voulu  dès  le  jour  où  vous  vous  êtes  affranchis 
»  des  Bourbons  vous  affranchir  aussi  de  l'Europe,  vous  aviez  deux 
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*  diffieuUés  à  la  fois  ;  et  je  comprends  bien  qu'on  soit  touché  d'une 
»  si  puissante  considération^  et  qu'avec  le  désir  véritable  même  de 

>  revenir  sur  les  traités  de  1815,  on  ait  attendu  qu'on  pût  le  faire 

*  avec  des  alliés  plutôt  qu'avec  des  ennemis. 

»  ....Mais,  pour  temporiser,  vous  avez  été  obligés  de  faire  de 

>  grands  sacrifices,  vous  avez  été  obligés  d'abandonner  la  Belgique, 

>  la  Pologne  et  l'Italie,  qui  sont  les  trois  pays  desquels  notre  diplo* 
B  matie  ait  à  s'occuper. 

»  Quant  à  la  Belgique,  la  question  me  semble  pouvoir  se  réduire 

>  à  des  termes  bien  simples.  Il  y  a  un  an  que  nous  nous  occupons  de 

*  la  Belgique  ;  cette  question  a  pris  toutes  les  formes  ;  il  n'y  en  a 
»  qu'une  au  fond  :  réunirons-nous  la  Belgique,  ou  ne  réunirons- 

*  nous  pas  la  Belgique  à  la  France  ?  C'était  la  grande  question  des 
»  traités  de  1815.  Je  conçois  que  lorsqu'un  peuple  est  menacé  dans 
»  son  existence,  il  réunisse  tous  ses  eflPorts,  il  prodigue  toutes  ses 

>  ressources,  comme  le  fait  en  ce  moment  la  sublime  Pologne; 
»  mais,  pour  une  province,  pour  une  conquête,  faire  une  guerre 
«  générale,  c'est  être  insensé 

»  Ainsi,  puisqu'il  n'était  pas  sage  de  réunir  la  Belgique  à  la 
"  France,  de  déchirer  les  traités  de  1815,  de  confondre  la  question 
»  de  politique  territoriale  avec  la  question  de  principes,  il  a  fallu 
»  ajourner  nos  prétentions  sur  la  Belgique;  il  fallait  ne  pas 

*  songer  à  rattacher  à  notre  territoire  une  conquête  quHl  n'était 
«  ni  prudent  ni  sage  de  faire  aujourd'hui  '.  » 

Cest  bien  toujours  la  même  idée;  M.  Thiers  ajourne  sa  politique 
extérieure  à  un  moment  plus  propice.  Seulement,  dans  la  brochure, 
le  terme  de  l'ajournement  paraissait  assez  reculé,  elle  parlait  de 
langues  années;  la  franchise  moins  réservée  de  l'improvisation 
les  réduit  à  deux,  trois  ou  quatre  ans  de  calmé  'tniétieur. 
Dans  la  brochure,  la  guerre  serait  une  espèce  de  nécessité  éven- 
toelle  dont  la  France  profiterait,  le  cas  échéant,  mais  à  laquelle  elle 
^  soumettrait  presque  à  regret.  Dans  l'improvisation ,  la  guerre 
devient  une  bonne  fortune  dont  il  faut  épier  l'occasion.  Si  la 
ffo/nee,  après  quelques  mois  de  calme,  pouvait  arriver  à 
t«ne  époque  où  elle  eût  occasion  de  faire  la  guerre. 

'  Moniteur  universel  du  10  août  1831. 
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Par  ces  principes  de  politique  extérieure,  que  fui-méme  nous  a 
révélés,  et  par  la  supériorité  que  la  question  extérieure  a,  dans 
Tesprit  de  M.  Thiers,  sur  toutes  les  autres,  s'expliquent  tous  les 
principaux  actes  de  sa  vie  politique.  L'empressement  avec  lequel  il 
a  saisi  le  portefeuille  des  admires  étrangères  dès  que  sa  position  fut 
devenue  assez  considérable  pour  lui  permettre  d'y  aspirer,  le  refus 
qu'il  a  fait  depuis  lors  de  tout  autre  portefeuille,  sa  sortie  du  ministère 
à  cause  de  la  question  de  l'intervention  française  en  Espagne,  sa 
dépêche  d'Ancône,  sa  séparation  des  doctrinaires  et  du  centre  droit, 
son  hostilité  contre  le  roi,  son  alliance  avec  M.  Barrot,  les  diffi- 
cultés qu'il  a  éprouvées  pour  composer  un  cabinet;  tous  ces  fiiits 
sont  de  naturelles  conséquences  d'une  même  cause  '. 

Ce  qui  a  conduit  depuis  quelque  temps  M.  Thiers  à  cette  hostilité 
opiniâtre  et  peu  déguisée  contre  la  couronne,  ce  ne  peut  être  une 
petite  raison  d'amour-propre  froissé,  d'incompatibilité  d'humeur; 
il  savait  fort  bien  qu'en  se  mettant  ainsi  en  opposition  directe  et 
presque  violente  avec  la  royauté,  il  se  créait  des  difficultés  non  pas 
infranchissables,  mais  sérieuses.  M.  Thiers  n'a  pas  assez  de  roideur 
de  caractère  pour  s'irriter  à  ce  point  devant  de  petits  obstacles; 
sur  la  position  intérieure  il  eût  certainement  transigé.  Pour  l'a- 
mener à  une  position  aussi  extrême,  il  a  fallu  un  dissentiment  pro- 
fond sur  ce  qui  le  touchait  au  vif,  sur  la  politique  extérieure.  Entre 
la  politique  extérieure  de  la  couronne  et  la  sienne,  la  différence  a 
dû  lui  paraître  tellement  radicale,  que  toute  composition  était  im- 
possible et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  l'emporter  de  haute  lutte. 

Les  engagements  nouveaux  de  M.  Thiers  envers  M.  Barrot  ont 
eu  l'air  d'une  déviation  de  la  ligne  politique  qu'il  avait  jusque-là 
suivie.  A  nos  yeux,  c'est  toute  autre  chose.  Ce  rapprochement  est  en 
harmonie  avec  les  idées  que  M.  Thiers  n'a  jamais  abandonnées.  Il 


'  Go  ne  se  tromperait  guère  peut-être  en  rattachant  à  la  même  origine  la  politique 
commerciale  de  M.  Thiers.  Presque  seul  entre  les  hommes  les  plus  distingués  de  ton 
pays  et  de  son  âge,  M.  Thiers  est  partisan  du  système  restrictif.  Le  système  de  Tex- 
ciusion  de  Tétranger  des  marchés  intérieurs  est  celui  qui  satisfait  le  mieux  cesseoU- 
ments  de  fanité  nationale,  de  jalousie  et  d*hosliIité  contre  Tétranger,  qui  ont  Unt 
d*empire  sur  M.  Thiers.  hc  système  prohibitif,  c*est  la  guerre  commerciale,  la  guerre 
à  coups  de  tarif.  Quand  M.  Thiers  parle  de  la  concurrence  anglaise,  un  croirait  en- 
tendre un  impérialiste  du  temps  du  blocus  continental. 
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ea  est  une  conséqueDce  rigoureuse.  li  est  prévu  dans  la  brochure 
de  1831  et  dans  le  discours  que  nous  venons  de  citer.  M.  Thiers 
liait  ajourné  les  prétentions  extérieures  de  la  France  jusqu'à  ce  que 
quelques  années  de  calme  se  fussent  écoulées.  La  France  devenue 
plus  tranquille  à  l'intérieur,  il  a  dû  voir  s'approcher  de  jour  en 
jour  le  moment  où  la  question  extérieure  dominerait  les  autres. 
Se  préparant  à  cette  situation  nouvelle,  ce  n'est  pas  du  centre  droit 
qnH  a  pu  espérer  des  forces,  de  là  viendraient  plutôt  les  obstacles. 
B  ne  s'est  pas  arrêté  longtemps  au  centre  gauche  ;  un  esprit  comme 
le  sien  a  bien  senti  que,  séparé  du  centre  droit,  le  centre  gauche  ne 
potrait  être  quelque  chose  que  par  le  cdté  gauche  ;  et,  d'un  saut 
hardi,  franchissant  le  centre  gauche  tout  entier,  il  est  allé  s'allier 
en  pleine  gauche  avec  M.  Barrot  lui-même.  C'est  que  là  en  effet  sont 
lei  sjrmpathies  vives,  les  vrais  appuis  du  système  de  politique  exté- 
rienre  qui  est  dans  ses  desseins.  Entre  la  gauche  et  lui,  il  n'y  avait 
sur  la  question  extérieure  qu'une  différence  de  date  et  de  moyens. 
Ce  que  le  cdté  gauche  voulait  pour  1830  ou  1831,  M.  Thiers  le  veut 
pour  1840  ou  1845.  A  mesure  qu'approche  le  terme  de  l'ajourne- 
ment, il  doit,  non  par  des  calculs  de  vanité  personnelle,  non  par 
caprice  ou  petites  passions,  mais  par  la  force  de  ses  idées  mêmes, 
être  entraîné  vers  le  côté  gauche.  Il  n'y  a  à  cela  ni  désertion  de 
principes ,  ni  inconséquence  réelle.  La  situation  extérieure  de  la 
France  est  la  grande  préoccupation  de  M.  Thiers;  tout,  selon  lui , 
doit  le  plier  à  ses  exigences.  Il  a  été  du  centre  tant  que  mo- 
mentanément, transi toirement,  comme  il  s'en  est  assez  expliqué, 
h  politique  extérieure  du  centre  était  seule  praticable.  Quand  ar- 
rivera le  jour  de  réaliser  la  politique  extérieure  de  la  gauche,  qui 
était  dans  ses  prévisions  et  dans  ses  espérances ,  il  sera  du  parti  de 
M.  Odillon-Barrot,  aussi  avancé  et  peut-être  plus  décidé  que  lui. 

Là  aussi,  si  nous  ne  nous  trompons,  a  été  la  cause  réelle  des  diffi- 
cultés qu'a  rencontrées  la  composition  d'un  nouveau  cabinet.  In- 
différent sor  la  politique  intérieure,  appuyé  encore  par  ses  antécé- 
dents sur  nne  partie  du  centre,  tenant  déjà  d'autre  part  au  côté 
Siucbe  par  ses  opinions  sur  les  seules  questions  auxquelles  désormais 
3  attache  de  l'importance,  M.  Thiers  a  emprunté  à  cette  position 
^nsitoire  une  double  force  qui  semblait  le  rendre  indispensable 
an  cabinet  nouveau.  Le  pays  ne  marchant  pas  aussi  vite  que  lui,  le 

13 
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temps  de  la  gauche  n'étant  pas  venu,  il  ne  pouvait  entrer  au  minis- 
tère qu*avec  le  centre  gauche;  mais  chaque  fois  qu'il  s'est  expliqué 
avec  ses  anciens  amis,  il  les  a  effrayés,  ils  ont  trouvé  qu'il  n'était  plus 
du  centre,  mais  du  côté  gauche,  et  la  formation  du  cabinet  a  échoué. 
C'est  ainsi  qu'une  à  une,  M.  Thiers  a  dû  rompre  ses  anciennes  liai- 
sons; après  s'être  détaché  antérieurement  des  doctrinaires  et  de  la 
couronne,  il  s'est  trouvé  abandonné  successivement  de  MM.  Soult, 
Teste,  Dupin,  Passy,  Dufaure.  Si  l'émeute  n'était  venue  interrompre 
brusquement  cette  situation,  elle  se  serait  infailliblement  terminée 
de  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  manières  :  ou  bien,  les  négociations 
se  prolongeant,  tout  le  monde  aurait  fini  par  reconnaître  que,  sur 
les  questions  les  plus  importantes  de  l'avenir,  M.  Thiers  appartenait 
au  côté  gauche,  et  un  ministère  du  centre  se  serait  fqrmé  sans  lui, 
ou  bien  M.  Thiers  serait  entré  au  ministère  avec  ses  anciens  amis, 
se  réservant  d'entraîner  les  uns  et  de  rompre  avec  les  autres,  lorsque 
le  jour  serait  venu  de  dessiner  sa  véritable  politique. 

Le  complot  du  12  mai,  en  mettant  de  nouveau  en  saillie  les  dan- 
gers intérieurs ,  a  fait  rétrograder  la  situation  politique  vers  celle 
des  années  antérieures  ;  il  a  relevé  les  centres,  reculé  M.  Barrot  et 
la  gauche,  et  rendu  plus  facile  l'exclusion  de  M.  Thiers.  Aujourd'hui, 
M.  Thiers  laisse  ses  journaux  poser  les  bases  de  son  opposition 
future.  Comprenant  qu'au  point  où  il  s'est  avancé,  sa  poUtique  n'est 
pas  celle  du  moment,  il  s'efface  en  attendant  que  la  situation  rede- 
vienne ce  qu'elle  était  et  que  la  question  extérieure  se  dégage.  Si 
ces  espérances  se  réaUsent,  alors  sera  venu  le  moment  décisif  pour 
M.  Thiers,  et  en  même  temps  sans  doute  celui  d'un  nouveau  danger 
pour  la  France,  pour  le  repos  de  l'Europe  et  pour  la  sécurité  de 
notre  Belgique. 

Le  péril  de  cette  phase  nouvelle  des  affaires,  c'est  que  le  parti  de 
la  modération  extérieure,  le  parti  qui  accepte  définitivement  et 
sans  arrière-pensée  les  limites  de  1815,  n'existe  pas  encore  en  France. 
C'est  sous  l'influence  des  nécessités  intérieures  que,  pour  les  rela- 
tions du  dehors,  la  politique  de  modération  a  prévalu.  Que  ces' 
nécessités  viennent  à  disparaître,  cette  opinion  perd  sa  force  et 
son  unité.  Elle  se  reformera,  nous  le  croyons,  sur  une  base  plus 
sûre,  mais  cette  formation  peut  être  difficile  et  pénible.  La  création 
de  ce  juste-milieu  de  la  politique  extérieure  pourra  réclamer  un 
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ooim^^r^au  Casimir  Périer,  bravant  avec  une  volonté  de  fer  les  foudres 
de  A'^mnopopularité.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  au  nom  de  la  liberté  seu- 
tem^nt,  mais  d'un  sentiment  autrement  puissant  en  France,  celui 
de  1^1  gloire  militaire  et  de  Tamour-propre  national,  qu'on  luttera 
eom.'tjre  lui.  Ce  caractère,  s'il  faut  le  trouver  parmi  les  hommes  ac- 
tael^,  nous  le  cherchons  vainement  ailleurs  que  dans  les  rangs  des 
doctrinaires,  qui,  nous  le  craignons  bien,  se  diviseraient  eux-mêmes 
en  Aace  de  la  question  des  traités  de  1815,  nettement  et  isolément 
pos4&e.  De  toutes  les  opinions  qui  se  partagent  les  Chambres  fran- 
çaises, c'est  celle,  cependant,  qui  se  contenterait  avec  le  moins  de 
peine  du  développement  intérieur  de  la  France ,  qui  serait  le  plus 
popCée  à  respecter  le  droit  des  nations  étrangères,  et  se  mettrait  le 
plus  aisément  au-dessus  de  l'impopularité  et  des  préjugés  nationaux. 
Nous  ne  verrions  pas ,  dans  cette  situation  nouvelle  de  la  politique 
de  la  France,  d'adversaire  plus  naturel  à  M.  Thiers  que  M.  Guizot. 
Et  cette  fois^  la  lutte  serait  grande  et  digne  des  deux  illustres  cham- 
pions ,  s'appuyant ,  l'un  sur  la  raison  des  hommes  modérés  de  la 
France  et  de  l'Europe ,  sur  les  vrais  besoins  de  la  civilisation  pro- 
gressive, sur  les  intérêts  durables  du  pays,  sur  l'industrie,  et  sur 
l'alliance  anglaise;  l'autre,  sur  les  passions  populaires,  l'ambition 
DftUonale ,  l'amour  des^  éclatantes  et  aventureuses  entreprises ,  et 
«M*  raliiance  russe. 

Car  nous  n'hésitons  pas  à  ranger  l'alliance  russe  parmi  les  consé- 
quences de  la  politique  future  de  M.  Thiers.  Comme  l'agrandisse- 
Dftexit  de  la  position  extérieure  de  la  France,  elle  est  bien  évidemment 
«u  foDd  de  ses  prévisions.  Il  serait  puéril  de  croire  que  parce  que, 
^^t^  l'intérêt  de  la  fondation  du  gouvernement  actuel  et  dans  celui 
^^  la  question  espagnole  qui  l'a  beaucoup  préoccupé  pendant  ces 
^i^res  années,  M.  Thiers  a  été  le  soutien  de  l'alliance  anglaise 
fl^*îi  semblait  dernièrement  encore  vouloir  resserrer,  il  y  fût  Hé  à 
^Ut  jamais.  Personne,  moins  que  M.  Thiers,  ne  fait  des  alliances 
^K^e  question  de  sentiment  ou  de  principes  ;  personne,  plus  que  lui, 
^^  les  réduit  à  une  pure  question  d'intérêt  et  de  circonstances.  Voici 
^^  quels  termes  lui-même  appréciait  l'alliance  anglaise  et  l'alliance 
'''^«se  dès  1831: 

«Nous  devions,  disait-il,  nous  appuyer  sur  quelqu'un  :  c'était 
^turellement  l'Angleterre.  Elle  avait  eu  son  Juillet,  mais  sous 


100  REVUE  NATIONALE. 

»  forme  parlementaire,  comme  cela  se  passe  chez  elle.  Les  whigs 
»  étaient  au  pouvoir.  Elle  travaillait  à  la  réforme  ;  elle  voulait  la 
n  paix,  elle  était  dans  toutes  nos  idées.  Nous  Tavons  eue  pour  amie 
»  et  médiatrice.  A  cela  certains  politiques  font  une  objection. 
»  La  Russie,  disent -il»,  est  plus  naturellement  notre  alliée  que 
»  FAngleterre  ;  les  territoires  étant  plus  éloignés,  les  intérêts  ne 
»  sont  pas  contraires  ;  et,  par  exemple,  ajoute-t-on,  la  Russie  nous 
n  aurait  laissé  prendre  la  Belgique,  l'Angleterre  jamais.  Ces  belles 
»  considérations  sont  malheureusement  tout  à  fait  hors  lie  pro- 
»  pas.  Si  noxêi  avions  voulu  faire  une  pierre  de  conquêtes^ 
»  assurément  ce  n'eût  pas  été  avec  l'Angleterre  que  nous 
n  aurions  eu  le  plus  d'analogie  d'intérêt.  Mais  il  s'agissait  de 
»  résoudre  des  difficultés  de  principes ,  d'introduire  la  révolution 
n  dans  le  conseil  des  puissances,  de  régler  son  état  dans  le  monde, 
»  surtout  de  lui  sacrifier  un  royaume,  et  en  vérité,  pour  une  pareille 
»  œuvre,  l'Angleterre  valait  mieux  que  la  Russie,  à  moins  toutefois 
»  qu'on  ne  voulût  faire  dix  campagnes  '.  » 

Aujourd'hui  que  la  monarchie  de  Juillet  est  introduite  dans  le 
conseil  des  puissances,  que  son  état  dans  le  monde  est  réglé,  que  le 
royaume  des  Pays-Bas  est  détruit,  pense-t-on  que  dans  l'esprit  de 
M.  Thiers  les  liens  de  l'alliance  anglaise  soient  encore  bien  invio- 
lables? La  mobilité  des  alliances  suivant  les  intérêts  et  les  situations, 
est  un  principe  qu'il  a  lui-même  longuement  défendu  à  la  tribune 
en  1836,  et  qu'avec  l'énergique  lucidité  de  sa  parole  il  résumait  en 
ces  mots  :  u  Celui  qui,  un  jour  donné,  a  le  même  intérêt  que  nous, 
celui-là  est  notre  allié  ce  jour-là  '.  » 

Que  M.  Thiers  donc  soit  destiné  à  devenir  le  défenseur  de  l'al- 
liance russe,  aussitôt  que  cette  alliance  lui  semblera  possible  et  op- 
portune ,  c'est  une  question  sur  laquelle  il  nous  serait  difficile  de 
conserver  le  doute;  comme  il  est  aisé  de  prévoir  qu'un  jour  peut 
venir  où  cette  alliance  sera  dans  le  côté  gauche  aussi  populaire  que 
l'alliance  anglaise  a  pu  l'être  antérieurement. 

Ce  qui  est  facile  à  prévoir  aussi,  c'est  que  si  ces  faits  s'accomplissent^ 
Topinion  contraire,  l'opinion  modérée  et  pacifique  ne  trouvera  son 
véritable  appui  que  dans  les  intérêts  matériels.  En  1830,  les  intérêts. 

'  La  Monarchie  de  1S30 ,  pag.  103. 

'  Moniieur  unlvenel,  séance  de  la  cliambre  des  députés ,  1*^  Juillet  ISSa. 
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matériels  ont  sauvé  l'Europe  de  la  guerre  et  des  bouleversements; 
c'est  un  réseau  qui  s*étend  autour  d'elle  et  se  fortifie  de  jour  en 
jour.  Seuls  ils  sont  capables  de  maintenir  la  paix ,  et  d'enchatner 
l'ambition  et  la  mobilité  françaises,  si  définitivement  elles  peuvent 
être  arrêtées.  Il  est  étrange  qu'en  France,  où  cependant  on  com- 
prend que  le  progrés  matériel  est  la  tendance  caractéristique  et  pro- 
fonde de  l'époque,  aucun  parti  n'ait  encore  sérieusement  essayé  de 
pénétrer  au  ccuir  du  pays  par  cette  voie.  Reculant  devant  de  frivoles 
dédains  de  salon ,  les  hommes  d'ordre  et  de  paix  semblent  oublier 
qa'il  existe  à  leur  disposition  une  force  immense,  une  des  forces  les 
^os  fives  de  notre  temps,  dont  jusqu'ici  ils  n'ont  tiré  qu'un  faible 
parti.  Une  alliance  intime  entre  les  hommes  les  plus  distiogués  du 
centre  droit,  les  doctrinaires,  par  exemple,  et  les  intérêts  industriels 
et  commerciaux  de  la  France,  serait  pour  la  France,  pour  l'Europe, 
et  pour  l'avenir  de  ces  hommes  eux-mêmes,  un  fait  de  la  plus  haute 
portée.  On  a  beau  mépriser  la  politique  qu'on  appelle  matérialiste, 
la  tendance  de  l'Europe  entière  vers  le  progrès  matériel  n'en  est 
pas  moins  certaine.  Que  cette  tendance  ait  ses  dangers  et  ses  in- 
Gonîénients,  heureux  ou  malheureux,  le  fait  que  la  vie  de  la  société 
actuelle  est  là  n'en  est  pas  moins  irrésistible.  L'homme  d'État  qui 
ne  peat  modifier  la  société  ^  la  prend  dans  l'état  où  il  la  trouve  et 
se  saisit  des  ressources  qu'elle  lui  offre.  Ce  n'est  que  par  les  intérêts 
matériels  qu'un  gouvernement  peut  rester  fort  de  nos  jours,  ce  n'est 
qn'en  s'appuyant  sur  cette  base  qu'il  fera  des  choses  grandes  et  du- 
rables. Ce  n'est  pas  à  dire,  grâce  au  ciel,  que  ce  doive  être  sa  seule 
préoccupation,  mais  c'est  le  levier  à  l'aide  duquel,  même  dans  un 
autre  ordre  d'intérêts,  s'accompliront  les  entreprises  les  plus  élevées. 
L'opinion  qui  peut  compter  sur  cet  appui  ne  doit  désespérer  de 
rien;  elle  n'a  besoin  que  de  gagner  du  temps  et  de  comprendre  sa 
position. 

Le  juste-milieu  en  France  a  un  tort  dont  il  ne  s'aperçoit  pas  assez  ; 
^  politique  a  une  base  trop  incomplète  pour  se  soutenir  longtemps 
par  elle-même.  On  ne  se  réunit  étroitement  dans  le  seul  intérêt  de 
Tordre  que  lorsque  le  danger  du  désordre  est  imminent  ;  la  sécu- 
rité revenue,  l'ordre  est  par  lui-même  chose  trop  négative  pour 
<^ir  de  lien  et  de  but  à  un  parti.  On  oublie  trop  qu'il  existe  au- 
jourd'hui dans  les  intelligences  un  besoin  impérieux,  général,  qui 
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entraîne  les  uns  dans  les  voies  les  plus  fausses,  précipite  les  autres 
dans  les  plus  folles  exagérations,  mais  qui  en  lui-même  n*en  est  pas 
moins  réel,  fécond,  respectable,  et  qu'il  n*est  donné  à  personne 
d'étouffer  :  c'est  le  besoin  du  progrès.  La  confiance  dans  le  progrès 
de  l'humanité  est  une  des  idées  qui  depuis  deux  ou  trois  siècles, 
depuis  cent  ans  surtout,  ont  le  plus  étendu  leur  empire;  aujour- 
d'hui, elle  régne  en  souveraine  sur  les  esprits.  On  dirait  que  le 
scepticisme  a  refoulé  les  espérances  de  l'humanité  vers  sa  destinée 
terrestre,  et  que  cette  croyance  s'est  fortifiée  de  l'affaiblissement  des 
autres.  C'est  elle  qu'on  retrouve  aujourd'hui  au-dessous  de  tous  ces 
essais  théoriques  ou  violents  de  réforme  sociale,  de  ces  enthou- 
siasmes dont  l'exaltation  et  le  dévouement  nous  étonnent.  C'est  elle 
qui  fait  le  malaise  de  tant  d'esprits  qui  veulent  le  progrès  et  ne  le 
trouvent  pas.  Cette  idée,  il  lui  faut  une  satisfaction,  car  on  ne  la 
tuera  pas;  qu'on  n'essaye  pas  de  lui  barrer  le  passage,  d'interrompre 
son  cours,  le  torrent  grossirait  derrière  l'obstacle  jusqu'à  ce  qu'il 
parvint  à  le  briser;  ne  l'arrêtons  pas,  mais  dirigeons-le;  détour- 
nons-le des  voies  où  il  s'égare;  creusons-lui  un  lit  paisible  et  ré- 
gulier; ainsi  seulement  on  pourra  utiliser  sa  puissance  féconde  et 
changer  en  bienfaits  les  calamités  dont  il  menaçait.  Un  parti  nou- 
veau, encore  à  l'état  de  germe,  qu'on  appelle  le  parti  social,  tout 
en  appuyant  la  politique  du  juste-milieu,  paraît  avoir  compris  que, 
réduite  au  seul  maintien  de  l'ordre,  elle  ne  répond  pas  à  tous  les 
besoins  de  la  société  ;  il  a  senti  qu'il  faut  une  satisfaction  aux  idées 
de  progrès;  il  la  cherche  et  semble  hésiter  sur  le  choix.  Sans  vou- 
loir empiéter  sur  les  révélations  de  l'avenir,  nous  croyons  qu'à  ce 
besoin  il  n'existe  à  l'heure  qu'il  est  qu'une  vraie,  un  grande,  une 
efficace  satisfaction  à  offrir,  c'est  le  progrès  matériel.  Dans  la  voie 
de  la  politique  proprement  dite,  on  ne  trouvera  pas  à  le  satisfaire, 
parce  que  là,  pour  la  France,  le  progrès  réel  est  accompli;  vouloir 
aller  au  delà  aujourd'hui,  espérer  le  progrès  d'un  changement  d'in- 
stitutions ,  c'est  se  faire  illusion ,  c'est  s'égarer.  Et  cependant ,  les 
esprits  ayant  depuis  plus  d'un  demi-siècle  marché  dans  cette  voie, 
ils  ne  la  quitteront  que  s'ils  en  trouvent  une  autre  ouverte  qui  ré- 
ponde à  leurs  tendances.  La  carrière  du  développement  matériel 
est  celle  vers  laquelle  convergent  les  plus  fortes  impulsions  de  l'é- 
poque; c'est  celle  où  le  progrès  a  devant  lui  le  champ  le  plus  vaste, 
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Où  il  peut  s'étendre  sans  dangers  graves  ou  irrémédiables;  c'est  celle 
aussi  où  de  nos  jours  il  est  le  plus  certain^  où  la  marche  ascension- 
nelle de  l'esprit  humain  est  le  moins  contestable.  Le  jour  où  la 
Fraoce  sera  décidément  entrée  dans  cette  voie,  les  débats  politiques 
auront  bien  perdu  de  leur  chaleur,  le  danger  des  exagérations  sera 
bien  amoindri. 

Les  chemins  de  fer  auraient  pu  rendre  à  la  France ,  depuis  huit 
ans,  des  services  dont  on  n'a  pas  soupçonné  la  portée.  On  ne  s'i- 
magine pas  en  France  quel  a  été  sur  la  Belgique  l'effet  moral  de 
son  chemin  de  fer;  quelle  heureuse  influence,  à  mesure  qu'il  venait 
toucher  à  une  ville,  il  exerçait  sur  les  esprits  ;  avec  quelle  vivacité  on 
s'en  est  préoccupé  ;  comme  on  s'en  préoccupe  encore  ;  comme  il 
satisfait  les  esprits  dans  un  de  leurs  besoins  les  plus  impérieux  du 
moment.  C'est  que  les  chemins  de  fer  sont  la  vraie  merveille  de  l'é- 
poque; elle  sort  de  ses  entrailles;  c'est  le  progrès  touché  au  doigt, 
rendu  saisissable  pour  tout  le  monde,  avec  toutes  les.  idées  d'utilité 
et  de  conquête  sur  la  nature  qui  sont  si  bien  dans  la  direction  ac- 
tuelle des  inteUigences.  Le  musée  de  Versailles  a  pendant  quelque 
temps  servi  de  diversion  aux  préoccupations  politiques  des  Pari- 
siens*, mais  dans  la  situation  actuelle  de  la  société,  l'influence  des 
arts  ne  fait  que  l'efEleurer.  Il  fallait  depuis  huit  ans  à  Paris  un  ou- 
vrage colossal  parlant  aux  imaginations  le  langage  des  idées  et  des 
besoins  du  temps  ;  il  fallait  trois  ou  quatre  grandes  lignes  de  chemin 
de  fer,  construites  hardiment  par  le  gouvernement  lui-même,  par- 
tant toutes  de  Paris,  s'étendant  dans  toutes  les  directions,  et  allant 
tous  les  six  mois  émerveiller  et  satisfaire  quelques  populations  nou- 
velles. Peu  importe  que  le  trésor  eût  gagné  ou  perdu,  le  gouverne- 
inent  grandissait  à  tous  les  yeux,  il  faisait  rejaillir  sur  lui-même 
Téclat  et  la  popularité  de  l'entreprise,  il  s'élevait  au-dessus  de  ce 
fu'il  y  a  de  mesquin  dans  ses  luttes  actuelles,  et  en  même  temps  il 
<e  saisissait  du  pays  par  celles  de  ses  idées  qui  ont  le  plus  de  fond  et 
d*aTenir.  Malgré  la  mobilité  des  esprits,  l'impression  n'eût  pas  été 
passagère,  car  on  les  entraînait  dans  une  voie  nouvelle.  Dans  tous 
les  cas ,  ce  serait  beaucoup  que  quelques  années  utilement  em- 
P%^;  gagner  du  tempe  est  quelque  chose,  lorsque,  derrière 
^tes  les  difficultés  du  jour,  on  tient  en  réserve  cette  puissance 
Poissante  des  intérêts  matériels  qui  ne  demande  que  du  temps  pour 
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s*étendre  et  pour  donner  plus  de  prédominance  aux  idées  de  sfabî- 
lilé  et  de  paisible  progrès. 

Ce  bénéfice  des  délais  est  peut-être  le  grand  remède  aux  dangers 
de  la  France,  comme  à  ceux  de  l'Europe  entière.  Le  système  de  la 
politique  européenne  n'est  lui-même  aujourd'hui^  dans  l'intention 
de  plus  d'un  intéressé^  qu'un  grand  ajournement.  Nous  ne  le  savons 
que  trop,  nous  Belges  dévoués  à  notre  jeune  indépendance,  et  ne 
sommes  pas  prêts  à  l'oublier;  mais  nous  savons  aussi  que  plus  d'une 
fois  il  arrive  qu'en  voulant  ajourner  la  solution  d'une  question,  on 
la  tranche.  Sous  l'influence  d'une  situation  provisoire,  peuvent  se 
développer  des  forces  définitives ,  contre  lesquelles  il  ne  sera  plus 
temps  de  revenir  quand  une  fois  on  les  aura  laissées  grandir.  Noos 
parlions  de  l'influence  ascendante  de  l'industrie.  Il  en  est  d'autres 
dont  il  ne  feut  pas  oublier  les  progrès.  Il  en  est  une  surtout  dont 
aujourd'hui  il  ne  faut  jamais  négliger  de  tenir  compte  dans  la  pré- 
vision des  événements  de  l'avenir.  D'où  naissent  les  dangers  que 
nous  signalions  tout  à  l'heure?  Des  préjugés  nationaux,  des  exagé- 
rations, des  passions,  en  un  mot.  Or,  nous  ne  vivons  pas  à* une 
époque  de  passions,  le  temps  n'est  pas  pour  elles.  Elles  ont  un  re- 
doutable adversaire  qui,  depuis  quelque  temps,  a  gagné  sur  elles 
bien  du  terrain  et  n'est  pas  disposé  à  s'arrêter  en  si  bonne  voie. 
C'est  le  bon  sens  public ,  dont  quelques  années  de  calme  peuvent 
encore  tant  étendre  l'empire.  On  regarde  quelquefois  comme  in- 
évitable le  développement  de  telle  passion,  de  tel  principe,  de  tel 
élément  social  qui,  quoi  qu'il  arrive,  doit,  dit-on,  surmonter  les 
obstacles  et  faire  son  chemin  dans  le  monde.  On  oublie  trop  sou- 
vent que  le  bon  sens  est  aussi  un  principe  qui  fait  son  chemin,  et 
que  là  où  il  croisera  les  autres,  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  lui  qui 
cédera,  mais  il  est  certain  que  désormais  sa  défaite  ne  serait  pas  de 
longue  durée.  C'est  une  différence  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
quand  on  rapproche  les  événements  de  nos  jours  de  ceux  d'autres 
temps.  Ce  progrès  de  la  société  vers  la  maturité  de  l'intelligence 
doit  la  consoler  de  bien  des  maux.  C'est  la  compensation  de  ce  qu'à 
vieillir  elle  a  perdu  en  naïveté,  en  imagination,  en  généreuses  pas- 
sions; c'est  aussi  pour  elle  aujourd'hui  la  source  vague,  mais  légi- 
time de  bien  des  espérances. 


DE 
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DE  LA  BELGIQUE. 


^«ite  au  nom  des  intérêts  moraux,  la  révolution  belge  a  stipulé 
P^^Ur  les  intérêts  moraux.  La  Constitution  a  posé  les  grands  prin- 
^P^s  des  institutions  politiques,  les  garanties  des  droits  du  citoyen; 
^^  a  dit  sur  quelles  bases  seraient  organisées  la  province  et  la 
^^tumune,  indiqué  dans  quelle  étendue  la  presse,  renseignement, 
^'^s«ociaUon,  resteraient  libres.  Mais  pour  le  commerce,  pour  l'indus' 
^i^,  pour  l'agriculture,  elle  s'est  tue,  comme  se  taisent  les  consti- 
^tioDs  des  autres  pays;  elle  a  tout  laissé  au  soin  des  législatures 
orflinaires.  Les  intérêts  matériels  ont  cependant,  eux  aussi,  leurs 
S**^iids  principes,  leurs  libertés,  leurs  garanties  qu'ils  réclament;  et 
^  tfmps  n'est  pas  éloigné  où  ces  grands  intérêts  prendront  place  i 

^té  des  libertés  politiques  dans  la  législation  fondamentale  des 

Etats. 

La  Belgique  jusqu'aujourd'hui  s'est  soumise  au  système  de  poli- 
tique  industrielle  et  commerciale  qui  régissait  l'union  de  1815,  et 
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qui  a  pour  base  une  liberté  modérée  et  progfressive.  Les  modifica- 
tions que  ce  système  a  reçues  depuis  1850,  les  unes  libérales,  les 
autres  restrictives,  dans  leur  ensemble  n'en  ont  pas  altéré  Tesprit, 
ni  faussé  le  principe.  Faut-il  persévérer  dans  cette  voie?  Faut-il 
s'en  écarter?  Quels  principes  économiques  la  Belgique  doit-elle 
adopter  ou  maintenir?  Quelles  règles  doit-elle  suivre ilans  ses  rela- 
tions industrielles  ou  commerciales?  Graves  questions,  qui  touchent 
directement  au  bien-être  matériel  du  pays  tt)ut  entier,  que  leur 
importance  commande  de  résoudre  d'une  manière  précise  et  dé- 
finitive, dont  l'examen  et  la  solution  devraient  même  précéder 
toute  modification  partielle.  Le  commerce  et  l'industrie  le  désirent; 
chaque  industrie  ainsi  ne  serait  plus  exposée  chaque  jour  à  des 
changements  imprévus  dans  ses  rapports  avec  l'étranger;  toutes 
sauraient  ce  qu'elles  ont  à  craindre  ou  à  espérer  de  la  loi. 

Si  l'on  remonte  dans  le  passé  de  la  Belgique,  si  l'on  cherche  dans 
l'expérience  des  siècles  antérieurs  des  leçons  pour  l'avenir,  toujours 
on  trouve  les  plus  belles  époques  de  sa  prospérité  suivant  les  plus 
larges  applications  d'un  régime  libéral.  Sans  reculer  jusqu'aux  comtes 
de  Flandre  et  aux  ducs  de  Bourgogne,  quels  enseignements  ne 
doit-on  pas  tirer  du  tableau  tracé  par  l'historien  Guicciardin  de  la 
situation  d'Anvers  au  milieu  du  xvi'  siècle  !  A  une  époque  où  déjà 
les  encouragements  restrictifs  étaient  en  usage  dans  les  pays  voisins, 
centre  d'un  immense  commerce,  intermédiaire  des  échanges  du 
nord  et  du  midi  de  l'Europe,  s'enrichissant  par  un  développement 
industriel  considérable,  Anvers  devait  tous  ces  biens  à  la  franchise 
de  son  port,  à  la  liberté  dont  jouissaient  les  négociants  fréquentant 
son  marché  ou  résidant  chez  elle,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent  et 
quelques  marchandises  qu'ils  apportassent;  à  la  sécurité  qui  les  en- 
vironnait, et  enfin  à  l'extrême  modicité,  sinon  même  à  l'absence  de 
tous  droits. 

Les  troubles  intérieurs  et  les  guerres  étrangères  qui  signalèrent 
les  dernières  années  de  la  domination  espagnole  en  Belgique  eurent 
bientôt  détruit  cette  prospérité.  Tant  que  l'Escaut  resta  fermé,  la 
Belgique  ne  put  espérer  de  recouvrer  son  ancienne  et  brillante  des- 
tinée. Cependant,  sous  le  paisible  gouvernement  de  l'Autriche,  die 
vit,  autant  que  sa  position  le  permettait,  renaître  la  prospérité  dans 
son  sein  à  l'ombre  de  la  paix  et  d'un  système  de  politique  commer- 
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cial^  qui  aceordait  les.  plus  grandes  facilités  de  production  à  l'in- 
dus  Crie,  en  lui  donnant  la  faculté  de  se  procurer  les  matières  pre- 
mières au  meilleur  marché  possible;  qui  établissait  sur  les  produits 
de»  manufactures  étrangères  des  droits  modérés,  ne  dépassant  pas 
10  •/«  de  la  valeur;  qui  proclamait  une  liberté  entière  d'exportation 
pu*  la  suppression  des  droits  imposés  à  la  sortie  des  produits  fabri- 
quas, et  fiicilitait  le  commerce  par  rabaissement  des  droits  de  transit 
et  la  création  des  entrepôts.  Système  complet,  appliqué  pendant 
pr^s  d'un  demi-siècle-  avec  une  rectitude  de  jugement  et  une  net- 
teté de  vues  dont  seraient  fiers  de  nos  jours  les  économistes  les  plus 
distingués. 

Octte  période  est  importante  à  étudier;  car  le  système  restrictif 
était  connu.  H  n'en  était  pas  à  son  début  en  France  et  en  Angle- 
t^i'rc;  depuis  bien  des  années  Colbert  et  Gromwell  l'avaient  étendu 
sur-  les  pays  qu'ils  gouvernaient.  C'est  chose  bien  remarquable  de 
voir,  à  côté  de  ces  deux  grands  pays,  la  Belgique  persévérer  dans 
^  système^  avait  assuré  sa  prospérité  quelques  siècles  auparavant 
et  en  retirer  des  fruits  analogues.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
r>I^ler  ici  quelques-uns  des  principes  dont  on  faisait  application, 
^  la  manière  dont  à  cette  époque  les  modifications  apportées  au  tarif 
^cs  .douanes  étaient  motivées. 

Des  rapports  étaient  annuellement  adressés  au  gouverneur  gé- 
o*raI  des  provinces  belgiques  par  le  trésorier  généraJ  des  finances 
^^i"  toutes  les  parties  de  son  administration,  particulièrement  sur  tout 
^  qui  concernait  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  et  les  changements 
9Ui  y  étaient  apportés,  soit  dans  un  but  fiscal,,soit  dans  un  but  pro- 
^^^teur.  Dans  un  de  ses  rapports,  te  trésorier  général  disait  (en  1760) 
^  ^*<gard  de  l'évaluation  des  produits  :  «  La  nature  de  ces  produits 

*  ^«t  si  variable,  qu'il  est  difiicile  de  pouvoir  assigner  au  juste  les 

*  ^^uses  des  augmentations  ou  des  diminutions  dont  cette  branche 

*  4e  revenus  est  susceptible.  Les  dispositions  que  l'on  fait  sur  cette 

*  tioatière  ne  procurent  pas  toujours  les  effets  qu'on  en  attend  et 

*  ^{u'on  en  espère.  On  croit  quelquefois  augmenter  les  produits  en 

"*   liaussant  les  droits,  et  il  en  arrive  tout  le  contraire;  la  hauteur 

'■*  des  droits  excite  a  la  fraude,  ou  empêche  la  circulation  et  dé- 

*•  tourne  le  commerce.  Il  est  vrai  de  dire  sur  cette  matière  que 

"*  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre,  c'est-à-dire  les  droits  produisant 
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)»  deux  millions^  on  ne  peut  pas  dire  qu^en  les  doublant  ils  en  pro- 
»  duîraient  quatre;  tout  au  contraire,  ils  n'en  produiraient  peut* 
»  être  pas  un,  peut-être  moins  encore.  » 

La  hauteur  des  droits  excite  à  la  fraude,  empêche  la  circulation, 
détourne  le  commerce.  Telles  étaient  en  1760  les  maximes  du  gou- 
vernement. Les  prohibitions  existaient  en  France  et  en  Angleterre 
sur  la  plupart  des  produits  des  manufôctures  belges;  on  ne  crut  pas 
que  ce  fût  un  motif  d'établir  le  système  prohibitif  dans  les  provinces 
belgiques,  et  ces  provinces  s'en  trouvèrent  bien.  Les  débouchés  que 
les  fabriques  belges  avaient  alors,  elles  les  possèdent  encore  aujour- 
d'hui. La  fraude  d'ailleurs  venait  alors,  comme  elle  viendra  dans 
tous  les  temps,  détruire  en  partie  l'effet  des  lois  prohibitives. 

S'agissait-il  des  droits  sur  les  objets  de  consommation,  on  s'ex- 
primait en  ces  termes,  au  nom  du  gouvernement,  à  l'appui  d'une  ré- 
duction de  2  florins  à  5  sous  des  droits  existant  à  la  sortie  du  tabac 
en  feuilles  :  u  Cette  réduction  est  conforme  aux  principes  :  l*"  Le  tabac 
»  sortait  en  fraude,  S.  M.  perdait  par  conséquent  la  totalité  de  ses 
»  droits  sur  cette  denrée;  étant  réduit  à  5  sous,  il  ne  vaudra  plus 
»  la  peine  de  le  frauder,  S.  M.  en  retirera  du  moins  quelque  chose; 
»  2""  ce  tabac  est  du  cru  du  pays,  ou  il  vient  de  l'étranger.  Dans  le 
»  premier  cas,  c'est  favoriser  l'exportation  de  ce  produit  du  cru; 
»  dans  le  second,  S.  M.  ne  peut  qu'y  gagner,  car  plus  il  en  sortira, 
»  plus  il  en  entrera,  et  plus  il  en  entrera,  plus  S.  M.  percevra  de 
H  droits.  On  pourrait  objecter  que  c'est  une  matière  première,  qu'il 
-  vaudrait  mieux  de  la  fabriquer  et  de  l'exporter  ensuite  fabriquée 
»  à  l'étranger.  On  répond  à  cela  qu'étant  impossible  d'empêcher 
»  l'étranger  de  tirer  cette  matière  première  d'ailleurs  et  de  la  fabri- 
»  quer  chez  lui,  il  est  plus  avantageux  de  faire  un  petit  profit  en  la 
»  lui  fournissant  que  de  n'en  pas  faire  du  tout  en  le  mettant  dans 
»  l'obligation,  ou  de  se  procurer  d'ailleurs  la  matière  première,  ou 
»  de  nous  l'enlever  en  fraude.  » 

Une  tentative  pour  élever  les  droits  sur  le  café  n'ayant  pas  donné 
les  résultats  que  l'on  s'en  promettait,  le  droit  est  abaissé  de  nouveau, 
et  le  trésorier  général  disait  à  ce  sujet  :  »  L'expérience  a  foit  con- 
»  nattre  la  proportion  la  plus  avantageuse  du  taux  de  l'imposition  ; 
»  on  a  vu  que  le  café  que  l'on  consomme  dans  les  frontières  se  frau- 
»  dait,  et  que  la  hauteur  de  l'imposition  anéantissait  quelques  ré- 
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»  exportations  qui  se  faisaient  sur  des  enclavements  étrangers;  que 
»  k  haut  prix  du  cafë  commençait  même  à  resserrer  la  consomma- 
n  tioD,  et  que  ravance  de  droits  d'entrée  considérables^  empêchant 
»  les  négociants  en  gros  de  s'approvisionner  dans  les  occurrences 
a  fiTorables,  cela  contribuait  à  la  cherté  du  prix  en  détail.  Tous 

>  cesmotife  réunis  ont  persuadé  que  la  modération  faite,  avec  la 
»  fivear  des  entrepôts,  rendrait  un  produit  égal,  assuré,  et  à  coup 

>  sûr  plus  avantageux  au  commerce.  » 

L'entrée  des  matières  premières  était  généralement  libre;  mais 
en  outre  des  exemptions  de  droits  étaient  fréquemment  accordées, 
soit  pour  certains  objets  de  qualité  spéciale  destinés  aux  manufactures 
du  pays,  soit  pour  d'autres  qui  venaient  recevoir  un  complément  de 
main-d'œuvre  à  l'intérieur  et  étaient  ensuite  réexportés  en  franchise. 

«On  a  permis  au  nommé  Galler,  fabricateur  de  cartes  àBruxelles,» 
dit  le  trésorier  dans  son  rapport  de  1765,  «  de  faire  entrer  annuel- 

>  lement  1,200  rames  de  papier  de  France,  et  1 ,800  rames  de  papier 
»  du  pays  de  Liège ,  en  ne  payant  que  4  sous  par  rame  pour  tous 
»  droits.  Ce  fabricateur  avait  déjà  obtenu  des  permissions  d'année 

>  en  année;  il  a  été  éprouvé,  par  des  essais,  que  les  papeteries  du 
»  pays  ne  pourraient  fournir  l'espèce  de  papier  propre  à  sa  fabrique. 
»  lia  été  d'autant  plus  nécessaire  de  lui  donner  les  moyens  de  rendre 

>  ses  ouvrages  parfoits,  que  cette  même  fabrique  fournit  une  ex- 
»  portation  assez  considérable.  » 

les  cloutiers  de  Gharleroi  étaient  autorisés  à  tirer  certains  fers 
de  la  principauté  de  Liège,  en  exemption  de  droits  d'entrée,  et  de 
^ire  fobriquer  au  dehors,  pour  assortiment,  plusieurs  qualités  de 
clous  dont  la  libre  entrée  leur  était  accordée.  Les  fabricants  de 
coutil  de  Turnhout  avaient  l'exemption  des  droits  sur  les  fils  écrus 
qu'ils  tiraient  de  France  et  d'Allemagne,  par  le  motif  que  cette  fa- 
brique était  florissante,  qu'elle  fournissait  à  des  exportations  qui  ne 
pouvaient  se  soutenir  »  que  par  le  bon  marché.  » 

«Le  18  juillet,  »  dit  le  rapi>ort  de  1771,  «  on  a  accordé  au  nommé 

*  Cogels,  directeur  de  la  blanchisserie  de  Borgerhout,  près  d'Anvers, 

*  les  mêmes  faveurs  dont  jouissent  ceux  de  la  blanchisserie  établie 

*  prèsdeTurnhout,  et  qui  consistent  dans  l'exemption  de  tous  droits 
"  à  l'entrée  et  à  la  sortie  sur  les  toiles  en  écru  qu'on  y  envoie  de 
"*  letranger  pour  y  être  blanchies,  et  qu'on  exporte  blanches.  —  Le 
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»  8uc£è8  de  ces  sortes  d'établissements  dépend  de  Tabondance  des 
»  gains  qu'ils  présentent ,  et  il  est  préférable  de  profiter  du  prix 
»  d*un  apprêt  sur  les  étrangers  que  de  les  mettre  dans  la  nécessité 
»  de  former  de  pareils  établissements  ehez  eux.  )^  Même  faveur  était 
accordée  pour  l'entrée  des  draps  et  étoffes  envoyés  à  diverses  fèu- 
leries  et  pour  leur  sortie  après  avoir  été  foulés  ;  pour  l'entrée  de» 
toiles  de  coton  blanches  destinées  à  être  imprimées^  peintes  et  lus- 
trées à  l'intérieur,  et  ensuite  exportées  vers  les  colonies  américaines; 
pour  la  filature  de  la  laine  au  dehors  lorsque  la  main-d'œuvre  de- 
venait trop  rare» 

Il  est  important  de  s'arrêter  sur  ces  quelques  applications  d*an 
système  qui  embrassait  toute  l'industrie  du  pays,  parce  que,  suivi 
pendant  de  longues  années  sans  interruption  ^  sans  incidents  poli- 
tiques graves,  on  a  pu  juger  avec  exactitude  de  son  mérite. 

Or,  les  résultats  de  ce  système  ont  été  :  une  augmentation  notable 
dans  l'importation  des  matières  premières,  signe  certain  d'une  plus 
grande  activité  industrielle; 

Une  augmentation  considérable  dans  l'importation  des  denrées 
de  consommation,  ce  qui  dénote  une  aisance  plus  généralemeat 
répandue ; 

Une  augmentation  marquante  dans  l'exportation  des  produits  des 
manufactures  nationales,  tandis  que  Timportation  des  produits  des 
manufactures  étrangères  diminuait  sensiblement,  ce  qui  montre  que 
l'abaissement  des  droits,  dans  une  certaine  limite,  ne  nuisait  pas  à 
l'industrie,  qui  trouvait  âe  larges  compensations  dans  les  facilités 
dont  elle  jouissait  pour  se  procurer  les  matières  premières. 

Si  le  commerce  et  l'industrie  profitaient  de  ce  système,  le  trésor 
y  gagnait  également;  car,  malgré  les  nombreuses  réductions  de 
droits,  les  recettes  s'accroissaient  régulièrement.' 

Ce  ne  sont  pas  là,  il  importe  de  le  remarquer,  des  abstractions  théo- 
riques ou  des  expositions  de  doctrines,  ce  sont  des  faits  réalisés  dans 
un  temps  et  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables  au  temps  et 
aux  circonstances  d'aujourd'hui;  ce  sont  les  résultats  d'un  système  li- 
béral opposé  aux  systèmes  restrictife  en  vigueur  dans  d'autres  pays; 
et,  sans  qu'il  en  faille  conclure  que  cet  exemple  doit  faire  loi  pour  la 
Belgique ,  on  peut  toutefois  le  présenter  comme  digne  d'être  très- 
sérieusement  médité. 
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Les  réformes  de  Joseph  II,  les  troubles  qu'elles  occasionnèrent,  et 
la  révolution  française  qui  suivit,  vinrent  de  nouveau  arrêter  brus- 
quement ce  développement  de  prospérité.  Pendant  vingt-cinq  an- 
nées lïurope  fut  déchirée  par  des  guerres,  bouleversée  par  des 
changements  politiques  qui  se  succédaient  comme  des  coups  de 
théâtre.  Mais  pendant  ce  temps  TAngleterre,  qui  seule  ne  voyait 
pas  son  sol  envahi  par  des  armées  ennemies,  continuait  paisiblement 
à  développer  et  à  perfectionner  son  industrie  ;  avantage  immense, 
monopole  sans  exemple,  qui  explique  Teffroi  que  sa  concurrence 
inspira,  lors  de  la  paix,  à  presque  tous  les  peuples.  Craignant  de  ne 
pouvoir  lutter  contre  une  puissance  industrielle  qui  s'était  en  quelque 
sorte  accrue  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Napoléon  pour  ra- 
battre, les  peuples  industriels  crurent  qu'il  fallait  s'en  garantir  par 
les  moyens  les  plus  violents;  il  semblait  en  outre  que  la  consomma- 
tion ne  suffirait  jamais  à  absorber  tout  ce  qu'allaient  produire  ces 
armées  transformées  en  travailleurs.  De  là  ces  mesures  prohibitives 
dont  l'adoption  fut  si  générale  sur  le  continent. 

Presque  seul  encore  au  milieu  de  l'Europe  entourée  d'une  triple 
barrière  de  douanes,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  a  résisté  à  ces 
idées  de  protection  ex*agérée,  à  ces  systèmes  de  prohibition  qui  seuls 
semblaient  pouvoir  rassurer  le  commerce  et  l'industrie.  Nous  n'exa- 
minerons pas  quel  fut  le  mobile  de  ce  gouvernement;  si  sa  politique, 
à  cet  égard ,  eût  été  la  même  en  supposant  le  commerce  maritime 
en  Belgique,  l'agriculture  et  l'industrie  belges  transportés  en  Hol- 
lande. En  fait,  le  résultat  du  système  fut  heureux.  Le  pays  n'a  pas 
fu  à  se  repentir  de  la  modération  dont  fut  empreinte  la  législation 
protectrice  des  intérêts  matériels.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
se  reporter  aux  progrès  faits  par  la  Belgique  depuis  vingt  ans,  de 
comparer  la  situation  actuelle  de  son  industrie  et  de  son  commerce  - 
avec  ce  qu'elle  était  auparavant,  de  suivre  le  développement  de  ses 
eiploitations,  de  ses  manufactures,  et  de  ses  relations  avec  le  dehors, 
le  mouvement  du  port  d'Anvers  a  triplé  dans  cette  période,  et  l'ac- 
eroissement  de  son  activité  se  remarque  principalement  dans  l'im- 
portation des  matières  premières  ou  des  denrées  réputées  telles; 
Anvers  reçoit  trois  fois  plus  de  sucre,  trois  fois  plus  de  coton,  trois 
fois  plus  de  potasse  et  de  tabac  qu'il  y  a  vingt  ans. 

Au  reste,  le  système  prohibitif  avait  à  peine  atteint  autour  de  nous 
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son  complément,  que  le  besoin  de  la  réaction  s'est  fait  sentir,  qu'une 
tendance  s'est  manifestée  vers  des  principes  plus  en  harmonie  avec 
les  intérêts  yéritables  des  peuples.  Les  idées  se  sont  éclaircies;  la 
science  économique  a  été  mieux  étudiée;  on  a  reconnu  qu'avec  les 
prohibitions  on  arrivait  seulement  à  faire  peser  sur  toutes  les  in- 
dustries des  charges  qui  les  gênent,  les  entravent  et  ne  profitent  en 
définitive  à  aucune.  Prenant  la  mise  en  œuvre  du  coton  pour  exemple, 
on  a  vu  les  droits  élevés  imposés  à  l'entrée  de  ce  lainage,  imposés^ 
sur  les  métaux  qui  servent  à  confectionner  les  métiers,  machines  et 
mécaniques,  et  sur  le  combustible  qui  les  met  en  mouvement,  créer 
le  droit  du  filateur  à  la  protection  de  la  loi  contre  les  fils  étrangers; 
le  renchérissement  qui  en  est  résulté  sur  les  cotons  filés  indigènes, 
est  alors  devenu  le  titre  du  tisserand  à  l'exclusion  de  la  concurrence 
extérieure;  tandis  qu'à  son  tour  l'imprimeur  s'est  appuyé  sur  les 
charges  dont  le  frappent  le  filateur  et  le  tisserand,  pour  repousser 
du  marché  intérieur  les  impressions  étrangères.  Le  même  système 
qui  élève  le  prix  des  matières  premières,  des  charbons  et  des  ma- 
chines ,  par  le  besoin  de  créer  des  ressources  au  trésor  et  par  la 
protection  accordée  aux  producteurs  de  bois  et  de  fer,  a  élevé  aussi 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  par  son  application  aux  denrées  de 
consommation,  aux  céréales  et  aux  bestiaux.  La  protection  dont 
jouissent  les  producteurs  agricoles  n'est  plus  ainsi  que  l'équivalent 
de  la  surcharge  que  leur  impose  le  plus  haut  prix  des  outils ,  des 
vêtements,  et  en  général  de  tous  les  objets  qu'ils  consomment. 
Dès  ce  moment,  la  valeur  vénale  des  produits  a  présenté  en  géné- 
ral un  chiffre  plus  élevé,  sans  que  rien  fût  changé  d'ailleurs  à  la 
valeur  réelle;  il  y  a  eu  augmentation  de  prix  pour  tous,  mais  sans 
efi^et  utile  pour  personne,  ou  plutôt  avec  dommage  pour  l'industrie, 
puisqu'une  somme  plus  considérable  de  capitaux  lui  a  été  néces- 
saire, et  que  n'ayant  pas  appris  à  lutter  avec  l'étranger  à  l'intérieur, 
elle  est  devenue  d'autant  moins  habile  à  lui  disputer  les  marchés  do 
dehors. 

Ces  vérités  sont  aujourd'hui  reconnues,  et  la  réforme  serait  déjà 
très-avancée  si  l'abaissement  de  ces  prohibitions,  si  faciles  à  élever, 
n'était  environné  d'innombrables  difficultés.  Les  intérêts  particu- 
liers engagés  sous  ce  régime,  grandissent  en  invoquant  la  posses^ 
sion.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  privilège  pour  les  premiers  occu- 
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pants^,  devient  bientôt  un  intraitable  droit  acquis.  Et  néanmoins 

d'immenses  progrès  ont  été  faits,  particulièrement  depuis  dix  ans. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ces  réformes ,  en  commençant 

par  celles  qui  concernent  le  commerce  maritime  et  la  navigation. 

l.'ancien  système  britannique,  qui  a  servi  de  base  aux  législations 
douanières  restrictives,  compte  trois  sortes  de  mesures  protectrices 
en  faveur  de  sa  navigation  et  de  son  commerce  maritime. 

£d  premier  lieu,  le  privilège  accordé  à  la  marine  nationale  de 
pouvoir,  seule,  importer  les  produits  des  possessions  anglaises  de 
r Asie^  r Afrique  et  l'Amérique,  et  de  pouvoir,  également  seule,  faire 
rexportation  des  produits  nécessaires  à  ces  mêmes  possessions.  Pour 
l'Europe,  il  est  stipulé  à  Tégard  d'un  grand  nombre  d'articles,  et 
des  plus  importants,  qu'ils  ne  peuvent  être  importés  dans  le  Royaume- 
Uni,  pour  y  être  employés  ou  consommés,  autrement  que  par  na* 
^es  anglais  ou  par  des  bâtiments  du  pays  de  provenance  d'où  ces 
denrées  ou  marchandises  sont  apportées  directement.  La  même 
r^triction  existe  pour  tous  les  objets  produits  par  les  diverses  con* 
^ét%  de  TAmérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  indépendantes  de  la 
Grande-Bretagne. 

Après  ces  dispositions,  étrangères  à  la  quotité  des  droits  établis 
^  rentrée  des  denrées  et  marchandises  employées  ou  consommées 
^^>u  le  Royaume-Uni,  d'autres  mesures  ont  été  introduites  dans  la 
l^^slation  pour  autoriser  la  perception  d'un  droit  supplémentaire, 
d*un  cinquième  au  plus,  au-dessus  des  droits  existants,  sur  tout  ce 
Vu  est  importé  par  navires  appartenant  aux  contrées  où  le  com- 
'^rce  et  la  navigation  britanniques  payent  d'autres  droits  que  les 
'^^res  nationaux,  ou  ne  sont  pas  traités  sur  le  pied  de  la  nation 
^  plus  fovorisée. 

tiennent,  en  troisième  et  dernier  lieu,  les  charges  qui  pèsent  sur 
lesnnYîres  dans  les  ports  anglais,  pour  fanaux,  pilotage,  ancrage,  etc., 
^"^ees  plus  élevées  pour  les  navires  étrangers  que  pour  les  navires 
'^''^^nniques. 

^nf  de  légères  différences ,  trop  faibles  pour  altérer  le  principe 
'otk  dérivent  ces  mesures  si  diverses  en  apparence ,  mais  tendant 
^t«s  au  même  but,  la  protection  du  commerce  et  de  la  naviga- 
^^  ce  système  a  été  adopté  à  des  degrés  différents  par  les  nations 

15 
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qui  ont  cru  utile  à  leurs  intérêts  matériels  de  les  couvrir  par  des 
prohibitions  et  des  droits  exceptionnels.  Ainsi  la  France  a  continuée 
réserver  à  ses  nationaux  le  monopole  du  commerce  des  coloaies^, 
importation  et  exportation;  elle  a  traité  plus  défavorablement  les 
navires  étrangers  que  les  navires  français,  quant  aux  droits  sur  les 
marchandises  dont  ils  étaient  chargés  et  aux  frais  qu'avaient  à  sup- 
porter les  navires  mêmes. 

Tantôt  CCS  différences  allaient^  au  fait,  jusqu'à  TinterdicUon  aln 
solue,  tantôt  elles  étaient  modérées  et  ne  faisaient  pas  obstacle  à  la 
concurrence;  mais,  à  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
France,  chaque  pays  a  cherché  dans  ce  système  les  moyens  de  faire 
plus  promptement  et  plus  sûrement  prospérer  son  industrie,  aoii 
commerce  et  sa  navigation. 

Et  cependant  on  recule  aujourd'hui;  peu  à  peu  on  se  relâche  de 
la  rigueur  du  système  protecteur;  on  semble  comprendre  qu'à  côté 
de  ses  avantages  naissent  des  inconvénients  que  l'on  n'avait  pas  pré- 
vus. Cette  tendance  vers  d'autres  principes,  la  généralité  de  ce 
mouvement  nouveau,  doivent  être  mûrement  examinées  par  la  Bel- 
gique; car  elle  y  doit  puiser  une  des  plus  sûres  indications  de  la 
politique  commerciale  qu'il  lui  convient  d'adopter  définitivement. 

Quels  progrès  n'ont  pas  dû  faire  les  idées  libérales  pour  arriver 
à  ce  point,  que  les  différences  de  traitement  à  l'égard  des  charges 
des  navires  et  des  droits  dus  parleurs  cargaisons,  ont  presque  entiè- 
rement disparu  aujourd'hui! 

Le  3  juillet  1815,  la  Grande-Bretagne  assimilait  sous  tous  les  rap- 
ports les  navires  américains  aux  navires  britanniques.  En  échange 
de  la  réciprocité  de  traitement  qui  était  accordée  à  ses  nationaux^ 
à  leurs  navires  et  à  leurs  cargaisons,  elle  déclarait  libre  le  commerce 
entre  les  territoires  britanniques  en  Europe  et  les  États-Unis;  elle 
déclarait  que  les  navires  américains  et  leurs  cargaisons  ne  supporte- 
raient pas  d'autres  charges  et  n'acquitteraient  pas  d'autres  droits 
que  ceux  supportés  ou  acquittés  par  les  navires  et  les  cargaisons 
britanniques  dans  les  relations  entre  les  deux  pays. 

Restreinte  pendant  une  dizaine  d'années  aux  seuls  navires  des 
États-Unis,  cette  assimilation,  grave  dérogation  aux  principes  qui 
avaient  jusqu'alors  régi  les  relations  internationales  de  la  Grande- 
Bretagne,  est  devenue  depuis  1824  une  règle  si  générale,  qu'à  peine 
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remarque-t-on  Tabsence  de  deux  ou  trois  puissances  européennes 
dans  la  liste  de  celles  qui  jouissent  du  bénéfice  de  Tassimilation.  Des 
traités  ont  été  conclus  à  cet  effet  avec  rAutriche,  le  Danemarck, 
la  France,  le  Hanovre,  la  Norwège,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la 
Prusse,  la  Turquie,  les  villes  A nséa tiques,  etc.  La  Belgique  ne  figure 
pas  sur  la  liste;  il  n'y  a  pour  elle  assimilation  que  quant  aux  charges 
de  navigation;  les  cargaisons  de  ses  navires  continuent  à  être  sou- 
mises i  la  surtaxe  de  20  ""/o,  par  suite  du  maintien  du  droit  diffé- 
rentiel de  10  **/o  établi  chez  nous  en  faveur  de  notre  marine. 

En  France  aussi  le  système  protecteur  a  reçu  de  profondes  at- 
teintes. £n  vertu  d'une  convention  du  24  juin  1822,  les  produits 
naturels  et  manufacturés  des  États-Unis  d'Amérique,  apportés 
directement  en  France  par  les  navires  de  cette  puissance,  ne  payent 
que  les  droits  imposés  sur  les  marchandises  importées  des  pays 
hors  d'Europe  autres  que  l'Inde,  par  navires  français.  Une  autre 
convention  du  26  janvier  1826  stipule  de  même  à  l'égard  de  la 
Grande-Bretagne,  et  affranchit  de  la  surtaxe  différentielle  les  pro- 
duits d'Europe  pris  dans  les  ports  d'Angleterre  ou  de  ses  possessions 
en  Europe,  importés  par  navires  anglais. 

D'autres  conventions  de  ce  genre  ont  encore  été  conclues  en 
France;  le  peu  d'importance  de  la  marine  des  pays  qu'elles  affran- 
chissent des  taxes  supplémentaires  ne  permet  pas  de  s'y  arrêter; 
mais  les  navires  anglais  et  américains  forment  plus  de  la  moitié  du 
nombre  total  des  navires  étrangers  entrant  annuellement  dans  les 
ports  de  France,  et  sont  supérieurs  en  nombre  à  la  totalité  des  na- 
vires français  employés  dans  les  relations  de  la  France  avec  les  pays 
étrangers. 

La  surtaxe  a  donc  en  grande  partie  cessé  d'exister  en  France  ;  là 
>^i  le  traitement  différentiel  en  matière  de  droits  de  douane  et 
^navigation  est  devenu  exceptionnel. 

Quoique  restant  fort  éloignés  des  exagérations  auxquelles,  dans 
d'autres  pays,  on  a  poussé  l'application  du  système  protecteur,  les 
I^ys-Bas  ne  l'ont  cependant  pas  «complètement  répudié.  Il  y  a  été 
^  également  une  sorte  de  privilège  en  faveur  des  navires  natio- 
i>*ttx  pour  le  commerce  des  colonies.  Les  droits  d'importation  y 
sont  pour  eux  moindres  d'un  quart  de  ceux  supportés  par  les  na- 
^Nétrangers  et  leurs  chargements,  et  ils  obtiennent,  à  l'importation 
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«(  En  examinant  attentivement  la  marche  de  Tindustrie  manufoc- 
n  turière  dans  notre  empire,  »  disait  le  czar  de  Russie  dans  un  ukase 
du  6  (18)  décembre  1856,  «<  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que 
»  lès  mesures  protectrices  de  la  production  indigène  pouvaient  être 
»  modifiées  sans  inconvénient,  et  que  l'admission  des  marchandises 
»  étrangères  d'une  qualité  supérieure  entretiendrait  une  heureuse 
»  émulation  au  sein  de  l'industrie  nationale;  nous  avons  donc  jugé 
)*  convenable  de  faire  quelques  changements  dans  le  tarif,  en  ad* 
»  mettant,  d'une  part,  l'importation  de  certains  articles  prohibés 
»  jusqu'à  ce  jour,  et  de  l'autre  en  diminuant  les  droits  sur  des  ar- 
»  ticles  dont  l'introduction  ne  peut  porter  préjudice  aux  produc* 
»  tions  de  la  Russie.  » 

Quoique  les  droits  modifiés  par  cet  ukase  soient  encore  fort 
élevés,  une  pareille  profession  de  principes,  la  reconnaissance  aussi 
explicite  de  l'utilité  de  la  concurrence  étrangère,  ne  peuvent  rester 
stériles. 

L'Autriche ,  la  Sardaigne ,  la  Suède ,  ont  également ,  depuis  une 
dizaine  d'années,  levé  des  prohibitions,  abaissé  des  droits.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  a  établi  la  franchise  du  port  de  Livourne  sur  les 
bases  les  plus  larges  et  les  plus  libérales,  en  supprimant  en  même 
temps  les  abus  séculaires  résultant  d'une  multiplicité  inouïe  de  poids, 
de  mesures  et  de  monnaies  conventionnels. 

La  capitale  du  Portugal  a  été  aussi  déclarée  port  franc  ;  et  dans 
son  rapport  du  22  mars  1834,  M.  Silva  da  Carvalho,  en  présentant 
la  résolution  à  l'approbation  de  don  Pedro,  disait  :  ««  Cette  mesure 
»  ne  peut  manquer  de  produire  de  grands  résultats.  Elle  appellera 
>»  dans  le  Tage  la  concurrence  du  commerce  de  toutes  les  nations 
»  en  l'invitant  à  revenir  à  son  centre  naturel,  avec  les  précautions 
»  nécessaires  pour  détruire  les  entraves  de  la  navigation ,  en  dimi* 
r*  nuant  les  impôts  et  les  taxes  qui  l'oppriment,  et  en  faisant  de 
>»  Lisbonne  un  immense  marché,  sans  nuire  à  l'industrie  nationale. » 

Le  18  avril  suivant,  à  l'appui  d'un  décret  portant  réduction  des 
droits,  les  ramenant,  à  l'entrée,  à  un  taux  général  de  15  ''/o,  et 
abolissant  les  droits  différentiels  existant  depuis  le  traité  de  Me- 
duem  (19  février  1810),  le  même  ministre  disait  : 

«  L'établissement  d'un  dépôt  général  des  marchandises  de  toutes 
*  les  nations  suppose  une  égalité  de  droits,  et  doit  engager  ces  na- 
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€  ions  à  accorder  un  avantage  égal  aux  produits  de  notre  sol  et 
de  notre  industrie,  presque  anéantie  depuis  1810.  La  classe  des 
^consommateurs  tire  toujours  avantage  d*un  plus  grand  concours 
de  toutes  les  marchandises;  la  diminution  et  l'égalité  des  droits 
s*<ndent  infructueux  et  inutiles  les  risques  que  courent  les  frau- 
»    deurs^  et  finalement  cette  loi,  démontrée  essentiellement  néces- 
I    saire  d'après  les  motifs  ci-dessus  exposés,  ne  blesse  aucun  traité,  car 
»   il  n'en  est  aucun  qui  puisse  nous  obliger  à  conserver  une  inégalité 
>    de  droits,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  ruineuse  pour  le  Portugal.  » 
X'Union  commerciale  allemande,  qu'est-elle  autre  chose,  pour 
robservateur,  que  l'essai  de  la  liberté  de  commerce  la  plus  complète 
entre  vingt-cinq  à  vingt-huit  États,  dont  huit  à  dix  avaient  des  sys- 
tèmes de  douanes  différents?  Ces  États  étaient  divisés  d'intérêts; 
ils  cherchaient  à  se  protéger  les  uns  contre  les  autres,  et  aujour- 
d'hui que  les  barrières  qui  séparaient  leurs  intérêts  industriels  sont 
tombées,  tous  prospèrent.  Les  résultats  de  l'union  du  22  mars  1853 
sont  un  vaste  champ  ouvert  aux  méditations  des  économistes,  car  il 
i^'y  a  pas  plus  de  raisons  pour  abolir  les  douanes  entre  la  Prusse  et 
b  Saxe,  qu'entre  la  Belgique  et  la  Prusse,  qu'entre  la  France  et 
^'Espagne;  il  n'y  en  a  pas  pour  que  l'agrégation,  continuant  à  s'é- 
tendre, ne  finisse  un  jour  par  embrasser  l'Europe  entière. 

Maintenant  que  de  toutes  parts,  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide, 
^Q  s'avance  vers  l'abolition  du  système  prohibitif,  qu'on  tend  vers 
l'adoption  graduelle  d'un  régime  de  protection  libérale,  modérée, 
4^i  aura  pour  limite  la  hauteur  des  charges  générales  que  les  besoins 
^Q  trésor  font  peser  sur  la  production  nationale  ;  en  présence  de  ce 
"^UYement  progressif,  encore  à  sa  tête  par  le  principe  de  son  tarif, 
■*  Belgique  reculera-t-elle  ? 
Ê»t-ce  un  exemple  qu'elle  doit  donner  aux  autres  nations? 
Serait-ce  son  intérêt  ? 

li  est  glorieux  pour  la  Belgique  indépendante  d'avoir  pris  l'initia- 
^^  de  grandes  choses,  au  milieu  du  statu  quo  politique,  en  face 
^^  l*£urope  étonnée,  qui  la  croyait  affaissée  sous  le  poids  de  ses  em- 
*^^as  intérieurs. 

U  est  glorieux  pour  la  Belgique  d'avoir  commencé  sans  bruit  et 
^tlre  à  la  veille  d'achever  un  immense  réseau  de  chemins  de  fer, 
^^iant  toutes  les  parties  du  territoire ,  unissant  tous  les  ports  et 
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tous  les  centres  manufacturiers^  en  même  temps  qu'elle  achevait 
des  canaux,  qu'elle  ouvrait  de  nombreuses  routes,  votait  des  em- 
prunts pour  en  accélérer  la  construction,  et  excitait  de  telle  façon 
le  zélé  des  administrations  provinciales  pour  ces  travaux,  qu'avant 
peu  d'années  elle  peut  devenir  le  pays  de  l'Europe  le  mieux  pourvu 
de  communications  faciles  et  économiques. 

Agricole  par  son  sol,  industrielle  par  l'aptitude  de  ses  habitants 
et  par  ses  richesses  minérales,  commerçante  par  sa  position  géogra- 
phique, la  Belgique  a  vu  dans  tous  les  temps  son  agriculture,  son 
industrie  et  son  commerce  grandir  et  prospérer  sous  des  régimes 
plus  libéraux  que  ceux  des  peuples  qui  l'entourent.  Noble  supré- 
matie, qu'elle  doit  être  fière  d'avoir  prise,  fière  de  conserver. 

Mais  le  choix  d'un  principe  économique  n'est  pas,  nous  le  savons, 
une  question  d'amour-propre.  Ici,  l'intérêt  du  pays  est  sa  seule  loi. 
Cet  intérêt  lui  commande-t-il  de  persévérer  dans  le  système  qui  le 
régit,  ou  d'y  renoncer? 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  système  prohibitif,  il  se 
réduit,  en  définitive,  à  l'obligation,  pour  les  producteurs,  de  payer 
plus  cher  tous  les  éléments  de  la  production^  et,  leur  prix  de  re^ 
vient  renchérissant,  il  y  a  obligation,  pour  les  consommateurs,  de 
payer  les  objets  qu'ils  consomment  plus  cher  que  s'ils  étaient  libres 
de  se  les  procurer  ailleurs. 

Si  une  seule  industrie  jouit  de  cette  faveur,  c'est  un  impôt  que 
par  privilège  elle  prélève  sur  le  pays,  et  comme  le  sacrifice  qu'il  subit 
est  beaucoup  plus  élevé  que  le  bénéfice  de  l'industrie  favorisée,  les 
réclamations  ne  tardent  pas  à  surgir.  Alors  le  privilège  est  étendu, 
l'avantage  des  premiers  protégés  diminue;  l'injustice  devient  moins 
grave,  sans  cesser  d'exister. 

Comme  tous  les  citoyens  ont  des  droits  égaux  à  la  sollicitude  du 
gouvernement,  la  nécessité  d'élargir  de  plus  en  plus  le  cercle  pro- 
tecteur se  fait  bientôt  sentir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  qui  était  d'abord 
un  avantage  pour  quelques-uns,  se  transforme  en  condition  d'exis- 
tence pour  tous.  Chacun  se  voit  réduit  à  l'obligation  de  vendre  cher 
ce  qu'il  produit,  parce  qu'il  achète  cher  ce  que  produisent  les  autres; 
et  par  une  conséquence  inverse,  le  bon  marché  des  produits  des 
uns  enti*alne  le  bon  marché  général. 
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lalgré  ses  vices  et  ses  inconvénients,  malgré  les  causes  nom- 
breuses de  crises  qu'il  provoque  par  la  position  anormale  dans  la- 
quelle il  place  Tindustrie,  le  système  prohibitif  est^  à  la  rigueur, 
possible  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  ajoute  une  population  colo- 
niale de  cent  millions  d'àmes  aux  vingt-sept  millions  d'habitants  du 
rofanme;  il  serait  possible  pour  les  trente-quatre  millions  de  Fran- 
çais agglomérés,  qu'encore  resterait* il  impraticable,  inadmissible 
en  Belgique.  Des  pays  vastes  comme  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne, ayant  une  population  aussi  considérable,  peuvent,  jusqu'à 
certain  point,  trouver  en  eux-mêmes,  pour  se  suflBre,  des  ressources 
qui  manquent  à  un  pays  beaucoup  plus  petit,  où  la  production  est 
proportionnellement  plus  considérable,  qui  a  dès  lors  indispensa- 
Uement  besoin  de  débouchés  extérieurs. 

On  Fa  dit  bien  des  fois,  et  avec  raison ^  pour  les  vignobles  du 
Midoc,  pour  les  coteaux  de  la  Bourgogne,  les  départements  du 
nord  de  la  France  seront  toujours  les  principaux  débouchés,  comme 
Bordeaux,  Lyon,  Marseille  servent  au  plus  grand  écoulement  des 
produits  des  fabriques  et  manufactures  de  Paris ,  de  Lille  et  d'A- 
miens. 

I  Paris  consomme  en  un  an ,  dans  le  rayon  de  son  octroi ,  dans 
rintérieur  de  ses  murs,  plus  de  vins  que  la  Grande-Bretagne 
n*en  a  tiré  de  France  depuis  un  quart  de  siècle,  plus  que  la  Bel- 
gique n*en  tire  en  quinze  ans ,  autant  que  la  France  en  exporte  à 
Félranger. 

Si  l'on  prend  pour  appréciation  des  consommations  de  Londres 
celle  da  charbon,  on  voit  que  la  métropole  britannique  consomme 
moyennement  de  deux  millions  à  deux  millions  deux  cent  mille 
tonnes  de  houille,  c'est-à-dire  presque  autant  qu'on  en  extrait  de 
toutes  les  houillères  du  Hainaut,  et  au  delà  du  double  de  la  quantité 
totale  exportée  à  l'étranger. 

Placé  dans  des  conditions  semblables,  on  comprend  pour  un  pays 
b  possibilité  du  système  prohibitif.  Au  besoin,  ces  États  pourraient 
^  murer  ;  comme  ils  sont  de  beaucoup  leurs  principaux  consom- 
mateurs, il  resterait  encore  d'immenses  débouchés  à  leur  pro- 
duction. 

Eq  Belgique^  il  n'en  est  pas  ainsi;  il  y  a  des  productions,  et  de 
très-importantes,  qui  ont  absolument  besoin  du  débouché  extérieur; 
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ôtez-leur  Fécoulement  à  l'étranger,  elles  recevront  une  secousse 
terrible,  dont  peut-être  elles  ne  se  relèveront  pas.  Toutes  les  houil- 
lères du  Uainaut  réunies  n*ont  extrait  en  1837  que  deux  millions 
cinq  cent  mille  tonnes  de  charbon,  et  il  en  a  été  exporté  en  France 
la  quantité  énorme  de  huit  cent  mille  tonnes,  ou  le  tiers  de  Fextrac- 
tion  totale.  Dans  les  développements  d'une  proposition  relative  aux 
toiles  et  au  lin^  un  honorable  représentant  des  Flandres  portait  à 
cinquante-cinq  millions,  par  une  évaluation  fort  large,  la  valeur  de 
toutes  les  toiles  fabriquées  dans  les  deux  Flandres,  et  il  en  est  ex- 
porté annuellement  en  France  pour  vingt-cinq  à  trente  millions,  ou 
plus  de  la  moitié  de  la  quantité  offerte  en  vente.  La  production  du  lin 
dans  les  mêmes  provinces  peut  être  estimée  à  vingt  millions  de  kilo- 
grammes; la  Grande-Bretagne  en  achète  du  quart  au  tiers.  Restrei- 
gnez la  fabrique  des  armes  à  la  seule  consommation  de  la  Belgique, 
et  voyez  ce  qu'elle  deviendra;  que  serait  également  la  fabrication 
des  dentelles  et  celle  des  clous,  sans  le  débouché  extérieur?  On  voit 
donc  que  le  placement  à  l'étranger  est  indispensafolement  nécessaire 
à  une  partie  considérable  des  produits  belges.  Or,  pour  conserver 
ces  débouchés,  pour  y  consolider  nos  relations,  pour  les  étendre 
proportionnellement  à  l'accroissement  de  la  production,  il  faut  s'ap^ 
puyer  sur  le  bon  marché,  et  le  bon  marché  est  presque  à  coup  sûr 
opposé  au  système  prohibitif.  Il  faut  des  débouchés  à  l'industrie 
belge,  il  lui  en  faut  de  grands,  de  considérables;  mais  à  cet  égard 
la  loi  est  impuissante.  Une  élévation  de  droits  à  l'entrée  dans  le 
royaume ,  un  redoublement  de  sévérité  pour  la  répression  de  la 
fraude,  peuvent  bien  repousser  les  produits  étrangers,  et  forcer  le 
consommateur  belge  à  payer  les  produits  nationaux  plus  cher  que 
si  la  concurrence  eût  été  plus  libre;  mais  cette  coercition  s'arrête  à 
la  frontière;  le  tarif  de  nos  douanes  est  impuissant  sur  les  consom- 
mateurs étrangers;  pour  ceux-ci,  c'est  de  la  question  du  prix,  de 
la  question  du  bon  marché  relatif  que  dépend  la  préférence.  Au 
dedans,  on  peut  rendre  la  lutte  plus  facile  à  grand  renfort  de 
douaniers;  au  dehors,  tout  change  :  là  il  faut  lutter  par  la  qualité 
des  produits  et  les  conditions  de  la  vente. 

Puisque  tous  les  peuples  industriels  ont  un  excédant  de  produc- 
tion qu'ils  doivent  écouler  au  dehors,  où  le  bon  marché  seul  tait 
loi,  n'est-il  pas  évident  que  le  meilleur  système  de  douanes  sera  dé- 
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sormais  celai  qui  mettra  les  industriels  à  même  de  fabriquer  au 
plus  bas  prix,  et  non  celui  qui  s*efforcera  de  les  faire  vendre  le  plus 
cher  possible? 

Cest  donc  à  produire  à  bon  marché  qull  faut  s^attacher;  c'est 
doDC  dans  la  comparaison  des  facilités  de^  production  industrielle 
qu*est  renfermée  en  réalité  la  question  du  choix  d'un  système  éco- 
Domique. 

Quelle  est^  sous  le  rapport  des  conditions  de  production,  la  posi- 
tion de  la  Belgique  et  celle  de  ses  concurrents  ? 

11  y  a  d'abord  à  l'ayantage  de  la  Belgique,  comparativement  à  la 
sitoation  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France,  ses^  concurrents 
naturels,  un  fait  primordial  qui  exerce  une  influence  incessante  sur 
la  législation  économique,  c'est  la  quotité  plus^  faible  de  la  dette 
publique. 

La  Belgique  a  contracté  trois  emprunts  depuis  sa  révolution  :  l'un 
de  cent  millions  à  5  ""/o,  l'autre  de  trente  millions  à  4  %^  et  le  troi- 
sième de  cinquante  millions  à  3  ^/o.  Quoique  ces  deux  derniers,  af- 
fectés aux  travaux  publics,  et  spécialement  au  chemin  de  fer,  aient 
un  emploi  essentiellement  reproductif,  nous  les  comprendrons  néan- 
Wins  dans  le  chiffre  total  des  dettes.  Ces  trois  emprunts,  avec  leur 
amortissement  et  les  frais  qu'ils  entraînent,  exigent  annueUement 
neuf  millions  et  demi  de  francs.  Laconclusion  de  la  paix  et  la  trans- 
action financière  du  traité  du  19  avril  font  passer  à  notre  charge 
une  dette  nouvelle  de  dix  millions  et  demi  ;  en  y  ajoutant  quatre 
millions  pour  les  pensions  inscrites,  la  totalité  de  la  dette  publique 
en  Belgique  est  de  vingt-quatre  millions,  ce  qui  donne  une  moyenne 
i^iix  francs  pour  ses  quatre  millions  d'habitants. 

£n  France,  les  différents  services  de  la  dette  publique  s'élèvent  à 
prés  de  trois  cent  quarante  millions  de  francs.  Pour  une  population 
de  trente-quatre  millions  d'habitants,  c'est  une  moyenne  de  diûp 
francs. 

Kn  Angleterre,  la  somme  affectée  au  payement  de  la  dette  inscrite, 
^^  pensions,  etc.,  est  du  montant  énorme  de  huit  cents  millions;  et 
WBime  le  Royaume-Uni  doit  seul  y  pourvoir,  la  charge  moyenne 
^t  de  trente  francs  par  habitant,  pour  une  population  de  vingt- 
^Pt  millions  d'àmes. 

Ainsi,  la  proportion  de  la  dette  publique  de  Belgique  est  à  celle 
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de  la  France  comme  d  est  à  5,  et  à  celle  de  la  Grande-Bretagne 
comme  1  à  5. 

De  la  hauteur  de  la  dette  natt  en  premier  lieu  le  besoin  d'abon- 
dantes ressources  pour  le  trésor,  puis  Télévation  des  droits  sur  les 
objets  de  consommation,  et  par  conséquent  une  influence  directe  sur 
Je  bicQ-étrc  des  masses  et  sur  le  prix  de  revient  de  la  prodaction 
manufacturière. 

Pour  pourvoir  aux  besoins  de  son  budget,  la  Grande-Bretagne 
est  obligée  de  faire  produire  aux  douanes  une  somme  de  vingt  mil- 
lions de  livres  sterling  (cinq  cents  millions  de  francs) ,  et  elle  tire 
douze  millions  sterling  (trois  cents  millions  de  francs)  de  Vaccise  sur 
la  bière,  les  eaux-de-vie  indigènes,  les  verres,  les  briques,  et  quel- 
ques autres  articles  de  moindre  importance. 

La  France  perçoit  cent  dix  millions  en  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
et  deux  cent  soixante  millions  en  taxes  de  consommation  (contri- 
butions indirectes)  sur  le  sel,  les  boissons,  le  tabac,  etc. 

En  Belgique,  le  produit  de  la  douane  est  d'environ  huit  millions, 
et  celui  des  accises  de  seize  millions. 

Ainsi,  en  rapprochant  du  chiffre  de  la  population  respective  des 
trois  pays  ces  charges  fiscales,  qui  atteignent  le  plus  directement  lé 
commerce  et  l'industrie,  on  arrive  aux  résultats  suivants  de  l'impo- 
sition moyenne  par  habitant  : 

En  Angleterre.  Pour  la  douane,  1H  fr.  50;  pour  Paccise,  11  fr.  10.  Enseofible,  S9  fr.  60. 
En  France.  »  3fr.  25;  •  7fr.  65.         «»  lOfr.  90. 

Kn  Belgique.  »  4  fr.  ;  »  4  fr.  »  6  fr. 

De  ces  différences  énormes  ressort,  pour  la  France  et  pour  la 
Grande-Bretagne,  l'élévation  de  la  main-d'œuvre  dans  une  propor- 
tion équivalente  aux  droits  qui  pèsent  sur  les  objets  de  consomma- 
tion ;  l'élévation  du  prix  de  revient  de  fabrication  pour  la  part  des 
droits  retombant  sur  les  matières  premières.  Mais  entrons  plus  avant 
dans  cette  appréciation  de  la  situation  de  la  Belgique  industrielle, 
mise  en  regard  de  celle  de  l'industrie  française  et  anglaise. 

La  production  manufacturière  se  compose  de  quatre  éléments 
principaux  : 

Les  capitaux; 

Les  machines  et  mécaniques: 
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Les  matières  premières; 

La  main-d'œuvre. 

Longtemps  ia  Grande-Bretagne  a  pesé  sur  l'industrie  des  autres 
pays  par  la  puissance  et  le  bon  marché  de  ses  capitaux.  Ce  n'était 
en  quelque  sorte  qu'en  Angleterre  qu'on  voyait  s'élever  ces  vastes 
établissements  où  tous  les  procédés  économiques  peuvent  être  mis 
en  pratique  ^  où  l'on  profite  de  tous  les  avantages  d'une  fabrication 
étendue;  ce  n'était  que  dans  ce  pays  que  l'industrie  se  procurait  des 
capitani  à  bon  marché.  Partout  ailleurs^  les  industriels  isolés  man- 
quaient de  ressources  suffisantes ,  et  celles  qu'ils  demandaient  au 
erédit  les  ruinaient.  Aujourd'hui,  la  puissance  des  capitaux  anglais 
décrott  et  leur  prix  s'élève.  C'est  là  un  fait  immense,  destiné,  lui 
aussi,  i  prendre  sa  part  d'influence  dans  l'avenir  de  la  métropole 
industrielle,  et  qui  doit  exciter  vivement  l'attention  de  ses  hommes 
dîut. 

Sans  les  diverses  enquêtes  faites  en  France,  les  industriels  ont 
toujours  insisté  sur  le  grand  avantage  qui  résultait  pour  leurs  con- 
currents britanniques  de  la  différence  d'intérêt  des  capitaux;  mais 
déjà  il  s'était  établi  entre  les  divers  pays  industriels  un  mouvement 
de  ni? ellement  qui  continue  et  qui  doit  finir  par  placer,  à  cet  égard, 
tous  les  peuples  dans  une  situation  à  peu  près  semblable.  Pendant 
la  guerre  continentale  et  dans  les  premières  années  qui  l'ont  suivie, 
tous  les  capitaux  anglais  devaient  chercher  leur  emploi  sur  le  sol 
britannique,  faute  d'une  connaissance  approfondie  des  bénéfices  et 
des  garanties  qu'offraient  les  autres  pays.  Cette  abondance  amenait 
le  bon  marché.  Mais  à  mesure  que  les  relations  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  le  continent  sont  devenues  plus  intimes,  à  mesure  que 
les  communications  sont  devenues  plus  faciles,  que  les  craintes  de 
guerre  ont  disparu,  que  la  paix  a  semblé  mieux  assurée,  les  capitaux 
anglais  ont  cherché  à  prendre  leur  niveau,  et  ils  se  sont  dirigés  vers 
les  pays  où  ils  étaient  le  plus  chers.  Il  en  a  été  moins  offert  d'un 
côté,  tandis  qu'il  en  était  offert  davantage  de  l'autre;  il  y  avait  baisse 
Kl,  tandis  que  là  leur  prix  tendait  à  s'élever.  En  outre,  l'état  de 
SQerre  avait  pour  conséquence  de  faire  consommer  tous  les  revenus 
Particuliers  à  Tintérieur,  de  sorte  que  les  emprunts  contractés  pour 
1^  subsides  fèurnis  aux  coalitions  successives  formées  contre  la 
France  n'apportaient  pas  de  changements  dans  la  situation  du  pays. 
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Les  capitaux  s'échangeaient  contre  des  titres  admis  par  tous;  il  n 
avait  qu'une  transformation  de  valeur.  Mais  depuis  la  paix,  lu 
émigration  considérable  a  eu  lieu.  En  France,  on  évalue  à  œi 
millions  de  francs  la  somme  des  revenus  dépensés  annuellement  pi 
les  Anglais  qui  y  résident.  Une  semblable  évaluation  serait  as» 
difficile  à  faire  pour  la  Belgique,  mais  elle  donnerait  également  11 
chiffre  très -élevé  comme  représentation  du  montant  des  dépen» 
faites  par  des  particuliers  anglais.  C'est  là  encore  une  cause  pui 
santé  de  déplacement  des  capitaux.  De  plus,  ces  particuliers  qi 
aujourd'hui  dépensent  leurs  revenus  sur  le  continent,  y  apporteroi 
demain  leurs  capitaux.  Combien,  en  effet,  ne  compte-t-on  pas,  < 
Belgique,  en  Allemagne,  en  France,  d'établissements  industriels  c 
de  maisons  de  commerce  fondés  par  des  Anglais  ou  avec  des  cap 
taux  anglais.  Et,  pour  le  dire  ici  en  passant,  une  maison  de  oon 
merce  qui  s'établit,  une  manufacture  qui  s'élève,  une  usine  qi 
s'ouvre  avec  des  capitaux  venus  de  l'étranger,  ne  devrait  pas  exciU 
la  répulsion  dont  ces  établissements  sont  parfois  l'objet.  C'est  ui 
arme  enlevée  à  nos  concurrents  et  remise  entre  nos  mains.  Il  fax 
s'en  féliciter,  et  non  s'en  plaindre.  Si  la  concurrence  devient  pli 
difficile  pour  quelques  intérêts  privés,  elle  devient  plus  facile  pour 
pays,  puisqu'il  acquiert  plus  de  moyens  de  la  soutenir. 

La  hausse  des  céréales  a  provoqué  une  importation  considérab 
en  Angleterre;  elle  a  été,  en  valeur,  de  près  de  deux  cents  millioi 
de  francs  en  moins  d'un  an,  d'août  1838  à  mai  1839;  on  pourra 
attribuer  au  besoin  de  payer  cette  importation  si  subite  l'élévatic 
du  prix  des  capitaux  dans  la  Grande-Bretagne,  si  d'autres  faits  i 
venaient  confirmer  qu'ils  tendent  fortement  à  se  mettre  de  nivei 
avec  l'intérêt  des  capitaux  à  l'étranger.  A  chaque  perturbation  qi 
s'est  manifestée  dans  ces  dernières  années,  soit  par  la  crise  amer 
caine,  soit  par  le  développement  trop  gigantesque  des  entreprise 
de  chemins  de  fér,  soit  par  l'extension  subite  de  l'importation  A 
grains,  l'on  a  vu  aussitôt  les  banques  britanniques  porter  le  taux  c 
leur  escompte  à  5,  5  7  et  6  Vo*  En  ce  moment  même,  l'intérêt  de  i 
banque  d'Angleterre  est  à  6  ""/o,  tandis  que  les  banques  du  cent 
nent  n'ont  rien  changé  au  taux  de  leurs  escomptes.  Le  cours  A 
actions  industrielles  et  financières  peut  également  servir  d'indici 
teur  exact  de  la  véritable  valeur  des  capitaux.  On  peut  s'assure 
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par  la  comparaison  du  cours  ?énal  des  actions  et  des  dividendes  de 
la  banque  d'Angleterre  et  des  grandes  banques  du  continent^  qu*il 
y  a  {)arité  entre  elles,  ou  du  moins  la  différence  est  très-peu  sen- 
sible; leur  cours  s'établit  sur  la  base  d'un  intérêt  de  4  ''/o.  Pour  les 
entreprises  industrielles,  il  se  soutient  un  peu  au-dessus,  mais  en 
Angleterre  son  prix  est  actuellement  de  5  %.  Les  revenus  du  che- 
min de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  ne  sont  pas  susceptibles  de 
réduction  prochaine,  puisque  la  société  est  obligée  de  faire  des  dé- 
penses presque  inutiles,  afin  que  ses  bénéfices  ne  dépassent  pas  10  7» 
du  capital  nominal  employé  à  la  construction  (au-dessus  de  10  %  le 
tarif  devrait  être  réduit,  aux  termes  de  l'acte  de  concession);  et 
malgré  la  solidité  du  placement,  malgré  la  fixité  d'un  revenu  no- 
minal de  9  7  à  9  ^,  le  taux  des  actions  reste  au-dessous  de  200,  il 
flotte  entre  185  et  195 ,  et  se  maintient  au  produit  net  de  5  %. 
Cest  de  même  sur  le  pied  de  5  ''U  que  s'établit  le  cours  des  autres 
entreprises  les  mieux  assises,  des  canaux,  des  compagnies  d'assu- 
rances, etc.  Or,  ce  taux  n'est  pas  inférieur  à  l'intérêt  régulateur  du 
cours  des  actions  des  sociétés  semblables  du  continent.  A  peine  est- 
il  donc  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  Belgique  n'est  pas 
restée  en  dehors  de  ce  mouvement.  Les  capitaux  n'y  sont  pas  chers, 
et  leur  puissance  s'accroît  des  forces  réunies  de  l'association.  Voilà 
pour  la  base  première  de  toute  entreprise  industrielle  et  commer- 
ciale. 

La  paix  générale  a  trouvé  l'Angleterre  presque  seule  en  posses- 
sion des  moyens  mécaniques  de  fabrication;  le  courage  et  l'intelli- 
geuce  de  quelques  hommes,  au  premier  rang  desquels  figure  le 
Gantois  Lievin  Bauwens,  avaient  pu  les  introduire  en  Belgique  et 
en  France;  mais  ils  étaient  extrêmement  peu  répandus,  et  la  diffi- 
<nlté  des  relations  nous  laissait  toujours  fort  en  arrière  des  perfec- 
tionnements successifs  des  industriels  anglais.  Grands  aussi  ont  été 
te  efforts  du  gouvernement  britannique  pour  tâcher  de  conserver 
ce  monopole!  La  sortie  de  tout  outil,  machine,  instrument  ou  dessin 
propret  préparer  ou  travailler  la  laine,  le  coton,  le  lin  et  la  soie  a 
^prohibée,  sous  peine  d'un  an  de  prison  et  d'une  amende  de  deux 
^ts  livres  sterling  (5,000  fr.).  Non  contents  de  la  rigueur  de  cette 
l^slation  et  du  zèle  ordinaire  de  la  douane,  les  fabricants  anglais 
^t  établi,  à  leurs  frais,  un  service  spécial  de  surveillance  pour  em- 


128  REVUE  NATIONALE. 

pécher  rexportation  des  machines.  Ces  précautions  ont  entravé  sans 
doute  Textension  de  remploi  des  agents  mécaniques,  mais  ik  n*ont 
pu  Fempécher. 

u  Depuis  1817,  »  disait  M.  Victor  Grandin,  fabricant  à  Elbeuf, 
dans  Fenquéte  française  de  1834,  «j'ai  fait  de  fréquents  voyages  en 
»  Angleterre;  presque  toujours  j*ai  été  assez  heureux  pour  pénétrer 
»  dans  les  ateliers,  et  chaque  fois,  malgré  la  prohibition  dont  sont 
»  frappées  à  la  sortie  toutes  espèces  d'ustensiles,  je  suis  parvenu  à 
»  rapporter  quelque  machine  ou  quelque  procédé  nouveau.  Hais 
»  dans  le  dernier  voyage,  je  n'ai  rien  remarqué  que  nous  n'eussions 
»  déjà.  Je  puis  donc  dire  qu'il  y  a  égalité  dans  l'emploi  des  ma- 
»  chines.  »  Tous  les  industriels  belges  peuvent  en  dire  autant;  pour 
eux  aussi  il  y  a  égalité  dans  l'emploi  des  machines.  Aujourd'hui 
d'ailleurs,  plus  que  jamais,  il  y  a  impossibilité  pour  les  peuples  de 
tenir  cachés  les  perfectionnements  et  découvertes  qui  se  revient 
dans  leur  sein,  alors  que  les  principaux  inventeurs  vont  eux-mêmes 
au-devant  de  la  circulation  cosmopolite  de  leurs  procédés,  en  s'em- 
pressant  de  prendre  des  brevets  à  l'étranger.  Ils  préfèrent  une  in- 
troduction immédiate  aux  bénéfices  de  laquelle  ils  participent,  à 
celle  dont  un  peu  plus  tard  d'autres  profiteraient  à  leur  détriment. 

La  supériorité  mécanique  de  la  Grande-Bretagne  a  donc  toujours 
été  en  décroissant  depuis  la  paix;  les  peuples  qu'elle  primait  se  sont 
mis  à  son  niveau,  et  nous  ne  pensons  pas  que  la  Belgique  ait  rien  à 
désirer  sous  ce  rapport.  Les  fabriques  de  machines  de  Seraing, 
Liège,  Gand,  Yerviers,  Bruxelles  et  Charleroi  ne  restent  en  arrière 
d'aucune  invention,  d'aucun  perfectionnement.  Ce  n'est  donc  pas 
encore  de  ce  côté  que  nous  devons  craindre  la  concurrence  qu'ap- 
pelle un  régime  libéral  de  douanes. 

L'organisation  financière  de  la  Belgique  et  l'économie  générale 
de  son  administration  lui  ont  permis  de  conserver  intactes,  à  la 
révolution,  les  facilités  de  travail  que  le  tarif  des  douanes  avait  pro- 
curé à  l'industrie  en  laissant  à  peu  près  libre  de  tous  droits  l'entrée 
des  matières  premières.  En  comparant  encore  sur  ce  point  les  con- 
ditions qui  régissent  l'industrie  belge  et  l'industrie  de  la  Grande- 
Bretag[ne  et  de  la  France,  on  trouve  que  l'avantage  est  en  notre 
faveur. 

L'importation  du  lin  n*est  soumise  chez  nos  concurrents  qu'à  un 
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droit  de  balance;  mais  la  Bel(];ique  produit  ce  filament  en  quantité 
surabondante  à  ses  besoins;  FAngleterre^  au  contraire,  en  tire  pour 
des  sommes  considérables  de  Tétranger.  Nous  avons  donc  sur  elle, 
pour  le  développement  de  cette  fabrication,  l'avantage  de  Féconomie 
des  frais  d'achat  et  des  frais  du  transport  du  lieu  de  production  au 
lieu  de  fabrication. 

L'entrée  de  la  laine  est  entièrement  libre  en  Belgique.  En  Angle- 
terre, il  n'y  a  d'admis  en  franchise  complète  que  la  laine  provenant 
des  possessions  britanniques;  pour  toute  autre,  le  droit  est  d'envi- 
ron 4  %  et  comme  les  quantités  importées  avec  paiement  de  droits 
s'élèyent  de  vingt  à  vingt-cinq  millions  de  kilogrammes,  la  douane 
perçoit  par  année  cent  quarante  à  cent  soixante  mille  livres  sterling, 
ou  trois  et  demi  à  quatre  millions  de  francs,  charge  inconnue  à 
notre  industrie.  En  France,  le  droit,  qui  a  été  pendant  près  de  quinze 
ans  de  So  %  est  actuellement  réduit  à  22  7»;  l'importation  s'élève 
de  dix  à  douze  millions  de  kilogrammes,  qui  acquittent  ensemble 
pour  sept  millions  de  droits,  dont  la  moitié  seulement  est  rem- 
boursée en  primes  à  la  sortie  des  produits  manufacturés;  il  reste 
par  conséquent  sur  l'industrie  française  une  charge  de  trois  et  demi 
i  quatre  millions,  indépendamment  du  dommage  qui  doit  résulter 
pour  elle  du  renchérissement  que  le  droit  occasionne  sur  la  laine 
indigène. 

Le  coton  est  actuellement  la  plus  importante  des  matières  employées 
par  l'industrie  en  Europe  et  dues  à  la  production  exotique.  En  Bel- 
gique, le  droit  d'entrée  sur  le  coton  en  laine  est  de  1  fr.  92  c.  par 
cent  kilogrammes,  ou  moins  de  1  %^  tandis  qu'en  Angleterre  il 
ressort  à  6  fr.  ou  3  7o,  et  qu'il  est  en  moyenne  en  France  de  21  fr. 
ou  11  %  Les  industriels  de  la  Grande-Bretagne  paient  en  moyenne 
Quelle,  pour  ce  droit,  quatre  cent  mille  livres  sterling,  ou  dix 
nûllions  de  francs.  Quoique  la  consommation  manufacturière  soit 
bien  moins  grande  en  France,  la  hauteur  du  droit  fait  percevoir  de 
ce  chef  huit  à  neuf  millions  de  francs,  sur  lesquels  cinq  à  six  cent 
03ille  flrancs  sont  remboursés  à  l'exportation  des  fils  et  tissus  en- 
^és  à  l'étranger.  En  Belgique,  où  la  consommation  est  de  six  a 
^t  millions  de  kilogrammes,  nos  industriels  n'ont  à  acquitter  que 
cent  vingt  à  cent  quarante  mille  francs  de  droits.  Au  taux  du  tarif 
^is,  il  y  aurait  trois  cent  cinquante  à  quatre  cent  mille  francs  à 

17 
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payer,  et  treize  à  quatorze  cent  mille  francs  d'après  le  tarif  français; 
différence  énorme  sur  une  matière  qui  prend  une  si  large  part  dans 
le  mouvement  industriel. 

Dans  les  trois  pays,  l'importation  de  la  soie  n*est  soumise  qu'à  un 
droit  de  balance.  Si  cette  fabrication  ne  s'établit  pas  en  Belgique  sur 
le  même  pied  qu'en  Angleterre,  où  Ton  tire  exclusivement  la  matière 
première  de  l'étranger,  la  cause  n'en  est  pas  dans  le  manque  de  fa- 
cilités pour  la  mise  en  œuvre,  et  pas  davantage  dans  le  défaut  de 
protection,  puisqu'il  a  fallu  réduire  récemment  le  droit  existant  sur 
les  produits  fobriqués  pour  empêcher  la  fraude,  trop  excitée  par  la 
hauteur  du  droit  à  les  soustraire  à  l'action  de  la  douane. 

En  faisant  les  mêmes  comparaisons  pour  les  autres  matières  pre- 
mières employées  dans  les  manufactures,  pour  les  bois,  les  teintures, 
la  potasse,  etc.,  toujours  on  reconnaît  que  le  tarif  belge  est  géné- 
ralement au-dessous  du  tarif  britannique,  et  surtout  du  tarif  fran- 
çais; que  dès-lors  le  prix  de  revient  doit  être  moindre  sous  ce  rapport 
en  Belgique,  qu'en  France  et  que  dans  la  Grande-Bretagne. 

Reste  à  examiner  le  dernier  élément  de  la  production  industrielle: 
la  main-d'œuvre.  Il  est  assez  notoire,  et  des  citations  de  chiffres 
seraient  inutiles,  que  la  main-d*œuvre  est  moins  chère  chez  nous 
que  chez  nos  rivaux.  Les  industriels  français  ont  fréquemment  in- 
voqué ce  fait  dans  l'enquête,  pour  expliquer  les  craintes  que  leur 
inspirerait  notre  libre  concurrence.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez, 
c'est  que  ce  moindre  prix  de  la  main-d'œuvre  n'est  pas  obtenu  aux 
dépens  du  bien-être  des  classes  ouvrières;  il  est  au  contraire  ?rai 
de  dire  que  leur  aisance  est  plus  grande,  plus  générale  que  celle 
des  ouvriers  anglais  et  français,  et  c'est  sur  la  législation  douanière 
qu*il  faut  en  reporter  le  bienfait.  Mettant  en  équilibre  tous  les 
intérêts  matériels,  elle  a  l^it  que  l'ouvrier  pût  se  procurer  avec 
économie  les  produits  nécessaires  à  l'alimentation  de  sa  famille; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  le  mettre  à  même  de  livrer  à  son  tour 
son  travail  au  meilleur  marché. 

La  loi  sur  les  céréales  est  faite  en  Belgique  en  vue  d'assurer  aux 
cultivateurs  un  prix  de  18  francs  pour  l'hectolitre  de  froment; 
afin  d'empêcher,  autant  que  possible,  que  ce  prix  soit  dépassé,  l'en- 
trée est  rendue  entièrement  libre  aussitôt  que  la  limite  extrême  de 
20  francs  est  atteinte.  En  France,  la  libre  entrée  n'est  accordée  que 
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pour  UD€  moyenne  de  24  francs^  et  en  Angleterre  le  plus  faible 
droit  exige  une  hauteur  de  prix  qui  ressort  à  plus  de  30  francs.  La 
législation  française  tend  par  conséquent  à  maintenir  le  froment  à 
S0*/o,  ou  on  cinquième  au-dessus  des  prix  de  Belgique;  la  législa- 
tion britannique  cherche  à  la  conserver  à  50  7» ,  ou  à  moitié  en  sus. 

On  ne  peut  nier  que  de  semblables  différences  ne  se  fassent  vive- 
ment sentir  dans  la  classe  ouvrière,  d'autant  plus  que  le  prix  du 
froment  sert  de  régulateur  pour  tous  les  autres  produits  de  la  terre; 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  se  ressente  des  mesures  législatives 
prises  pour  élever  la  valeur  de  cette  céréale. 

Une  enquête  particulière  a  été  instruite  en  1835  sur  tous  ces 
points.  Elle  a  constaté  qu*avec  un  salaire  bien  inférieur  au  salaire 
des  onvriers  français  ou  anglais,  l'ouvrier  belge  était  dans  une  si- 
tuation plus  heureuse  ;  les  choses  n'ont  pu  beaucoup  varier  depuis 
lors. 

Noos  venons  de  voir  quelle  était  la  différence  de  la  législation  à 
regard  des  céréales,  et  par  contre-coup  des  autres  produits  agri- 
coles. Pour  la  viande,  il  a  été  établi  qu'elle  se  vendait  à  Gand 
40  centimes  le  demi  kilogramme,  tandis  qu'elle  valait  60  centimes 
à  Ronen,  et  80  centimes  à  Manchester;  de  sorte  qu'en  portant  seu- 
lement à  un  quart  de  kilogramme  la  consommation  journalière,  il 
en  résulte,  au  profit  de  l'ouvrier  belge,  une  économie  de  10  cen- 
times par  jour  sur  la  dépense  que  doit  faire  l'ouvrier  français,  et 
de  20  centimes  sur  la  dépense  de  l'ouvrier  anglais. 

La  boisson  ordinairement  consommée  par  la  classe  ouvrière  se 
^end,  à  Gand,  20  centimes  le  litre  ;  elle  se  vend  30  centimes  à  Mul- 
house et  50  centimes  à  Manchester.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de 
<^lculer  la  consommation  quotidienne  à  un  litre;  c'est  donc  de  re- 
cbef  une  nouvelle  économie  pour  l'ouvrier  belge  de  10  centimes, 
comparativement  à  la  dépense  de  l'habitant  de  Mulhouse,  et  de 
^  centimes  sur  la  dépense  de  l'habitant  de  Manchester. 

le  tarif  belge  permet  en  outre  aux  consommateurs  de  se  fournir 
^c  café  et  de  tabac ,  objets  de  grande  consommation  pour  les  ou- 
^riers^  à  des  prix  bien  au-dessous  de  ceux  payés  par  les  consomma- 
teurs anglais  et  français.  En  effet,  le  café  est  imposé  à  l'entrée  en 
^Igique  d'un  droit  de  8  francs  par  cent  kilogrammes^  tandis  que 
^  iQOfenne  des  droits  payés  pour  les  quantités  admises  en  consom- 
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mation  est  en  Angleterre  de  125  francs  et  en  France  de  90  francs^ 
c'est-à-dire  que  dans  ces  deux  derniers  pays  le  droit  double  la  valeur 
de  la  denrée. 

La  culture  du  tabac  est  libre  en  Belgique^  et  le  tabac  étranger 
ne  paie  en  douane  qu'environ  4  francs  par  cent  kilogrammes.  En 
France^  le  produit  de  la  culture  est  livré  entièrement  à  l'État^  et  le 
monopole  qu'il  exerce  élève  à  7  ou  8  francs  le  prix  du  kilogramme 
de  tabac  f^briqué^  que  l'ouvrier  belge  peut  se  procurer  pour  2  francs 
ou  2  francs  50  centimes.  Dans  la  Grande-Bretagne,  la  culture  de 
cette  plante  est  complètement  interdite  et  le  tabac  étranger  est  im- 
posé d'un  droit  moyen  de  six  shellings  (7  fr.  50  c.)  par  kilogramme, 
ce  qui  en  porte  le  prix  pour  le  consommateur,  malgré  les  fraudes 
qu'il  subit  à  la  fabrication,  à  8  francs  50  centimes  ou  9  francs. 

Ainsi,  la  Belgique  possède  la  main-d'œuvre  et  les  matières  pre-- 
mières  à  des  conditions  plus  favorables  que  ses  rivaux;  elle  marche 
de  pair  avec  eux  pour  le  perfectionnement  des  machines,  et  voit 
chaque  jour  disparaître,  si  elle  existe  encore,  la  différence  du  prix 
des  capitaux. 

Tous  les  éléments  de  la  production  manufacturière  la  plus  éco- 
nomique sont  donc  réunis  entre  ses  mains;  si  elle  ne  tire  pas  tout 
le  parti  possible  de  ces  avantages,  leur  connaissance  mieux  appro- 
fondie l'y  conduira  naturellement. 

Dans  une  telle  situation,  instruite  par  l'expérience  heureuse  de 
son  passé,  avertie  par  la  tendance  générale  de  tous  les  peuples  vers 
un  régime  de  liberté  modérée  et  progressive,  la  Belgique,  qui  a  déjà 
la  base  de  ce  régime  posée  dans  sa  législation  commerciale,  doit  y 
persévérer,  l'affermir,  l'étendre,  et  loin  d'y  renoncer,  s'attacher,  par 
des  efforts  prudents  et  graduels,  à  mettre  en  harmonie  avec  son 
principe  les  parties  de  cette  législation  qui  s'en  éloignent  encore. 


DU  CARACTÈRE 


M  QUIiQVIS-UIKS   DBg  ÉVÉNBMBNTS  KT  OU  HOMinS   DK  UL   BÉVOLUTION 

DU    XVI*  SlltCtE. 


{Suiie  et  fin.) 


Ites  les  premiers  iastants  qui  sQilirent  le  départ  de  Granvelle^ 
tOQtalh  bien  pour  Marguerite.  Les  membres  opposants  du  Conseil 
cTÉtat,  qui  ataient  cessé  de  le  fréquenter^  y  revinrent  et  montrèrent 
QQ  zèle  peu  ordinaire.  Le  calme  n'était  que  momentané  ;  Philippe, 
^  sacrifiant  son  ministre,  n'avait  pas  renoncé  à  l'exécution  de  son 
plao.  On  le  sentait,  et  le  premier  succès  obtenu  devait  engager  à 
vouloir  davantage. 

Quand  les  deux  fameuses  dépêches  datées  de  Yalladolid  et  de 

Ségoyie  '  arrivèrent  à  Bruxelles,  la  question  entre  Philippe  et  Isr 

réforme  était  toujours  la  même;  les  circonstances  seules  avaient 

changé;  l'absence  de  Granvelle  avait  donné,  dans  le  Conseil  d'État, 

la  majorité  à  ses  adversaires,  et  la  marche  de  l'administration  avait 

'  s  juio  el  17  octobre  1565. 
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nécessairement  dû  se  ressentir  de  ce  déplacement  de  l'autorité. 
Les  deux  dépêches  prescrivaient  à  Marguerite  l'exécution  entière 
des  édits  de  Charles-Quint.  Elles  avaient  été  expédiées  après  de 
longues  irrésolutions,  et  suivirent  de  près  à  Bruxelles  le  comte 
d'Egmont)  de  retour  du  voyage  que,  sur  les  instances  de  Margue* 
rite,  il  venait  de  faire  en  Espagne  pour  rendre  compte  au  monarque 
de  la  situation  des  affaires  '.  L'effet  qu'elles  produisirent  fut  d'au- 
tant plus  vif,  que  la  réforme,  encouragée  par  les  derniers  succès, 
était  parvenue  à  conquérir  une  tolérance  de  fait.  La  question  de  la 
mise  à  exécution  des  dépêches  provoqua  cette  mémorable  séance, 
où  les  conseillers  du  gouvernement  se  partagèrent  entre  le  prési- 
dent Yiglius  et  le  prince  d'Orange;  dans  une  intention  facile  à  pé- 
nétrer, celui-ci  opina  pour  la  publication  immédiate;  Yiglius,  au 
contraire,  se  prononça  pour  la  surséance,  en  offrant  de  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  de  cet  acte  de  désobéissance  \  Marguerite, 
tremblante  à  l'idée  de  provoquer  le  ressentiment  de  son  frère,  se 
laissa  prendre  au  piège;  les  derniers  ordres  du  monarque  furent 
en  conséquence  transmis  aux  conseils  de  justice,  avec  injonction  de 
s'y  conformer.  La  plupart  des  fonctionnaires  auxquels  ils  étaient 
adressés  se  déclarèrent  dans  l'impossibilité  de  les  faire  exécuter,  et 
les  mécontents,  puisant  une  nouvelle  force  dans  cette  résistance  gé- 
nérale, répondirent  à  Philippe  par  la  confédération  qui  adopta, 
comme  manifeste,  l'important  document  désigné  sous  le  nom  de 
Compromis.  Guillaume ,  satisfait  d'avoir  entraîné  Marguerite  au 
bord  du  précipice,  n'avait  pas  attendu  jusqu'alors  pour  cesser  d'as- 
sister au  Conseil  d'État;  il  donna  pour  motif  l'impossibilité  d'exé- 
cuter ces  dépêches  dont  il  avait  cependant  provoqué  la  publication. 


'  Ce  fut  alors  que  Philippe  convoqua  une  assemblée  de  théologiens,  pour  savoir  s*il 
devait  accorder  quelque  tolérance  aux  réformés,  et  que  se  passa  cette  scène  si  ca- 
ractéristique qui  a  été  traitée  bien  à  tort,  pensons-nous,  de  comédie  par  quelques 
écrivains. 

*  Ce  fut  à  la  fin  de  cette  séance,  au  rapport  de  Viglius  (vita  Viglii,  p.  45),  que  Guil- 
laume, parlante  un  de  ses  voisins,  laissa  échapper  ces  mots  :  F^lsuros  nos  hrevi  egrC" 
giœ  tragœdlœ  'inilîum. 
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Le  (kmpromis  était  une  véritable  déclaration  de  guerre  à  Phi- 
lippe, li  contenait,  il  est  vrai,  force  protestations  de  fidélité  au  sou- 
verain; le  but  n*en  était  pas  moins  évident  :  il  consistait  à  former  de 
tous  les  signataires  une  espèce  d'association  mutuelle  ;  à  garantir,  à 
ceux  d'entre  eux  que  menacerait  Tinquisition ,  Fassi^itance  de  ses 
frères.  Aux  yeux  du  monarque,  cette  association  était  d'autant  plus 
criminelle,  que  Ton  avait  semblé  faire  un  appel  aux  secours  étran- 
gers, en  tolérant  dans  les  assemblées  préparatoires  où  se  discuta 
kCompromis,  des  luthériens  allemands  et  des  calvinistes  français'. 
Le  ciractère  de  la  confédération  se  dessina  mieux  encore  après  la 
réunion  qui  eut  lieu  à  Thôtel  de  Cuylembourg,  le  lendemain  de  Tar- 
riTée  des  confédérés  à  Bruxelles.  Brédérode,  dit  Strada  %  leur  fit 
jnrer  que  si  l'un  d'eux  était  arrêté  pour  fait  de  religion  ou  à  cause 
de  h  confédération,  les  autres,  toute  affaire  cessante,  prendraient 
les  armes  s'il  le  follait  pour  le  délivrer. 

les  forces  de  la  confédération ,  les  moyens  dont  elle  disposait, 
furent  exagérés  auprès  de  Marguerite;  on  allégua,  au  Conseil  d'Etat, 
qu'eDe  pouvait  mettre  en  mouvement  une  armée  de  35,000  hommes, 
et  le  comte  d'Egmont  parut  certifier  l'exactitude  de  cette  ridicule 
assertion  '.  Aussi  ce  fut  une  question  grave,  soumise  aux  conseil- 
lers do  gouvernement,  que  celle  de  savoir  si  les  porteurs  de  la  re- 
<péte  seraient  accueillis.  La  discussion  fut  vive  :  on  insista  vivement 
d'une  part  sur  l'inconvenance  qu'il  y  avait  à  se  réunir  au  nombre  de 
trois  i  qoatre  cents,  pour  la  remise  d'une  pièce  dont  quatre  ou  cinq 
personnes  eussent  pu  se  charger;  d'autre  part,  sur  ce  qu'il  y  aurait 
de  blessant  pour  les  représentants  des  plus  nobles  familles  du  pays, 
dans  le  refus  d'une  audience  que  l'on  accordait  au  bourgeois  le  plus 
<>kcur.  L'admission  fut  décidée. 

Qoand  on  suit  la  marche  des  événements,  on  reste  convaincu  que 
les  membres  opposants  du  Conseil  d'État  ne  furent  pas  étrangers 


'  Hopperut,  p.  68. 
•  Strada,  llb.  V. 
'  Uopperua,  p.  69. 
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à  la  confëdération.  La  part  toutefois  qu'ils  y  prirent  fut  diflPérente; 
ainsi^  le  comte  d'Egmont.  avec  l'indécision  de  son  caractère,  se  eon* 
tenta  de  laisser  faire  et  d'approuver  tacitement,  tandis  que  l'actîTilé 
du  prince  d'Orange  peut  être  regardée  comme  la  cause  détermi* 
nante.  Ce  fut  Philippe  de  Marnix,  son  homme  de  confiance,  qui 
rédigea  le  Compromis,  et  lui-même  se  trouva  en  personne  à  la 
réunion  préparatoire  de  Uoogstraeten  '.  La  présence  de  Guillaume 
et  des  deux  comtes  ses  amis,  au  banquet  que  Brédérode  donna  aux 
confédérés,  est  également  un  fait  significatif;  ce  ne  fut  pas,  quoi 
qu'en  ait  dit  le  malheureux  comte  d'Egmont  dans  sa  défense,  le  ha- 
sard qui  les  y  réunit;  ils  allaient  recevoir  Fovation  que  méritaient 
les  services  rendus  par  eux  à  la  cause  nationale. 

Le  Compromis  prouve  combien  était  délicate  encore  la  situation 
des  opposants;  rédigé  par  un  zélé  calviniste,  il  renferme  des  assu* 
rances  d'attachement  à  la  religion  romaine;  les  mêmes  assurances 
se  retrouvent  dans  le  discours  qu'à  cette  occasion  Guillaume  pro- 
nonça au  sein  du  Conseil  d'État.  Le  moment  n'était  pas  venu  de 
déclarer  qu'on  voulait  la  liberté  de  conscience;  on  eût  effrayé  les 
catholiques,  et  pris  à  l'égard  du  souverain  une  position  trop  hos- 
tile; on  se  contenta  de  récriminer  contre  l'inquisition,  qu'on  dépei- 
gnait comme  un  moyen  de  rendre  serfs  les  pauvres  Beiges.  Plus 
tard,  quand  les  signataires  ftirent  suffisamment  compromis,  les 
chefs  du  mouvement  crurent  pouvoir  aller  plus  loin  ;  on  réclama, 
dans  l'assemblée  de  Saint-Trond,  une  entière  liberté  de  conscience; 
et  cette  déclaration  fut  pour  beaucoup  de  catholiques  le  signal  de 
la  désertion. 

Evidemment,  le  but  de  l'audience  demandée  par  les  confédérés 
était  de  montrer  leurs  forces,  d'effrayer  la  gouvernante,  et  de  l'en- 
traîner dans  une  voie  de  concessions  forcées;  elle  n'eut  pas  tout  le 
résultat  qu'on  en  attendait.  Marguerite,  d'abord  intimidée,  avait 
fini  par  reprendre  courage,  et  avait  répondu  avec  assez  de  fermeté. 
La  requête  des  confédérés  tendait  à  obtenir  Tabolition  de  l'inquisi- 


'  Voir  surtout  VJpoiogie,  p.  56. 
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tionet  ia  convocation  des  États*Généraiix^  avec  le  concours  desquels 
devait  s'eflFèctuer  la  révision  des  placards  contre  Thérésie  '  ;  Finqui- 
sit^€3ii  et  l'exécution  de  ces  placards  devaient  en  attendant  être 
siisX)endues.  Marguerite  se  borna  à  promettre  qu'elle  intercéderait 
auprès  du  monarque  en  faveur  des  demandes  de  la  confédération^ 
et  qu'elle  recommanderait  d'user  de  ménagements  dans  l'application 
de&  édits.  En  même  temps^  elle  fit  rédiger  par  le  Conseil  privé  un 
projet  sur  lequel  on  provoqua  l'avis  des  États  et  des  conseils  pro- 
vinciaux, et  qui  modifiait  la  législation  existante;  ce  travail,  qui  fut 
discuté  et  amendé  par  le  Conseil  d'État,  était  destiné  au  cabinet  de 
Madrid.  Cette  circonstance  servait  à  souhait  les  intentions  de  Phi- 
lippe^ qui,  tourmenté  par  des  scrupules  religieux,  cherchait  à  tem- 
poriser dans  ce  moment  où  la  promptitude  de  décision  était  si  né- 
cessaire; il  prétexta  la  nécessité  d'avoir  sous  les  yeux  le  projet  du 
Conseil  privé  et  les  opinions  des  magistrats  du  pays;  d'entendre 
Clément  ce  qu'avaient  à  lui  dire  le  marquis  de  Berghes  et  le  baron 
de  Montîgny,  qui  devaient  se  rendre  en  Espagne  sur  la  demande 
dtt  confédérés,  et  qui,  comme  s'ils  avaient  pressenti  leur  sort,  re- 
'^'^îent  leur  départ.  Les  deux  députés  porteurs  des  modifications 
P'^jetées  par  le  Conseil  privé  arrivèrent  enfin  à  Madrid,  deux  mois 
V^  la  présentation  de  la  requête  %,  et  Philippe  s'empresss^  de 
P^odre  ravis  de  ses  conseillers.  Ceux-ci  crurent  reconnaître,  dans 
^  9Ui  se  passait,  un  plan  formé  de  longue  main  par  un  ou  deux 
P^^Ofinages  ennuieux  ou  convoitteux  du  gouvernement  et 
^^^ngement  de  la  religion j...  pour  avoir  en  leurs  mains  le 
9^t^ernement  des  Pays-Bas,  et  introduire  en  iceluy  la  liberté 

'  ^ett  Guillaume  qui  le  premier  avail  demandé  la  couvocalion  des  Étals-Généraux, 
'^'^^''^^e  dont  Granvelle  s*eropressa  de  dé|>eindre  à  Philippe  tout  le  danger  iiour  l'exer- 
*•*•  ^«  son  autorité  souveraine. 

Eti  Join  1566.  Il  est  inutile  de  dire  que  nous  passons  constamment  sur  les  faits 
'***"*dalres  et  les  circonstances  de  détail  ;  ainsi,  pour  être  exact,  il  faudrait  dire  que 
*^  ^^^tt>o  de  Monligny  précéda  en  Espagne  le  marquis  de  Berghes;  que  les  avis  des 
^^  furent  transmit  en  deux  euvois;  que  ceux  des  conseils  de  Justice  ne  furent  pas 
^^'^Hés  au  ministère  de  Madrid,  circonstance  dont  il  se  plaignit,  et  dont  il  se  servit 

\^'^'f  alléguer  que  Jeur  opinion  élail  contraire  au  projet. 
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de  la  religion  ';  selon  eux,  l'opposition  à  Granvelle  avait  été  la 
manifestation  première  du  complot  dont  les  demandes  des  confé- 
dérés étaient  la  révélation  complète.  Le  résultat  de  la  délibération 
des  conseillers  de  Philippe  fut  toutefois  empreint  de  modération^ 
et  le  roi  s*y  conforma.  La  dépêche  qu'il  adressa  à  Marguerite,  pour 
lui  donner  connaissance  de  son  projet  d'aller  en  Belgique  au  prin- 
temps suivant,  portait  sur  trois  points  :  il  abolissait  l'inquisition  du 
pape,  et  ne  maintenait  que  celle  des  évéques,  admise  dans  tons  les 
États  chrétiens;  il  provoquait,  de  la  part  du  gouvernement  de 
Bruxelles,  un  projet  autre  que  celui  qui  lui  avait  été  envoyé  pour 
l'adoucissement  des  édits,  et  promettait  de  s'y  conformer,  tenoM 
soing  que  la  saincte  foy  catholique  et  l'authoritë  du  roy/ust 
gardée  ';  il  autorisait  enfin  la  gouvernante  à  publier  une  amnistie, 
avec  quelques  restrictions  qui  atteignaient  principalement  les  mi- 
nistres du  culte  réformé. 

Ces  concessions,  qui  quelque  temps  auparavant  eussent  pu  ra- 
mener le  calme,  avaient  le  tort  irrémédiable  d'arriver  trop  tard. 
Pendant  qu'on  délibérait  à  Madrid,  les  esprits  avaient  marché  en 
Belgique.  On  n'en  était  plus  aux  premiers  griefe,  ni  aux  premières 
hésitations. 

Les  réformés,  forts  de  l'appui  des  confédérés,  avaient  fait  le 
dénombrement  de  leurs  ressources,  et  s'enhardissaient  toujours 
davantage.  Ce  n'était  plus  une  simple  tolérance  de  fait  qu'ils  de- 
mandaient, mais  une  liberté  entière  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Le  pays  était  en  pleine  insurrection,  quand  les  confédérés  se  réuni- 
rent à  Saint-Trond,  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  l'avaient  feit 
auparavant.  Cette  assemblée,  convoquée  sous  prétexte  du  retard 
qu'on  mettait  à  prendre  une  résolution  définitive  sur  leur  requête, 
eut  lieu  précisément  à  l'époque  où  Philippe  se  décida  à  des  conces- 
sions ^  La  ligue  revêtit  alors  ouvertement  son  caractère,  et  se  posa 
vis-à-vis  du  gouvernement  comme  une  puissance  avec  laquelle  il 

■  Hopperus,  p.  SS. 
«  Id.,  p.  S9. 
'  Juillet  1566. 
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iait  traiter.  Ses  députés  s^abouchèrent  avec  ceux  de  la  gouver- 
lE^nte,  et  on  fiait  par  consentir  à  attendre  pendant  vingt-quatre 
jc»«jr$  encore  une  réponse  de  Madrid.  Peu  de  semaines  après  l'en- 
tr^s^e  apparurent  les  iconoclastes  '. 

Xes  excès  commis  par  ces  fanatiques,  le  pillage  de  plus  de  quatre 
c^nts  églises  et  d'une  foule  de  riches  bibliothèques,  en  quelques 
îoim  %  furent  une  épouvantable  catastrophe.  Il  semble  que  la  fai- 
blesse des  gens  de  bien  laissftt  pleine  licence  aux  malfaiteurs.  Ceux 
qui  dévastèrent  la  cathédrale  d'Anvers  étaient  à  peine  au  nombre 
de  cent,  et  il  parait  que  la  crainte  seule  de  voir  aussi  attaquer  leurs 
P>t^riétés  particulières  engagea  les  bourgeois  à  s'opposer  à  ces 
^oes  désastreuses  '. 

•  P^rmi  les  confédérés,  plusieurs  sont  signalés  par  l'histoire  comme 
Vanf  activement  fomenté  les  désordres.  Tout  parti  a  ses  exagérés, 
pi  le  débordent.  Mais  les  chefe,  et  particulièrement  Guillaume, 
avaieiit  trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  apprécier  tout  le  préju- 
dice qu'en  éprouverait  leur  cause.  Une  considération  devait  en  eifet 
frapper  les  moins  clairvoyants,  c'est  que  ces  excès  entraîneraient 
une  scission  entre  les  catholiques  et  les  réformés.  La  manière  dont 
k  Taciturne ,  en  arrivant  à  Anvers ,  gourmanda  Brédérode ,  dé- 
oM^ntre  qu'il  était  loin  de  voir  d'un  œil  satisfait  ces  saturnales  de  la 
réforme. 

Si  la  confédération  n'excita  point  directement  les  fureurs  des 
'^^oclastes,  elle  en  profita  pour  imposer  ses  conditions  à  Margue- 
"^-  Le  Conseil  d'État  venait  d'être  convoqué  par  elle^,  lorsque 


^cnlami-aodt. 

^  fot,  dit-on,  daos  le  pillage  d*une  d«  ees  bibliolbèques  que  disparut  la  précieuse 
^*^dJoo  des  poésies  germaniques,  recueillie  par  les  soins  de  Charlemagne  ;  perle  qui 
^  Vivement  sentie  des  savants  qui  s^occupent  de  Pancienne  littérature  des  peuples  du 

*  Vao  Metereu,  11,  fol.  40. 

^  Ce  fut  pour  se  rendre  à  celte  séance  que  Guillaume  dut  quitter  Anvers,  où  il  était, 
*^^  ^ande  difficulté,  parvenu  à  maintenir  Tordre;  à  peine  était-il  parti,  que  le  pil- 
^H^ de U  cathédrale  commença. 
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en  son  nom.  Ainsi  nous  le  voyons,  lors  du  siège  de  Yaienciennes , 
n'accorder  qu'après  des  instances  réitérées  et  avec  des  restrictions 
toutes  d'humanité,  au  gouverneur  Noircarmes,  la  permission  de 
donner  l'assaut  à  une  ville  qui  renfermait  plusieurs  cbei^  des  icono- 
clastes. Ainsi  encore,  dans  les  instructions  secrètes  données  au  duc 
d'Albe%  au  lieu  des  injonctions  sanguinaires  que  l'on  croit  y  trouver, 
on  lit  qu'il  faut  accorder  un  pardon  général,  et  punir  les  chefs 
avec  une  sévérité  modérée;  les  autres  articles  de  cette  instruc- 
tion enjoignent  de  ne  faire  de  la  Belgique  qu'un  seul  royaume,  avec 
Bruxelles  pour  capitale;  de  désarmer  la  population,  d'aviser  à  d'au- 
tres mesures  encore  qui  prouvent  le  parti  pris  par  la  cour  de  Ma- 
drid de  profiter  de  la  circonstance  pour  consommer  l'œuvre  de  la 
centralisation.  Mais  comment  admettre  qu'avec  un  souverain  aussi 
ombrageux  que  Philippe,  le  duc  d'Albe  ait  osé  prendre  sur  lui  les 
mesures  extraordinaires  de  son  administration;  qu'il  se  soit  hasardé 
à  envoyer  à  Téchafaud  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  sans  que  la 
mort  de  ces  deux  puissants  seigneurs  eût  été  auparavant  arrêtée  à 
Madrid;  qu'il  l'ait  fait,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  pour  rendre  impos- 
sible un  acte  de  clémence  réclamé  de  Philippe  par  plusieurs  sou- 
verains ;  qu'il  ait  refusé*,  comme  le  disent  quelques  historiens  ^  de 
remettre  ses  pouvoirs  au  duc  de  Médina  Cœli  ^?  Si,  pour  les  faits 
particuliers,  on  peut  faire  la  part  de  la  dureté  de  cœur  de  ce  soldat 
espagnol  et  fanatique  qui  ne  voyait  dans  les  Belges  que  des  étrangers 
impies,  rebelles  aux  volontés  de  son  maître  et  dignes  d'un  châti- 
ment exemplaire ,  il  ne  peut  être  douteux  que  pour  l'ensemble  de 
la  direction  suivie  le  duc  n'était  que  l'instrument  des  intentions  de 
Philippe.  Ce  fut,  dit-on,  parce  que  Philippe  désapprouvait  la  marche 
de  l'administration  du  duc  qu'il  le  rappela  ;  mais  en  cela  le  roi  ne  fit 
probablement  que  reconnaître  trop  tard  sa  propre  erreur.  D'autre 


■  Dewez  (Ep.  VIII,  div.  11,  ch.  V)  dit  les  avoir  copiées  aux  archives  de  Bruxelles. 

*  Quant  à  ce  dernier  fait,  les  conlem|K)raiDs  discot  plutôt  que  d^Albe  suscita  des  chi- 
canes à  Mcdina  Cœli,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui,  à  Taspect  des  difficultés  administra- 
tives de  toute  espèce,  refusa  d'accepter  une  succession  si  ot>érée,  et  prorociua  son 
i«<ppel. 
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part ,  d'ailleurs ,  on  prétend  que  ce  fut  sur  la  demande  réitérée 
du  dac  lui-même  qu'eut  lieu  la  nomination  de  Requesens,  son  suc- 
cesseur. 

Lors  de  l'arrivée  de  Requesens  %  la  cause  espagnole  était  en  dé- 
cadence; on  devait  ce  résultat  aux  cruautés  de  son  prédécesseur. 
Les  premières  mesnres  du  nouveau  gouverneur  furent  des  répara- 
tions; mais  une  ligne  de  sang  avait  été  tracée  entre  les  Pays-Bas  et 
FEspagne.  Les  hostilités  continuèrent  donc^  mais  elles  se  ressen- 
tirent de  la  présence  aux  affaires  d'un  homme  qui  n'était  pas^  comme 
le  duc  d'AIbe,  étranger  aux  sentiments  d'humanité;  on  fit  trêve 
aux  massacres  ;  Requesens  fit  une  guerre  loyale  ^  et  son  adminis- 
tration vit^  de  la  part  de  ses  mercenaires^  des  faits  d'armes  dignes 
fétre  transmis  à  la  postérité.  Deux  ans  après  son  avènement,  la 
cause  révolutionnaire  était  en  si  mauvais  état,  qu'on  prétend  que 
Guillaume  et  ses  fidèles  Hollandais  furent  un  instant  indécis  s'ils  ne 
rendraient  point  aux  flots  cette  terre  qui  leur  avait  été  péniblement 
enlevée,  s'ils  n'iraient  point  chercher  au  delà  des  mers  d'autres 
foyers,  une  patrie  nouvelle  '. 

La  mutinerie  des  troupes  vint  à  leur  aide,  et  la  mort  du  grand 
commandeur,  survenue  également  à  propos  ^,  rétablit  leurs  afl^aires. 
Cette  mort  fut  tellement  inopinée,  que  Requesens  n'eut  pas  le  loisir 
de  désigner  son  successeur.  Le  Conseil  d'État  se  mit  en  possession 
du  gouvernement,  et  l'avis  de  Hopperus  engagea  Philippe  à  le 
maintenir  jusqu'à  l'arrivée  de  son  frère  naturel,  don  Juan,  qu'il  di- 
sait prochaine.  La  prise  de  Middelbourg  par  les  confédérés  et  la 
l^ée  du  siège  de  Leyde  par  les  Espagnols ,  avaient  rendu  à  peu  près 
complète  l'indépendance  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande;  Guillaume 
y  exerçait  Tautorité  souveraine.  Une  tentative  pour  faire  pactiser 
Philippe  H  avec  la  réforme  avait  été  faite  récemment  ;  la  prétention 
de  maintenir  le  catholicisme  dans  sa  position  exclusive ,  rendit  le 
congrès  de  Bréda  inutile. 

'  En  1573. 

'  Burmann,  préface  des  Analecta  Belgica,  p.  5. 

'  Kn  1576. 
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Le  Conseil  dIÉtat.  coiD|K)sé  d^hommes  plus  oo  moins  dévoués  a 
FEspagne,  ne  pouTait  obtenir  la  confiance.  L1né?itable  faiblesse 
d'une  administration  provisoire  dut  relever  les  espérances.  Un  coup 
de  main,  évidemment  suscité  par  Guillaume,  transporta  le  pouvoir 
aux  États-Généraux ,  dont  la  convocation  fut  décrétée  malgré  les 
ordres  formels  du  monarque.  Avant  d'être  mutilé  et  privé  de  ses 
prérogatives  les  plus  importantes,  le  Conseil  avait  dû  prendre  une 
autre  décision  encore  :  les  soldats  espagnols  avaient  été  proscrits  au 
nom  de  Pbilippe ,  et  les  habitants  invités  à  leur  courir  sus.  Oo  n'a- 
vait pas  calculé  la  portée  d*un  acte  qui  mettait  aux  abois  des  troupes 
dliommes  déterminés  ;  cet  édit  entraîna,  entre  autres  malheurs,  la 
ruine  d'Anvers. 

La  citadelle  de  Gand  était  occupée  par  une  garnison  espagnole  ; 
le  désir  d'empêcher  la  capitale  de  la  province  d'être  mise  à  rançon, 
comme  déjà  l'avait  été  Alost,  engagea  les  États  de  Flandre  dans  une 
démarche  importante  :  l'assistance  du  prince  d'Orange,  de  rennemi 
déclaré  de  Philippe,  fut  demandée  et  accordée  avec  empressemeol. 
Ce  fut  un  acheminement  à  un  acte  plus  important  encore,  la  pacifi- 
cation de  Gand,  conclue  deux  mois  après  '.  Dans  cette  pacification, 
destinée  à  unir  entre  elles  les  diflFérentes  provinces  des  Pays-Bas, 
Guillaume  figure  comme  partie  principale;  il  y  est  qualifié  d'amiral 
général  de  la  mer,  et  lieutenant  pour  Sa  Majesté  de  Hollande 
et  Zélande. 

Don  Juan  trouva  donc  la  révolution  consommée.  Quoiqu'on  n'en 
fût  pas  encore  arrivé  à  prononcer  la  déchéance  de  Philippe,  sa  sou- 
veraineté n'était  plus  que  nominale,  si  ce  n'est  dans  le  Luxembourg 
et  dans  quelques  forteresses  occupées  par  ses  soldats.  Arrivé  dans 
la  capitale  de  cette  dernière  province,  don  Juan  se  hita  d'en  pré- 
venir les  États-Généraux  ;  la  dépêche  fut  datée  du  jour  où  Anvers 
fut  livrée  au  pillage ,  et  cette  catastrophe  compliquait  sa  position 
déjà  fort  difficile.  Malgré  ce  nouveau  motif  d'exaspération,  des  né- 
gociations s'entamèrent  avec  le  nouveau  gouverneur,  et  un  accord 
fut  conclu  plus  tôt  qu'on  n'était  en  droit  de  l'espérer.  L'édit  perpé- 

'  Eo  novembre  1576. 
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tuel  de  Marche  en  Famenne  '  contenait  des  obligations  mutuelles  ; 
les  trois  principaux  points  accordés  par  Philippe  étaient  une  amnistie 
sans  restriction  ^  l'acceptation  de  la  pacification  de  Gand,  le  renvoi 
des  soldats  étrangers  ;  les  Etats  s*engageaient  particulièrement  à 
maintenir  la  religion  catholique,  à  payer  une  somme  de  600,000  liv. 
dont  une  partie  était  destinée  à  la  solde  des  troupes.  Don  Juan  fit 
son  entrée  à  Bruxelles  '  seulement  après  la  réception  de  la  ratifica- 
tion royale  et  le  départ  des  Espagnols.  Ce  rétablissement  de  la 
iKMine  union  fut  de  courte  durée. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  don  Juan,  le  crédit  du  prince  d'Orange 
dans  nos  provinces  était  à  son  comble.  C'était  à  lui  qu'on  s'était 
adressé  pour  obtenir  l'expulsion  de  la  garnison  espagnole  qui  occu- 
pait la  citadelle  de  Gand  ;  c'était  lui  qui  avait  dicté  la  pacification  ; 
c^était  encore  à  lui  que  les  États  avaient  eu  recours  pour  savoir  de 
quelle  manière  il  fallait  répondre  aux  assurances  pacifiques  dé  don 
Juan.  Par  tous  les  moyens  il  chercha  à  rendre  impossible  une  ré- 
conciliation avec  la  cour  de  Madrid.  Mettant  à  profit  le  sentiment 
naturel  de  méfiance  avec  lequel  on  devait  accueillir  les  propositions 
de  Philippe,  il  répondit  qu'avant  d'entrer  dans  aucun  arrangement 
il  fallait  exiger  le  rétablissement  des  privilèges  du  pays,  si  audacieu- 
sement  violés  par  le  duc  d'Albe,  la  reconnaissance  de  la  pacification 
de  Gand  et  le  renvoi  des  troupes.  Guillaume  comptait  sur  un  refus, 
il  fut  surpris  quand,  après  quelques  délais  de  pure  forme,  don  Juan 
déclara  souscrire  à  ces  conditions  préalables  ;  cette  fois  la  perspi- 
cacité du  prince  fut  en  défaut. 

En  combinant  cette  condescendance  avec  les  événements  posté- 
rieurs, on  a  cru  que  le  cabinet  de  Madrid  n'était  pas  de  bonne  foi, 
qo'fl  ne  cherchait  qu'une  porte  pour  rentrer  dans  le  pays,  sans  se 
nocttre  en  peine  des  conditions  imposées,  décidé  qu'il  était  à  ne  pas 
les  tenir.  Il  est  juste  de  reconnaître  cependant  que  Philippe  n'avait 
pas  donné  à  son  ft*ère  la  mission  d'en  finir  à  tout  prix  ;  il  y  eut  un 

'  V  fat  publié  à  Bruxelles  le  17  février  1577,  et  la  ratification  de  Philippe  porte  la 
date  du  7  avril  suivant. 
'  En  mai  1577. 
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point  sur  lequel  il  ne  consentit  jamais  à  transiger  :  l'intérêt  du 
tholicisme.  Avant  d*agréer  la  pacification  de  Gand.  il  lui  fiillut.  pour 
mettre  sa  conscience  en  paix,  un  avis  de  plusieurs  éréques  et  doc- 
teurs de  Tunif  ersité  de  Louïain .  qui  déclarèrent  que  cet  acte  ne 
contenait  rien  qui  futt  préjudiciable  à  la  taincte  foy  et  reli- 
gion  catholicque,  apostolicque ,  romaine ^  ains  au  contraire 
en  advantaige  d'icelle,  se  trouvant  les  affaires  des  Pays-Bas 
es  termes  où  pour  lors  se  trouvoyent  '. 

L'administration  espagnole  avait  donné  au  pays  de  trop  joste^ 
droits  de  se  montrer  défiant  pour  qu*il  s'endormtt  sur  la  foi  des  con- 
ditions souscrites  par  don  Juan.  L'autorité  du  gouverneur  génénl 
était  restreinte  par  la  pacification  de  Gand  :  on  lui  reprocha  de  ré- 
tendre et  on  voulut  la  diminuer  encore.  Dans  toutes  les  circon- 
stances, don  Juan  sentit  la  main  de  Guillaume  qui.  sans  faire  acte 
formel  dliostilité .  se  tenait  silencieusement  à  l'écart  au  miliea  de 
ceux  que  l'on  pouvait  appeler  ses  sujets,  et  répondait  par  des  paroles 
évasives  aux  instances  qui  lui  étaient  adressées  pour  obtenir  son 
adhésion  à  l'édit  perpétuel  *. 

Ces  difficultés  qui  s'élevaient  sur  l'étendue  de  l'autorité  de  don 
Juan  étaient  autant  de  blessures  à  l'amour  -  propre  d'un  prince 
qu'avaient  enorgueilli  d'éclatants  succès  mihtaires  ;  il  eut  bientôt  à 
craindre  autre  chose  que  des  coups  portés  à  son  autorité  :  il  lui 
revint  de  divers  côtés  qu'un  complot .  émanant  d'un  parti  connu , 
était  formé  pour  s'assurer  de  sa  personne  ^  Il  est  impossible  de  dire 

'  Art.  2  de  Tédit  perpétuel.  La  pacification  de  Gand,  en  effet,  n^accordait  pat  la 
liberté  de  religion  ;  elle  stipulait  seulement  d^une  part  la  suspension  des  édita  cootre 
rijérésie,  d*une  autre  le  libre  exercice  du  culte  catholique  dans  les  profincet  oà  la 
réforme  s'éUit  établie. 

'  Vandenrynckt ,  part.  IV,  cbap.  IV.  Sur  les  négociations  entre  don  Juan  et  \m 

ê 

Euts,  Toir  surtout  la  narration  de  Gaspard  Scbetz,  seigneur  de  Grobbendonck ,  ex- 
trésorier général  des  finances;  elle  se  trou?e  dans  le  premier  folume  des  Anateeta 
Belgica  de  Burmann  (Leyde,  1772;  3  vol.  io-8o).  Les  griefs  de  don  Juan  sont  en  partie 
mentionnés  à  la  page  21.  Scbetz,  catholique  d*un  caractère  modéré,  fut  le  principal 
agent  qui  s^inlerposa  pour  réconcilier  les  Étals  avec  don  Juan. 
"'  Dcwez  (Ep.  VIII,  div.  Il,  cb.  Mil)  parle  même  d*unc  proposition  d'assassinat. 
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La  guerre  entre  don  Juan  et  les  Etats  commença  par  des  pam- 
phlets; il  fut  assez  singulier  de  voir  le  frère  et  le  lieutenant  de  Phi- 


dfpais  Henri  IV,  qui  s^empressa  de  les  transmettre  à  son  ami  le  prince  d*0range.  Don 
Juan  coDlesta  Texactitade  des  copies  qu*on  en  publia;  sa  correspondance  étant  écrite 
a  diiffirei,  les  états,  disait-il,  n*en  avaient  pu  rendre  un  compte  exact. 
.  RODS  avons  la  attentivement  cette  correspondance,  dont  la  divulgation  fit  une 
srande  impression;  il  nous  semble  qu*on  en  a  exagéré  la  portée  relativement  aux 
ialaitloDt  du  gonveroement  espagnol. 

De  ces  lettres,  les  unes  sont  antérieures,  les  autres  postérieures  à  Tépoque  où  don 
Jnao  quitta  Bruxelles.  11  résulte  des  dernières  qu*il  y  eut,  de  sa  part,  à  cette  époque, 
00  projet  formé  pour  s*emparer  de  plusieurs  citadelles,  de  celle  d*Anvers  entre  autres; 
fD^  fil,  pour  obtenir  leur  coopération,  des  démarches  auprès  des  colonels  de  quatre 
réfiments  allemands,  qui  n*avaient  pu  encore  être  licenciés  à  défaut  d*argent  de  la 
pirtdei  états;  qu^il  en  fit  également  auprès  de  plusieurs  commandants  de  troupes 
natMwales.  * 

Lcf  lettres  antérieures  sont  au  nombre  de  onze;  sept  sont  du  secrétaire  de  don  Juan, 
Eieoredo.  Des  quatre  lettres  de  don  Juan,  il  n^en  est  que  deux  qui  méritent  quelque 
iltcnlioD;  elles  sont  datées  de  Louvaio,  le  7  avril  1577.  La  première  est  adressée  à 
Pliilippe.  Le  commencement  est  exclusivement  consacré  aux  mesures  prises  pour  re- 
leier  le  crédit  financier  du  monarque  en  Belgique.  Don  Juan  parle  ensuite  des  prépa- 
nlift  hoililes  du  prince  d^Orange  en  Hollande,  et  de  Tappui  quMl  trouve  auprès  d'Éli- 
tabeth;  il  se  plaint  du  grand  nombre  de  partisans  du  Taciturne,  de  la  mollesse  de 
ceux  qui  sont  disposés  en  faveur  de  TEspagne,  des  divisions  qu'il  prévoit,  et  déjà  il 
nanifeite  le  désir  de  se  mettre  en  quelque  lieu  plus  seur  d'où  il  puisse  fournir  à 
Umts  ks  négoces;  il  ajoute  :  Estant  libre,  quoi  qu'il  en  soit,  Je  crox  qu'ilx  en 
titra  maints  qui  se  déclaireront  pour  yotre  Majesté,  du  moins  s'ils  ne  me  trom- 
pa par  leurs  paroles  et  démonstrations,  La  seconde  lettre  est  adressée  au  secrè- 
te de  Philippe,  Antonio  Ferez.  Don  Juan  insiste  sur  les  mesures  financières;  il  fallait 
poonoir,  en  effet,  à  ce  que  les  mutineries  des  soldats  ne  se  répétassent  plus.  11  semble 
croire  qae  Tarrivée  d'un  homme  de  guerre  a  été  mal  accueillie  en  Belgique,  et  mani- 
'cite  le  désir  qu'on  le  rappelle  dès  que  le  traité  sera  conclu;  c'est  un  point  sur  lequel 
^  KTient.  Une  femme  ou  un  enfant,  dit-il,  conviendront  mieux  se  debvant  lors 
^hfre  le  vieux  style  au  gouvernement  et  ce  que  ces  gens  voudront 

Les  lettres  du  secrétaire  Escovedo  sont  celles  sur  lesquelles  les  États  s'appuyèrent 
pviietilièremeot.  De  ces  lettres,  trois  sont  exclusivement  financières;  elles  sont  Téïi- 
(ives  i  la  solde  des  troupes  licenciées ,  et  au  peu  d'empressement  des  Etats  à  fournir 
d«  l'argent.  Quant  aux  autres,  la  première,  datte  d'Anvers  le  27  mars  1577,  a  trait 
d'aiiord  à  la  position  difficile  de  don  Juan  ;  en  parlant  des  insurgés,  Escovedo  dit  :  ils 
^ffulent  demeurer  libres  et  vivre  comme  il  leur  plaira,  et  pour  ceci  ils  seront 
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lippe  proscrit  au  nom  de  ce  dernier,  à  la  délibéraiion  de  $on 
très-chier  et  féal  cousin,  messire  Guillaume  de  Nastau, 


eonienU  que  le  Turc  vienne  à  estre  seigneur  du  pt^s  (  Xoas  dtoos  la  tradoction 
pabliée  par  les  ÉtaU;  loates  ces  lettres  étaieot  écrites  en  espagnol).  Esoovedo  parle 
ensaite  des  dispositions  hostiles  du  prince  dX)range,  et  croit  qo^un  point  imporUnt  à 
obtenir  est  de  trouver  de  Tardent  pour  payer  les  Espagnols  et  les  fiire  sortir  dn  pays, 
puisque  Ton  ne  ?eut  pas  recevoir  don  Juan  avant  que  cette  condition  soit 
la  suite  de  la  lettre  est  consacrée  aux  nM>yens  mis  en  œuvre  pour  se  procurer  la 
nécessaire.  Une  autre  lettre  d^Esoovedo,  datée  d* Anvers  le  6  avril,  donne  des  détails 
sur  les  négociations  qui  précédèrent  rentrée  de  don  Juan  à  Bruxelles  ;  elle  laisse  ea- 
trevoir  la  méfiance  que  la  cour  de  Madrid  concevait  des  intentions  de  la  plupart  des 
membres  des  États-Généraux,  et  même  de  ceux  qui  s*éiaient  montrés  fidèles;  il  y  est 
toujours  lait  mention  des  dispositions  hostiles  de  Guillaume;  Escovedo  ne  crok  pas 
aux  bonnes  intentions  de  ceux  avec  qui  on  traite;  il  pense  que  toui  est  enehemimé 
à  liberté  de  conscience,  et  il  engage  le  roi  à  aviser  aux  moyens  à  prendre  dam  k 
cas  on  les  insurgés  se  toumeroient  à  t'héréticgue;  il  compte  sur  les  divisions  intes- 
tines, mais  en  définitive  il  augure  mal  de  Tavenir,  et  il  croit  que  cest  a/faire  me  sê 
curera  par  bonnes  raisons,  sinon  avecq  feu  et  sang,  et  que  pour  cela  Ux  fuMt 
pourveoir.  Cette  lettre  est  celle  à  laquelle  les  États  donnèrent  le  plus  de  gravité,  tar- 
tout  le  passage  où  Escovedo,  spéculant  sur  les  dissensions  entre  les  insurgés,  espère 
qu'ils  se  tireront  au  poil.  Les  autres  sont  peu  importantes;  elles  parlent  de  la  mé- 
fiance croissante  de  part  et  d*autre,  des  bruits  qui  circulent,  des  moyens  à  prendre  si 
on  en  venait  à  des  hostilités  déclarées. 

On  le  voit,  don  Juan  était  inquiet,  mécontent  de  sa  position.  Cette  correspondaBee 
appelle  Tattention  de  Philippe  sur  les  mesures  à  prendre  en  cas  de  rupture.  Elle  dénote 
de  la  méfiance,  des  craintes,  des  espérauces  vagues.  Mais  dans  aucune  lettre  anténevre 
au  départ  de  Bruxelles,  on  ne  trouve  la  preuve  précise  que  Philippe  ne  voulût  pat,  dans 
ce  moment,  d*une  réconciliation  avec  les  États  et  quMI  fût  disposé  à  compromettre  de 
nouveau  les  débris  de  son  autorité  aux  chances  d*nne  guerre  civile. 

Parmi  les  lettres  interceptées,  il  s*en  trouvait  encore  trois  autres  :  une  de  don  Juan 
à  rimpératrice  Marie,  sœur  de  Philippe  II,  et  deux  du  prieur  don  Uernando  de  To- 
lède ;  elles  sont  postérieures  à  la  rupture  avec  les  États,  et  ne  donnent  pas  de  rensei- 
gnements positifiB  sur  Tintention  première  du  cabinet  de  Madrid. 

Voyez  Discours  sommier  des  justes  causes  et  raisons  qui  ont  contrainct  les 
Eslals-Généraulx  des  Paxs-Bas  de  pourveoir  à  leur  deffence  contre  le  seigneur 
don  Jekan  d*Austrice,  etc.  Anvers,  in- 4»  de  120  pages.  A  la  suite  se  trouvent 
96  pages  contenant  les  lettres  interceptées,  en  espagnol  avec  la  traductiou  française. 
Voyez  sur  la  |)olitique  de  Guillaume  à  Pégard  de  don  Juan  plusieurs  lettres  insérées 
dans  le  volume  VI  de  la  Correspondance  inédile  de  ta  maison  d'Orange,  que  pu- 
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pri9^  ^e  d'Orange  '  ;  ce  ne  fut  pas  un  des  faits  les  moins  curieux  de 
cett^   époque ,  où  Tautoriié  de  r£spa{jne  était  annulée  de  fait  et  ce- 
peacS^ant  maintenue  de  droit.  Don  Juan  se  retira  dans  le  Luxem- 
))OUJr^  ;  puis^  quand  il  eut  réuni  quelques  régiments^  il  vint  dans  les 
plaines  de  Gembloux^  remporter  sur  Tarmée  des  États  une  victoire 
facile  *•  Cette  victoire  fut  un  miracle  au  dire  du  jésuite  Strada  \ 
puis^pie  du  côté  des  États  10^000  hommes  furent  pris  ou  tués,  tan- 
dis que  leur  adversaire  ne  perdit  que  neuf  soldats.  On  peut,  sans 
recourir  à  l'intervention  divine,  attribuer  surtout  le  succès  de  don 
Juan  à  cette  circonstance ,  que  la  plupart  des  soldats  nationaux 
étaient  des  recrues  fort  peu  disciplinées  à  ce  qu'il  semble,  car 
un  cprand  nombre  de  leurs  officiers  avaient  abandonné  le  poste  de 
rhonneur  pour  courir  à  une  noce  ^. 
Le  héros  de  Lépante  mourut  peu  de  temps  après  sa  victoire  s. 
Dépourvu  de  forces  suffisantes,  il  avait  dû  se  contenter  de  couvrir 
tes  conquêtes  et  d'attendre  dans  son  camp  de  Bouge,  près  de  Namur, 
k  résultat  des  divisions  intestines;  résultat  qui  ne  pouvait  être  qu'a- 
nntageux  à  l'Espagne.  Le  prince  d'Orange,  l'archiduc  Mathias,  le 
prince  palatin  Jean  Casimir,  le  duc  d'Alençon,  furent  les  nouveaux 
candidats  au  pouvoir  dans  ces  provinces  ruinées  par  dix  années  de 
gncrre  civtte  ! 

I^  mort  de  don  Juan,  à  l'âge  de  53  ans,  souleva  de  nouveau  ces 
bruits  d'empoisonnement  si  communs  dans  ce  siècle.  Aucune  preuve 
^riease  ne  confirme  ces  soupçons. 

I^endant  la  courte  administration  du  frère  naturel  de  Philippe , 
'*  rnpture  avec  le  nouveau  gouverneur  fut  un  triomphe  pour  le 
P^rti  de  Guillaume  ;  il  manifesta  sa  force  en  déférant  à  son  chef  le 
Wre  de  huward  de  Brabant.  Mais  la  fraction  du  parti  révolution- 

Niei  LeydeM.  Groen  Van  Prinsterer,  surtout  la  lettre  de  Granvelle,  page  74.  Voyez 

«ottilei  réflexions  de  Téditeur,  page  VIU  de  la  préface. 

'  I^Uration  des  ÉUts-Généraux  en  date  du  S2  avril  1578. 

• 'Uanfier  1578. 
'  Lib.  IX. 

*^»nlleiereo,Vill,  fol.  132. 
**"  octobre  1578. 
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naire  qui  ne  voulait  pas  du  protestantisme,  et  qui  avait  été  un  instant 
comprimée,  se  releva  bientôt.  Elle  avait  pour  chef  le  duc  d*Aerschot, 
qui  s'était  longtemps  opposé  au  mouvement  révolutionnaire,  n\ 
avait  accédé  que  par  nécessité,  et  avait  conservé  une  position  hostile 
aux  opinions  religieuses  et  aux  prétentions  personnelles  de  Guil- 
laume. Ce  fut  lui  qui,  en  haine  de  Tinfluence  du  Taciturne,  proposa 
d'appeler  pour  gouverner  nos  provinces,  le  propre  neveu  de  Phi- 
lippe, Tarchiduc  Mathias.  Guillaume,  au  pouvoir  duquel  on  espérait 
ainsi  porter  une  mortelle  atteinte,  montra  alors  quelle  supériorité 
d'esprit  il  possédait  sur  son  adversaire.  Contrarier  ce  choix,  c'était 
s'exposer  à  mécontenter  un  parti  nombreux;  il  préféra  l'approuver, 
et  prit  soin  seulement  de  se  faire  déférer  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  tutelle  de  l'archiduc,  qui  n'avait  que  dix-neuf  ans.  Mais  la  diffé- 
rence des  opinions  religieuses  était  une  cause  de  division  trop  pro- 
fonde pour  que  l'union  fût  de  longue  durée.  La  dissidence  se  des- 
sina de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  séparation  fut  définitivement 
constituée  par  deux  actes  fameux  :  l' Union  d' Utrecht  \  qui  lia  entre 
elles  les  provinces  où  la  réforme  dominait,  et  le  Traité  d'Arras  ', 
qui,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  Parme,  rendit  à  la  domination 
de  l'Espagne,  sous  la  condition  du  respect  de  leurs  privilèges  et  du 
départ  des  troupes  étrangères,  les  provinces  wallonnes,  siège  de 
l'opinion  catholique. 

Le  mouvement  révolutionnaire  avait  bien  changé  de  caractère 
depuis  son  début.  A  l'origine,  il  était  général;  les  diverses  provinces 
y  prenaient  part  sans  distinction  d'opinions  religieuses;  les  griefs 
des  catholiques  se  mêlaient  à  ceux  des  réformés.  Sous  l'administra- 
iion  de  Granvelle,  catholiques  et  réformés  restèrent  unis  contre  lui. 
L'exaltation  des  réformés,  les  excès  des  iconoclastes  coïncidant  avec 
les  concessions  de  Philippe,  amenèrent  une  rupture  dont  l'Espagne 
eut  la  maladresse  de  ne  pas  savoir  profiter.  Les  cruautés  du  duc 
d'Albe  effacèrent  de  nouveau  les  divergences  d'opinion  religieuse, 
et  furent  le  signal  d'une  seconde  union.  Après  le  duc  d'Albe,  le 

•  Février  1579. 
'  Mai  1579. 
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souvenir  de  son  odieuse  administration  avait  naturellement  aug;- 
mente  rinfluence  des  réformés,  mais  le  lien  se  relâcha  peu  à  peu. 
La  réfoime,  qui,  au  désir  de  Tindépendance  politique  et  aux  griefs 
généraux  du  pays,  joignait  le  mobile  d'un  intérêt  religieux,  dut 
nécessairement,  par  sa  plus  grande  énergie,  dominer  le  mouvement 
rérolationnaire  et  lui  donner  sa  couleur.  Elle  repoussa  ainsi  les 
catholiques  vers  le  pouvoir'espagnol,  que  son  affaiblissement  avait 
modéré.  Le  sentiment  religieux,  chez  les  cathoUques,  triompha  du 
sentiment  national.  De  politique  qu'elle  était  à  son  début,  la  révo- 
lution devint  religieuse,  et  dut  finir  par  se  renfermer  dans  les  limites 
où  se  concentraient  les  plus  grandes  forces  de  la  communion  nou- 
velle. Réformées,  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  se  seraient  peut- 
être  détachées  à  jamais  de  l'Espagne.  Sans  la  réforme,  il  est  probable 
encore  que  toutes  eussent  suivi  une  destinée  commune.  Mais  on 
peut  se  demander  si,  dans  ce  cas,  leur  sort  eût  été  la  soumission 
on  riodépendance,  et  si  la  puissante  impulsion  d'une  opposition 
religieuse  n'était  pas  indispensable  au  succès  de  l'émancipation. 
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IIISTORICAL  SkKTCllËS  of  ihe  Sialesmen  toho  flouriihed  in  ihe  time  o, 
George  ifl,  hy  llonry  hiiti  Brouglia m.  Second  séries.  London,  1859. 


KS(^)UISSES  HISTORIQUES  des  Hommes  d'État  du  temps  de  George  Fif, 

par  lonl  Urougham.  ^^  série.  Londres,  1839. 


-♦♦ 


Lord  Brougham  publie  une  g;alerie  de  portraits  des  hommes  d*Etal 
de  la  fin  du  xviii"  et  du  commencement  du  xw"  siècle.  Déjà  il  en 
avait  inséré  quelques-uns  dans  une  revue  anglaise.  En  peu  de  temps 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  obtenu  à  Londres  deux  édi- 
tions, le  second  y  a  récemment  paru.  Il  contient  les  portraits  de 
George  ly,  lord  Eldon,  sir  ff^illiam  Scott,  le  docteur  Lau- 
reficc,  sir  Philip  Francis,  M.  Horne  Tooke,  lord  Castlereagh, 
lord  Liverpool,  M.  Tiemey,  lord  Saint- Fincent,  lord  Nelsoriy 
M.  Horner,  lord  King,  M.  Ricardo,  M.  Curran,  Charles  Car^ 
roll,  Necker,  M'^"  de  Staël,  les  Mirabeau,  Camot,  LafayeUe, 
le  prince  de  Talleyrand,  Napoléoti  et  fVashington.  Nous  tra- 
duisons du  plus  nouveau  de  ces  deux  volumes  le  portrait  d*uii  cé- 
lèbre ministre  anglais,  lord  Liverpooi,  et  celui  d*un  diplomate  fran- 
çais plus  célèbre  encore,  le  prince  de  Talleyrand.  On  retrouve  dans 


LORD  LIVERPOOL.  155 

ie  premier  Tempreinte  de  ce  talent  de  sarcasme^  si  anglais  de  sa 
Miure,  qui  constitue  une  grande  partie  du  mérite  oratoire  de  lord 
Brouçham.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir,  dans  le  second,  appré- 
cier crette  grande  renommée  française  par  un  ministre  anglais  qui  ^ 
fusant  partie  du  cabinet  pendant  l'ambassade  de  M.  deTalleyrand  à 
Londres,  doit  avoir  eu  avec  lui  des  relations  fréquentes  au  moment 
des  travaux  les  plus  importants  de  la  conférence ,  et  doit  surtout 
ftvoir  parfaitement  connu  l'opinion  que  s'était  formée  du  vieux  di- 
piomate  français  le  monde  politique  de  Londres. 


LORD  LIVERPOOL. 


Lord  Castlereagh  ne  s'éleva  jamais  à  la  dignité  de  premier  mi- 

otttre^  quoique,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  ait 

exercé  l'influence  et  qu'à  la  Chambre  des  communes  il  fût  le  membre 

[^pondérant  du  cabinet.  Lord  Liverpool  fut  le  chef  sous  lequel 
il  servit. 

I^rd  Liverpool  présida  les  conseils  de  l'Angleterre  plus  long- 

t^mps  qu'aucun  autre  premier  ministre,  si  l'on  excepte  Walpole  et 

^^•)  et  pendant  une  période  de  temps  incomparablement  plus 

pfeine  de  ces  événements  qui  relèvent  la  gloire  d'une  nation.  Il  fut 

"^lustre  pendant  quinze  ans,  après  avoir  successivement  passé  par 

i"^sqne  toutes  les  fonctions  politiques,  à  partir  de  celle  de  sous- 

^fétaire  d'État.  Depuis  sa  jeunesse,  sa  vie  entière  s'écoula  dans 

^  atbires  publiques,  à  l'exception  de  la  seule  année  qui  suivit  la 

^''^tde  M.  Pitt.  Jamais  peut-être  homme  d'État  n'eut,  sous  ce  rap- 

P^  un  succès  plus  long  ni  moins  interrompu. 

Ce  06  fut  pas  son  seul  bonheur.  Il  arriva  que  les  années  pendant 
'pelles  fut  confié  à  ses  mains  le  gouvernail  de  l'État,  comme 
^  rappelle ,  furent  l'époque  des  plus  grands  événements  qui  ja- 
^<<^  soit  dans  la  diplomatie,  soit  dans  la  guerre,  dans  le  com- 
^^^^  ou  dans  les  finances,  aient  enrichi  ou  bigarré  les  annales  de 
'Europe.  ' 
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11  vit  la  puissance  de  la  France  acquérir  un  dévelopiiement  iooii] 
et  dominer  le  continent  entier,  à  l'exception  de  la  seule  Russie,  qm 
jusque-là  son  éloignement  et  sa  force  gigantesque  semblaient  meUn 
en  sûreté,  mais  dont  bientôt  le  territoire  fut  envahi,  les  nombreuse! 
armées  vaincues  et  la  presque  inaccessible  capitale  réduite  en  oeo- 
dres.  Mais  bientôt  aussi  suivirent  Tinsurrection  de  rAHemagne  cofr 
quise,  la  défaite  de  la  France  victorieuse,  la  guerre  portée  sur  soi 
territoire ,  la  marche  des  alliés  vers  sa  capitale ,  la  restauration  d( 
Tancienne  dynastie. 

Singulière  coïncidence  !  lord  Livcrpool ,  au  début  de  sa  carriân 
parlementaire,  avait  un  jour  mis  hypothétiquement  en  avant  b 
possibilité  de  marcher  sur  Paris;  la  supposition  parut  si  absurdi 
alors,  que  le  ridicule  s'attacha  longtemps  au  nom  de  son  auteur 
Il  vécut  assez  pour  voir  l'impossibilité  se  réaliser  au  moment  manu 
où  il  était  premier  ministre,  et  mourut  assez  tôt  pour  ne  pas  assîstei 
au  renversement  de  la  dynastie  qu'il  avait  tant  aidé  à  rétablir. 

La  paix  nous  fut  rendue,  mais  l'abondance,  sa  sœur,  ne  la  suivi 
pas.  La  discorde  intérieure  succéda  à  la  guerre  étrangère.  Lon 
Liverpool  vit  son  pays  soumis  aux  plus,  grands  maux  qu'il  eût  jansai 
soufferts  dans  toutes  les  branches  de  son  industrie  si  vaste  el  s 
variée.  L'agriculture  ruinée,  l'industrie  abattue,  le  commerce  lut 
tant  pour  son  existence,  le  renversement  de  tous  les  projets  de  & 
minution  de  la  dette  publique,  le  bouleversement  de  la  valeur  di 
toutes  les  propriétés,  de  la  position  de  tous  les  créanciers  et  débi 
teurs,  des  effets  de  tous  les  contrats  privés,  telles  étaient  les  inén 
tables  conséquences  d'une  brusque  perturbation  dans  la  circulatioi 
monétaire,  dont  vingt  ans  auparavant  les  collègues  de  lord  Liverpoo 
s'étaient  avisés  de  changer  la  base  '.  Peu  à  peu  il  vit  se  ranimer  h 


■  Ed  1797,  îe  numéraire  ayant  diminué  dans  le  pays,  il  fut  défenda  à  la  Kaoqu 
(P Angleterre  de  payer  en  espèces,  et  les  autrex  banques  furent  autorisées  à  payer  e 
billets  de  la  grande  banque.  Au  bout  de  quelques  années ,  H  résulta  de  fa  grand 
émission  des  billets  de  banque  qu*on  ne  remlniursait  pas,  une  dépréciation  contid^ 
rable  de  ces  billets ,  devenus  monnaie  légale.  La  livre  sterling  en  billets  de  banqii 
descendit  à  19,  18  et  même  14  shilling;}  de  monnaie  métallique.  Le  Parlcmcot  de 
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commerce,  Tagriculture  et  rindustrie,  mais  il  ne  vit  pas  diminuer 
le  mécontentement  public.  A  la  fois  en  Irlande,  où  son  influence 
contribua  à  la  mauvaise  direction  des  affaires,  et  en  Angleterre,  oii 
il  s*oppo6ait  à  toute  amélioration  politique,  il  fut  témoin  des  ter- 
ribles dangers  dont  un  pays  est  menacé  lorsque  les  lumières  du 
people  s*élè¥ent  au-dessus  de  celles  de  ses  gouTernants;  et  les  der- 
nières années  de  sa  vie  se  consumèrent  en  vains  efl^orts  pour  déro- 
ber à  ses  propres  yeux  la  vue  d*un  torrent  qu'il  ne  pouvait  arrêter. 
Ondes  intermèdes  de  ce  rôle  politique  si  long  et  si  varié,  fut  l'assen- 
timent qu'il  donna  à  la  plus  mauvaise  action  qu'aucun  monarque 
anglais  ait  jamais  commise  :  l'accusation  de  sa  propre  épouse  pour 
des  faits  qui  se  liaient  aux  projets  de  son  accusateur  lui-même,  et  à 
une  série  d'indignes  procédés  dont  l'histoire  des  déportements  con- 
jagaux  n'offre  pas  d'exemple. 

Maigre  l'extrême  importance  et  la  singulière  diversité  de  ces  évé- 
nements, qui  tous  arrivèrent  pendant  son  administration ,  quoique 
Tesprit  de  parti ,  plus  monté  que  jamais ,  se  soit  plus  particulière- 
ment attaqué  aux  personnes  pendant  ces  quinze  années  qu'à  toute 
autre  époque  de  notre  histoire  politique,  aucun  ministre,  que  dis-je? 
presque  aucun  fonctionnaire  dans  une  position  inférieure,  ne  fut 
plos  à  l'abri  de  la  malveillance ,  ne  se  vit  en  toute  occasion  l'objet 
de  plus  de  ménagement,  ne  jouit  constamment  d'une  considération 
SQssi  générale  que  lord  Liverpool.  A  quoi  fut-il  redevable  de  cet 
iniiene  bonheur?  Comment  se  fit-il  qu'un  poste  si  pénible  à  tout 
antre  fût  devenu  si  facile?  qu'un  lit  d'épines  se  changeât  en  duvet 
pour  lui?  D'où  vient  ce  singulier  privilège  d'un  premier  ministre, 
personnage  qui  répond  en  principe  de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal, 
que  souvent,  en  fait,  on  rend  responsable  de  malheurs  que  ni  lui 


fi^H  alors  de  ilonner  ou  recevoir  les  billets  |K)iir  moins  de  leur  valeur  nominale; 
<«4ttieQ  réalilé  tul  loio  d'arrêter  la  dépréciation.  On  rétablit  brusquement,  eu  1819, 
^  Pirvoeoi  en  es|ièccs  métalliques.  Cette  mesure,  qui  amena  transitoirement  une 
lintm-liaiioD  en  sens  contraire,  fut  prise  sous  le  ministère  de  lord  Liverpool,  et  sou- 
i<viie  avec  beaucoup  de  force  par  M.  PccI,  Tun  des  appuis  les  plus  puissants  du  mi- 
i>i«t^e,  dont  il  ne  faisait  pas  partie.  Hofv  de  la  R.  N. 
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ni  personne  n'aurait  pu  empêcher^  et  qui  cette  fois,  d*un  assenli- 
ment  unanime,  échappe  presque  à  toute  espèce  de  blâme,  et  voit 
les  adversaires  les  plus  acharnés  des  fonctionnaires  des  autres  dé- 
partements ministériels  n'avoir  pour  lui  que  des  témoignages  de 
respect  ou  tout  au  moins  de  bienveillance,  sinon  d'affection  ;  pnr 
lui  qui ,  toute  sa  vie  revêtu  des  plus  hautes  fonctions,  s'associa  à 
toutes  les  mesures  les  plus  blâmées  et  les  plus  malheureuses;  qui 
ne  modifia  jamais  aucune  de  ses  opinions,  si  impopulaires  qa^eHes 
fussent  ;  qui  fut  pendant  de  si  longues  années  à  la  tête  du  cabinet, 
et  en  cette  qualité  responsable  de  tout  ce  qui  se  faisait  et  de  toot 
œ  qui  ne  se  disait  pas? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  probablement  dans  le  ca- 
ractère plus  solide  qu'éclatant  du  mérite  de  Liverpool,  et  dans  celle 
considération  que  c'est  l'esprit  élevé  et  brillant  d'un  homme  diktat 
qui  soulève  autour  de  lui  la  jalousie,  l'envie,  et  surtout  la  défiance. 
Une  honorable  médiocrité  ne  blesse  personne.  Peut-être  même  te 
vulgaire,  se  rendant  justice  a  lui-même,  éprouve -t- il  quelque 
satisfaction  à  se  voir  si  fidèlement  représenté  dans  la  personne  de 
ceux  qui  administrent  ses  aflfoires.  Ajoutez  que  celui  qui  est  Foliget 
de  ces  réflexions  était  doué  d'une  prudence  extrême  et  que,  dès  il 
jeunesse ,  sa  conduite  fut  toujours  empreinte  de  la  plus  grande  ré- 
serve. Excepté  le  jour  où  lui  échappa  la  malheureuse  idée  de  son 
entreprise  sur  Paris ,  qui  le  perdit  dans  l'opinion  pour  plusieors 
années,  jamais  ni  l'imagination,  ni  la  passion,  ni  aucune  autre 
cause  ne  l'emportèrent  hors  de  la  ligne  commune,  ni  au-dessus  dt 
la  portée  des  intelligences  les  plus  vulgaires.  Il  parlait  si  rarement, 
qu'il  semblait  vouloir  prouver  que  tout  son  temps  était  consacré  aox 
affaires  et  qu'il  n'usait  de  la  parole  que  dans  le  cas  d'une  absolue 
nécessité  ;  ce  fut  là  pour  lui  un  véritable  titre  à  la  sympathie  d'une 
nation  d'hommes  d'affaires.  C'est  un  bon  jeune  homme,  toujours 
à  son  pupitre,  ce  panégyrique  ordinaire  du  commis  vertueux  fut 
sans  aucun  doute  appliqué  maintes  fois  au  jeune  Robert  Jenkinson  '. 

'  naoj»  sa  Jeunesse.  lorU  Uvcrpool  porlail  le  nom  de  Jenkiu»ao. 
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Foilà  un  digne  ministre^  qui  a  passé  ses  jours  et  ses  ntiits 
dam  le  travail  du  cabinet  et  non  en  vains  discours^  telle 
htlalégère  modification  que  subit  Téloge  primitif^  quand  il  fut  plus 
aiancéen  âge  et  que  son  caractère  se  fut  entièrement  développé.  Le 
hriemeot  eut  rarement  orateur  plus  inoifensif.  Jamais  on  n'en- 
tendit s'échapper  de  ses  lèvres  un  mot  qui  pût  blesser  qui  que  ce 
fût.  Il  possédait  dans  la  discussion  une  qualité  plus  élevée,  personne 
ne  portait  plus  loin  que  lui  la  sincérité  et  la  franchise.  Il  ne  céda 
jamais  à  la  tentation  d'omettre  ou  de  défigurer  une  objection,  et 
préféra  toujours  à  tout  Thonorable  et  courageuse  satisfaction  d'a- 
voir établi  les  faits  dans  toute  leur  vérité,  d'avoir  traité  son  adver- 
saire avec  les  égards  qu'il  méritait  et  rapporté  avec  fidélité  les  ob- 
jeetioDs  qu*il  ne  réussissait  pas  à  détruire.  Sous  ce  rapport ,  lord 
Lirerpool  offrait  un  contraste  tout  à  son  avantage  avec  M.  Canning, 
auquel  on  le  compara  si  souvent,  et  assez  mal  à  propos,  par  la  seule 
raison  que  leur  position  était  semblable  et  qu'ils  avaient  débuté  en- 
semble dans  la  même  carrière.  Aussi  lord  Liverpool  eut-il  bien  moins 
d'ennemis  que  son  brillant  contemporain.  L'esprit  amuse  pour  le 
moment,  mais  il  fait  toujours  ombrage  à  des  hommes  graves  et  sé- 
rieux qui  ne  veulent  pas  que  les  affaires  publiques  soient  traitées 
légèrement,  et  commettent  toujours  cette  erreur  de  prendre  pour 
nue  frivole  plaisanterie  le  raisonnement  le  plus  serré  qui  met  en 
saillie  la  ridicule  absurdité  d'un  adversaire  ;  ils  ne  voient  pas  que 
Targument  est  d  autant  plus  rigoureux  et  plus  concluant  qu'il  fait 
nûeux  ressortir  la  grossièreté  de  l'erreur  qu'il  combat  ;  c'est  là  le 
grand  avantage  d'une  discussion  piquante  et  spirituelle.  Quoi  qu'il 
^  <oit,  devant  le  vulgaire  des  bons  et  honnêtes  auditeurs,  elle  aura 
toujours  un  danger  certain.  Aussi  tous  les  avocats  versés  dans  la 
pratique  du  nisi  priûs  sont-ils  en  garde  contre^les  inconvénient^ 
auxquels  on  s'expose  par  des  mots  piquants  ou  de  spirituelles  saillies, 
à  moins  cependant  qu'ils  n'aient  pour  objet  de  réduire  les  propor- 
^d'un  dommage  causé,  en  tuant  le  procès  par  la  plaisanterie. 
A  distance ,  on  pourrait  presque  décider  si  l'avocat  plaide  pour 
k  demandeur  ou  pour  le  défendeur,  en  observant  s'il  a  le  main- 
^  grave  et  solennel,  ou  léger  et  facétieux.  Ce  n'est  pas  seu- 
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lement  par  la  plaisanterie  que  lliainme  de  talent  blesse  son  audi- 
toire. Les  ornements  de  rîmagination,  les  mouTements  oratoires,  le 
style  élevé ,  excitent  plus  l'admiration  de  la  critique  qu'ils  ne  sont 
du  goût  de  ces  dignes  baronnets  répondant  au  nom  de  sir  Robert  et 
de  sir  John ,  qui  obstruent  le  porche  de  Boodie ,  et  de  ces  n^o- 
ciants  solides,  excellentes  gens  qui,  en  sortant  de  la  Bourse  à  eioq 
heures,  s*écoulent  le  long  du  Strand  vers  la  chapelle  Saint-Étienne, 
pour  entendre  traiter  les  affaires  du  pays  par  les  fidèles  serviteors 
de  Sa  Majesté.  Une  assez  longue  observation  de  ces  éléments  cmi- 
stitutift  d'un  auditoire  parlementaire  nous  fait  même  douter  s*ils  ne 
regardent  pas  de  tels  discours  comme  ayant  à  leur  égard  qnelqae 
chose  de  personnellement  offensant. 

Nous  ne  parlons  pas  des  citations,  comme  de  juste;  en  langtie 
morte  ou  étrangère  surtout,  il  est  naturel  qu'on  leur  donne  ce 
caractère  ;  en  anglais  même  elles  ne  sont  pas  d'un  effet  bien  sûr  et 
requièrent  bien  des  précautions.  Nous  faisons  allusion  à  ce  genre 
d'ornements  littéraires  auxquels  M.  Canning  s'abandonnait  souvent, 
à  la  satisfaction  d'un  petit  nombre  de  ses  auditeurs ,  et  qui  sem- 
blaient être  reçus  comme  une  insulte  par  des  bancs  entiers  de  ces 
hommes  accoutumés  à  prononcer  des  sentences  dans  leur  juridic- 
tion locale,  cette  classe  du 

Pannosus  ? aciii»  œdilis  Ulubris . 

Que  Johnson  appelait  : 

f.e  plus  jiavanl  des  juges  de  paix  des  rives  de  la  Trente. 

Ces  illustrations ,  ces  dignitaires  de  l'empire  regardent  de  pareils 
mouvements  d'éloquence  comme  des  libertés  qu'on  prend  avec  eux. 
Si  on  les  force  a  Télogc,  ils  vous  répondent  :  »  Bon,  bon,  c'est  fort 
licau,  si  vous  voulez^  mais  fort  déplacé  ici.  Qu'avons-nous  de  com- 
mun^ je  vous  le  demande,  avec  le  roi  Priam  et  un  dieu  païen 
tel  qu'Eole?  Ces  genslà  figurent  très-bien  dans  l'Homère  de  Pope  et 
le  Virgile  de  Dryden;  mais,  comme  Je  le  disais  à  sir  Robert  à  oAté 
de  moi,  bon  Dieu  !  qu'avons  nous  affaire,  vous  et  moi,  de  tout  cda^ 
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Tenei,  moi,  j*aiine  un  simple  et  véritable  homme  d'affaires  eomme 
le  jeune  Jenkinson;  c'est  on  homme  de  plume  et  de  bureau,  celui-là , 
comine  fèu  son  père  avant  lui;  il  ne  parle  que  quand  il  doit  parler. 
M.  Canning,  voyez-vous,  parle  trop,  moitié  trop.  Après  tout,  le 
temps  est  court,  et  dame  !  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures.  » 
•  Il  est  à  remarquer  qu'excepté  ce  qui  concerne  le  procès  de  la 
reine,  il  n'y  eut  aucun  acte  violent  ou  immoral  du  gouvernement, 
aneune  mesure  malheureuse  ou  impopulaire  que,  dans  les  disposi- 
tions hvorables  où  l'on  était  à  l'égard  de  lord  Liverpool,  on  ne  pût 
Cfee  quelque  apparence  de  justice  attribuer  à  l'un  ou  l'autre  de  ses 
collègues.  Lord  CasUereagh  était  ministre  des  affaires  étrangères  et 
avait  conduit  lui-même  nos  négociations  i  l'étranger.  Seul  on  le 
rendait  responsable  des  fautes  de  son  département,  et  surtout  de 
Tappui  donné  aux  projets  de  la  Sainte-Alliance.  Malgré  le  libéra- 
avéré  de  ses  opinions  sur  les  questions  irlandaises  et  son  op- 
>n  non  moins  certaine  aux  cruautés  qui  souillèrent  l'histoire 
du  gouvernement  pendant  la  rébellion  de  1798,  il  avait  commis  le 
péché,  à  jamais  irrémissible  aux  yeux  des  Irlandais,  d'avoir  amené 
Funion  complète  des  trois  royaumes  et  renversé  le  plus  grand  scan- 
dale politique  des  temps  modernes,  l'immoral,  le  débouté,  l'avili 
parlement  dlrlande.  C'en  fut  assez  pour  que  tout  vrai  Irlandais  lui 
impotil  à  lui  seul  chacune  des  fautes  du  ministère  dans  les  affaires 
de  son  pays,  et  pour  que,  dans  cette  équitable  et  judicieuse  distri- 
bution de  la  justice  irlandaise,  lord  Liverpool,  qui  s'était  associé 
antrefois  à  la  plus  odieuse  politique  à  l'égard  de  l'Irlande,  qui  per- 
sonnellement, comme  chef  du  gouvernement  pendant  de  si  longues 
nnées,  avait  empêché  la  réforme  du  code  pénal,  échappât  néan- 
moins à  toute  censure.  Pour  les  vices  de  la  législation  en  général  et 
Itt  lenteurs  de  l'administration  de  la  justice,  lord  Eldon  était  le  point 
de  mire;  c'était  sur  lui  que  s'épuisait  le  feu  de  l'opposition.  Même 
ks  bévues  commises  dans  les  finances ,  quoique  rentrant  dans  les 
^ttrilmtions  particulières  de  lord  Liverpool,  revêtu  du  titre  de  pre- 
ni^  lord  de  la  trésorerie,  ne  furent  jamais  rapprochées  d'aucun 
autre  wm  que  de  celui  de  M.  Van  Sittart.  Cette  fièvre  de  prospérité 
f^Miee,  le  plan  de  ces  opérations  de  banque  qui  l'accompagnèrent  et 

21 
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qui ,  d*une  année  à  Fautre ,  aigrissaient  alternativement  la  maladie 
de  la  spéculation  et  les  malheurs  de  la  panique,  étalent  autant  Fou- 
\Tage  de  lord  Liverpool  que  celui  de  M.  Robinson  ;  ce  dernier  ce-* 
pendant  fut  seul  blâmé,  son  nom  seul  fut  lié  à  ces  grandes  calamités. 
La  Tiolente  et  brusque  révolution  dans  la  circulation  monétaire,  opér 
réesansla  moindre  précaution,  et  dont  TefiFet  était  d'obliger  le  dâM- 
teur  à  rembourser  vingt-cinq  schillings  pour  vingt  shillings  refus, 
fut  regardée  comme  Fœuvre  de  M.  Peel,  tout  comme  si  lui  qui  n'é- 
tait pas  en  place  eût  été  à  la  tête  du  gouvernement;  les  whigs,  de 
leur  côté^  prirent  leur  part  de  la  gratitude  puUique  pour  cette 
opération  qui  était  grande  sans  doute,  mais  peu  réBéchie. 

Il  était  curieux  de  voir  avec  quel  soin  on  semblait  chercher  autour 
de  lord  Liverpool  des  noms  sur  lesquels  on  pût  reporter  le  blâme. 
Jamais  aucune  injure  populaire  ne  s'adressa  à  lui.  Tandis  que  d'au- 
tres étaient  alternativement  Tobjet  de  Texécration  et  du  mépris,  lui 
demeurait  toujours  ménagé,  toujours  respecté.  Son  sort,  qui  eût 
paru  humiliant  à  d'autres,  mais  qui  était  bien  approprié  à  ses  goûta, 
fut  toujours  de  faire  peu  penser  à  lui,  moins  encore  parier  de  lui  ; 
et  si  dans  une  discussion  une  mesure  était  contrMée,  un  ministre 
attaqué,  toujours  on  avait  soin  iiastwrer  la  Chambre  qu'on 
n'avait  aucune  intention  hostile  envers  le  respectable  gentil'- 
homme  à  la  tête  du  gouvememefit  de  Sa  Majesté,  pour  lequel 
on  professait  avec  tout  le  monde  des  sentiments  de  etc., 
de  etc.,  et  de  etc. 

Telle  fut  la  destinée  de  lord  Liverpool;  telles  sont  les  doueeurs 
qu'une  honnête  médiocrité  de  talents  avec  sa  compagne  ordinaire^ 
une  extrême  circonspection  dans  leur  emploi,  répand  sur  la  vie  de 
leur  heureux  possesseur,  au  lieu  de  ces  réputations  éclatantes  doot 
la  calomnie  et  la  haine  sont  le  cortège  obligé.  Si  du  haut  de  soo 
char  de  triomphe  le  conquérant  entend  les  acclamations  de  la  foule 
qui  fait  retentir  les  airs  de  son  nom,  il  entend  aussi  un  murmure 
sourd  et  malin  qui  semble  chargé  de  lui  rappeler  que  la  trompette 
de  la  renommée  n'émousse  pas  la  dent  de  la  médisance;  et  quand 
la  journée  glorieuse  est  passée,  il  descend  de  sa  hauteur  pour  de- 
venir la  proie  de  Tenvie  qui,  elle,  ne  passe  jamais,  et  de  la 
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^tti  ne  meurt  pas  :  prix  feial  auquel  s'achète  un  jour  d'enivrante 

ooissance.  Cependant  la  paix  et  la  tranquillité  sont  le  partage  du 

^compagnon  plus  humble  qui  s*est  associé  à  ses  travaux  sans  avoir 

^Murt  à  sa  gloire^  et  qui^  s'il  a  peu  joui^  a  moins  enduré^  moins  souf- 

-^eri  eneore. 

Il  esl  Juste  d'ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  bienveillance 
S^énérale  que  se  ménagea  ce  fortuné  ministre,  qu'elle  était  voisine 
de  FooMi  et  de  rindifférence,  mais  non  cependant  du  mépris.  Il  n*y 
avait  dana  son  mérite  rien  de  frappant  ni  de  brillant,  il  avait  les 
qualités  solides,  utiles  et  de  bon  usage  d'un  homme  habitué  et  in- 
struit aux  affaires.  Quand  de  grandes  mesures  étaient  prises,  per- 
soKuie  ne  songeait  à  lord  Liverpool  :  en  y  réfléchissant,  on  se  rap- 
pelait qu'il  était  toujours  premier  ministre  ;  mais  il  se  dérobait  si 
K^B  aux  regards  du  public,  qu'on  y  pensait  rarement.  S*il  n'encou- 
ru 1:  pas  le  blâme  des  fautes  commises  et  de  ce  qui  tournait  mal^  il 
n*^«it  pas  non  plus  le  mérite  des  mesures  heureuses  de  son  admi- 

Bi^Btration,  et  on  ne  lui  sut  aucun  gré  de  plus  d'un  succès  écla- 
tant. 

n  avait  une  de  ces  manières  de  dire  sans  prétention  et  de  tous 

1^^  jours,  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  portée  de  l'auditoire 

^^  des  besoins  de  la  matière,  et  choisissait  le  sujet  de  ses  discours 

^  telle  fiçon  qu'il  n'exigeât  pas  de  lui  plus  de  talent  de  persuasion 

Vi*U  n'en  possédait.  Il  avait  assez  d'ordre  et  de  lucidité,  première 

^  indispensable  qualité  pour  parler  d'afiïires,  mais  il  ne  s'élevait 

I^  sous  ce  rapport  au-dessus  de  ceux  qui  ont  l'habitude  d'exposer 

^  faits  ou  de  prendre  part  à  une  discussion.  La  forme  était  au 

^^^u  da  fond.  Sa  diction  n'avait  rien  de  distingué,  d'orné  ni 

^''^^ureux;  quoique  simple,  elle  n'avait  pas  plus  de  pureté  que  la 

^rce  où  elle  se  nourrissait,  à  savoir  les  débats  des  chambres,  les 

^^ches  officielles  et  les  gazettes  du  jour.  Si  en  adoptant  le  style 

^yen  ou  même  Vhumile  gemcs  dicendi,  il  avait  conservé  une 

^<tf  térable  pureté  à  son  langage,  il  eût  pu  se  faire  une  réputation 

'P^ciale  dans  ce  genre,  comme  Swift  s'est  créé  la  sienne  en  se  fai- 

^t  le  modèle  d'un  genre  de  style  particulier.  Mais  ce  serait  s'éloi- 

t^  sittgulièrement  de  la  vérité  que  de  représenter  la  triple  nature 
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de  M.  Jenkinson,  lord  Hawkesbury  et  lord  Liverpool  '  comme 
ayant  offert  le  modèle  de  quoi  que  ce  soit  au  monde^si  ce  n'est 
peut-être  de  la  médiocrité  heureuse;  certainement  ses  discours  ne 
furent  pas  des  exemples  de  style  pur  et  correct.  //  abùrdait  la 
question;  pendant  qu'il  se  tenait  sur  ses  jambes,  ii  prenait 
sur  lui  d'assurer,  puisqu'il  avait  attiré  l'cdl  du  président, 
qu'aucune  personne  influente  du  gouvernement  actuel  de 
Sa  Majesté  n'avait  jamais  moins  favorisé  le  libéralisme  que 
celle  qui  avait  l'honneur  de  s'adresser  à  l'assemblée  dans  ce 
moment,  et  à  laquelle  incombait  le  devoir  tle  justifier  lé  bill  \ 

En  un  mot,  U  fut  la  preuve  que  pour  s'interdire  un  vol  auda- 
cieux et  ne  pas  s*élever  au-dessus  de  la  terre,  on  n*en  e»t  pas  moins 
exposé  à  s*embourber  dans  les  marais,  et  que  le  navigateur  qui  re* 
cule  devant  les  périls  de  la  pleine  mer  peut,  en  serrant  la  côte  de 
trop  près,  faire  naufrage  aux  anfractuosités  de  la  rive. 

Si,  dans  le  Conseil,  il  n'était  pas  riche  en  expédients,  il  y  conser- 
vait toujours  le  sang-froid  et  la  sécurité.  Rarement  son  conrage 
s*éleva  aux  mesures  hardies.  Il  fut  du  nombre  de  ces  esprits  étroits 
que  lord  Wellesley  abandonna,  quand  il  les  vit  incapables  de  se  ré- 
soudre à  faire  la  paix  ou  à  entreprendre  la  guerre  avec  des  chances 
raisonnables  de  succès,  et  que  les  merveilleux  exploits  de  son  illustre 
frère  \  contraires  à  toute  probabilité  et  dépassant  toute  espérance 
raisonnable,  sauvèrent,  avec  l'assistance  de  la  folie  de  Napoléon  el 
la  rigueur  d'un  hiver  septentrional,  de  la  position  fâcheuse  que 
la  faiblesse  de  leur  conduite  leur  avait  faite  et  qu'elle  avait  si  bien 
méritée.  Il  n'avait  ni  la  vigueur  d'esprit  ni  le  courage  politique  que 
réclame  la  complication  soudaine  de  grands  événements.  Il  se  laissa 
aller  cependant,  dans  la  crainte  de  perdre  sa  position  ministérielle, 


■  Ce  sont  les  noms  que  porta  successivement  lord  Liverpool. 

'  L*auteur  s*amuse  ici  de  certaines  locutions  peu  élégantes,  espèce  de  lieux  com- 
muns dont  la  plupart  des  orateurs  du  Parlement  font  un  fréquent  usage;  il  esl  impos- 
sible de  faire  passer  dans  la  traduction  cet  plaisanteries  sur  des  mots.  On  trouverait 
beaucoup  d*exemples  de  ces  locutions  stéréotypées  dans  les  discussions  de  nos  chambres. 

i  Le  duc  de  Wellinglou.  Notes  de  la  il.  N. 
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<^oii?rir  de  son  autorité  Tentreprise  la  plus  honteuse  que  jamais 
ee  pays  ait  essayé  le  caprice  royal ,  et  affronta  ainsi  le  danger 
Imminent  d'une  guerre  civile.  C'est  la  plus  grande  tache  dans 
Fbistoire  de  sa  vie;  une  autre  vient  s'y  joindre.  Lorsqu'aux  funé- 
ill€s  de  la  reine  le  peuple  eut  dispersé  un  corps  de  troupes,  il 
complètement  la  présence  d'esprit,  et  on  assure  qu'il  donna 
ordres  pour  en  venir  aux  mesures  les  plus  extrêmes;  heureuse- 
t,  le  courage  plus  calme  des  commandants  militaires  différa  de 
conformer. 
Mous  avons  déjà  signalé  sa  sincérité  dans  les  débats.  C'était  le  ré- 
Itat  de  cette  honnêteté  naturelle  de  son  caractère,  que  le  pouvoir 
ait  pas  corrompu,  et  que  la  véhémence  des  luttes  parlementaires 
parvint  pas  à  altérer.  Ses  qualités  personnelles  furent  toujours 
par  tous;  ce  furent  elles  qui  ajoutèrent  tant  à  l'opinion 
"vorable  qu'eurent  de  lui  ses  compatriotes,  presque  sans  distinc- 
de  parti.  On  peut  conclure  des  observations  qui  précèdent 
nous  jugeons  cette  opinion  quelque  peu  exagérée,  et  que  la 
fut  complètement  étrangère  à  la  manière  dont  le  pays  fit 
ses  collègues  et  lui  la  part  de  l'éloge  ainsi  que  celle  du  blâme. 


MA  PMNCB  DE  TALLBYBAND. 


I^rmi  les  hommes  éminents  qui  figurèrent  dans  les  nombreux 
^^nements  de  la  révolution  française,  nous  avons  eu  déjà  plus  d'une 
^^^^casion  de  nommer  M.  de  Talleyrand;  et  soit  à  cette  époque,  soit 
^tis  toute  autre  partie  des  annales  modernes,  nous  chercherions 
^^Uiement  un  personnage  d'un  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire. 
^  ^  entière  fut  marquée  de  circonstances  extraordinaires,  depuis 
^là  enfance  jusqu'aux  derniers  jours  d*une  vieillesse  fort  avancée, 
4^aiqae  vigoureuse  et  sans  décrépitude.  Né  pour  être  le  représen- 
tât d'une  des  plus  nobles  familles  de  France,  un  accident  le  rendit 
l^leia  pour  la  vie  ;  et  sa  famille,  par  un  de  ces  usages  inhumains 
^*^uie  aristocratie  rouée,  ajouta  à  ce  malheur  la  privation  de  son 
^^  de  fils  aîné.  U  dut  céder  celte  position  à  un  frère  beaucoup 
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plus  maltraité  au  moral  par  la  nature  que  lui-même  ne  ravatl  été 
physiquement  par  un  accident  fatal.  On  le  condamna  à  Tétat  eodé- 
siastique,  dans  le  double  dessein  de  pourvoir  à  son  avenir  et  de 
se  débarrasser  de  lui.  A  cette  époque,  il  ne  pouvait  être  difficile  à 
uue  maison  puissante  de  procurer  à  Tun  de  ses  membres  une  poaî- 
tton  élevée  dans  l'Église,  ses  dispositions  naturelles  fiissentreUea  peu 
en  harmonie  avec  ses  devoirs,  et  sa  capacité  peu  propre  à  en  aasiirer 
Faccomplissement.  Le  jeune  Périgord  s*éleva  bientôt  au-dessus  dn 
grand  nombre  des  pieux  et  profonds  théologiens,  et  devint  évéque 
d*Auttln  à  nn  âge  où  probablement  il  avait  eu  peu  de  temps  pour 
réfléchir  aux  devoirs  de  cette  dignité;  car  ni  son  infirmité,  ni  la 
déchéance  de  son  rang  qu'elle  entraîna,  ne  Tempéchèrent  de  se  mê- 
ler, avec  Tardeur  d'un  caractère  résolu  et  fougueux,  aux  dissipations 
de  la  capitale  française.  Son  intelligence  était  de  Tordre  le  ploa 
élevé;  l'éclat  dont  elle  brilla  bientôt  était  fait  pour  lui  assurer  de 
grands  succès  dans  cette  société  parisienne  où  sa  naissance  seule 
lui  eût  assigné  un  rang  élevé,  mais  où  les  talents,  même  en  partant 
de  la  position  la  plus  humble,  parvinrent  toujours  à  se  faire  leor 
place,  en  dépit  des  prétentions  de  l'aristocratie  et  des  préjugés  d'une 
nation  de  courtisans. 

Le  grand  événement  des  temps  modernes  avait  converti  tous  les 
Français  en  autant  d'hommes  politiques,  donné  aux  affaires  publi* 
ques  cet  intérêt  absorbant  dont  les  plaisirs  Jusque-là  avaient  eu  le 
monopole,  et  transporté  aux  talents  politiques  cette  influence  que 
la  perfection  d'un  goût  délicat  et  d'élégantes  manières  avaient  pos- 
sédée sans  partage  et  presque  sans  contrôle.  M.  de  Talleyrand  n'hé- 
sita pas  longtemps  à  choisir  son  rôle.  Il  se  rangea  dans  le  parti  de 
la  révolution,  et  agit  de  concert  avec  lui,  se  réunissant  aux  membres 
du  clergé  qui  sacrifièrent  leurs  revenus  aux  besoins  du  pays,  et  leurs 
privilèges  exclusifs  aux  droits  de  la  communauté. 

Mais  lorsque  la  violence  des  chefs  républicains,  foulant  aux  pieds 
les  lois  de  la  prudence,  de  la  justice  et  de  l'humanité,  menaça  de 
plonger  la  France  dans  l'anarchie  et  dans  le  sang,  U  disparut  de  la 
scène  politique  et  se  retira  d'abord  en  Angleterre,  où  il  passa  une 
ou  deux  années,  puis  en  Amérique,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
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gouîeroeinent  du  Directoire  modérai  la  violence  de  ia  révolution  et 

rétiMlt  Tordre  dans  TEtat.  Depuis  lors,  il  remplit  constamment  les 

foodiODs  les  plus  élevées  dans  le  gouvernement  ou  dans  la  diplo- 

■atie,  excepté  à  cette  époque  de  ia  restauration  où ,  dans  leur 

incorable  démence,  ces  princes  qui,  comme  il  Ta  dit  lui-même, 

éUieBt  revenus  de  leur  long  exil  sans  avoir  rien  appris  ni  rien 

aaUléj'Qgèrent  prudent  de  tenir  à  Técari  l'homme  du  pays  que  re- 

•  eonamidaient  la  capacité  la  plus  haute  et  la  plus  longue  expérience, 

pour  abandonner  la  direction  de  leurs  conseils  aux  Polignac  et 

antres  ftivoris  stupides  de  leur  cour  légitime  '. 

Cette  possession  constante  des  hautes  dignités  de  FÉtat  est  la  base 
de  raoensation  principale  qui  plane  sur  la  loyauté  du  caractère  po- 
litique de  M.  de  Talleyrand.  De  premier  ministre  du  Directoire,  il 
devint  subitement  le  principal  conseiller  du  gouvernement  consu- 
laire. Lorsque  Napoléon  prit  à  lui  le  gouvernement  tout  entier,  il 
resta  ion  ministre.  Quand  Tindépendance  de  la  Suisse  fut  brutale- 
BMttt  violée,  il  était  à  la  tête  du  département  des  affaires  étran- 
gères. Lorsque  l'enfant  et  le  champion  de  la  révolution  eut  étendu 
sa  mère  sur  la  poussière,  revêtu  la  pourpre  impériale,  maltraité  le 
pape,  et  placé  sur  son  propre  front  la  couronne  de  fer  d'Italie,  l'ex- 
évéqoe  républicain  continua  de  le  servir.  Lorsque  celui  qui  plus 
tard  avoua  si  éloquemment  que  «t  général,  consul,  empereur,  il 
deiait  tout  au  peuple  »  reconnaissait  cette  dette  en  foulant  aux 
pieds  chacun  des  droits  populaires,  l'avocat  de  la  liberté  était  en- 
core i  ses  côtés ,  et  tenait  la  plume  qui  formulait  les  ordres  de  ce 
pouvoir  despotique.  Lorsque  le  Français  d'adoption  qui,  dans  les 
Meenb  mourants  de  sa  forte  et  puissante  éloquence,  souhaitait  que 
ws  eendres  pussent  reposer  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  sein  de 
cepmple  qu'il  avait  tant  aimé,  témoignait  l'ardeur  de  cet  amour 
psr  l'inexorable  conscription,  et  exhalait  sa  tendresse  en  procla- 
ntioos  de  guerre  qui  mettaient  la  France  et  l'Europe  en  feu, 


'  Ce  ftit  la  cause  louable  de  la  relraiie  de  M.  de  Talleyrand  en  1815  et  1816;  les 
'*"i^s  lécHinies  ne  chrrchèreni  jamais  à  le  ramener  aux  affaires. 

Jfate  de  i'mtteur. 
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rhomme  d'État  philosophe,  l'ami  du  progrès  de  rhumanité,  le  phi- 
lanthrope qui  avait  tant  médité  sur  la  nature  de  Thomme  et  sur 
Torganisation  du  gouyemement  dans  les  deux  mondes,  qoî  aiait 
quitté  sa  carrière  primitive  parce  qu'elle  avait  à  ses  yeux  des  exi- 
gences contraires  a  la  marche  progressive  de  la  société,  resta  inva- 
riablement attaché  à  la  personne  du  législateur  militaire,  du  guer- 
rier tyran;  et  quoique  donnant  constamment  des  avis  plus  sages 
que  ceux  qui  prévalurent,  il  ne  se  fit  jamais  scrupule  de  devenir 
l'instrument  et  l'exécuteur  des  décrets  qu'il  désapprouvait  le  plus. 
Le  terme  d'une  ambition  sans  frein,  sans  raison  et  sans  prévoyance, 
fut  hâté  par  ses  propres  excès;  Napoléon  fut  vaincu;  les  puissances 
étrangères  occupèrent  la  France,  et  le  ministre  de  l'Empereur  s'unit 
à  elles  pour  relever  le  trône  des  Bourbons.  Il  leur  prêta  son  con- 
cours pendant  quelque  temps,  et  ne  les  quitta  que  quand  ils  dévoi- 
lèrent le  penchant  fatal  de  leur  esprit  faible  et  sans  lumières,  à 
gouverner  par  des  hommes  incapables  de  tous  autres  actes  que  ceux 
de  la  flatterie  ou  de  la  servilité,  inaccessibles  à  toute  autre  inspira- 
tion que  celle  d'une  aveugle  et  fanatique  bigoterie.  Le  renversement 
de  la  dynastie  ramena  M.  de  Talleyrand  sur  la  scène  politique;  de- 
puis lors,  il  fut  le  conseiller  le  plus  intime,  le  plus  précieux  et  le 
plus  habile  du  nouveau  gouvernement;  et  par  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  ses  conseils,  il  a  plus  puissamment  que  personne,  si  Ton 
excepte  le  monarque  lui-même,  contribué  au  succès  du  gouverne- 
ment de  ce  grand  prince,  au  milieu  des  difficultés  réelles  et  inouïes 
de  sa  position. 

Que  ces  diverses  phases  bien  connues  de  la  vie  de  Talleyrand 
indiquent  un  penchant  à  se  ranger  du  côté  du  succès,  on  ne  peot 
guère  le  contester  ;  et  lorsque  des  faits  si  clairs  sont  sous  les  yeux 
du  lecteur,  il  semble  qu'il  ait  non-seulement  les  éléments  nécessaire 
pour  apprécier  le  caractère  de  celui  auquel  ils  se  rapportent,  mais 
même  tous  les  traits  d'une  figure  à  laquelle  le  pinceau  du  biographe 
n'a  plus  rien  à  ajouter.  Cependant,  l'intervention  de  l'historien  est  in- 
dispensable encore  pour  compléter  le  portrait,  en  ajoutant  quelques 
teintes  à  l'esquisse,  et  en  rectifiant  quelques  traits  trop  hAtivement 
tracés  d'après  une  observation  incomplète.  Des  faits  nouveaux  peu- 
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vent  être  révélés,  des  actions  douteuses  expliquées,  des  inconsé- 
quences apparentes  conciliées  entre  elles,  des  accusations  qui  au 
{iremier  abord  paraissaient  justes  et  naturelles,  peuTcnt  être  atté- 
miées,  détruites  ou  aggravées  par  une  appréciation  plus  large  et 
plus  impartiale. 

Il  serait  déraisonnable,  sans  doute,  de  croire  que  les  opinions  si 
souvent  émises  sur  la  vie  politique  de  M.  de  Talleyrand  doivent 
succomber  tout  entières  sous  un  examen  plus  rigoureux,  et  que  le 
cominentaîre  le  plus  habile  des  actions  de  sa  vie  soit  capable  de  les 
renverser  de  fond  en  comble.  Cependant  il  y  a  justice  à  comprendre 
<biis  notre  appréciation  de  son  caractère,  des  considérations  que 
obligent  presque  toigours  ses  accusateurs,  alors  surtout  que  sa 
Participation  à  des  systèmes  si  opposés  de  gouvernement,  son  con- 
c<^rs  à  des  combinaisons  politiques  si  diverses,  leur  fait  regarder 
M*  de  Talleyrand  comme  un  homme  dépourvu  de  toute  espèce  de 
Pif  ncipe  politique,  et  dont  Fintérêt  personnel  était  le  seul  dieu. 

Sa  conduite  envers  la  caste  dont  il  était  sorti  a  été  jugée  sévère* 
iB^ot;  mais  n'avait-elle  pas  été  dure  et  oppressive  envers  lui?  Ne 
l*^vait-elle  pas  puni  d*une  manière  cruelle  d'un  accident  survenu 
^^  berceau?  Non-seulement  il  fut  déshérité,  mais  il  est  littéralement 
^>*^i  de  dire  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné,  depuis  l'heure  de  sa  nais- 
^i^ce,  de  passer  une  seule  nuit  sous  le  toit  paternel.  Sa  conduite, 
^tis  les  affaires  religieuses,  si  peu  conforme  à  son  caractère  de 
P'^tre,  a  été  l'objet  de  censures  plus  araères  encore.  Mais  ne  fut-il 
P^«  forcé  d'embrasser  cette  profession  qu'il  avait  en  horreur?  N'est- 
^  |>as  sur  ceux  qui  ont  exercé  cette  contrainte  à  son  égard  que  doit 
'^tomber  le  blâme ,  si  ses  actions  n'ont  pas  été  en  harmonie  avec 
''^^^ibit  qu'ils  l'ont  obligé  de  porter?  D'ailleurs,  bien  qu'on  Tait  con- 
^mment  oublié  en  l'accusant  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  de 
P'^tre,  une  vérité  incontestable,  c'est  qu'il  a  noblement  pris  la  dé- 
'^iMe  du  clergé  à  une  époque  où  le  dévouement  à  ce  corps  si  impo- 
P^daire  l'exposait  à  la  mort.  On  a  oublié  aussi  qu'il  s'est  exilé  en 
abandonnant  toute  sa  fortune,  et  qu'à  l'étranger  il  a  vécu  de  la  vente 

^^  tes  écrits,  plutôt  que  de  se  souiller  par  une  participation  quel- 

^^^f^pt  aux  horreurs  de  la  première  révolution.  Lorsqu'on  parle  de 

22 
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la  dissipaUon  de  ses  premières  années,  on  laisse  de  côté  la  sévérité 
de  ses  études  à  la  Sorbonne,  où  il  n*était  connu  que  comme  mi 
jeune  homme  fier  et  silencieux  enseveli  dans  les  livres.  Ne  pouvant 
nier  la  vivacité  de  son  e^rit  et  vaincus  par  les  charmes  de  sa  eoiH 
versation,  des  envieux  lui  ont  contesté  une  capacité  plus  élevée  et 
le  mérite  d'avoir  rendu  à  la  société  d'importants  services;  maispom* 
cela  il  leur  a  fallu  mettre  en  oubli  son  discours  si  profond  sur  les 
loteries,  première  base  de  sa  réputation^  qu'élevèrent  plus  haut  en- 
core ses  ouvrages  si  remarquables  sur  l'éducation  publique,  smr  les 
poids  et  mesures,  et  sur  la  législation  coloniale.  On  condamne  sa 
souplesse  trop  accommodante,  et  on  ne  modifie  en  rien  la  riguenr  de 
la  sentence  en  voyant  à  la  fois  le  courage  avec  lequel  il  s'opposa  k 
la  guerre  d'Espagne  sous  Napoléon,  l'énergie  plus  dangereuse  en- 
core qu'il  mit  à  défendre  le  clergé  dans  son  diocèse,  à  une  époque 
féconde  en  périls  de  tous  les  genres  pour  le  courage  politique,  et 
son  exclusion  des  affaires  sous  la  dynastie  restaurée,  dont  le  retour 
au  trône  de  France  était  en  grande  partie  son  ouvrage,  mais  dont 
il  quitta  le  service  plutôt  que  de  concourir  à  une  politique  humi- 
liante pour  son  pays.  On  n'a  tenu  non  plus  aucun  compte  de  la  si<* 
tuation  difficile  des  affaires,  du  double  péril  auquel  le  sort  de  la 
guerre  et  les  hasards  de  la  révolution  exposaient  la  France;  d'une 
part,  le  danger  d'une  anarchie  sans  espoir;  de  l'autre,  toutes  les 
conséquences  que  pouvait  entraîner  une  conquête  complète  :- al- 
ternative qui  s'est  offerte  à  lui  dans  plus  d'une  des  circonstances 
critiques  où  il  fut  appelé  à  prononcer  sur  les  intérêts  de  son  pays 
aussi  bien  que  sur  les  siens.  Ce  sont  là  cependant  des  considérations 
(|ue  nous  devons  mettre  dans  la  balance  à  côté  du  fait  de  son  adhé- 
sion successive  à  tant  de  gouvernements,  si  nous  voulons  n'être  pas 
injustes  envers  sa  mémoire,  et  échapper  à  des  erreurs  grossières 
dans  l'appréciation  de  son  caractère  politique. 

Mais,  si  la  probité  politique  de  ce  personnage  célèbre  est  un  sujet 
d'inévitable  controverse,  et  si  notre  opinion  sur  ce  point  doit  rester 
entourée  de  quelque  incertitude,  ou  au  moins  être  difficile  à  ftxer 
d'une  manière  satisfaisante,  sur  les  qualités  naturelles  de  son  esprit 
et  l'heureux  développement  qu'il  leur  donna  il  ne  peut  rester  au- 
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cuae  indécision.  Tout  ici  est  clair  et  certain.  Peu  d*hommes  ont 
reçu  de  la  nalure  une  intelligence  plus  forte  que  la  sienne,  et  ont 
sa  lui  donner  une  culture  plus  habile  et  mieux  en  rapport  avec  les 
tniraux  auxquels  elle  devait  s'appliquer.  Son  extraordinaire  sagacité 
Retrait  en  un  instant  un  sujet  quelconque;  d'un  coup  d'œil  sa 
nelieté  de  perception  démêlait  les  complications  les  plus  diverses, 
et  mettait  toutes  choses  dans  le  jour  le  plus  clair  et  le  plus  distinct. 
Les  phrases  n'avaient  pas  de  prise  sur  lui  ;  il  était  insensible  à  toutes 
les  déclamations  du  monde  :  arguments  ingénieux,  comparaisons 
brillantes,  saillies,  épigrammes,  passaient  sur  lui  sans  Teffleurcr. 
Tous  les  efforts  de  la  passion  glissaient,  sans  le  toucher,  à  côté  d'un 
eqirit  que  rien  ne  pouvait  empêcher  de  marcher  vers  son  but.  Ce- 
Ut  lin  spectacle  curieux  et  instructif  de  le  voir  déconcerter  Télo- 
qoence  d'un  parleur  verbeux,  démonter  une  argumentation  pénible 
^  subtile  par  un  regard  de  son  œil  malin,  ou  même  par  un  inou- 
îciucnt  du  menton ,  sans  daigner,  de  sa  voix  expressive,  proférer 
^  seul  mot,  ni  une  seule  interjection.  Quiconque  s'entretint  avec 
lui  ou  entendit  sa  conversation,  put  reconnaître  quel  danger  cou- 
f^eiit  devant  lui  les  discours  prolixes,  les  faux  raisonnements,  les 
^^9  déclamations,  et  quelle  fatale  erreur  on  aurait  commise  en 

• 

J^Seant  par  le  sourire  plein  de  bonhomie  du  vieux  diplomate  qu'il 
^U  insensible  au  plaisir  de  la  moquerie,  ou  en  prenant  pour  une 
û^dolence  habituelle  de  l'esprit  l'absence  complète  de  tout  effort 
apparent.  Il  y  a  plus  d'un  exemple  d'hommes  de  mérite  qui,  dans 
'^  Calme  de  sa  paisible  société,  ont  échoué  à  de  pareils  écueils. 

Sa  sagacité  politique  ^élevait  au-dessus  de  toutes  ses  autres 

SK^ndes  qualités.  Il  la  devait  à  cette  perspicacité  naturelle  dont 

'^us  avons  parlé,  à  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  à 

un  tact  sûr  et  rapide  dans  l'appréciation  des  caractères;  qualités  d'un 

^pritàla  fois  mâle  et  fin  qu'avait  développées  une  expérience  longue 

et  variée.  Si  ne  se  faire  jamais  illusion  sur  des  mesures  déraison- 

^'^^bles,  ne  se  laisser  jamais  tromper  par  les  hommes  les  plus  rusés, 

^t  une  des  perfections  les  plus  élevées  de  l'homme  d'État  pratique, 

4^  pourra  jamais  avoir  à  ce  mérite  de  plus  justes  prétentions  que 

^^?  Ses  idées  étaient  bien  éloignées  de  celles  du  vulgaire  des 
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hommes  d'État.  Il  méprisait  à  la  fois  et  cette  politique  si  sotte, 
fausse  et  si  aisée  qui  repousse  indistinctement  les  hommes  nouveai 
et  les  choses  nouvelles,  et  la  folie  de  ceux  qui,  par  une  tendan< 
contraire,  semblent  s'offrir  en  holocauste  aux  imposteurs  ou  m 
enthousiastes.  Il  avait  cette  habileté  qui  sait  accorder  sa  confian< 
dans  certains  cas,  la  refuser  dans  d'autres.  Il  savait  que  toute 
difficulté  des  affaires  politiques  consiste  à  savoir  trier  les  homm* 
et  les  idées,  ranger  le  bon  d'un  côté,  le  mauvais  de  l'autre.  On  s' 
loignerait  beaucoup  de  la  vérité  en  affirmant  qu'il  n'a  jamais  trom] 
volontairement  personne  ;  mais  ce  serait  probablement  une  errei 
plus  grande  encore  d'admettre  que  personne  ait  jamais  réussi  à 
tromper.  II  professait  le  plus  grand  dédain  pour  cette  prétendi 
sagesse  qui  i^it  bon  marché  d'une  idée,  par  cela  seul  que  le  monc 
y  a  été  peu  ou  point  accoutumé,  et  qu'elle  repose  sur  des  principe 
rarement  invoqués.  Ses  idées  sur  la  paix  et  l'indépendance  de  I 
Belgique  peuvent  être  citées  comme  un  exemple  de  politique  raf 
née  et  profonde.  Il  aurait  voulu  que  cet  État  devint  le  séjour  d< 
beaux-arts  et  des  lettres,  qu'il  n'organisât  d'autre  fbrce  que  pour  I 
maintien  de  la  tranquillité  intérieure,  se  reposant  pour  sa  sûrel 
extérieure  sur  l'indignation  qu'inspirerait,  de  nos  jours,  à  l'Euro^ 
entière  toute  hostilité  contre  une  telle  puissance  '. 

Quoique  Talteyrand  n'ait  jamais  cultivé  l'art  oratoire,  son  espr 
brillant,  source  inépuisable  de  pensées  profondes  et  d'observatioi 
piquantes,  et  la  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  il  disposait  é 
toutes  les  ressources  de  la  langue  française,  répandaient  sur  m 
écrits  et  sur  sa  conversation  un  goût,  un  charme,  une  grâce  qv 
peu  d'hommes  ont  atteints,  mais  que  certainement  aucun  n*a  jama 
dépassés.  En  parlant  comme  en  écrivant,  il  décelait  une  étude  a| 


'  La  Belgique  doit  beancoup  à  Tbabilelé  avec  laquelle  M.  de  Talleyrand  aida  à  faii 
admeUre  par  les  puissances  la  division  du  royaume  des  Pays-Bas.  Mais  comme  on  pei 
douter  que  ce  diplomate  |)ortât  le  même  intérêt  à  la  durée  de  Tindépendance  bei| 
qu*à  sa  fondation,  nous  croyons  qu'elle  fera  prudemment  de  ne  pas  suivre  à  la  lelti 
ridée  que  lord  Brougbam  lui  prête  ici,  et  de  peser  dans  la  balance  de  TEurope  pi 
quelque  cbose  de  plus  que  ses  sergents  de  ville  et  sa  confiance  dans  Tinaltérable  re 
pect  des  puitsaoces  pour  le  sanctuaire  des  lettres  et  des  arts.         Noie  de  ta  B,  N. 
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profoodie  des  meilleurs  écrivains  de  son  pays^  mais  trop  en  har- 
monie avec  le  ton  de  la  meilleure  société  pour  porter  la  plus  lég^ère 
trace  de  pédantisme.  Pour  citer  ces  tours  heureux  d'expression ,  il 
sufrait  de  prendre  au  hasard  une  page  quelconque  du  petit  nombre 
d'écrits  qu*il  a  laissés.  Le  portrait  suivant  du  bûcheron  américain 
suffira  pour  montrer  comment  il  savait  à  la  fois  décrire  la  nature 
et  observer  les  mœurs.  Les  écrivains  d*une  école  moins  sévère  peu- 
lent  en  envier  la  poésie  ;  ils  pourraient  y  apprendre  à  distinguer 
Tesprit  de  Tafféterie,  et  le  sentiment  de  la  fadeur. 

«Le bûcheron  américain  ne  s'intéresse  à  rien;  toute  idée  sensible 
"  est  loin  de  lui;  ces  branches  si  élégamment  jetées  par  la  nature, 

*  on  beau  feuillage,  une  couleur  vive  qui  anime  une  partie  du  bois, 
»  un  vert  plus  fort  qui  en  assombrit  une  autre,  tout  cela  n'est  rien; 
>>  il  n'a  de  souvenir  à  placer  nulle  part;  c'est  la  quantité  de  coups 
"  de  hache  qu'il  faut  qu'il  donne  pour  abattre  un  arbre  qui  est  son 
•unique  idée.  Il  n'a  point  planté;  il  n'en  sait  point  les  plaisirs. 
»  L'arbre  qu'il  planterait  n'est  bon  à  rien  pour  lui;  car  jamais  il  ne 
»  le  verra  assez  fort  pour  qu'il  puisse  l'abattre.  C'est  de  détruire 

*  qui  le  fait  vivre.  On  détruit  partout,  aussi  tout  lieu  lui  est  bon. 
"*  Il  ne  tient  pas  au  champ  où  il  a  placé  son  travail,  parce  que  son 
»  travail  n'est  que  de  la  fatigue,  et  qu'aucune  idée  douce  n'y  est 
»  jointe.  Ce  qui  sort  de  ses  mains  ne  passe  point  par  toutes  les 
"*  croissances  si  attachantes  pour  le  cultivateur;  il  ne  suit  pas  la 
»  destmée  de  ses  productions;  il  ne  connaît  pas  le  plaisir  des  nou- 
* mux  essais;  et  si  en  s'en  allant  il  n'oublie  pas  sa  hache,  il  ne 

*  laisse  pas  de  regrets  là  où  il  a  vécu  des  années.  » 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  de  la  conversation  vraiment 
inimitable  de  M.  de  Talleyrand,  de  ce  mélange  de  vigueur  de  sens 
^(  d'une  exquise  finesse  de  saillies,  enrichi  d'un  fonds  d'anecdotes 
pleines  d'intérêt  et  d'instruction  réelle ,  et  toujours  racontées  avec 
le  moins  de  mots  possible,  mais  avec  un  incroyable  bonheur  d'ex- 
pression.  Pour  réussir  à  en  peindre  l'éclat  et  la  variété ,  il  faudrait 
toute  la  puissance  de  sa  diction  si  pittoresque  et  si  merveilleuse- 
'D^nt  compréhensive.  Elle  était  simple  et  naturelle,  abondait  de 
^rs  brusques  et  imprévus,  pétillait  de  mots  piquants;  et  cependant 
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c^élait  toujours  bien  évidemment  Tinspiration  du  moment^  et  par 
cela  même  elle  allait  autrement  au  but  que  si  elle  eût  été  le  fruit  de 
pénibles  réflexions.  Un  seul  mot  souvent  remplaçait  plusieurs  idées, 
quelquefois  même  une  inflexion  de  voix  rendait  bien  des  paroles 
inutiles;  toujours  ses  phrases  étaient  parfaitement  choisies  et  en- 
chaînées avec  bonheur.  Tout  cela  est  d'une  rigoureuse  exactitude; 
ce  n'est  pas  un  tableau  de  fantaisie^  mais  l'esquisse  d*un  porlrati 
fidèle  auquel  manquent  encore  plus  d'un  trait  et  bien  des  détails  de 
couleur. 

M.  de  Talleyrand  avait  un  air  de  sérénité  et  de  bonne  humeur  qui 
ne  le  quittait  jamais  ;  sous  ce  rapport  il  était  toujours  le  même, 
après  comme  avant  ces  traits  rapides  de  moquerie  qui  enveloppaient 
de  ridicule  les  hommes  et  les  choses^  après  comme  avant  ces.satires 
mordantes  qui,  avec  l'impétuosité  du  torrent,  détruisaient  tout  sur 
leur  passage.  Il  y  avait  chez  lui,  dans  les  grandes  occasions,  une  pro- 
fondeur de  malice  qui  eût  défié  le  pinceau  du  peintre  et  tous  les 
efforts  de  l'imitation.  Ses  manières  étaient  toujours  parfaites  d'ai- 
sance, de  grâce  et  de  souplesse.  Sa  voix  avait  des  inflexions  sin- 
gulièrement profondes  et  variées ,  ses  gestes  et  son  maintien  ex- 
primaient avec  la  même  focilité  une  déférence  grave ,  un  mépris 
concentré  ou  une  douce  bienveillance.  Ce  sont  toutes  choses  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  si  on  n'en  a  été  témoin.  Ses  bons 
mots,  comme  les  Français  les  appellent,  sont  célèbres,  mais  ils  ne 
donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  sa  conversation.  Ils  montrent 
le  piquant  de  son  esprit  et  le  bonheur  de  sa  diction  si  concise,  mais 
ils  ne  peuvent  faire  comprendre  les  autres  mérites  de  sa  conversa- 
tion à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendue.  Nous  en  citerons  toutefois 
quelques  exemples,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
concision  et  du  choix  de  son  langage. 

On  lui  demandait  si  une  dame  auteur  qu'il  avait  connue  long- 
temps n'était  pas  un  peu  ennuyeuse,  —  Du  touty  dit-il ,  elle  est 
parfaitement  ennuyeuse.  —  Un  jeune  homme  s'étendait  un  jour 
fort  longuement  devant  lui,  et  assez  hors  de  propos,  sur  la  beauté  de 
sa  mère,  quaUté  dont  d'ailleurs  il  n'avait  pas  hérité.  C'était  clone 
monsieur  votre  père  qui  appa^^emment  n'était  pas  trop  bien? 
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inlerrompit  JH.  de  Tallcyratid,  et  la  société  fut  délivrée  à  Tinstant  du 
parlear  im{)ortun.  —  Lorsque  M'"''  de  Staël  publia  le  célèbre  roman 
àsDelphine, on  dit  qu'elle  s'était  reproduite  elle-roéroe  sous  les  traits 
de  l'héroïne,  et  qu'elle  avait  peint  Talleyrand  sous  ceux  d'une  autre 
femoie,  l'un  des  principaux  caractères  de  l'ouvrage.  On  m'ap- 
prend, lui  dit-il  la  première  fois  qu'il  la  vit,  que  nous  sommes 
tom  les  deux  dans  votre  romafi,  déguisés  en  femmes,—  Rul- 
hières,  le  célèbre  auteur  des  Révolutions  de  Pologne,  disait  de- 
vant loi  :  Je  n'ai  jamais  fait  qu'une  méchanceté  de  ma  vie, 
—  Et  qtmnd  finira-t-elle?  lui  demanda  M.  de  Talleyrand.  —  Ge- 
nève est  ennuyeuse,  n'est-ce  pas?  lui  disait  un  de  ses  intimes. 
~  Surtout  quand  on  s'y  amuse!  répondit-il.  —  Elle  est  i7i- 
mpportable!  avait-il  dit  avec  humeur  d'une  personne  très-connue; 
et  comme  s'il  paraissait  craindre  d'avoir  été  trop  loin,  il  se  reprit  en 
ajoutant  :  Elle  n'a  que  ce  défaut-là.  —  jéh  !  je  sens  les  tour- 
mmUde  l'enfer!  disait  une  personne  qui  passait  pour  avoir  mené 
une  vie  fort  peu  régulière.  —  Déjà!  s'écria-t-il  '.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  ce  mot  de  Charles  X  à  son  retour  en  France,  en  1814, 
lorsqu'il  vit ,  comme  notre  Charles  II  dans  une  circonstance  sera- 
Uabie,  que  les  ennemis  de  sa  famille  avaient  disparu  :  Rien  n'est 
changé  en  France;  il  n'y  a  qu'un  Fratwais  de  plus.  Ce  mot,  le 
seul  de  ce  prince  qui  passera  à  la  postérité,  lui  fut  suggéré  par  M.  de 
Talleyrand.  —  Plus  tard,  il  conseilla  au  successeur  de  Charles  X  de 
*€  venger  des  tentatives  insensées  de  la  duchesse  de  Berry,  en  lui 
écrivant  :  Madame,  il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  vous.  Vous 
*^ez  jugée,  condamnée  etgra4)iée  \ 
I^ns  les  relations  de  la  vie  domestique,  le  caractère  de  M.  de 

'  ^  mot  lui  fini  naturellement,  sans  doute  :  cependant  il  n^élait  pax  nouveau.  On 
«Uribtic  uoe  exclamation  semblable  au  médecin  du  cardinal  de  Retz  :  Déjà,  Mon- 
'^'d'ieurf  Note  de  i'auieur, 

'  l^ot  le  portrait  de  Mirabeau,  lord  Brougham  cite  encore  ce  mot  de  Talleyrand  : 
"trabeau  un  Jour  énumérait  devant  lui  les  qualités  nécessaires  pour  gouverner  la 
fwncejous  uneconsliuition  libre.  Il  faut,  disait-il,  être  éloquent,  fougueux,  noble; 

•*  ïaissail  aller  A  faire  Pcnumcralion  <io  toutes  ses  propris  qualités.  Et  être  marqué 
^  '*  petite  vérole,  n'est-ce  pas  ?  inlerrompit  Talleyrand .         Note  de  ta  R,  N. 


\ 
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rapprochement,  en  harmonie  à  la  fois  avec  la  modération  de  nos 
principes  politiques  et  avec  nos  doctrines  d'économie  sociale.  Cenx 
qui  pensent  qu'un  peuple  s'enrichit  de  la  prospérité  de  ses  voisins 
et  s'appauvrit  de  leur  misère,  doivent  désirer  que  la  Hollande  et 
la  Belgique,  renonçant  à  d'anciennes  et  malheureuses  traditions, 
comprennent  que  c'est  en  s'aidant  l'une  l'autre,  non  en  se  nuisant, 
qu'elles  assureront  leurs  progirès.  Toutefois,  il  faut  raisonner  même 
avec  ses  propres  désirs,  et  se  mettre  en  Qdivde  contre  un  entraîne- 
ment irréfléchi.  Il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen  de  finir  par  les  mé- 
comptes que  de  commencer  par  des  illusions. 

Sans  doute,  il  est  possihie  que  depuis  neuf  ans  l'expérience  ait 
rassuré  les  négociants  les  plus  éclairés  d'Amsterdam  et  de  Rotter- 
dam sur  les  résultats  de  la  concurrence  de  l'Escaut,  il  se  peut  quik 
aient  compris  que  le  développement  d'Anvers  ne  doit  pas  entraîner 
leur  propre  ruine,  et  qu'à  côté  de  la  prospérité  des  ports  hoUandaia 
il  y  a  place  dans  le  monde  commercial  pour  le  progrès  des  ports 
belges.  Il  ne  serait  pas  raisonnable  de  croire  cependant  que  des 
traditions  de  plusieurs  siècles  s'oublient  tout  entières  en  aussi  pey 
de  temps.  La  rivalité,  la  concurrence  qu'en  thèse  générale  chacuo. 
reconnaît  si  utile  aux  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce ,  n'ea 
est  pas  moins  importune  à  l'industriel  ou  au  commerçant  qui  la 
subit.  Les  fabricants  ou  les  négociants  épris  de  tendresse  pour  leurs 
concurrents  naturels  se  rencontrent  encore  assez  rarement  par  le 
monde,  et  il  se  passera  du  temps  avant  que  l'industrie  belge  porte 
des  sentiments  de  sœur  à  ses  concurrentes  d'Angleterre,  d'Allemagne 
et  de  France,  avant  que  les  industriels  de  Yerviers  jouissent  d'une 
grande  popularité  à  Sedan  et  à  Elbeuf.  Bien  que  le  commerce  belge 
n*ait  plus  à  redouter  de  la  part  de  la  Hollande  le  même  genre  d'hos- 
tilité, ni  surtout  la  même  oppression  qu'aux  siècles  passés,  ne  nous 
flattons  pas  que  les  traces  de  cette  rivalité  soient  à  la  veille  de  s'ef- 
facer aussi  complètement  qu'on  semble  disposé  à  le  croire. 

D'un  autre  côté,  si  on  ne  veut  se  préparer  des  mécomptes*^  qu'on 
ne  perde  pas  de  vue  qu'entre  la  nation  hollandaise  et  son  gouver- 
nement, il  y  a  depuis  longtemps,  et  il  pourra  y  avoir  longtemps  en- 
core une  grave  distinction  à  faire.  Il  est  bien  certain  que  la  nation 
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tenait  peu  au  maintien  de  Tancien  royaume  des  Pays-Bas,  que  depuis 
pluiiears  années  elle  aspirait  impatiemment  à  la  paix  qui  devait 
saDcUooner  la  séparation ,  et  que  ses  rapports  nouveaux  avec  la 
Belgique  lui  apparaissent  aujourd'hui  sous  un  aspect  d'autant  plus 
fivonble  qu'ils  sont  une  conséquence  immédiate  de  cette  paix  tant 
désirée.  Le  chef  du  gouvernement  hollandais  est  dans  une  position 
fort  diffiérente.  Il  attachait,  lui,  une  très-grande  et  très-naturelle 
inportaDce  à  la  conservation  du  royaume  des  Pays-Bas;  la  paix  et 
la  reconnaissance  de  la  Belgique  lui  souriaient  peu,  et  pour  l'y  dé- 
cider, il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  inexorable  nécessité.  Faut- il 
croire  que,  malgré  ces  antécédents  et  sa  persévérance  connue,  le  roi 
de  Hollande,  au  moment  même  où  il  a  pris  la  plume  eu  main  pour 
tigoerla  paix  avec  la  Belgique,  ait  renoncé  pour  lui  et  sa  dynastie  à 
toute  rancune,  toute  arriére-pensée,  tout  espoir  de  profiter  des 
éventualités  de  l'avenir?  que  désormais  de  lui  au  gouvernement 
belge  il  n'y  aura  que  bienveillance  et  courtoisie  ?  Nous  le  voudrions 
de  grand  cœur;  mais  à  se  faire  aujourd'hui  une  telle  opinion  des 
lentiments  de  son  ancien  souverain,  il  y  aurait,  à  nos  yeux,  de  la  part 
de  la  Belgique  une  incroyable  niaiserie.  Et  si  d'aussi  touchantes  illu- 
iions  existent  quelque  part,  si  cruel  qu'il  puisse  être  de  les  troubler. 
0008 pensons  qu'il  vaut  mieux  les  détruire  aujoiu*d'hui  que  demain. 
Ce  sont  ces  raisons  qui  nous  font  considérer  la  nomination  du 
■Moistre  plénipotentiaire  hollandais  à  Bruxelles  d'un  autre  œil  que 
qodques  personnes  ne  semblent  la  voir  en  Hollande  et  en  Belgique. 
Nous  avons  entendu  faire  compliment  aux  deux  gouvernements  sur 
cette  mesure  ;  on  la  regarde  comme  un  acte  de  courtoisie  du  roi 
fioillaume,  qui,  pour  être  agréable  au  gouvernement  belge,  et  fa- 
rter les  relations  des  deux  cabinets,  a  fait  choix  d'un  de  ses  di- 
plomates  les  plus  considérables  et  les  plus  propres  à  se  faire  favo- 
nbiement  accueillir  en  Belgique.  On  irait  presque  jusqu'à  croire 
que  c'est  dans  le  dessein  d'augmenter  autant  qu'il  est  en  lui  l'éclat 
de  la  cour  du  roi  Léopold ,  que  le  monarque  hollandais  a  préféré 
pour  la  légation  de  Bruxelles  un  ministre  plénipotentiaire  à  im 
^ÙDple  chargé  d'affaires,  et  que,  au  dire  des  journaux,  il  lui  con- 
<Mre  l'énorme  traitement  de  deux  cent  raille  francs. 
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Le  roi  Guillaume  est  de  sa  nature  fort  peu  susceptible  d'entrat- 
nements  de  ce  genre,  et  peu  porté  à  de  si  brusques  revirements  duu 
sa  politique  et  dans  6es  affections.  Si  Ton  veut  trouver  un  motif  sé- 
rieux au  parti  qu'il  vient  de  prendre,  il  faut  le  chercher  ailleurs. 
D'après  la  situation  particulière  dans  laquelle  les  deux  royautés  se 
trouvent  à  l'égard  l'une  de  l'autre ,  l'idée  naturelle  qui  a  ûû  se 
présenter  aux  deux  gouvernements,  c'était  que  la  légation  belge  i 
La  Haye  et  la  légation  hollandaise  à  Bruxelles  prissent,  chacune  de 
son  côté,  une  position  qui  ne  les  mtt  pas  en  trop  grande  évidenee, 
qu'elles  se  confondissent  par  conséquent  dans  les  rangs  ordinairei 
et  les  plus  nombreux  de  la  diplomatie,  c'est-à-dire,  parmi  les  chargé! 
d'affaires.  Ce  parti  convenait  à  la  dignité  des  deux  gouvernement! 
et  suffisait  aux  intérêts  des  deux  pays.  Car  les  affaires  qui  restent  i 
traiter  entre  la  Hollande  et  la  Belgique  ne  paraissent  pas  nécessiter, 
de  la  part  du  cabinet  hollandais,  la  présence  à  Bruxelles  d*un  di 
plomate  de  premier  ordre.  Les  difficultés  d'exécution  qui  peuYeDi 
résulter  de  l'acte  du  19  avril  se  traitent  dans  ce  nuHnent  par  eom 
missions,  et  les  commissaires  hollandais  peuvent  communiquer  auss 
facilement  avec  le  cabinet  de  La  Haye  qu'avec  son  ministre  à  Bruxelles 
Quant  aux  négociations  qui  pourront  s'établir  par  la  suite  pour  Ah 
ciliter  le  rapprochement  des  intérêts  communs  des  deux  pays,  si  U 
cabinet  hollandais  a  ce  désir,  il  ne  lui  faudra  pas  de  grands  effort! 
sur  les  lieux  pour  arriver  à  son  but,  pourvu  qu'il  n'ait  réellement  en 
vue  qu'un  but  avouable,  et  qu'il  n'aspire  pas,  par  exemple,  à  celai 
que  laissait  dernièrement  entrevoir  un  journal  hollandais,  et  qui 
consisterait  à  brouiller  la  Belgique  avec  la  France;  nous  pensou 
du  reste  que  M.  Falck  a  assez  d'expérience  et  de  discernement  pooi 
ne  pas  se  charger  d'une  mission  sous  laquelle  la  Belgique  vemil 
trop  aisément  un  piège.  Quel  est  donc  le  dessein  du  cabinet  de 
La  Haye  en  envoyant  à  Bruxelles  un  des  hommes  les  plus  mar- 
quants ,  si  ce  n'est  peut-être  le  plus  marquant  de  sa  diplomatie,  ui 
homme  qui ,  après  avoir  été  ministre  plénipotentiaire  à  Londres  e< 
occupé  les  postes  les  plus  élevés  de  la  diplomatie,  doit  en  qudquc 
sorte  descendre  pour  accepter  la  légation  de  Bruxelles? 

Nous  désirons  nous  tromper,  mais  nous  n'avons  pas  de  raisons 
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mir  De  pas  dire  ouvertement  que  nous  ne  découvrons  d*autre  des- 
i  la  Hollande  que  celui  d'assurer  à  son  agent  les  moyens  de  se 
hàix^  une  position  éminente^  de  se  créer  une  grande  influence  dans 
le     corps  diplomatique,  dans  la  société  de  Bruxelles^  et  peut-être 
dans  le  pays  en  général.  Et  dans  ce  sens,  la  nomination  de  M.  Falck 
ne  manque  pas  d'habileté.  M.  Falck  connaît  la  Belgique;  des  anciens 
ministres  hollandais,  c'est  lui  qui  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs; 
par  sa  femme  il  tient  à  une  ftimille  honorable  de  la  noblesse  belge; 
il  est,  dit-on,  homme  d'esprit  et  du  monde;  il  aime  à  recevoir; 
ûnaî,  à  l'aide  d'un  peu  de  soin  et  de  dépense,  il  n'aura  pas  de  peine 
<  prendre  la  place  qu'il  peut  ambitionner  dans  le  corps  diploma- 
tique et  à  primer  dans  le  monde  bruxellois  d'autres  influences,  celle 
entre  autres  de  nos  ministres,  qui,  avec  leurs  traitements  démocra- 
ties, n'y  sont  pas  bien  difficiles  à  eflîacer. 

Ce  n'est  pas,  nous  le  savons,  qu'il  foille  s'exagérer  de  semblables 

^■^ers.  M.  Falck ,  quels  que  puissent  être  son  titre ,  son  traite- 

■■i^ent  00  son  habileté,  n'apporte  pas  la  contre-révolution  dans  les 

plis  de  son  manteau.  La  Belgique,  à  cet  égard,  peut  dormir  en  paix. 

>^*U  reste  ou  non  des  illusions  de  l'autre  côté  du  Hoerdyck,  entre 

'^  ^l'^ne  belge  et  notre  ancien  monarque,  tout  est  fini,  bien  fini,  fini 

P^Ur  ne  plus  recommencer.  La  nation  hollandaise,  au  xix"  siècle, 

^M  pas  d'humeur  conquérante  ;  le  courage  ne  lui  manquerait  pas 

I^Ur  se  défendre  chez  elle,  mais  il  faudrait  une  puissance  surnatu- 

^Ue  pour  l'enflammer  du  désir  de  porter  ses  armes  au  dehors  ; 

^l^elques  années  de  paix  ne  changeront  guère  ces  dispositions,  et  la 

^^Isiqae  serait  bien  imprudente  ou  tombée  bien  bas  si  elle  n'était 

'^^^  en  mesure  de  parer  à  des  dangers  de  cette  nature.  L'orangisme 

^^Ige,  d'autre  part,  n'a  jamais  dû  inspirer  de  grandes  inquiétudes 

^^Ur  l'indépendance  de  la  Belgique.  U  n'a  jamais  été  ce  qu'on  peut 

appeler  un  parti.  Un  parti  ne  compte  pour  quelque  chose,  ne  peut 

^^ciir  quelque  puissance  que  s'il  s'appuie  sur  un  sentiment ,  une 

^dée,  un  intérêt  quelque  peu  général.  On  a  bien  vu  dans  l'orangisme 

^^elques  attachements  personnels,  quelques  amours-propres  per- 

Vinnels^  quelques  intérêts  personnels.  Mais  depuis  surtout  que  les 

ont  démontré  à  quels  développements  l'industrie  et  le  com- 
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merce  peuvent  aspirer  sous  le  régime  actuel^  on  chercherait  vaine^ 
inent  à  cette  opinion  une  base  quelque  peu  solide^  un  lien  quelque 
peu  étendu.  Une  certaine  opposition  anti-catholique,  voilà  ee  qui 
restait  dans  Torangisme  de  moins  individuel  et  de  plus  durable  ; 
mais  pour  une  opposition  de  cette  nature  il  y  a  place  dans  le  jeu  ré- 
gulier de  nos  institutions.  Elle  n'a  d'ailleurs  pas  à  se  plaindre  d'une 
oppression  tellement  dure,  tellement  irrémédiable  qu'il  ne  lui  reste 
de  salut  que  dans  la  voie  des  bouleversements  ou  dans  les  bras  de 
l'étranger.  Il  y  a  là  une  de  ces  questions  de  ministère,  un  de  ces 
objets  de  lutte  parlementaire  ou  électorale  qui  se  présentent  sons 
tous  les  gouvernements  représentatifs,  mais  rien  qui  puisse  foire  la 
force  d'une  opinion  contre^révolutionnaire.  Aussi,  à  l'aide  du  temps, 
Torangismc  s'est-il  de  lui-même  resserré  chaque  jour  dans  un  cercle 
plus  étroit ,  et  ne  s'est-il  manifesté  depuis  longtemps  que  par  de  vé- 
ritables actes  d'impuissance,  des  méchancetés  de  journaux  qu'aucun 
homme  sensé  n'avoue,  et  annonçaat  le  désespoir  d'une  opinion  qui 
renonce  à  faire  des  prosélytes  puisqu'elle  renonce  à  se  respecter,  de 
mesquines  querelles  sur  le  théâtre  étroit  de  quelque  administration 
locale,  d'innocentes  bouderies;  nous  omettons  d'anciennes  conspi- 
rations peut-être  plus  innocentes  encore.  Si  ce  parti  a  été  si  peu  re^ 
doutable  depuis  neuf  ans,  il  ne  doit  pas  inspirer  de  grandes  craintes 
aujourd'hui  que  la  paix  vient  encore  détacher  de  lui  la  partie  la  plus 
sensée  et  la  plus  honorable  du  noyau  qui  lut  restait.  M.  Faick  ni 
personne  ne  rendra  la  vie  à  ce  qui  se  meurt  de  mort  si  naturelle  ni  ne 
fera  renaître  chez  nous  un  danger  de  restauration.  Sous  ce  rapport, 
on  pourrait  mettre  au  défi  les  intentions,  les  manœuvres  et  l'habi- 
leté de  tous  les  ambassadeurs  du  monde. 

Mais  pour  être  moins  graves,  les  inconvénients  de  la  position  qoe 
la  légation  hollandaise  semble  vouloir  prendre  chez  nous  n'en  sont 
pas  moins  réels.  Nous  croyons  volontiers  encore  que  M.  Falck  aura 
assez  de  tact  pour  ne  pas  débuter  par  prendre  à  l'égard  du  gouver- 
nement une  attitude  ouvertement  hostile  et  faire  de  ses  salons  un 
foyer  permanent  d'intrigues;  aussi  n'avons -nous  pas  ajouté  foi  au 
bruit  qui  a  couru  que  la  légation  hollandaise  s'installerait  au  palais 
du  prince  d'Orange. 
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Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  fois  la  position  acquise,  la 
Hollande  en  usera  quand  elle  voudra  et  comme  elle  voudra,  et  que 
par  la  suite  le  gouvernement  belge,  en  temps  ordinaire  et  surtout  en 
cas  de  ces  complications  intérieures  ou  extérieures  dont  la  nature 
ne  se  prévoit  pas  toujours  à  l'avance,  mais  dont  il  fiiut  toujours  ad- 
mettre l'éventualité ,  pourra  l'encontrer  plus  d'une  fois  comme  un 
obstacle  ou  comme  un  embarras,  l'influence  que  la  Hollande  se  sera 
Me  soit  dans  le  corps  diplomatique  résidant  à  Bruxelles,  soit  dans 
la  société  de  cette  capitale,  soit  parmi  les  mécontents  de  toute  cou- 
leur, dont  un  gouvernement  ne  peut  jamais  espérer  de  se  débar- 
rasser complètement^  quelque  marche  qu'il  suive  et  quelque  couleur 
qu'il  adopte. 

Si  ces  inconvénients  eussent  été  inévitables,  on  aurait  pu  s'y  rési- 
gner comme  à  bien  d'autres,  se  fiant  pour  y  faire  face  aux  racines 
que  l'indépendance  nationale  étend  dans  le  sol;  mais  le  mal  était  si 
^  à  prévenir,  il  était  si  facile  d'amoindrir  l'importance  de  la  léga- 
tion hollandaise  et  de  la  contenir  dans  ses  bornes  naturelles,  qu'il 
semble  qu'on  se  soit  créé  de  ses  mains  des  difficultés  dans  l'avenir. 
Qui  empêchait  en  efi'et  le  gouvernement  belge  de  prendre  l'initia- 
tive et  d'envoyer  un  chargé  d'afi'aires  au  cabinet  de  la  Haye,  qui 
dès  lors  ne  pouvait  plus  nous  envoyer  qu'une  légation  ordinaire,  sans 
pins  de  relief  que  la  plupart  de  celles  qui  résideront  à  Bruxelles? 
Une  fois  la  position  prise  par  la  Hollande,  il  ne  sera  pas  aussi  facile 
i^  la  lu!  faire  quitter  qu'il  l'eût  été  de  l'empêcher  de  la  prendre  : 
P^t-élre  plus  tard  faudrait-il  pour  cela  se  résoudre  à  une  rupture 
<!<Hnplète.  D'ailleurs,  les  successeurs  du  ministre  plénipotentiaire, 
quels  qu'ils  fussent,  trouveraient  la  voie  frayée,  les  relations  établies 
^  k»  traditions  consacrées.  H  est  des  choses  qu'on  n'empêche  qu'à 
^^  origine. 

Que  le  temps  donne  tort  à  nos  défiances,  nous  ne  nous  en  plain- 
^ons  pas.  Mais  si  on  nous  trouvait  injustes  envers  le  roi  Guillaume, 
iM>us  ne  nous  bornerions  pas  à  en  appeler  à  l'avenir,  nous  dirions 
qo*à  ITieure  qu'il  est  il  existe  encore  dans  chacune  de  nos  grandes 
villes  un  organe  quotidien  des  intérêts  de  la  restauration  de  la  mai- 
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son  d'Orange ,  et  nous  demanderions  si  ce  fait  n'autorise  pas  à  en 
tirer  quelques  conséquences. 

Le  gouvernement,  en  négligeant  une  précaution  si  facile  à  pren- 
dre, s'est  laissé  aller,  comme  dans  quelques  autres  mesures  récentes, 
à  cette  tendance  à  l'oubli  et  au  rapprochement  qu'on  doit  être  heu- 
reux de  voir  prévaloir  dans  les  deux  pays,  mais  à  laquelle  ceux  qui 
ont  mission  de  voir  plus  loin  que  le  vulgaire,  ne  doivent  céder 
qu'avec  prudence.  On  est  sorti  ici  des  bornes  de  la  prévoyance, 
comme  on  a  poussé  loin  l'indulgence  et  l'oubli  du  passé  dans  une 
autre  mesure  qui,  pour  être  individuelle,  n'en  touche  pas  moins 
aux  intérêts  moraux  de  l'armée;  comme  aussi  peut-être  on  se  serait 
mieux  maintenu  dans  des  limites  de  haute  convenance  en  soumet- 
tant l'ancienne  décoration  du  lion  belgique,  à  l'égal  de  tous  les  ordres 
étrangers,  à  une  demande  d'autorisation  spéciale  et  individuelle  de 
la  part  de  ceux  qui  veulent  la  porter,  demande  qui  eût  été  à  cette 
décoration  tout  caractère  d'hostilité  ou  de  mépris  pour  le  régime 
nouveau  et  en  eût  fait,  au  contraire,  le  signe  d'une  adhésion  for- 
melle et  d'une  respectueuse  soumission. 

Nous  espérons  que  le  gouvernement  usera  de  toute  sa  réserve  et 
de  toute  sa  prudence  dans  les  affaires  plus  Importantes  qui  lui 
restent  à  traiter  avec  la  Hollande  par  Tintermédiaire  des  diverses 
commissions  mixtes.  Chacune  de  ces  négociations  a  sa  gravité.  Il  en 
est  une  dont  les  travaux  peuvent  prendre  un  caractère  fort  délicat^ 
c'est  la  commission  d'Utrecht.  Si,  par  exemple,  la  Hollande  venait 
à  proposer  de  sortir  plus  ou  moins  directement  des  termes  du  traité, 
pour  y  substituer  quelque  autre  arrangement  financier,  cette  négo- 
ciation pourrait  acquérir  une  haute  portée  financière  et  politique. 
Les  grandes  questions  financières  en  Belgique  ont  jusqu'ici  souffert 
de  nos  autres  préoccupations.  Le  moment  approche  sans  doute  où 
elles  vont  prendre  leur  rang  et  leur  importance  naturels  et  exciter 
de  plus  en  plus  l'attention  publique.  A  tous  égards,  de  pareils  tra- 
vaux méritent  de  préoccuper  le  cabinet  et  réclament  de  sa  part  une 
prévoyante  et  habile  direction. 


BEAUX-ARTS. 
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S*il  est,  dans  le  mouvement  intellectuel  de  la  Belgique,  un  spec- 
tacle intéressant  dont  elle  doive  surtout  se  montrer  iière  vis-à-vis 
des  antres  nations,  c'est  assurément  celui  que  présentent  depuis  dix 
ans  les)^rogrès  d'une  école  nouvelle  de  peinture  dont  chaque  année 
grossit  les  rangs  et  multiplie  les  œuvres. 

N'est-ce  pas,  en  eflfet,  un  événement  digne  de  quelque  remarque 
que  eette  résurrection  de  la  peinture  flamande  après  un  sommeil 
absolu  qui  a  duré  plus  d'un  siècle?  Vers  le  milieu  du  xtii'  siècle,  la 
Belgique  disparut  pour  ainsi  dire  d'entre  les  nations.  Les  derniers 
de  ses  peintres  finissent  leur  carrière  vers  cette  époque.  Ses  savants, 
seshommes  d'État,  sont  morts  depuis  longtemps.  Ce  qui  est  resté  des 
domaines  de  la  puissante  maison  de  Bourgogne  entre  les  mains  des 
^ceesseurs  de  Charles-Quint  n'est  plus  qu'un  bel  héritage  que  de  puis- 
sants voisins  se  disputent.  Pendant  toute  la  durée  du  xtiii*  siècle,  la 
^Igique  sert  de  champ  de  bataille  à  l'Europe.  Toutes  les  mesquines 
discnssions  politiques  de  cette  période  désastreuse  pour  les  peuples 
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s'y  décident  sur  ses  plaines  immenses^  où  les  princes  européens  se 
donnent  rendez-vous  au  printemps.  Tour  à  tour  prise  et  reprise,  la 
nation  s'est  effacée;  de  la  Flandre  des  communes,  il  ne  reste  plus 
qu'un  apanage  et  une  arène.  Que  faisait  le  peuple  flamand  pendant 
cette  époque?  Déshabitué  d'abord  des  luttes  communales  parla  sé- 
vérité du  terrible  empereur  Charles-Quint,  retenu  plus  tard  dans 
l'unité  catholique  plus  encore  par  la  force  de  ses  convictions  que  par 
la  sanglante  terreur  organisée  par  les  ministres  de  Philippe,  assoupi 
enfin  par  le  régime  paternel  mais  léthargique  de  la  dynastie  autri- 
chienne, qui  a  toujours  supprimé  les  nationalités  partout  où  son 
joug  a  passé,  elle  ne  se  réveille  que  sous  Joseph  II,  l'empereur  phi- 
losophe, qui  avait  lu  Voltaire  et  faisait  du  despotisme  encyclopédi- 
que. La  veille  de  la  grande  révolution  de  89,  elle  essaye  sa  révolu- 
tion, dont  le  bruit  s'éteint  dans  la  grande  tempête  du  siècle.  La 
république  française  se  présente  à  ses  frontières  et  les  questions 
européennes  se  transportent  de  nouveau  sur  son  terrain.  Puis  elle 
se  fond  dans  le  vaste  empire  de  Napoléon,  et,  si  elle  est  muette,  au 
moins  elle  garde  le  silence  avec  cette  France  victorieuse  dans  les 
rangs  de  laquelle  elle  marche  jusqu'à  Moscou.  Enfin  les  traités  de 
1814  et  de  1815  proclament,  sans  le  savoir,  sa  régénération.  Elle  a 
secoué  sa  trop  longue  torpeur,  et  d'un  bout  à  l'autre  des  neuf  puh 
vinces,  des  populations  jusque-là  séparées  dans  les  étroites  limites 
de  la  commune,  s'avisent  enfin  de  se  reconnaître  et  de  se  traiter  de 
sœurs.  Un  lien  national  se  forme  sous  un  autre  lien  qui  sera  bientôt 
rompu.  Dès  cet  instant,  l'art  renaît,  comme  le  sang  remonte  à  l'é- 
piderme  du  malade  que  l'on  a  cru  mort.  Et  où  va-t-il  tout  d'abord 
établir  son  autel?  A  la  limite  même  de  la  zone  lumineuse  de  son 
histoire  qui  commence  à  Jean  Van  Eyck  et  finit  à  Jordaens.  Rendue 
à  la  vie  politique,  la  Flandre  reprend  son  pinceau.  Ce  simple  rap- 
prochement nous  semble  parler  plus  haut  que  tous  les  articles  de 
journaux  et  les  discours  de  tribune  ensemble. 
C'est  en  1829  surtout  que  cette  résurrection  de  l'art  flamand  a 
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pris  uo  caractère  tout  à  fait  décidé.  Le  Bmirgmestre  de  Lcyde^  de 

M.  Wappers,  fut  comme  un  trait  de  lumière.  Ce  fut  le  nœud  qui 

rattacha^  pour  ainaî  dire,  la  ligne  interrompue  des  deux  époques 

(Tooe  même  école.  C*est  à  ce  titre  surtout  que  la  gloire  de  M.  Wap- 

pm  nous  semble  incontestable.  Jusque-là  et  depuis  la  réunion,  il  y 

aviit  bien  eu  des  peintres  en  Belgique,  mais,  à  proprement  parler, 

ce  n'était  pas  une  école.  Imitateurs  serfiles  et  souvent  maladroits 

d'an  homme  d*ua  immense  talent,  qui  avait  pu  être  utile  à  la  pein- 

tore  française,  la  prenant  des  mains  de  Boucher  et  de  Yanloo,  mais 

fi  en  Be^que  ne  pouvait  que  détourner  le  caractère  national  de 

la  pente  naturelle;  travaillant  sous  les  yeux  mêmes  du  maître  depuis 

sdh  exfl,  nos  peintres  étaient  à  David  ce  que  ses  Romains  étaient  à 

eeoxde  Corneille,  et  il  ne  se  peut  rien  concevoir  de  plus  glacial  et 

de  pins  feux  que  tQut  ce  qui  est  sorti  pendant  plus  de  vingt  ans  de 

ectte  ombre  d'école.  Tout  à  coup  se  révéla  un  jeune  peintre  qui, 

pnisié  par  l'instinct  de  la  vieille  couleur  flamande,  avait  été  tout 

droit  à  Rnbens  et  en  était  revenu  avec  une  toile  qui  ne  ressemblait 

a  rien  de  ce  que  Ton  avait  vu  jusque-là  dans  les  salons,  en  proie  à  la 

Iqne antique  et  à  l'allégorie  mythologique.  M.  Wappers  rendit  alors 

m  grand  service  à  l'art  flamand.  C'est  lui  qui  a  ouvert  la  carrière 

nouvelle  où  tant  de  talents  jeunes  et  libres  se  sont  précipités  depuis. 

I^t-étre  n'a-t-il  pas  répondu  encore  à  tout  ce  qu'on  attendait  de 

W;  peut-être,  enivré  trop  tôt  de  gloire  et  d'honneurs,  ne  s'est-il 

ptt  assez  sérieusement  appliqué  à  compléter  ce  qui  manquait  encore 

de  force  et  de  certitude  à  son  talent.  Peut-être  aussi  attendions- 

■M^trop  de  lui  et  ne  reconnaissons-nous  pas  avec  assez  de  justice 

^  promesses  qu'il  avait  données  et  qu'il  a  tenues.  Peut-être,  enfin, 

^  louerions  -  nous  aujourd'hui  sans  restriction,  s'il  avait  compris 

fi'an  talent  comme  le  sien  ne  devait  pas  faire  défaut  à  cet  appel 

^l^nel  que  le  gouvernement  fait  tous  les  trois  ans  à  la  peinture,  et 

qu'il  devait  rendre  palpable  pour  tous  le  progrès  qu'indiquait,  lors 

^  l'exposition  d'Anvers,  le  charmant  tableau  de  la  Tentatian,  ex- 
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posé  dans  son  atelier.  Quoi  qu'il  en  soit  du  bel  avenir  de  M.  Wappers, 
n'oublions  pas  le  coup  d'éclat  que  fit  son  début  et  les  conséquences 
heureuses  qu'il  eut  pour  la  peinture  flamande;  n'eût-il.  même  que 
cette  gloire,  sa  part  serait  encore  assez  belle. 

Ainsi  deux  fois  la  peinture  meurt  et  renaît  en  Belgique.  Précur^ 
seurs  du  siècle  de  Rubens,  les  deux  Van  Eyck  et  Hemmelinck  pa- 
raissent au  moment  où  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  gothique 
s'achèvent,  comme  pour  continuer  sur  leurs  toiles  destinées  à  décorer 
ces  belles  églises,  la  pensée  religieuse,  qui  ne  peut  plus  s'exercer  sur 
la  pierre.  C'est  la  première  période  de  l'école  flamande;  on  peut  la 
nommer  l'école  de  Bruges.  Outre  le  lustre  que  jeta  sur  le  premier 
&ge  de  la  peinture  moderne  dans  le  Mord  la  précieuse  découverte 
de  Jean  Van  Eyck,  tous  les  tableaux  qui  nous  restent  de  cette  époque 
sont  autant  de  chefe-d'œuvre.  Ceux  que  possède  encore  Bruges,  la 
vieille  métropole  hanséatique  où  brilla  leur  génie,  passent  en  finesse 
d'exécution  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis,  même  par  les  peintres  hol- 
landais les  plus  renommés  pour  la  délicatesse  de  leur  pinceau* 
Sans  doute,  si  des  crises  politiques  n'étaient  pas  venues  désoler  ces 
belles  provinces,  l'art  flamand  n'aurait  pas  manqué  de  marcher  de 
pair  avec  l'art  italien  et  ses  belles  écoles  du  xv*  siècle.  Mais  la  chute 
de  la  maison  de  Bourgogne  interrompit  tout  d'un  coup  cette  ère 
brillante  de  prospérité.  L'école  de  Bruges  dégénéra;  elle  disparut 
avec  la  dynastie  de  Jean  sans  Peur.  Sous  Charles-Quint,  on  ne  la 
retrouve  plus.  Du  reste,  il  ne  faut  point  juger  des  produits  de  cette 
école  par  le  peu  qui  nous  en  reste.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  vers 
la  fin  du  xvr  siècle,  les  iconoclastes  ont  partout  dépouillé  les  églises 
et  brisé  les  images.  Que  de  chef^-d'œuvre  ont  été  sans  doute  la  proie 
des  flammes!  que  de  pertes  regrettables  se  firent  alors,  dont  nous 
ne  pouvons  pas  même  aujourd'hui  calculer  l'étendue!  Le  xy«  siècle 
se  passa  pour  la  peinture  flamande  à  émigrer  de  Bruges,  qui  ae 
voyait  mourir,  à  Anvers  qui  s'élevait  sur  ses  ruines.  L'école  d'Anvers 
commence  avec  la  prospérité  de  ce  port  célèbre.  Quentin  Metsys, 
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Fraoi  Florn ,  Martin  de  Vos ,  ouvrent  la  marche  de  cette  longue 
loite  de  peintres  célèbres  qui  reconnaîtront  plus  tard  Pierre-Paul 
Robens  pour  leur  mattre  à  tous.  Le  xvii*  siècle  enfin  commence,  et 
récole  de  Rubens,  échauffée  par  les  rayons  de  cet  astre  puissant, 
brille  dès  lors  dans  tout  Téclat  de  sa  gloire.  Gomme  on  le  voit,  entre 
réeole  de  Bmges  et  la  première  école  d'Anvers,  la  léthargie  est 
moiiM  longue  et  moins  complète  que  celle  dont  cette  dernière  fut 
Mme  jusqu'à  nos  jours.  Du  reste ,  le  xyiii"  siècle  fut  partout  un 
temps  d'éeiipse  pour  la  peinture.  En  Italie,  en  France,  en  Espagne 
comme  en  Flandre,  l'art  expire  à  peu  près  partout  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  C'est  là  la  limite  de  la  peinture  ancienne. 
Mais  si  la  Belgique  avait  tout  à  fait  abandonné  le  pinceau,  la  France 
avait  Boueher  et  ses  trumeaux,  ce  qui  était  bien  pis. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  l'historique  de  la  peinture  en  Belgique. 
Qœ  réserve  l'avenir  à  cet  art  qui,  malgré  les  grands  noms  dont  il  se 
Ifiorifie,  est,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  sut  être  Jadis,  presque  par- 
tout déchu  en  Europe  ?  Quel  sort  attend  surtout  la  nouvelle  école 
d'Anvers,  ou,  pour  être  plus  juste,  la  nouvelle  école  belge?  Nous  ne 
pouvons  croire  qu'un  mouvement  si  subit  et  si  actif  ne  produise  pas 
de  grandes  choses.  Evidemment,  l'art  est  dans  une  période  nou- 
velle d'imitation.  Nés  au  milieu  de  circonstances  plus  défavorables, 
et  qall  serait  étranger  à  notre  but  d'énumérer  ici ,  placés  en  pré- 
senee  de  la  désespérante  perspective  du  passé,  nos  peintres  ont  droit 
an  respect  et  à  l'indulgence  que  mérite  toute  tentative  hardie.  La 
justice  à  leur  égard  ne  suffit  pas  ;  nous  qui  les  critiquons,  sachons 
^  la  part  des  temps  et  n'exigeons  pas  d'eux  encore  ce  qu'ils  ne 
Pavent  nous  donner.  L'école  flamande  nouvelle  est  encore  dans  sa 
PMode  de  croissance  ;  nous  l'attendons,  s'il  nous  est  réservé  de  l'y 
^1  à  sa  maturité,  et  nous  n'oublierons  jamais  ni  les  obstacles 
Vi'eUe  a  eus  à  vaincre  ni  les  pas  immenses  qu'elle  a  faits  déjà.  Nous 
^toons  pour  elle  qu'elle  arrive  un  jour  jusqu'à  la  hauteur  de  sa 
^Qcière,  quoique  nous  l'espérions  peu,  sachant  combien  la  nature 
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«'épuise  pour  produire  un  grand  homme  tel  que  Rubens,  qui  fiil  le 
Napoléon  de  la  peinture ,  comme  Michel- Ange  fut  le  Napoléon  de 
Tart.  Mais^  d*un  antre  côté,  nou«  ne  perdrons  jamais  de  vue  Tâge, 
pour  ainsi  dire^  de  la  nouvelle  école;  nous  souhaitons  que  les  pein- 
tres ne  Toublient  pas  un  seul  instant^  ni  leurs  admirateurs  non  plus. 
Ce  serait  leur  rendre  un  mauvais  service  que  de  leur  affirmer,  comme 
quelques  éloges  sans  mesure  voudraient  le  leur  foire  croire,  qu'ils 
sont  arrivés  à  la  perfection.  Nulle  part  cette  perfection  n'a  été  trouvée 
dans  la  peinture  moderne.  Il  n'est  point  d'art  aujourd'hui  peut-être 
qui  soit  plus  incertain  sur  ses  principes  et  qui  ait  plus  à  redouter  des 
systèmes,  à  tel  point  que  les  plus  puissantes  organisations  en  sont  à 
croire  qu'il  faut  désespérer  de  faire  mieux  que  le  xvi*  siècle,  et  que 
ce  que  l'art  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  remonter  jusqu'à  Raphaël  et 
plus  loin  même,  et  de  s'en  tenir  là.  En  Belgique,  c'est  Hmitation  de 
Rubens  que  chacun  a  en  vue.  L'un  lui  prend  sa  couleur,  l'autre  le  style 
de  sa  composition,  un  troisième  ses  hardiesses  ;  nul  ne  lui  prend  son 
génie.  C'est  ce  spectacle  étrange  de  Fart  qui  fait  que  nous  attendons. 
En  Allemagne,  en  France,  il  doit  venir  un  peintre  qui  se  frayera  sa 
voie  loin  de  Raphaèl,  mais  aussi  haut  que  lui,  et  qui  trouvera  ce  que 
cherchent  encore  Ingres,  Cornélius  et  Overbeck.  En  Belgique,  es- 
pérons qu'un  grand  artiste  détournera  à  son  profit  les  regarda  de 
notre  jeune  école  de  cette  contemplation  unique  de  Rubens.  Sinon, 
ce  ne  serait  point  la  peine  d'imiter  servilement  un  si  parfait  modèle 
pour  n'y  jamais  atteindre,  et  le  rôle  de  la  peinture  moderne  dOTrait 
se  borner  à  recopier  les  toiles  des  maîtres,  à  mesure  que  le  temps 
s'apprêterait  à  les  détruire. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  dans  quel  esprit  sera  conçue  notre 
critique.  Saine  appréciation  des  temps,  nous  le  croyons  du  moins  ; 
vive  sympathie  pour  l'école  nouvelle,  foi  complète  dans  son  avenir^ 
et  désir  de  contribuer  autant  qu'il  est  en  nous  aux  progrès  qui  lui 
restent  à  faire  en  les  lui  rappelant  sans  cesse.  Que  d'autres  distri- 
buent l'éloge  à  pleines  mains  et  fassent  en  une  fois,  pour  une  œuvre 
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qoi  ne  serait  qu*estimable,  toute  la  dépense  de  leur  fonds  d'épi- 
Ihdet  iiiidati?es.  Nous,  nous  ne  serons  pas  flatteurs,  sachant  que  la 
flaU^ie  mi  une  de  ces  liqueurs  traîtresses  qui  épuisent  en  peu  de 
temps  la  plus  forte  constitution.  La  peinture  belge  n'est  pas  de  ces 
eotuti  débiles,  que  Ton  gâte  par  trop  d'indulgence,  dans  la  crainte 
que  l'oa  a  de  les  perdre  à  tout  instant.  Elle  est  d'un  tempérament 
phis  rode;  il  ne  faudrait  pas  balancer  à  la  gourmander,  si  elle  faisait 
on  maavais  usage  de  son  excès  de  vitalité. 

Le  lecteur  comprendra  sans  peine  que  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  lai  foire  parcourir,  toile  à  toile,  toute  l'étendue  de  la  galerie 
praplée  cette  année  d'un  triple  rang  de  tableaux.  La  nature  de  ce 
reeueil  ne  nous  permet  pas  d'accorder  une  mention  à  toutes  les 
9xam  assez  distinguées  pour  ne  pas  mériter  un  silence  qui  dans  un 
joarnal  quotidien  paraîtrait  dédaigneux.  Quoique  les  rigoureuses 
limites  où  nous  sommes  forcés  de  nous  restreindre  puissent  déplaire 
i  quelques  artistes,  pour  notre  part  nous  ne  nous  en  plaignons  pas. 
Eb  ne  prenant  à  partie  que  les  œuvres  vraiment  capitales  du  salon 
de  1839,  nous  évitons  la  nécessité  toujours  fâcheuse  d'être  sévères 
i  regard  de  ceux  chez  qui  le  mal  l'emporte  sur  le  bien,  tandis  que  la 
simple  mention  du  nom  d'un  peintre  dans  notre  recueil  prouverait 
d^^  en  raison  du  petit  nombre,  l'estime  où  nous  le  tenons. 

Le  nombre  des  tableaux  inscrits  au  catalogue  dépasse  600.  De  ce 
ààStt^  il  en  aurait  fallu  rabattre  au  moins  100^  et  l'exposition  n'en 
nmitétéque  plus  brillante.  L'indulgence  de  la  commission  chargée 
de  prononcer  sur  l'admission  des  tableaux  nous  parait  inévitable, 
quoique  nous  en  déplorions  les  effets.  Il  faut  qu'un  tableau  soit  bien 
nttuviis  pour  qu'elle  se  hasarde  à  le  refuser.  A  l'extrême  limite  de 
l>  Bsédiocrité,  elle  est  arrêtée  non  point  par  le  doute,  mais  par  la 
^^te  des  clameurs  de  haro.  Elle  a  bien  trop  peur  qu'on  ne  con- 
'^  ses  fonctions  avec  celles  de  la  censure;  et  c'est  grâce  à  cette 
l^^^iMirable  susceptibilité  que  tant  de  toiles  se  panadent  encore  dans 
^  coins  obscurs  où  Ton  a  été  forcé  de  les  reléguer.  Du  reste,  il  est 
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fâicbenx  que  la  galerie  tout  enlière  ne  paisse  suffire  i  eoolcnir  Ions 
les  eof  ois.  L'obseurité  presque  eomplêle  du  labyrinthe  de  salles 
qui  la  termine,  rend  assez  difficile  rappréeiation  des  toiles  relé- 
guées dans  ees  ténébreuses  régions.  La  première  condition  qu'un 
exposant  soit  en  droit  d'exiger,  c'est  que  son  tableau  soit  dans  son 
jour.  La  lumière,  c'est  le  pain  et  le  sel  pour  la  peinture.  Or^  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  le  quart  au  moins  des  exposants  sont 
en  droit  de  se  croire  traités  en  parias,  sous  ce  rapport 

Plusieurs  peintres  de  mérite  manquent  a  cette  exposition.  Chez 
les  uns.  les  travaux  de  Fatelier  absorbent  tout  leur  temps:  nous  ne 
pouvons  que  les  en  féliciter.  D'autres,  dit-on.  boudent  leur  répu- 
tation ;  nous  ne  pouvons  que  les  plaindre.  Quelques  tableaux^,  enfin, 
faute  d'achèvement,  n'ont  pu  se  trouver  à  l'ouverture  du  salon  qu'ils 
n*auraient  pas  manqué  d'embellir,  et,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  le 
tableau  commandé  par  le  gouvernement  à  M.  Decaisne  n'y  avait  pas 
encore  figuré. 

Ces  commandes  du  gouvernement  sont-elles  un  bien  et  enooo- 
ragent-elles  réellement  l'art?  Quoique  ce  soit  un  objet  de  doute 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes,  nous  n'hésiterons  pas  i  le 
penser.  Il  y  a  d'abord  du  courage  de  la  part  d'un  ministre  i  se 
prononcer  en  faveur  d'un  petit  nombre  de  peintres,  à  l'exclusion, 
momentanée  du  moins,  de  la  majorité  des  médiocrités  qui  croienl 
que  les  fonds  que  vote  la  législature  pour  l'encouragement  des 
beaux-arts  ne  sont  destinés  qu'à  les  indemniser  de  leurs  stériles 
efforts.  Du  reste,  le  résultat  a  donné  gain  de  cause  au  ministre.  Des 
six  commandes  qu'il  a  faites,  quatre,  qui  sont  les  seules  que  nous 
connaissions  jusqu'à  ce  jour,  sont  réellement  des  œuvres  remarqua- 
bles à  divers  degrés.  Nous  trouverions  peut-être  à  redire  au  dioix 
des  sujets.  Nous  ne  savons  si  c'est  le  gouvernement  qui  les  a  indi- 
qués, ou  s'il  a  laissé  les  peintres  libres  de  traiter  ceux  qui  convien- 
draient le  mieux  à  leur  imagination.  Il  n'est  pas  mauvais,  sans  doute, 
d'illustrer  rhistoire  belge  par  des  œuvres  durables  qui  puissent 
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figurer  dans  le  musée  national.  Mais  nous  craignons  que  le  ministre^ 
es  iHDitont  les  sujets  dans  le  domaine  historique,  ne  tombe  en  plein 
diBs  Terreur  du  musée  de  Versailles.  Le  patriotisme  est  une  bonne 
ebote;  mais  il  ftiut  en  user  modérément  dans  les  arts.  Déjè,  dans 
notre  premier  numéro,  nous  avons  dit  notre  opinion  sur  Thistoire 
DitioDale  appliquée  aux  compositions  dramatiques  ;  que  pourrions- 
iMHudirede  l*histoire  nationale  appliquée  à  la  peinture,  qui  fût  plus 
eoflfaineaot  que  l'exemple  solennel  donné  dans  un  pays  voisin?  Le 
mmie  de  Versailles  estadmirabled*intention;  défait,  ce  n'est  qu'une 
pierre  d'attente  pour  l'art  qui  voudra  bien,  de  lui-même,  le  débar- 
rasser des  pauvretés  renfermées  dans  plus  d'un  de  ces  cadres  si  bien 
dorfe.  Nous  n'avons  pas  vu  le  tableau  de  M.  Decaisne  ;  nous  ne  sa- 
TOM  8*il  a  lui-même  proposé  son  sujet  ;  mais  nous  demandons  ce 
qu'il  aura  pu  hire  de  tous  les  grands  hommes  dont  la  Belgique  Ait 
le  bereean,  réunis  dans  une  même  toile  par  le  talent  d'un  des  plus 
gracieux  peintres  que  nous  connaissions,  si  toutefois  il  est  démontré 
qœ  toutes  ces  figures  sévères  exigent  de  la  grâce.  M.  de  Keyser  a 
composé,  pour  le  compte  du  gouvernement,  une  Bataille  de  ff^oe- 
finqm,  dont  le  sujet  n'était  peut-être  pas  propre  à  enflammer  son 
isagioation.  Quant  à  \ Abdication  de  Charles-Quint,  c'est  un 
fort  bean  sujet,  et  il  est  du  petit  nombre  de  ces  grands  drames  po- 
litiques capables  d'échauffer  la  verve  du  peintre  et  du  poète.  Nous 
v^rm  avec  regret  que  la  peinture  religieuse  n'ait  pas  en  sa  part 
<btt  la  sollicitude  du  gouvernement  ;  c'est  la  première  peinture 
^Mirément;  les  sujets  y  sont  en  plus  petit  nombre;  mais  c'est  à  cette 
source  d'inspiration  que  toutes  les  écoles  du  xti«  et  du  xtii*  siècle 
^  bempé  presque  exclusivement  leur  génie,  et  nous  ne  voyons  pas 
Vdiei  soient  tombées  dans  les  répétitions  et  dans  la  monotonie.  Il 
f  *  nulle  raisons  pour  préférer  (quand  il  s'agit  de  commandes)  la 
Nature  reSgiense  à  la  peinture  d'histoire.  Celle-ci  exige  incompa- 
'^i'auentmcrins  de  science  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent,  et  c'est 
^  HîeBee  surtoot  qui  manque  à  nos  peintres.  Vnne  autre  part,  un 
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tableau  religieux  se  comprend  mieux  qu'une  bataille.  M.  de  Keytw 
a  été  forcé  de  publier  une  brochure  pour  expliquer  sa  Batailie  de 
ff^œringen,  et  dans  un  an,  pourtant,  quand  la  brochure  sera  ou- 
bUée,  rien  ne  ressemblera  à  cette  composition  comme  une  autre 
bataille  de  la  même  époque.  Il  n'est  pas  mauvais  d'orner  le  rauiée 
national,  qui,  du  reste,  est  encqre  à  fonder;  mais,  quelque  richei 
que  soient  certaines  églises  en  Belgique,  il  en  est  d*autres  plus  mal 
dotées  sous  le  rapport  des  œuvres  d'art.  Celles  de  Bruxelles,  pai 
une  bizarrerie  assez  difiBcile  à  expliquer,  en  sont  presque  dépour- 
vues, et  Sainte -Gudule,  entre  autres,  n'a  point  un  seul  tableau  de 
quelque  mérite  sur  ses  hautes  murailles.  Les  toiles  religieuses  qw 
commanderait  le  gouvernement  s'y  trouveraient  placées  à  merveille. 
Commençons  notre  revue  par  l'immense  toile  de  M.  de  Keyser, 
Ce  jeune  peintre,  entré  l'un  des  derniers  dans  la  carrière,  est  peut 
être  de  tous  ceux  qui  honorent  la  nouvelle  école  flamande  celai  sm 
lequel  les  regards  de  la  foule,  si  mobile  dans  le  don  de  ses  Caveuit, 
se  portent  avec  plus  de  sympathie.  Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de 
maître,  et  les  acclamations  de  la  multitude,  sur  lesquelles  les  jour 
naux  enchérirent  encore,  l'ont  porté  tout  à  coup  sur  le  faite.  Cetb 
élévation  subite,  arrivée  après  celle  de  M.  Wappers,  est  plus  prodi- 
gieuse encore,  en  ce  que  ce  n'est  pas  l'école  en  même  temps,  mAîs  k 
talent  individuel  seul  que  l'on  a  applaudi  en  lui.  A  cette  dangereuM 
hauteur,  la  position  de  M.  de  Keyser  est  fort  délicate.  Il  ne  lui  eti 
pas  permis  de  décroître;  il  ne  peut  plus  monter.  Tout  a  été  ditsui 
lui  ;  il  serait  par  la  suite  cent  fois  supérieur  à  lui-même  :  ceux  q« 
l'ont  tant  loué  ne  sauraient  comment  le  lui  dire.  Nous  en  somiuet 
fâchés  et  pour  l'art  et  pour  lui.  Pour  lui,  parce  que  plus  tard,  qoJHM 
il  croîtra  réellement  en  force  et  en  puissance,  la  foule  lui  sera  116 
cesisairement  injuste  après  l'avoir  g&té  d'adulations;  pour  l'art,  paroi 
que  ce  n'est  point  où  en  est  encore  M.  de  Keyser  que  l'école  dmi 
s'arrêter.  La  première  question  que  chacun  se  fait  devant  la  Bo- 
taille  de  ff^oeringen,  c'est  celle-ci  :  Est-ce  un  progrès?  Beaueo^ 
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penehenl  pour  raffirmative.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu*enti*e  la 
Bataille  de  Courtrm  et  la  Bataille  de  ff^oeringen  il  n*y  a  pas  eu 
on  pis  de  ftiît.  Ce  n*est  pas  que  nous  comparions  trait  pour  trait  les 
deux  toiles  entre  elles.  L'une  était  vivante,  fougueuse;  l'autre  est 
pins  tranquille  et  plus  sage.  Nous  ne  nous  en  étonnons  point  ;  la 
dtfférence  des  sujets  comporte  une  dilTérence  d'exécution.  C'est  sous 
le  rapport  des  autres  qualités  qui  constituent  le  peintre,  que  nous 
établissons  la  ressemblance.  Ce  qui  distingue  surtout  le  talent  de 
M.  de  Keyser,  c'est  une  grande  fecilité  de  conception  dans  la  dispo- 
«tion  de  ses  sujets.  La  composition  est  toujours  chez  lui  le  mérite 
principal.  Aucun  personnage  de  l'immense  épisode  guerrier  qu'il 
déploie  devant  les  yeux  du  spectateur  ne  l'embarrasse.  Chacun  est 
bien  à  sa  place,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  sa  pose  et  son  expres- 
sion différente,  concourant  à  l'ensemble  de  l'action.  Voilà  le  grand 
mérite  de  H.  de  Keyser  ;  c'était  ce  qui  distinguait  sa  Bataille  de 
Ceurtrai;  c'est  ce  qui  distingue  encore  la  Bataille  de  ff^oeringen. 
Ajo&tex  à  c^la  un  coloris  agréable,  ou  plutôt  une  coquetterie  de 
coolear  qui  plaît  toujours,  une  recherche  du  naturel  qui  ne  se  fait  pas 
trop  sentir,  et  vous  comprendrez  toute  la  séduction  de  cette  toile. 
Etoependant  la  Bataille  de  ff^oeringen  pèche  par  un  peu  de  froi- 
dear.Deux  ou  trois  figures  énergiques,  comme  celle  de  Tarchevéque 
de  Cologne,  ne  rachètent  pas  tout  à  fait  la  monotonie  de  l'ensemble. 
Ce  qui  hit  le  plus  grand  tort  à  la  composition  de  M.  de  Keyser, 
c'est  qne  la  bataille  est  finie,  et  le  spectateur  se  trouve  dans  la  posi- 
tion do  public  du  parterre  qui,  dans  les  tragédies,  lorsque  le  héros 
OQrhérotoe  s'est  tuée,  n'écoute  plus  les  compliments  de  condoléance 
VK  se  font  les  autres  personnages.  En  somme,  M.  de  Keyser  n'est 
P*>  an-dessous  de  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Pris  isolément,  ce  ta- 
"^  est  d'un  pinceau  supérieur.  Mais  sous  le  rapport  du  dessin 
^OQme  sons  celui  de  la  couleur,  il  est  encore  en  dehors  de  cette 
o^vre  des  progrés  qu'exigent  le  beau  talent  de  M.  de  Keyser  et  sa 
i^^lMitîon  si  lourde  à  porter.  11  les  fera,  nous  n'en  doutons  pas; 
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tout  ce  que  nous  lui  reprochons^  c'est  qu'il  tarde  encore  à  les  fiîre. 
Le  gouvernement  avait  commandé  une  toile  à  M.  Yerboeekhovea, 
rhabîle  peintre  d'animaux.  Il  ne  pouvait  se  tromper  >sur  le  mérite 
de  l'ouvrage  que  cet  artiste  distingué  devait  lui  fournir.  M.  Yer- 
boekhoven  est  l'un  des  peintres  le  plus  généralement  admirés.  Son 
talent,  fixé  depuis  longtemps,  est  accepté  du  public  avec  aes 
belles  qualités  et  les  défauts  mêmes  de  sa  manière,  qui  ne  manqueat 
pas  de  charme.  Nous  ne  chercherons  pas  un  progrès  chez  lui.  Hêm 
toute  la  vigueur  de  son  talent,  il  a  tout  ce  qu'il  peut  acquérir:  desibi 
d'une  grande  pureté,  couleur,  et  surtout  un  cachet  d'individualité 
qui  est  bien  à  lui.  Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  fiaire  sur 
son  système.  Mais,  comme  elles  ne  réussiraient  pas  à  l'en  faire  àé- 
vier,  nous  nous  en  abstenons.  Le  genre  auquel  il  s'est  livré  est  d'aît 
leurs  de  ceux  qui  ne  peuvent  exciter  de  vives  sympathies  que  ehei 
ceux  qui  aiment  surtout  la  perfection  des  procédés  matériels  de  la 
peinture.  Pour  nous,  nous  admirons  sincèrement  un  Paul  Potter; 
un  Ommeganck  nous  platt  beaucoup  ;  mais  nous  ne  sentona  que 
médiocrement  cet  enthousiasme  que  nous  avons  plus  d'une  foia  re- 
marqué chez  des  connaisseurs  plus  éprouvés  que  nous.  Ainsi^  noiii 
serons  juste  envers  M.  Yerboeckhoven,  sans  lui  porter  le  culte  que 
professent  pour  lui  ses  nombreux  admirateurs.  La  marque  la  plus 
éclatante  de  sa  grande  réputation,  c'est  que  ses  tableaux  sont  tou- 
jours vendus,  quoiqu'il  travaille  prodigieusement,  et  quoique  à  toutes 
les  expositions  son  contingent  soit  presque  toujours  le  plus  conit- 
dérable.  Le  Troupeau  de  moutons  surpris  par  une  aver9e  eal 
une  composition  savante  qui,  à  nos  yeux,  manque  de  charme.  Le 
fond  noir  du  ciel  que  l'orage  divise  en  larges  bandes  d'un  gris  touoé^ 
ne  manque  certes  pas  de  vérité  ;  mais  il  donne  une  teinte  terne  i 
tout  le  tableau.  Les  moutons  sont  toujours  ces  moutons  spiritoel- 
lement  groupés  et  dessinés  que  vous  connaissez.  Le  terrain  peatr 
être  est  un  peu  mou.  En  somme,  c'est  une  fort  belle  toile.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  des  lions  higuiëtés  par  un  serpentbom. 
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Cest  une  eompositioa  assez  lourde,  dont  les  dimensions  colossales 
foat  encore  ressortir  les  défauts.  Un  taureau,  une  vache  et  des 
mautom,  tableau  de  moyenne  grandeur,  nous  platt  bien  davan- 
tage; nous  le  préférons  même  aux  Moutons  surpris  par  l'orage, 
le  taureau  surtout  est  d*une  exécution  remarquable.  Trois  petits 
tableaux  enfin  complètent  le  contingent  de  M.  Verboeckhoven.  On 
sait  que  cet  artiste  excelle  dans  les  petits  cadres.  Nous  n'avons  qu'à  les 
louer  de  tous  points.  Inutile  d'ajouter  que  cette  brillante  réunion 
f ou?rages  si  divers  dus  à  son  infatigable  pinceau  ne  contribue  pas 
peu  à  embellir  le  salon  de  cette  année. 

La  troisième  commande  du  gouvernement  que  nous  connaissons 
est  une  toile  de  M.  de  Brackeleir.  A  la  dernière  exposition  d'An- 
vers, cet  artiste,  qui  excelle  dans  les  tableaux  de  genre,  s'était  laissé 
aitralner  à  composer,  comme  tout  le  monde,  une  toile  d'une  gran- 
deur colossale.  Qui  ne  fait  pas  aujourd'hui  des  tableaux  de  vingt- 
<|uatre  pieds  de  hauteur?  Un  peintre  que  nous  ne  nommerons  point, 
cff  nous  ne  voulons  citer  que  des  noms  dignes  d'une  mention  sé- 
rieuse, a  bien  exposé  cette  année  une  Bataille  des  Nervins,  dont 
Boos  n'avons  pas  le  courage  de  nous  moquer,  tant  elle  prouve  de 
prtsomption  et  d'ignorance  de  soi-même  chez  l'homme  qui  a  pu 
POQsser  une  pareille  entreprise  jusqu'au  bout.  Cette  année,  M.  de 
ïwckeleir,  mieux  conseillé  par  son  amour -propre,  en  est  re- 
'W  au  genre  qui  a  fait  sa  réputation.  Le  comte  de  Mi-Caréme 
(commande  du  gouvernement)  est  un  délicieux  intérieur.  Des  éco- 
^  du  premier  âge  se  disputent  les  fruits  et  les  bonbons  qu'un 
îiefllard  grotesquement  déguisé  leur  distribue  par  une  lucarne.  La 
'^  est  pleine  de  bruit  et  de  gaieté;  il  y  a  d'adorables  figures  d'en- 
^ot  Hien  de  forcé  dans  les  physionomies,  rien  de  brouillé  dans  le 
P^lNaéie  de  cette  joyeuse  classe.  M.  de  Brackeleir  doit  aimer  les 
^'Ants,  pour  comprendre  si  bien  leurs  espiègleries  et  leurs  naïves 
I**ons.  Ce  que  l'on  pourrait  désirer  peut-être,  c'est  une  plus 
^''iMle  variété  dans  ses  types  de  visage,  c'est  plus  de  vigueur  peut- 
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être  dans  son  coloris.  Mais  c'est  là  H.  de  Brackeleir  tout  entier,  el 
nous  lui  passons  bien  ces  légers  défauts  en  faveur  de  l'esprit  qoll  a, 
et  surtout  qu'il  ne  montre  pas.  Son  J^iMlé  de  cinquanie  anê 
mariage  (autre  commande  du  gouvernement)  a  aussi  son  genre 
mérite,  sur  lequel  la  rapidité  de  notre  revue  ne  nous  permet  pas 
nous  appesantir. 

Tels  sont  les  tableaux  commandés  du  gouvernement,  et  dont  h 
auteurs  se  sont  trouvés  prêts  pour  l'ouverture  du  salon.  On  voît^ 
que  le  gouvernement  a  eu  la  main  heureuse  cette  année,  et  qu'il  «. 
bien  fait  de  prendre  les  devants.  Si  maintenant,  pour  adopter  uner 
règle,  nous  procédons  par  ordre  d'importance  des  genres,  c'est  de 
la  peinture  religieuse  que  nous  devons  nous  occuper  d'abord.  Ce 
noble  genre ,  il  faut  Favouer,  n'est  représenté  que  faiblement  au 
salon.  Nous  ne  parlerons  de  deux  grandes  toiles  de  M.  Mathieu^ 
V  Éducation  de  la  Ste-Fierge  et  Y  Assomption  de  la  Ste-Fierge, 
que  pour  en  signaler  le  manque  complet  d'originalité.  M.  Mathieu, 
qui,  depuis  1853,  marche  de  tâtonnements  en  tâtonnements,  a  pris 
ses  anges,  ses  vierges,  ses  vieillards,  partout  où  il  a  pu,  à  droite,  à 
gauche,  comme  les  figures  se  trouvaient  sous  sa  main,  et  encore 
n'a-t-il  pas  su  emprunter  pour  elles  la  couleur  des  vieux  peintres, 
la  couleur,  ce  vêtement  de  vie  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  peinture. 
Un  peintre  belge,  dont  le  nom  est  nouveau  et  qui  s'est  inspiré  à  de 
solides  modèles,  M.  Wirtz,  a  exposé  un  tableau  religieux  à  pan* 
neaux,  rempli  de  bonnes  qualités  et  qui  annonce  un  fonds  de  poésie 
plus  riche  que  nous  ne  sommes  accoutumés  d'en  voir.  La  toile  prin- 
cipale représente  un  Christ  au  tombeau.  Le  panneau  de  droite, 
une  Eve  après  le  péché;  celui  de  gauche,  l'ange  du  mal.  UÈve 
est  une  erreur;  l'ange  du  mxily  une  bonne  idée,  en  même  temps 
que  poétique,  et  nous  en  ferons  franchement  l'éloge,  surtout  si  elle 
n'est  pas  une  réminiscence  italienne,  ce  que  nous  ne  saurions  afBr- 
mer.  Ce  qui  nous  fait  hasarder  cette  supposition,  c'est  qu'il  y  a  chez 
M.  Wirtz,  jusqu'à  présent  du  moins^  du  système  plus  encore  que  de 
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l'origiiulité.  L*étude  des  écoles  dltalie  lui  a  donné  son  style  et  sa 
cottleur.  Son  Christ  au  tombeau  affecte  une  naïveté  qui  ne  nous 
semble  pis  bien  sentie,  mais  qui  promet  un  peintre  de  sentiment. 
I.  Wirtz est  dessinateur;  il  aime  la  correction;  nous  lui  savons  gré 
de  Ilmportance  qu*il  attache  à  la  qualité  la  plus  essentielle  de  son 
irt.  Son  Patracle  dont  les  Grecs  et  les  Troyens  se  disputent  le 
corps  (m  est  la  preuve.  C*est  une  toile  immense ,  dont  le  plus  grand 
tort  est  d'abord  d'être  immense,  puisqu'elle  ne  saurait  pas  même 
eonveiiir  à  un  musée,  et  jmr  conséquent  de  ne  pouvoir  être  regar- 
dée à  son  point  de  vue.  De  près,  elle  cause  un  effet  de  surprise 
dans  l'esprit  du  spectateur,  qui  a  peine  ensuite  à  démêler  le  mérite 
da  dessin  et  de  la  composition  dans  un  groupe  colossal  de  guerriers 
d'une  taille  plus  qu'homérique.  Malgré  ces  observations,  nous  en- 
gageons vivement  M.  Wirtz  à  persévérer  dans  la  voie  où  il  est  entré. 
Il  nous  semble  qu'il  y  a  en  lui  un  grand  fonds  d'originalité  qui  tend 
à  se  dégager  des  langes  du  système.  L'exagération  le  domine  en- 
core; mais  le  choix  même  de  ses  sujets  et  la  manière  large  dont  il 
les  a  traités  accusent  une  forte  organisation  de  peintre.  Son  point 
de  départ  est  beau;  il  dépend  de  lui  de  ne  pas  s'égarer. 

n  faut  que  la  critique  soit  bonne  à  quelque  chose,  puisque  M.  Leys, 
<pii,ily  a  trois  ans,  s'était  livré  au  dévergondage  d'imagination  le 
plus  effréné  qu'on  eût  vu  jusqu'alors;  M.  Leys,  qui  avait  appliqué  à 
la  peialore  tous  les  procédés  extravagants  du  romantisme  pur,  averti 
pif  la  presse  qu'il  courait  yers  l'annihilation  des  précieuses  qualités 
dont  la  nature  l'a  doué,  a  subi  cette  année  une  si  prompte  et  si  com- 
plète transformation,  que  chacun  en  est  encore  à  se  demander  com- 
iBentelle  a  pu  s'opérer.  Rappelez- vous  les  défauts  les  plus  choquants 
i^Moisacre  des  bourgmestres  de  Louvain,  cette  fougueuse 
^niale,  où  dans  un  demi-jour  mystérieux  s'entrevoyaient  des  ca- 
d*^  et  des  haches  étincelantes;  prenez  le  contrepied  de  tous  ces 
^Qts,et  vous  aurez  la  manière  actuelle  de  M.  Leys.  Cet  artiste,  de 
^  >ncienne  manière  n'a  gardé  que  son  admirable  couleur,  avec 
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laquelle  aucun  de  ses  rivaux  ne  saurait  lutter.  Enfin  M.  Leys  dessine^ 
et  c'est  M.Yanderschrick,  cet  admirateur  passionné  de  la  peinture  an* 
cienne^  qui  a  acheté  son  tableau  :  Une  noce  au  xtii*  êiècie.  C'est 
tout  dire. 

Si  M.  Leys  a  fait  un  si  prodigieux  progrès,  d'un  autre  c6té,  un 
peintre  estimable  qui  avait  exposé  une  charmante  kermesse  fla- 
mande en  1856^  M.  Eugène  Deblock,  a  eu  le  malheur  d'être  tout  à 
fait  inférieur  à  lui-même,  cette  année-ci,  dans  une  Scène  de  bro" 
cofiniers.  C'est  une  revanche  à  prendre,  et  nous  l'en  croyons 
capable. 

Chaque  année  amène  un  progrès  notable  chez  M.  Gallait,  le  talent 
le  plus  sérieux  qu'ait  produit  en  ces  derniers  temps  la  Belgique. 
Quoique  né  à  Tournai,  quoique  sorti  pour  ainsi  dire  de  l'exposition 
de  Bruxelles  en  1833,  M.  Gallait  n'appartient  pas  à  la  nouvelle  école 
flamande.  La  vigoureuse  nature  de  son  talent  l'a  porté  vers  les  écoles 
du  Midi,  et  il  s'est  reconnu  dans  les  peintres  espagnols.  H.  Gallait 
ne  craint  pas  de  puiser  ses  inspirations  dans  les  plus  beaux  tableaux 
de  l'école  de  Séville.  Il  doit  beaucoup  à  Murillo,  et  sans  être  imita- 
teur servile,  il  lui  emprunte  une  énergie  et  pour  ainsi  dire  une  ru- 
desse de  tons  à  laquelle  nous  sommes  peu  accoutumés.  Il  n'est  peut- 
être,  parmi  ceux  qui  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  la  vieille 
école  flamande,  point  de  talent  plus  solide  que  le  sien.  Le  portrait 
de  M.  C.j  vêtu  à  l'arabe,  est  d'une  vigueur  peu  commune,  et  on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  plus  en  admirer,  du  dessin  ou  de  la  couleur.  Le 
Mattre  des  pauvres  est  une  scène  supérieurement  traitée.  Il  s'y 
trouve  une  ravissante  figure  d'enfant  admirablement  sentie,  et  h 
figure  du  vieillard,  qui  a  gravi  huit  étages  peut-être  pour  secourir 
une  pauvre  mère  dans  son  grenier  délabré,  a  une  expression  de 
pitié  évangéUque  qui  saisit  le  cœur.  De  pareilles  œuvres  ne  font  que 
rendre  plus  vif  notre  regret  de  ne  point  voir  figurer  au  salon  de 
cette  année  le  tableau  que  lui  a  commandé  le  gouvernement. 

Jusqu'à  présent,  M.  Decaisne  n'a  exposé  qu't/ne  baiffneuêe. 
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C'est  une  figure  pleine  de  grâce,  exécutée  avec  beaucoup  d*e$- 
prit,  le  pinceau  de  M.  Decaisne  manque  peut-être  de  force;  mais 
en  fiiut-il  pour  reproduire  d'aussi  délicats  contours  et  les  revêtir 
de  tant  de  poésie.  Sachons  gré  à  M.  Decaisne  de  ne  pas  tomber 
dans  la  mignardise. 

M.  Yan  Brée  a  aussi  exposé  des  baigneuses.  Chez  lui^  Taffaire 
importante,  c'est  la  lumière.  Cet  artiste  s'en  est  si  fort  préoccupé, 
que  tout  dans  son  tableau  chatoie  dans  une  atmosphère  impossible 
à  force  d'être  lumineuse.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  corps  de  ses  bai- 
gneuses qui  n'aient  de  la  transparence.  M.  Van  Brée,  en  composant 
ce  tableau,  s'est  mis  dans  une  position  fausse.  Il  s'est  dévoué  à  son 
système,  comme  dans  sa  Procession  de  St-Pierre  du  salon  de  1856. 
Comme  en  1836,  il  s'est  trompé.  Le  spectateur,  dans  cette  toile,  ne 
voyait  que  des  cierges  allumés  ;  dans  celle-ci,  il  ne  voit  guère  qu'un 
soleil  derrière  un  rideau. 

Si,  des  toiles  historiques  et  des  tableaux  de  genre,  nous  passons 
au  paysage,  nos  yeux  s'arrêteront  sur  le  plus  beau  paysage,  dû  à  un 
peintre  belge,  qui  ait  figuré  depuis  longtemps  à  nos  expositions. 
Noos  voulons  parler  d'un  paysage  de  M.  Dejonghe.  Quelque  per- 
suadé que  nous  fussions  du  mérite  de  cet  artiste,  nous  avouons  que 
nous  ne  nous  attendions  pas  à  un  aussi  merveilleux  progrès  chez 
un  peintre  dont  le  talent  est  mûr  et  semblait  s'être  fixé  depuis  long- 
tcntpi.  U  ne  feut  donc  jamais  désespérer  des  peintres,  à  quelque 
pluse  de  leur  talent  qu'ils  soient  parvenus.  Voilà  M.  Dejonghe  qui 
^''nsforme  complètement  sa  manière.  Son  beau  paysage  ne  le  cède 
^  incune  façon  à  ceux  des  paysagistes  hollandais  actuels,  qui  sont 
"^nialtres  encore.  Sagement  conçu,  d'une  sévérité  de  tous  qui  dé- 
^8ne  de  charmer  le  regard,  il  est  largement  exécuté.  Son  ciel  est 
^  d'air,  et  l'horizon,  d'une  remarquable  transparence,  s'étend 
'^n  à  perte  de  vue.  Les  terrains  du  premier  plan  rappellent  Wy- 
'^nts,  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge.  A  deux  pas  de  ce  tableau, 
^^fez  le  paysage  de  M.  Koekkoek,  peintre  hollandais.  Le  style  est 
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tout  différent;  mais  Yetfei  n'en  est  pas  moins  beau.  M.  Koekkœk 
entend  la  lumière  à  ravir.  Son  pinceau  est  plein  de  coquetterie,  et, 
s'il  ne  TOUS  fait  pas  grâce  d'une  laitue,  jamais  cette  perfèGtioo 
exquise  des  détails  ne  nuit  à  la  beauté  de  l'ensemble.  Nous  ne  sa- 
vons ce  que  nous  devons  admirer  le  plus,  de  son  ciel  si  lumineux^ 
si  doré^  qu'on  songe  involontairement  à  Claude  Lorrain,  ou  de  b 
fuite  admirable  de  la  perspective.  C'est  un  des  paysages  les  plas  alr 
tachants  qu'on  puisse  voir,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'heureose 
inspiration  de  M.  Dejonghe  pour  ne  pas  nous  faire  déplorer,  an 
salon  de  cette  année,  l'infériorité  évidente  des  autres  paysagistes, 
qui  sont  ternes  et  lourds,  sans  couleur  ni  lumière,  si  on  les  eom- 
pare  à  cette  magique  vue  de  fleuve. 

Nous  en  sommes  fâché  pour  M.  Yerwée,  mais  ses  tableaux  de 
cette  année  annoncent  une  grande  indécision  dans  sa  manière.  On 
voit  évidemment  que  dans  les  quatre  hivers  qu'il  a  exposés  au  salon 
de  cette  année,  il  a  voulu  imiter  M.  Schelfout  et  lui  dérober  le  secret 
de  ses  neiges  si  légères  et  de  ses  glaces  si  brillantes.  H.  Yerwée  a 
malheureusement  échoué.  V/iiver  de  M.  Schelfout,  digne  en  toat 
point  de  ce  que  nous  connaissions  de  cet  excellent  artiste,  Técrate 
de  toute  sa  supériorité.  Le  fini  des  détails  est  un  caractère  dis- 
tinctif  que  M.  Schelfout  partage  avec  M.  Koekkoek,  et  sans  doote 
avec  toute  l'école  hollandaise  moderne.  Ses  tableaux  sont  travaillés 
avec  amour,  et  la  délicatesse  des  tons  y  est  vraiment  prodigieuse. 
On  ne  saurait  croire  à  quel  degré  de  netteté  son  pinceau  est  par- 
venu. C'est  bien  là  l'atmosphère  vive  et  brillante  des  belles  journées 
d'hiver,  dont  la  légère  vapeur  de  brouillard  adoucit  seulement  l'éclat 
dans  les  lointains.  En  vérité,  l'on  dirait  que  M.  Yerwée  n'a  tait  sa 
malheureuse  tentative  que  pour  rendre  plus  visible  encore  tout  le 
mérite  de  M.  Schelfout.  Espérons  que  l'étude  d'aussi  parfaits  mo- 
dèles ne  sera  pas  perdue  pour  de  plus  heureux  imitateurs. 

N'oublions  pas  de  mentionner  les  animaux  de  M.  Robbe,  de 
Courtrai.  Il  y  a  un  progrès  évident  chez  cet  artiste.  On  voit  quMl 
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marche  dans  la  voie  de  roriginalité.  Sa  manière  se  distingue  tout  à 
fait  de  celle  de  M.  Yerboeekhoven.  Sa  couleur  est  plus  chaude^  ses 
aninaoi  ont  un  autre  caractère  de  physionomie^  et  il  traite  supé- 
rjearement  les  terrains.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  ses  tons 
d'être  un  peu  durs  encore.  La  transparence  surtout  leur  manque. 
Mais  D'oablions  pas  que  M.  Robbe,  qui  s*en  tenait  modestement  au 
crayon,  n'a  saisi  le  pinceau  que  depuis  quelques  années. 

M.  Louis  Yerboeekhoven,  dans  ses  marines,  est  aussi  en  progrès. 
Celle  qu'il  a  exposée  cette  année  est  supérieure  à  ce  que  nous  atten- 
dioDsdelui.  Il  ne  faut  désespérer  de  personne. 

L'art  anglais  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  part  à  cette  solennité 
belge  dans  la  personne  de  M.  Rothwel,  peintre  de  portraits.  La 
foule  s'arrête  surtout  devant  un  portrait  exposé  au  fond  de  la  ga- 
ierie.  Cet  artiste,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  est  de  l'école 
Gracieuse  de  sir  Thomas  Lawrence;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  loin  d'at- 
teindre à  la  perfection  de  ce  grand  peintre.  Son  pinceau  est  plein 
de  séduction,  et  Ton  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  joli  que  le 
charmant  visage  de  femme  du  portrait  dont  nous  parlons.  Ima- 
giiKz-?ous  une  vignette  anglaise  transportée  sur  la  toile,  et  vous 
aurez  la  mesure  du  talent  de  M.  Rothwel,  qui  doit  surtout  avoir 
Itt  sympathies  des  dames;  talent  qui  n'est  que  gracieux  et  qui  sa- 
<^  la  vérité  au  désir  de  plaire.  Ses  deux  mendiants  ne  man- 
quent pas  de  naïveté;  mais  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  faux 
W  le  ciel  qui  leur  sert  de  fond. 

^* Intérieur  de  i' église  de  S t- Paul,  de  M.  Génisson,  est  digne 
des  intérieurs  d'église  que  ce  peintre,  qui  s'est  consacré  à  cette  spé- 
^ité,  a  exposés  déjà.  J\ous  lui  conseillerions  cependant  de  char- 
S^^i*  le  moins  possible  son  tableau  de  figures.  C'est  le  côté  faible  de 
sentaient. 

^  rapidité  de  notre  revue  ne  nous  permettant  pas  de  garder  un 
^^i^t  bien  méthodique  dans  les  éléments  divers  de  notre  critique, 
>c  lecteur  nous  permettra  de  passer  sans  transition  à  une  Scène 
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militaire  de  M.  Bellangé^  qui  partage  en  France^  comme  on  sait, 
avec  M.  Charlet  la  gloire  de  rendre  avec  un  rare  bonheur  les  scènes 
militaires  de  l'Empire.  Ce  qu*il  fiaut  chercher  avant  tout  chez  M.  Bel- 
langé^  c*est  le  sentiment  de  cette  époque  pittoresque,  et  singulière- 
ment d'esprit.  Pour  sa  couleur,  elle  pèche  presque  toujours  par  la 
monotonie.  Nous  avons  retrouvé  M.  Lepoittevin  tout  entier  dans  sa 
scène  de  Marins  hollandais  hivernant  au  Spitzberg.  Nous  ne 
professons  point  de  sympathie  pour  les  systèmes  ;  ils  arrêtent  les 
progrès  et  substituent  le  style  de  convention  au  vrai  et  au  naturel. 
M.  Lepoittevin  est  condamné  à  être  éternellement  le  même,  et  il 
paraît  que  M.  Yangingelen,  qui  marche  sur  ses  talons,  est  attaché 
au  même  boulet  que  lui.  Après  tout,  le  calque  en  est  si  parfait 
de  la  part  de  l'artiste  belge,  qu'il  f)it  bien  de  signer  ses  œuvres  de 
toutes  les  lettres  de  son  nom.  Gomme  M.  Lepoittevin  est,  par  rap- 
port à  lui,  le  premier  en  date,  il  courrait  risque  de  lui  voir  attri- 
buer les  œuvres  auxquelles  il  tiendrait  le  plus,  si  tant  est  que  les 
imitateurs  possèdent  quelque  chose  en  propre. 

Les  tableaux  de  genre  fourmillent  au  salon.  MM.  Decoene,  Somers,' 
Dillens,  Dyckmans,  soutiennent  leur  réputation  et  n'ont  pasfiiîtde 
progrès  appréciables.  M.  Geirnaert  a  envoyéde  fort  jolis  tableaux  dans 
cette  spécialité.  Le  Jeu^  l'Amour  et  la  Politiqtie  présente  trois 
scènes  très-spirituellement  traitées  sur  trois  plansdiflFérents,  et  la  com- 
position des  divers  groupes  rappelle  les  fonds  de  Teniers  et  de  Van 
Ostade.  Un  Départ  des  conscrits  de  la  marine  royale^  de  M.  Du- 
val  de  Camus,  peintre  français^  est  surtout  heureux  d'expression;  et 
comme  sous  les  autres  rapports  ce  n'est  qu'un  assez  médiocre  tableau, 
nous  sommes  certain  qu'il  gagnerait  beaucoup  à  la  gravure.  Mais  le 
tableau  de  genre  le  plus  remarquable  incontestablement  après  ceux 
de  M.  de  Brackeleir,  c'est  la  Bénédiction  paternelle^  de  M.  Hu- 
nin.  A  l'exception  du  coloris,  qui  en  est  un  peu  lourd,  tout  est  dis 
tingué  dans  ce  tableau.  M.  Hunin  a  toute  la  bonhomie  de  Greiue. 
Il  y  a  chez  lui,  comme  chez  ce  célèbre  peintre  des  scènes  de  famille, 
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lioe  poésie  de  foyer  domestique  qui  fait  plaisir  à  voir,  et  cette  poésie 
est  ^us  difficile  à  obtenir  qu'on  ne  le  croit.  Car  le  grand  écueil,  c'est 
la   sensibilité  larmoyante;  celle  de  M.  Bouilly,  par  exemple,  en  lit- 

JM^ooblions  pas  de  citer  le  tableau  de  M"'  Geefs,  qui  porte  ce  titre 
^u    Kifret  :  Tristesse.  Ce  qui  nous  plaît  dans  cette  artiste,  c'est  que 
figures  ont  une  mélancdie  douce  qui  est  bien  d'un  pinceau  de 
,  et  dont  le  cachet  lui  appartient  tout  à  fait.  Aussi,  nous 
gérons  pas  d'elle  une  vigueur  de  tons  qu'elle  n'acquerrait  qu'aux 
ns  de  la  grâce.  Les  défauts  mêmes  de  sa  manière  ne  manquent 
de  charme. 

l'exception  des  deux  beaux  portraits  de  M.  Gallait,  dont  l'un  est 

connu  du  lecteur  et  dont  l'autre  représente  une  dame  espagnole, 

«nre,  qui  est  toujours  le  plus  nombreux  dans  les  salons  d'expo- 

n,  n'ofhre  aucune  œuvre  qu'on  puisse  citer.  Le  troisième  étage 

deux  murailles  de  la  galerie  a  été  envahi  par  les  marchands 

-mressemblances^  qui,  si  les  modèles  sont  satisfaits  des  visages 

iJs  leur  ont  donnés,  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  critique.  Nous 

^3erons  un  silence  complet  sur  leur  compte. 

oos  serions  injuste  envers  M.  Wauters,  si  avant  de  terminer 

revue  de  tableaux,  nous  omettions  le  grand  sujet  historique 

lequel  il  n'a  pas  craint  de  se  mesurer.  Son  Supplice  d'Hugonnei 

'Hifnbetvourt  a  le  défaut  d'avoir  été  traité  plusieurs  fois  déjà, 

ique  sans  succès.  Mais  son  plus  grand  tort  à  nos  yeux  est  de  pré- 

*^ler  une  scène  trop  dramatique,  et  nous  doutons  que  ces  scènes 

lentes,  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la  littérature,  gagnent  à 

représentées  par  la  peinture  ;  nous  doutons  surtout  que  celle- 

^ea  trouve  bien.  Le  tableau  de  M.  Wauters  est  bien  ordonné. 

vie  de  Bourgogne  peut-être  ne  commande  pas  assez  l'attention, 

les  individus  ne  sortent  pas  assez  des  masses.  Du  reste,  il 7 a 

chez  M.  Wauters,  qui  est  jeune  et  qui  travaille  sérieuse- 

^^ih  se  feire  un  nom  dans  la  nouvelle  école. 
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Tels  sont  à  peu  près  les  tableaux  dignes  à  divers  titres  d'être  cités 
dans  une  revue  aussi  succincte  que  Test  nécessairement  la  nôtre.  Il 
est  possible  que  nous  en  ayons  omis  qui  méritaient  une  mention 
|)articulière.  L'exclusion  dont  ceux-ci  seraient  l'objet  dans  ce  eas, 
ne  doit  pas  être  tenue  à  mépris  de  notre  part.  Comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  nous  ne  pouvons  prétendre  à  faire  devant  cha- 
que œuvre  une  de  ces  longues  et  sérieuses  stations  dont  la  presse 
quotidienne  a  seule  le  loisir.  D'ailleurs,  il  suffit  pour  l'objet  de  cet 
article  que  nous  donnions  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  du 
mérite  du  salon  de  cette  année,  comparé  à  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Nous  pouvons  à  peine  nous  arrêter  à  la  gravure,  qu'y  représente 
M.  Calamatta,  cet  artiste  si  distingué  que  le  gouvernement  a  chargé 
de  faire  revivre  dans  notre  pays  cet  art  si  déchu,  inséparable  com- 
pagnon de  la  peinture,  qui  meurt  et  renaît  avec  elle.  M.  Calamatta 
marche  sans  contredit  au  premier  rang  des  graveurs  modernes.  Il 
semble  qu'il  se  passionne  pour  chaque  œuvre  qu'immortalise  tour 
à  tour  son  burin.  Le  Fœxi  de  Louis  XIII  e$t  d'une  admirable  per- 
fection. On  ne  peut  concevoir  de  gravure  plus  animée,  plus  franche 
et  plus  large  que  le  portrait  de  M.  Guizot.  M.  Calamatta,  en  expo* 
sant  le  dessin  réduit  de  la  Francesca  di  Rimini  de  M.  Ary  Scheflfer, 
nous  fait  assister  pour  ainsi  dire  au  secret  de  ce  profond  sentiment 
de  l'art  dont  il  anime  le  cuivre,  et  que  soutient  la  franchise,  la  vi- 
gueur de  son  burin.  Nous  regrettons  bien  que  l'espace  ne  nous  per- 
mette pas  de  nous  arrêter  sur  chacune  des  gravures  qui  composent 
son  contingent  au  salon.  Toutes  mériteraient  une  mention  particu- 
lière. Nous  nous  attendions  à  voir  les  essais  des  élèves  qu'il  forme. 
Mais  les  bons  graveurs  se  font  lentement,  et  si  jusqu'à  ce  jour  nous 
n'avons  point  été  admis  à  juger  les  progrès  des  élèves  que  guide  le 
professeur,  c'est  sans  doute  qu'il  veut  attendre  encore.  Nous  atten- 
drons comme  lui,  avec  une  pleine  confiance  dans  les  soins  qu'il  donne 
à  la  belle  mission  qu'il  a  reçue  du  gouwrnement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  gravure  sur  bois,  elle  offre  déjà  de  beaux 
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résultats  sous  la  direction  de  M.  Brown,  et  il  n'est  plus  douteux 
que  la  Belgique  soit  bientôt  capable  de  rivaliser  avec  l'Angleterre 
dans  cette  branche  de  Fart,  plus  importante  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  notre  revue  le  spectacle 
glorieux  que  présente  en  ce  moment  la  sculpture  belge.  Le  gou- 
îernement  avait  commandé  à  M.  Simonis  une  statue  représentant 
f Innocence,  et  c'est  assurément  la  plus  belle  acquisition  qu'il  aura 
foiteau  salon  de  cette  année.  Il  est  impossible  de  concevoir  rien  de 
plus  gracieux  et  de  plus  poétique  en  même  temps  que  cette  ravis- 
sante figure  de  jeune  fille,  qui  pose  naïvement  une  couleuvre  sur 
son  sein,  sans  paraître  soupçonner  la  morsure  que  le  reptile  s'ap- 
préte  à  lui  faire.  Beauté  de  la  forme,  pureté  exquise  des  lignes, 
sentiment  profond,  tout  est  réuni  dans  cette  charmante  statue. 
C'est  une  véritable  révélation,  et  jamais  le  talent,  déjà  si  remar- 
quable, de  M.  Simonis  ne  s'était  présenté  sous  ce  jour.  M.  Geefs 
o'est  pas  resté  non  plus  au-dessous  de  sa  grande  réputation.  Il  a  le 
iwnheur  d'avoir  su  se  mettre  en  garde  contre  les  éloges  de  la  presse, 
d'autant  plus  disposée  à  l'entourer  de  flatteries  dangereuses,  qu'a- 
vant lui  la  sculpture  était  un  art  presque  mort  en  Belgique.  Son 
Pdtredes  premiers  temps  du  christianisme  est  un  travail  digne 
^  tous  points  du  jeune  et  inépuisable  talent  que  la  Belgique  admire. 
M.  Geeft  semble  s'être  attaché  à  prodiguer  de  toutes  parts  les 
lignes  les  plus  nobles  de  la  statuaire.  N'est-ce  pas  une  bonne  for- 
tune vraiment  pour  la  critique,  que  dans  un  seul  salon  nous  trou- 
vions à  louer  sans  réserve  deux  statues  si  diverses  de  sentiment  et 
toutes  deux  également  belles? 

^  Tarchitecture,  il  n'en  est  pas  question  à  l'exposition  de  cette 
année.  L'architecture  est  morte  partout;  des  maçons  nous  suffisent. 
Q^  édifice  élèverions-nous  qui  valût  la  peine  qu'un  artiste  consa- 
crtt  ses  veilles  à  relever  un  art  que  nul  ne  veut  payer?  Vignole  est 
la  pour  nous  apprendre  à  tailler  ces  lourdes  colonnes  d'une  seule 
P'^  sur  lesquelles  la  foule  s'extasie.  A  l'heure  qu'il  est,  Israël  est 
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S0U8  ses  tentes;  un  jour  peut-être  Israël  entrera  dans  les  ?il 

Résumons-nous.  La  nouvelle  école  est  riche  d*a?enir.  Ses  pro- 
messes sont  magnifiques  ;  nous  les  lui  rappellerons  sans  eesse,  parce 
que  c*est  sur  elle  que  repose  une  des  gloires  les  plus  réelles  que  la 
Belgique  puisse  oiFrir  à  l'Europe.  Mais  la  peinture  et  la  sculpture,  sa 
sœur,  auront  bien  des  obstacles  à  vaincre  encore  en  elles-mêmes  pour 
arriver  à  cette  perfection  sublime  qui  marque  Tapogée  de  tout  grand 
mouvement  intellectuel.  L*art  en  est  encore  aujourd'hui  à  la  veille  de 
Rubens;  il  dépend  de  lui  d'arriver  à  ce  beau  lendemain.  L'écueil 
qui  l'attend  sur  la  route,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  c'est  le 
genre  facile.  Car  il  y  a  la  peinture  facile  aussi  bien  que  la  littérature 
facile.  Le  public  s'enthousiasme  aisément.  Il  n'ose  rien  rejeter,  de 
peur  de  s'appauvrir,  comme  si  l'abondance  apparente  ne  déguisait 
pas  souvent  une  misère  réelle.  La  Belgique  a  MM.  Gallait,  Wappers 
et  de  Keyser  en  peinture,  et  deux  ou  trois  autres  encore  que  nous 
pourrions  nommer  ;  la  sculpture  se  glorifie  de  deux  grands  artistes 
comme  HM.  Geefs  et  Simonis.  C'est  beaucoup.  Qu'elle  regarde 
autour  d'elle!  La  France  compte-t-elle  plus  de  noms?  L'Allema- 
gne a-t-elle  salué  plus  de  gloires  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle?  L'important  n'est  donc  pas  que  chaque  année  démasque  su- 
bitement une  renommée,  mais  que  ceux  qui  sont  en  possession  do 
sceptre  de  l'art  acquièrent  chaque  jour  une  valeur  plus  haute.  Cest 
le  but  où  ils  tendent,  et  si  tous  ne  marchent  pas  d'un  pas  égal  dans 
cette  carrière  du  progrès,  ils  y  sont  tous  entrés.  Que  la  multitude 
s'obstine  donc  à  se  tenir  au  point  de  départ  pour  compter  les  nou- 
veaux venus.  Nous,  la  critique,  nous  nous  tenons  en  avant  pour 
voir  venir  à  nous  les  vainqueurs  et  pour  leur  mesurer  la  distance. 
Ainsi,  du  salon  de  1836  à  celui  de  1839  nous  planterons  un  jalon. 
Plus  tard ,  nous  vous  dirons  si  l'art  est  parvenu  au  sommet  où  n 
nous  sera  permis  d'agiter  un  drapeau. 


es3 
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'Oii{;teinp$  les  voyageurs  se  sont  étonnés  de  l'aptitude  de  la  nation 

^*ïiande  pour  la  musique,  et  du  sentiment  d'harmonie  qui  semble 

^   ^Ire  si  naturel,  qu'il  n'y  point  de  village,  depuis  les  bords  du 

*^în  jusqu'à  ceux  du  Danube,  et  depuis  l'embouchure  de  l'Elbe  jus- 

^^*^tix  sources  de  la  Sprée,  où  les  habitants  ne  chantent  en  parties. 

^^9  les  étrangers  qui  ont  été  témoins  de  cette  organisation  musi- 

^^,  si  différente  de  ce  qu'on  voit  en  France,  en  Belgique,  en  An- 

9^t^rre  et  même  en  Italie,  où  le  peuple  chante  d'une  manière  assez 

^^^ière  et  toujours  à  l'unisson,  se  sont  persuadés  que  la  nature 

^^^it  foit  pour  les  Allemands  un  effort  généreux,  et  les  avait  doués 

d^  le  berceau  de  facultés  heureuses  pour  la  culture  d'un  art  qui 

O^  s'apprend  qu'avec  effbrt  chez  les  autres  nations.  Il  aurait  été  plus 

raisonnable  d'examiner  les  institutions  qui  favorisent  le  développe- 

l&ent  de  ees  facultés,  et  qui  conduisent  à  de  pareils  résultats.  Là  se 

serait  trouvé  le  secret  d'une  merveille  qui  pourrait  être  facilement 

reproduite  partout,  si  les  mêmes  moyens  étaient  mis  en  usage. 

Point  de  bourg,  de  village  ni  de  hameau  en  Allemagne  où  il  n'y 
ait  une  école  publique;  point  d'école  où  la  musique  ne  soit  une 
partie  essentielle  de  l'enseignement  primaire.  Le  maître  d'école  n'a 
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même  pas  d'autre  titre  que  celui  de  cantor  (chantre),  c'est-à-dire 
qui  dirige  et  enseigne  le  chant.  Dans  la  partie  protestante  de  TAUe- 
magne,  qui  est  la  plus  étendue,  ce  chant  qu'on  enseigne  aux  enfanb 
dès  le  plus  bas  âge,  n'est  que  celui  du  choral ,  c'est-à-dire  des  can- 
tiques et  des  psaumes,  parce  que,  suivant  le  rit  luthérien,  la  congré- 
gation tout  entière  doit  unir  sa  toîx  à  celle  du  cantor  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu. 

En  Bavière,  en  Autriche,  en  Bohême,  où  la  religion  catholique 
est  dominante,  l'organisation  de  l'enseignement  était  différente  au- 
trefois ;  car  toutes  les  écoles  se  trouvaient  dans  les  nombreux  mo- 
nastères qui  couvraient  la  surface  du  pays.  On  y  enseignait  aussi  la 
musique,  et  tous  les  enfants  dont  la  voix  était  belle  étaient  admis 
au  chœur  de  l'église,  où  ils  recevaient  une  éducation  musicale  plus 
spéciale  et  plus  avancée.  Dans  presque  toutes  les  abbayes,  il  y  avait  tous 
les  jours  messe,  vêpres  et  salut  en  musique.  La  plupart  des  habitants 
et  tous  les  enfants  y  assistaient;  l'habitude  d'entendre  de  la  musique 
en  harmonie  formait  leur  oreille  et  leur  goût.  Les  diverses  suppres- 
sions de  couvents  faites  dans  ces  contrées  depuis  le  règne  de  Joseph  II 
ayant  laissé  les  populations  d'un  grand  nombre  de  communes  sans 
éléments  d'enseignement  primaire,  il  fallut  réparer  le  mal  par  la 
création  d'écoles  spéciales,  dont  l'organisation  malheureusement 
assez  lente  a  laissé  quelque  temps  la  musique  dans  une  situation 
peu  satisfaisante;  mais  depuis  environ  quinze  ans  ces  écoles  ont 
fait  des  progrès.  Une  immense  quantité  de  chants  populaires  à  trois 
ou  quatre  parties  a  été  publiée,  et  ces  chants  sont  devenus  des  objets 
d'étude  rempUs  d'attrait  pour  ceux  à  qui  on  les  enseigne. 

Le  seizième  siècle,  ce  temps  des  grandes  choses,  ce  temps  où 
l'activité  intellectuelle  prit  un  si  grand  essor  dans  toute  l'Europe, 
fut  pour  la  culture  de  la  musique  une  des  époques  de  prospérité 
les  plus  remarquables.  C'est  du  commencement  de  ce  siècle  qae 
date  la  belle  organisation  de  l'enseignement  de  cet  art  en  Aile* 
magne,  qui  fut  toujours  plus  avancée  sous  ce  rapport  qu'aucun 
des  autres  pays  de  l'Europe.  Le  premier  soin  de  quelques  savants 
qommes  fut  de  travailler  à  la  rédaction  de  traités  élémentaires  de 
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musiqae  à  Fusage  des  écoles  publiques,  aussitôt  que  Luther  eut  ap- 
pelé leur  atteotion  sur  la  nécessité  de  propager  Fusage  du  chant 
dans  les  églises  évangéliques.  Parmi  ces  premiers  auteurs  de  rudi- 
ine&tode  musique,  on  remarque  surtout  George  Rhaw,  Nicolas 
lislenios,  Henri  et  Grégoire  Faber.  Leurs  livres,  réimprimés  jus- 
qu'à dix  ou  douze  fois  dans  l'espace  d'environ  quarante  ans,  et  tou- 
joorsépuisés,  démontrent  que  dès  les  premiers  temps  l'enseignement 
de  la  musique  eut  une  prodigieuse  activité  dans  les  écoles  du  culte 
réformé.  Ces  livres,  tous  écrits  en  langue  latine,  et  tous  ad  usum 
ouingratiam  studiosœjuventutis,  avaient  pour  objet  l'exposi- 
tion de  la  solmisation  et  de  la  notation  en  usage  à  l'époque  où  ils 
hrent  écrits.  Cette  notation,  cette  solmisation,  complètement  aban- 
données depuis  longtemps,  ont  rendus  les  ouvrages  de  Rhaw,  des 
deux  Faber  et  de  Listenius  inutiles,  et  maintenant  ils  ne  figurent 
plus  dans  les  bibliothèques  de  quelques  érudits  que  comme  des  mo- 
numents de  l'histoire  de  l'art.  Toutefois,  il  est  regrettable  que  la 
fonoe  simple  de  ces  rudiments  de  musique  n'ait  pas  été  conservée 
pour  l'enseignement  primaire  dans  les  méthodes  qui  se  sont  succédé 
à  chaque  époque  de  modification  ou  de  progrès.  Mais  déjà  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  les  livres  élémentaires  de  Schnegass,  de  Grusius 
^tdeHagiri,  affichaient  des  prétentions  à  des  formes  plus  scientifi- 
ques. Un  grave  sujet  de  discussion,  qui  fut  agité  entre  les  musiciens 
d^  le  même  temps,  vint  ensuite  paralyser  le  perfectionnement  pro- 
Si^if  des  méthodes  élémentaires  de  musique.  Il  est  nécessaire  que 
nous  disions  ici  quelques  mots  du  sujet  de  cette  discussion,  afin  de 
Cure  comprendre  les  causes  qui  ont  rendu  inutiles  les  anciens  traités 
de  musique  à  l'usage  des  écoles  primaires,  et  qui  ont  dû  leur  en  faire* 
substituer  d*autres. 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  une  singulière  méthode  de  solmi- 
sation, généralement  attribuée  à  un  moine  d'Arezzo,  nommé  Guido, 
s'était  introduite  dans  l'enseignement  du  chant  ecclésiastique.  Il  est 
plus  que  douteux  que  ce  moine  en  soit  l'auteur;  mais  quoi  qu'il  en 
soit,  voici  en  quoi  consistait  cette  méthode.  Au  lieu  des  deux  tétra- 
eordes  disjoints  des  Grecs,  dont  la  réunion  formait  l'octave,  loi 
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éternelle  de  toute  gamme  rationnelle  et  de  toute  musique  fondée 
sur  des  proportions  naturelles^  on  imagina  de  n'avoir  plus,  dans  le 
temps  dont  je  viens  de  parler,  qu'un  hexacorde,  ou  gamme  com- 
posée de  six  notes  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Mais  comme  il  est  fèrt 
peu  de  mélodie  renfermée  dans  si  petit  nombre  de  sons,  on  chan- 
geait le  nom  des  notes  pour  les  chants  qui  sortaient  de  ces  bornes 
étroites,  et  au  lieu  de  dire,  par  exemple,  tit,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
si,  ut,  on  disait  ut,  ré,  mi,  fa,  ut,  ré,  m.i,  fa;  en  sorte  que  sol, 
dans  ce  cas,  prenait  le  nom  d'ut,  la  celui  de  ré,  si  celui  de  mi, 
et  ut  celui  de  fa;  d*où  il  résultait  que  le  même  son  avait  de  doubles 
et  même  de  triples  dénominations.  Jamais  plus  ingénieuse  absurdité 
n'avait  été  combinée.  Malgré  l'incertitude  que  jetait  dans  les  esprits 
cette  bizarre  conception,  concernant  le  véritable  nom  des  notes; 
malgré  les  inextricables  difiBcultés  qu'y  rencontraient  les  maîtres  et 
les  élèves,  ce  monstrueux  système  de  solmisation  s'établit  si  bien  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  que  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  on  n'en  connut  pas 
d'autre. 

Il  parait  que  ce  fut  un  musicien  belge  qui  le  premier  imagina  de 
faire  disparaître  les  difficultés  de  la  solmisation  par  la  méthode  des 
hexacordes;  peut-être  même  y  en  eut-il  deux  qui  essayèrent  cette 
réforme,  car  les  anciens  auteurs  nomment  tantôt  Anselme  de 
Flandre,  tantôt  Hid^ert  fraelrant.  Il  est  hors  de  doute  que  ce 
dernier  proposa,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  de  substituer  à 
la  gamme  de  six  notes  et  aux  noms  attribués  à  Guido,  sept  autres 
syllabes  qu'il  écrivit  :  bo,  ce,  di,  ga,  la,  m.a,  ni.  Cette  nouvelle 
méthode,  qu'on  appela  bobisation  ou  bocédisation,  fut  adoptée 
dans  quelques  écoles  des  Pays-Bas,  et  prit  à  cause  de  cela  le  nom 
de  solmisation  belge;  elle  n'eut  point  de  succès  chez  les  autres 
nations  de  l'Europe,  et  l'on  continua  de  solfier  par  l'ancienne  mé- 
thode en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Environ  cinquante  ans  après,  Henri  de  Putte  ou  de  Put,  autre 
Belge,  essaya  une  réforme  de  même  genre  en  Italie,  mais  également 
sans  succès.  Waelrant  n'avait  enseigné  sa  méthode  que  par  la  pra- 
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tique;  de  Putte  publia  son  système  dans  un  livre  latin  qui  parut  à 
Milao  en  1599.  Au  reste,  ni  à  cette  époque  ni  à  aucune  autre  les 
Italiens  n'adoptèrent  la  solmisation  par  sept  syllabes;  et  lors  même 
que  la  tonalité  eut  changé,  lorsque  des  modulations  multipliées  eu- 
rent augmenté  à  l'infini  les  embarras  de  la  méthode  des  hexacordes, 
c'était  encore  de  celle-ci  qu'ils  faisaient  usage.  A  peine  y  a-t-il  vingt- 
einq  ans  qu'ils  ont  à  ce  sujet  des  idées  plus  raisonnables. 

La  bocédisation  de  Waelrant  fut  introduite  en  Allemagne  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  par  Gaiwitz,  qui,  taisant  le 
nom  de  l'inventeur,  donna  l'invention  pour  la  sienne.  II  ne  réussit 
pointé  la  mettre  complètement  en  crédit;  car  si  les  Allemands  com- 
prirent la  nécessité  d'une  gamme  de  sept  notes,  ils  ne  tardèrent  point 
i  désigner  les  degrés  de  cette  gamme  par  des  lettres  au  lieu  de  syl- 
labes. 

En  Espagne  et  en  France,  des  réformes  semblables  furent  propo- 
sées par  Pierre  de  Urena  et  Jean  Lemaire,  adoptées  par  quelques 
musiciens  et  repoussées  par  d'autres,  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Ce  sujet  fut  celui  d'une  guerre  presque  générale  entre  les 
professeurs;  guerre  qui  durait  encore  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  car  en  1716  un  savant  musicien  '  écrivit  un  gros 
•ivre  intitulé  :  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  tota  musica,  c'est-à-dire 
toute  la  musique  contenue  dans  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la;  et  l'année 
d'ipits,  un  autre  musicien  ',  fort  savant  aussi,  fit  de  cet  ouvrage 
une  amère  réfutation  dans  un  écrit  dont  le  titre  renfermait  un  jeu 
de  mots  :  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  todte  {nicht  tota)  m,usica  (non 
^te  la  musique.,  mais  la  musique  morte  dans  ut,  ré,  mi,  fa, 
fol,  la). 

te  disputes,  qui  se  terminèrent  par  le  triomphe  du  parti  raison- 
nable, détournèrent  longtemps  l'attention  des  écrivains  du  soin  de 
pcrfectiooner  les  méthodes  élémentaires.  Il  faut  être  d'accord  sur 
^  doctrine  avant  de  songer  à  l'exposer  avec  plus  ou  moins  de  clarté. 

'  "^oiUlcU. 
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D'ailleurs^  dans  le  temps  même  où  s*agîtail  cette  question  de  la  sol- 
misation,  partie  si  importante  de  la  musique  élémentaire,  la  noUtkHi 
subissait  des  transformations  non  moins  radicales.  Celle  qui  afiil 
été  en  usage  depuis  plusieurs  siècles  était  si  surchargée  de  difi- 
cultés  inutiles,  que  tous  les  bons  esprits  comprirent,  dès  la  fin  du 
seizième  siècle,  la  nécessité  d*une  réforme  dans  une  espèce  d'écri- 
ture hiéroglyphique  des  sons  dont  quelques  cas  étaient  souvent  des 
occasions  d'erreur  pour  les  musiciens  les  plus  instruits.  Cette  ré- 
forme fut  longue  et  n'atteignit  le  but  qu'après  beaucoup  de  tàton* 
nements  et  d'essais.  On  peut  même  dire  que  la  notation,  telle  qu'dle 
existe  aujourd'hui,  ne  fut  pas  fixée  avant  1750,  au  moins  à  l'égard 

0 

de  certains  détails.  Telles  sont  les  causes  des  contradictions  singu- 
lières qui  existent  dans  les  principes  de  quelques  traités  élémentaires 
publiés  dans  le  dix-septième  siècle.  Mais  si  la  didactique  laissait  alon 
beaucoup  à  désirer  sous  les  rapports  de  l'unité  de  doctrine  et  de  b 
méthode  d'exposition,  la  pratique  d'enseignement  s'était  conservée 
dans  les  écoles  d'Allemagne,  et  le  peuple  continuait  à  recevoir  dans 
les  écoles  primaires  une  éducation  musicale,  qui  développait  en  lui 
le  sentiment  de  l'harmonie. 

Il  n'en  était  pas  de  même  en  France,  ni  dans  les  Pays-Bas;  là,  il 
n'y  avait  pas  d'éducation  musicale  proprement  dite.  Quelques  en- 
fants, reçus  en  qualité  d'enfants  de  chœur  dans  les  maîtrises  dei 
églises  cathédrales  et  collégiales,  y  apprenaient,  il  est  vrai,  la  lectuit 
de  la  musique  avec  quelques  notions  de  chant,  et  les  premiers  prin- 
cipes de  ce  qu'on  appelait  alors  la  bas%e  continue;  mais  les  écolei 
spéciales  où  ces  enfants  étaient  élevés  ne  pouvaient  être  considérées 
comme  des  établissements  d'instruction  publique  :  le  peuple  pro- 
prement dit  demeurait  étranger  aux  plus  simples  notions  de  l'art. 
Or,  cette  ignorance  absolue  était  un  grand  mal,  non-seulement  i 
l'égard  de  l'art  en  lui-même,  mais  à  cause  de  l'eiFet  salutaire  que  k 
musique  est  destinée  à  exercer  sur  les  mœurs.  Cette  heureuse  in- 
fluence  a  été  signalée  par  les  philosophes  et  les  hommes  les  pi» 
recommandables  des  temps  anciens  et  modernes.  On  sait  quelles 
étaient  les  opinions  de  Pythagorc  et  de  Platon  sur  la  musique,  ei 
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combien  ils  en  recommandaient  l'usage  à  leurs  disciples.  Mais  de 
tous  les  philosophes  de  Fantiquité,  Aristote  est  celui  qui  s'est  ex- 
pliqué avec  plus  de  force  et  de  précision  sur  les  avantages  que  pro- 
cure la  culture  de  cet  art.  Écoutons  ce  qu'il  en  dit  dans  le  huitième 
livre  de  sa  Politique  '  : 
«  L'opinion  commune  ne  voit  d'utilité  à  la  musique  que  comme 
simple  délassement;  mais  est-elle  véritablement  si  secondaire^  et 
De  pent-on  lui  assigner  un  plus  noble  objet  que  ce  vulgaire  em- 
ploi? Ne  doit-on  lui  demander  que  le  plaisir  banal  qu'elle  excite 
naturellement  chez  tous  les  hommes,  charmant  sans  distinction 
tons  les  tges,  tous  les  caractères  ?  ou  bien  ne  doit-on  pas  recher- 
cher aussi  si  elle  n'exerce  aucune  influence  sur  les  cœurs,  sur  les 
imes?  Il  suffirait,  pour  en  démontrer  la  puissance  morale,  de 
prouver  qu'elle  peut  modifier  nos  affections;  et  certainement  elle 
les  modifie.  Qu'on  voie  l'impression  produite  sur  les  auditeurs 
par  les  œuvres  de  tant  de  musiciens,  et  surtout  par  ceux  d'O- 
lympe. Qui  nierait  qu'elles  enthousiasment  les  âmes  ?  et  qu'est-ce 
<ine l'enthousiasme,  si  ce  n'est  une  modification  morale?» 
Dans  un  autre  endroit,  Aristote  ajoute  : 
«  n  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  puissance  mo- 

*  raie  de  la  musique;  et  puisque  cette  puissance  est  bien  réelle,  il 

*  fnnt  néeessairement  s'en  servir  dans  l'éducation  des  enfants.  Cette 

*  étude  même  a  une  parfaite  analogie  avec  les  dispositions  de  cet 
'  %,  qui  ne  soufl^e  jamais  patiemment  ce  qui  lui  cause  de  l'ennui, 

*  «t  la  musique  n'en  apporte  jamais.  L'harmonie  et  le  rhythme  sem- 

*  blent  d'ailleurs  des  choses  inhérentes  à  la  nature  humaine;  et  des 
■  Mges  n'ont  pas  craint  de  soutenir  que  l'àme  n'était  qu'une  har- 

*  inonie,  ou  que  tout  au  moins  elle  était  harmonieuse.  >» 

^  ce  témoignage  si  précis  d'un  grand  homme  en  faveur  de  l'utî- 
lîtt  de  la  musique  dans  l'éducation  des  enfants,  on  peut  ajouter  celui 

*  ^lybc,  grave  auteur  dont  l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids. 
^Près  avoir  parlé  de  la  férocité  des  habitants  de  Cynalthe  %  la  seule 

'^••yb.HIst.JIb.  IV. 
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ville  de  rArcadie  où  la  musique  ne  fût  pas  cultivée,  il  dit  :  «  Non 
)>  avons  rapporté  toutes  ces  choses,  premièrement  afin  qu*auettii< 
»  ville  ne  s*avise  de  bl&mer  les  coutumes  des  Arcadiens,  ou  qo 
»  quelqu'im  des  peuples  de  TArcadie,  sur  la  fausse  opinion  que  h 
»  musique  n'est  parmi  eux  qu'un  amusement  frivole,  ne  vienne  l 
»  négliger  cette  partie  de  leurs  institutions.  En  second  lien,  pom 
»  engager  les  Cynaithiens  à  donner  la  préférence  à  la  musique,  $ 
)>  jamais  les  dieux  leur  inspirent  le  désir  de  s'appliquer  aux  arts  qo 
n  rendent  les  peuples  meilleurs;  car  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aien 
>»  pour  se  dépouiller  de  leur  ancienne  férocité.  » 

Saint-Augustin,  Boéce,  Cassiodore,  Isidore  de  Séville,  Albert  1< 
Grand,  Saint-Thomas  d'Aquin,  et  la  plupart  des  philosophes,  depui 
le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ont  partagé  les  opinions  de 
anciens  sur  Futile  emploi  de  la  musique  dans  le  perfèctionnemen 
moral  de  l'espèce  humaine.  Cependant,  le  vulgaire  préjugé  qui  ré 
duit  l'objet  de  cet  art  à  un  simple  délassement  a  continué  de  régnei 
sur  l'opinion  publique,  et  les  gouvernements  ont  paru  le  partager 
en  excluant  la  musique  de  l'enseignement  primaire.  La  fondatioi 
de  quelques  écoles  spéciales  de  musique  en  France,  en  Belgique 
en  Italie,  en  Espagne,  ne  contredit  point  notre  assertion  à  cet  égard 
car  la  destination  naturelle  de  ces  écoles  est  de  faire  des  artistes 
d'en  multiplier  le  nombre  et  de  les  rendre  plus  habiles  qu'ils  ne  k 
deviendraient  par  l'éducation  privée.  Le  résultat  de  l'existence  di 
semblables  écoles  est  aussi  de  propager  le  goût  de  l'art  dans  œr 
taines  classes  de  la  société;  mais  y  en  eût-il  dans  chaque  ville,  elle 
ne  constitueraient  encore  qu'un  enseignement  exceptionnel,  para 
qu'il  dépend  de  la  volonté  de  chaque  individu  d'aller  ou  de  n'alla 
pas  y  chercher  de  l'instruction.  Pour  que  l'enseignement  élémen 
taire  de  la  musique  soit  véritablement  populaire,  il  ne  doit  pas  étn 
séparé  de  celui  des  premiers  rudiments  des  connaissances  sociales. 
c'est-à-dire  des  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture;  il  doit  acéo» 
pagner  les  premières  instructions  morales  et  religieuses  donnée^ 
aux  enfants. 
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]>aos  les  dernières  années  de  Fcmpire  français,  cl  au  commence- 
meimt  de  la  restauration,  quelques  ecolésiastique^s  parurent  avoir 
conci|>ris  Tutile  appui  que  renseignement  religieux  peut  trouver  dans 
la    ncBosique,  car  dans  quelques  églises  de  Paris  et  de  la  France  mé- 
ridionale, on  enseigna  aux  enfants  à  chanter  des  cantiques  sur  des 
air«  simples  et  connus.  Ces  cantiques,  dont  on  a  imprimé  plusieurs 
rooucils  avec  la  musique,  étaient  chantés  chaque  jour  au  commen- 
^<^Tn«nt  et  à  la  fin  de  Tinstruction  sur  le  catéchisme.  On  aurait  pu 
^•^^îrcr  qu'il  fût  apporté  plus  de  soin  dans  la  rectification  des  into- 
>^  A  (ions  des  enfants,  et  qu'on  leur  eût  appris  à  faire  rémission  de 
I"  voix  d'une  manière  plus  douce  et  moins  gutturale;  mais  enfin, 
<lu'était  cet  enseignement,  il  portait  déjà  quelques  fruits,  et  l'on 
lieu  de  s'étonner  que  l'autorité  ecclésiastique  supérieure  n'ait  pas 
plus  d'attention  à  ce  moyen  pratique  de  perfectionnement 
des  populations. 
V1 1819^  une  société  s'organisa  à  Paris  pour  l'amélioration  de 
'^  •^^troctlon  élémentaire.  Le  comte  de  Lasteyrie,  le  baron  de  Gé- 
^^3o,  Maine  de  Biran,  et  quelques  autres  hommes  connus  par  leur 
**ite  et  leur  philanthropie,  en  étaient  les  fondateurs.  Au  nombre 
^^^    objets  qui  avaient  fixé  l'attention  de  cette  société,  la  musique 
^^ait  pas  été  oubliée.  Le  25  juin  de  la  même  année,  M.  le  baron 
^     Cérando  fit  une  motion  à  ce  sujet  :  il  y  proposait  à  la  société 
imen  de  ces  deux  questions  : 


^"^  IVe  serait-iipas  convenable  d'ajouter  dans  nos  écoles^  à 
seigneme7itj  quelques  exercices  de  chant  et  de  musique? 
••  Dans  ce  cas,  quelle  étendue,  quelle  méthode ,  quelle 
êj  quels  instants  devrait -on  donner  à  ces  exercices 
r  les  mettre  en  harmotiie  avec  l'ensemble  du  système? 
h  l'examen  d'une  commission  si^éciale,  la  première  de 
questions  fut  résolue  affirmativement.  La  seconde  amena  pour 
^^(iltat  le  choix  d'une  méthode  imaginée  par  M.  Boquillon  Wil- 
)  professeur  de  musique  à  Paris,  et  dont  les  premiers  essais 
ient  été  ftiits  en  1814  dans  un  des  collèges  de  cette  ville.  Nous 
lyserons  plus  loin  cette  méthode.Sur  le  rapport  fait  lel7aoûtl819 
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par  M.  Jomard,  au  nom  de  la  commission,  la  société  adopta  ses  con- 
clusions. Cette  époque  est  remarquable  :  c*est  d'elle  que  date  la 
pensée  d'introduire  en  France  la  musique  au  nombre  des  objets  de 
renseio^nement  primaire,  pensée  mûrie  avec  lenteur  et  i)ersévéraDce 
par  des  essais  partiels,  et  qui  a  conduit,  dix-huit  ans  après,  à  Ta- 
dopUon  du  principe  par  le  conseil  royal  de  FinstrucUon  publique 
de  France. 

L'application  de  ce  principe  et  le  développement  de  ses  consé- 
quences offrent  d'assez  grandes  difficultés  qui  ne  permettront  de 
recueillir  les  fruits  de  cette  innovation  qu'avec  beaucoup  de  lenteur. 
La  première  difficulté  consiste  dans  la  rareté  des  professeurs  capa- 
bles d'enseigner  à  la  fois  les  principes  de  la  lecture,  de  récriture, 
de  l'arithmétique  et  de  la  musique,  et  de  faire  l'application  pratique 
de  ces  derniers  dans  le  chant.  Plusieurs  années  seront  nécessaires 
pour  que  de  jeunes  maîtres  se  préparent  à  cet  enseignement,  et 
pour  que  leur  nombre  assez  grand  permette  d'étendre  les  avan- 
tages du  système  à  toutes  les  communes  qui  possèdent  une  école 
primaire.  Déjà  d'heureux  essais  de  l'enseignement  de  la  musique 
ont  été  faits  dans  ces  petites  écoles  de  la  première  enfance  appelées 
salles  d'asile  ou  écoles  gardiennes.  D'abord  l'instruction  y  a  été 
purement  pratique  et  a  consisté  dans  l'exercice  de  la  voix  des  en- 
fants sur  des  chants  simples  à  l'unisson  ;  mais  à  mesure  que  Texpé- 
rience  a  éclairé  sur  les  moyens  d'enseignement,  on  s'est  enhardi  à 
donner  aux  jeunes  élèves  quelques  notions  des  principes  de  la  mu- 
sique, et  à  les  accoutumer  a  chanter  les  mêmes  mélodies  harmo- 
nisées à  deux  ou  trois  parties.  Nous  avons  entendu  à  Bruxelles  des 
enfants,  dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  sept  ans,  chanter  en  chœur 
et  d'une  manière  satisfaisante  quelques-unes  de  ces  mélodies  à  deui 
ou  trois  parties  dont  il  a  été  publié  récemment  des  recueils  à  Tu- 
sage  des  écoles  gardiennes.  Destinés  à  passer  ensuite  dans  des  écoles 
primaires,  où  l'enseignement,  plus  fort,  est  approprié  à  l'âge  des 
élèves,  ces  enfants  y  porteront  leurs  connaissances  élémentaires  de 
la  musique,  et  rendront  plus  facile  le  travail  du  maître. 
Nul  doute  que  les  premiers  temps  où  l'on  tentera  de  réaliser  dans 
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« 

im    x^ntique  le  principe  adopté  par  le  conseil  royal  de  l'instructiOD 

l^^'l^lique  ne  soit  le  plus  pénible;  mais  s*il  y  a  de  la  persévérance  dans 

'^^    «•«cherche  des  moyens  et  de  la  volonté  dans  Texécution,  on  par- 

vÂ^K^dra,  dès  la  seconde  génération,  à  rorfjanisation  complète  de 

l^^KM^seignement  de  la  musique  dans  Tinstruction  primaire. 

^^k.u  moment  où  se  prépare  en  Belgique  la  discussion  d'un  projet 
^•^^  I^î  définitive  concernant  ce  genre  d'instruction,  peut-être  n*est-il 
l^^^  ^  inutile  de  rappeler  au  gouvernement  et  aux  représentants  de  la 
t:£on  ce  qui  vient  d'être  décidé  chez  nos  voisins  en  faveur  de  l'in- 
'duetion  de  la  musique  dans  l'enseignement  populaire.  Placés 
r Allemagne  et  la  France,  où  les  populations  jouiront  des 
^^^  ^ft  stages  attachés  à  la  culture  générale  de  cet  art,  nous  ne  pou- 
y  rester  étrangers.  Les  avantages  en  sont  certains  :  quel  que 
le  parti  auquel  on  appartienne,  on  ne  saurait  y  découvrir  de 
^ers.  Tous  nos  hommes  d'État,  nos  députés,  doivent  donc  se 
lir  en  faveur  d'une  amélioration  incontestable  de  la  condition 
»vale  du  peuple  belge,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  parmi  eux  quel- 
Min  de  ces  hommes  malheureusement  organisés,  appelés  par  le 
neelier  Bacon  des  produits  incomplets  de  la  nature  {an  imper- 
increoie  of^iature)^  et  qui  ne  reçoivent  dans  l'audition  de  la 
Inique  que  la  sensation  d'un  bruit  importun. 
Koos  avons  dit  que  les  difficultés  inhérentes  à  l'enseignement  po- 
^^^Iwe  de  la  musique  sont  considérables,  et  nous  avons  placé  en 
^**<^mière  ligne  la  rareté  des  maîtres  capables  de  pratiquer  cet  en- 
^^idnement  en  même  temps  que  les  autres  parties  de  l'instruction 
^■^imaire;  des  difficultés  non  moins  grandes  se  présentent  dans  le 
^^oix  des  méthodes,  ou  plutôt  de  la  méthode  unique  qu'il  convient 
^**dk)pter  pour  mettre  à  la  portée  de  tous  la  connaissance  d'un  art 
*^^^K)t  les  éléments  sont  compliqués.  Depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
'^^«le,  où  les  principes  de  la  notation  et  de  la  solmisation  ont  été 
à  peu  près  en  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  une  mul- 
^de  de  traités  élémentaires  de  musique,  de  grammaires  musicales 
de  solfèges  ont  été  publiés  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
^^igttes  de  l'Europe.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  dépourvus  du 
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mérite  d'une  conception  originale;  il  est  évident  que  leurs  auteurs 
n'ont  pas  même  compris  les  difficultés  du  travail  qu'ils  avaient  en- 
trepris. Ils  se  copient  tous,  sinon  dans  les  ternies,  au  moins  dans 
la  classification  des  objets  et  dans  le  sens  des  explications  qu'ils  en 
donnent.  A  Tégard  des  livres  qui,  conçus  d*une  manière  plus  philo* 
sophique^  ont  une  valeur  plus  réelle,  ils  ont  pour  objet  ou  rensei- 
gnement individuel  ou  celui  qu'on  pratique  dans  les  écoles  spéciales. 
Or,  le  système  d'instruction  destiné  à  conduire  de  jeunes  artistes 
jusqu'à  la  connaissance  parfaite  de  tout  ce  qui  constitue  le  savoir 
d'un  musicien  de  profession,  ne  saurait  être  appliqué  avec  qudque 
chance  de  succès  dans  un  enseignement  élémentaire  des  masses  po- 
pulaires; enseignement  dont  les  moyens  doivent  avoir  le  mérite 
d'une  grande  simplicité,  et  qui  ne  doit  avoir  pour  résultat  que  de 
mettre  chaque  individu  en  état  de  lire  et  de  chanter  des  mélodies 
simples  et  faciles  d'exécution,  ou  l'une  des  parties  harmoniques  des- 
tinées à  les  accompagner.  Au  delà  de  ce  but,  on  n'est  plus  dans  le 
système  de  l'instruction  primaire  et  populaire,  mais  dans  celui  de 
l'enseignement  artistique,  qui  n'est  pas  l'objet  de  la  question. 

Depuis  environ  quarante  ans,  quelques  hommes  d'élite  se  sont 
spécialement  occupés  de  systèmes  d'instruction  musicale  à  Tusage 
du  peuple  et  applicables  à  des  masses  plus  ou  moins  considéraUes 
d'élèves.  Ces  systèmes  seuls  ont  droit  de  fixer  ici  notre  attention. 
Nous  allons  nous  livrer  à  l'examen  de  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  succès,  et  qui  par  ce  motif  sont  plus  dignes  d'intérêt  et  d*atr 
tention. 

A  la  tête  de  tous  les  hommes  de  mérite  qui  se  sont  proposé  de 
donner  à  l'enseignement  de  la  musique  un  caractère  d'universalité, 
il  faut  placer  Pestalozzi,  que  la  Suisse  s'honore  d'avoir  vu  naître. 
Ce  philanthrope  célèbre,  dont  toute  la  vie  fut  employée  au  perfèe», 
tionnement  moral  du  peuple,  s*était  moins  proposé,  dans  l'institut 
modèle  qu'il  avait  fondé,  de  donner  à  ses  élèves  des  connaissances 
étendues  et  positives,  qu'une  aptitude  à  les  acquérir,  en  raison  de 
leur  destination  naturelle,  et  surtout  de  leur  fournir  des  éléments 
de  bonheur,  quelle  que  fût  la  situation  où  le  sort  devait  les  plaeer. 
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LoHDéae  ne  possédait  qu'un  savoir  assez  borné  en  musique;  pour 
Tappliotion  de  ses  principes  généraux  à  renseignement  de  cet  art, 
il  dutafoir  recours  à  des  musiciens  de  profession.  Ses  ?ues  avaient 
été  exposées  dès  1781  dans  son  célèbre  roman  populaire  intitulé 
Léonard  et  Gertrtide;  plus  tard^  il  expliqua  comment  devait  se 
faire  Tapplication  de  ses  principes  à  toutes  les  branches  de  l'éducation; 
ses  explications,  admirables  par  leur  simplicité,  parurent  dans  un 
cinquième  volume  de  son  premier  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Cotnfnefii 
Gertrttde  instruit  ses  enfants,  ou  Directions  adressées  aux 
mèretsurla  manière  d'instruire  elles-mêmes  leurs  enfants. 
Ces  publications  ne  manquèrent  pas  leur  effet,  car  elles  attirèrent 
près  de  Pestalozzi  quelques  hommes  pénétrés  comme  lui  de  la  né- 
cessité d'améliorer  la  condition  du  peuple,  et  dont  les  connaissances 
spéciales  devaient  lui  fournir  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour 
la  réalisation  de  ses  vues.  Parmi  eux  se  trouvait  Michel  Traugott  ^ 
Pleifler,  de  Wûrzbourg,  qui  organisa  l'école  de  musique  dans  l'in- 
stitut d'éducation  publique  établi  à  Yverdun,  en  1804,  par  Pestalozzi. 
Suivant  les  vues  de  celui-ci,  toute  complication  devait  être  évitée 
dans  les  éléments  des  sciences  et  des  arts,  et  tout  ce  qui  ne  se  ré- 
unissait pas  en  un  tout  homogène  par  quelque  lien  d'analogie  ou 
dldentité,  devait  former  autant  de  divisions  dans  l'enseignement. 
Cette  idée  fondamentale  conduisit  Pfeiffer  à  diviser  le  cours  de 
musique  de  l'institut  d'Yverdun  en  trois  sections  principales.  La 
première,  sous  le  nom  de  rhythmique,  renfermait  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  division  du  temps  musical  dans  la  durée  des  sons  et  du 
<il^Dce,  avec  toutes  les  combinaisons  de  cette  durée.  La  deuxième, 
<|Qi  avait  pour  objet  la  détermination  des  divers  degrés  d'intona- 
^  et  leurs  combinaisons  en  certaines  formes  de  chant,  était  ap- 
pâte mélodique;  enfin  la  troisième,  désignée  d'une  manière  assez 

• 

impropre  sous  le  nom  de  dynamique^  considérait  les  sons  dans 
'^^  divers  degrés  d'intensité,  et  dans  les  signes  qui  représentent 
^  modifications  de  cette  intensité.  Dans  une  quatrième  division, 
'^  Irois  preroières  se  réunissaient  sous  le  nom  de  science  de  la 
**^^on;  les  élèves  étaient  exercés  sur  la  conception  simultanée 
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de  la  représentation  des  sons  dans  leur  durée,  leur  intonation  et 
leur  intensité.  Là  se  trouvaient  les  exercices  réunis  de  I«  lecture  et 
du  solfège.  Une  cinquième  division  était  destinée  h  exercer  lesélèfes 
dans  la  réunion  des  paroles  au  chant. 

En  1810,  les  éléments  du  travail  de  Pfeiffer  furent  réunis  et  mis 
en  ordre  par  Naegeli,  de  Zurich,  musicien  distingué  par  ses  connais- 
sances et  par  l'originalité  de  son  esprit.  Il  en  forma  un  f6rt  volume 
în-i'*  qui  ne  peut  être  considéré  comme  un  manuel  pour  les  élèves, 
mais  comme  une  instruction  pour  les  maîtres.  Cet  ouvrage,  toute- 
fois, ne  répondit  pas  à  Tattente  du  public,  et  ne  parut  pas  réaliser 
les  vues  de  Pestalozzi;  car  si  l'on  ne  peut  donner  que  des  éloges  i 
la  division  établie  par  Pfeiffer  et  Naegeli  dans  les  diverses  uarties 
de  renseignement  de  la  musique,  on  est  obligé  de  reconnaître  que 
la  direction  suivie  dans  chacune  de  ces  parties  est  trop  théorique 
pour  un  enseignement  primaire,  et  que  l'analyse  des  principes  y 
est  trop  minutieuse. 

Dans  le  même  temps  où  parut  la  méthode  de  musique  et  de  diant 
de  Nsegeli,  Zeller,  conseiller  des  écoles  supérieures  du  royaume 
de  Prusse,  publia  à  Kœnigsberg  une  méthode  élémentaire  de  mu- 
sique, sous  le  titre  d'Essai  pour  ^avancement  de  rédiicaUon 
nationale  en  Prusse.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  le 
succès  qu'il  méritait,  renferme  de  bonnes  idées  sur  l'enseignement 
de  l'art  appliqué  aux  masses  populaires;  mais  peut-être  peut-on  re- 
procher à  son  auteur  d'avoir  donné  à  sa  méthode  une  forme  trop 
philosophique  pour  l'application  populaire  à  laquelle  il  le  destinait 

Plus  simple  dans  sa  méthode  d'exposition,  Natorp,  conseiller  du 
consistoire  évangélique  supérieur  de  la  Prusse,  et  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'Allemagne  en  ce  qui  concerne  le  chant  choral 
de  l'Église  réformée,  fit  paraître  en  1813  la  première  partie  d*unf 
Introduction  à  P enseignement  du  chant,  à  l'usage  des  pro- 
fesseurs des  écoles  populaires .  Le  système  adopté  par  Natorp  es! 
celui  que  Pfeiffer  avait  introduit  dans  l'institut  de  Pestalozzi;  mau 
.singulièrement  modifié  et  simplifié.  Comme  Pfeiffer  et  Nœgeli,  il 
divise  l'enseignement  en  trois  branches  principales  qu'il  désigiK 
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aussi  sous  les  noms  de  rhythmique^  mélodique  et  dy?iamique; 
matis^  dégageant  ces  divisions  de  tous  les  détails  d*une  théorie  trop 
cl^^vcloppée,  il  réduit  renseignement  aux  éléments  les  plus  simples 
et  les  plus  indispensables  pour  la  pratique  du  chant  dans  les  écoles 
primaires.  A  Tégard  de  la  notation,  considérée  par  plusieurs  nova- 
comme  une  des  principales  sources  de  difficultés  de  la  mu- 
,  Natorp  la  réduit  à  remploi  de  chiffres  pour  la  désignation 
d^s  degrés  de  la  gamme^  en  les  disposant  sur  une  ligne^  au-dessus 
otA  atj-dessous,  et  en  les  diversifiant  d*une  certaine  manière  par  des 
^v^ndeurs  proportionnelles.  A  Tégard  des  durées,  elles  sont  repré- 
'^sitées  par  des  signes  empruntés  à  la  notation  ordinaire,  et  com- 
l^*nés  avec  des  chiffres. 

Cle  système  de  chiffres,  pour  la  représentation  des  intonations  de 

'^  ■nusique,  n'était  pas  nouveau;  car  on  en  trouve  des  exemples  dans 

tablatures  anciennes  pour  les  instruments  à  cordes  pincées. 

1677,  le  P.  Souhaitty,  religieux  de  TObservance,  en  avait  re- 

rftouvelé  Tidée  pour  une  notation  du  plain-chant  qu'il  avait  ensuite 

^^^odue  à  la  musique;  et  longtemps  après,  J.-J.  Rousseau  avait 

^^^■nbiné  un  autre  système  au  moyen  des  mêmes  signes;  celui  de 

^torp,  emprunté  à  la  méthode  de  Zeller,  plus  sensible  à  rœil, 

^da  combiné,  plus  complet  que  le  système  de  Souhaitty,  et  d'un 

S^  plus  commode  que  celui  de  Rousseau,  fut  plus  heureux  dès 

début;  car  Tinstruction  du  premier  cours  élémentaire  dont  il 

^ Ht  d*étre  parlé  fut  réimprimée  cinq  fois  dans  l'espace  de  douze  ans, 

^   l^iostruction  pour  le  second  cours,  ou  cours  supérieur,  publiée 

r  la  première  fois  en  1820,  eut  aussi  plusieurs  éditions.  Natorp 

horuà  pas  ses  instructions  à  ce  qu'il  avait  écrit  pour  les  maîtres, 

Voulut  aussi  venir  au  secours  de  l'intelligence  des  élèves,  et  suc- 


liveaient  il  publia,  pour  l'usage  de  ceux-ci,  les  manuels  des  deux 
Lrs.  Ces  manuels,  qui  ne  forment  chacun  que  deux  feuilles  d'im- 
sont  des  modèles  de  simplicité  et  d'enseignement  pratique, 
mérite  de  l'invention  de  la  méthode  n'appartient  point  en  réalité 
^  ^i^atorp,  puisque  cette  méthode  n'est  qu'une  combinaison  de  celles 
^^  Zeller  et  de  Nœgeli;  mais  la  simplicité  qu'il  a  su  y  introduire,  et 
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qui  en  a  Aiit  le  succès^  lui  a  donné  en  quelque  sorte  les  droits  de 
Tinvention. 

Le  système  de  la  notation  par  chiffres  devint,  dès  1815,  l'objet 
de  l'attention  de  plusieurs  maîtres  d*école  ;  mais  il  eut  des  adver- 
saires, et  dès  ce  moment  aussi  commença  une  sorte  de  lutte  entre 
les  partisans  de  cette  notation  et  de  la  notation  ordinaire.  Les  pro- 
fesseurs GIsser,  Winkelmeyer  et  d'autres,  publièrent  en  1821  des 
manuels  de  musique  à  rusag;e  des  écoles  primaires,  d'après  le  sys- 
tème de  Natorp.  MM.  Lsetsch,  professeur  au  séminaire  de  Jenkau, 
près  de  Danzick,  et  Kûbler,  maître  de  musique  de  la  maison  royale 
des  orphelins  à  Stuttg[ard,  voulurent  conserver  dans  renseignement 
la  notation  ordinaire,  en  l'appliquant  à  la  division  de  Nsegeli  pour 
les  trois  parties  principales  des  études  ;  ils  publièrent  des  méthodes 
basées  sur  ce  système.  Les  écoles  du  royaume  de  Wurtemberg 
suivent  aujourd'hui  la  méthode  de  M.  Ktibler,  publiée  à  Stuttgard 
en  1826. 

Un  système  mixte  fut  produit  vers  le  même  temps  par  M.  Hein- 
roth,  docteur  en  philosophie  et  directeur  de  musique  à  l'université 
de  Gœttingue,  où  il  a  succédé,  en  1818,  au  célèbre  historien  de  la 
musique,  Forkel.  Avant  d'occuper  cette  place,  M.  Heinroth,  bien 
qu'il  fût  ecclésiastique  protestant,  avait  dirigé  les  études  musicales 
dans  l'institut  hébraïque  fondé  à  Seesen  par  Jacobson.  Ce  fïit  là 
qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son  système,  qui,  analogue  è 
celui  de  INsgeli  pour  la  division  des  études,  différait  de  tous  les 
autres  par  l'invention  d'une  notation  spéciale  à  l'usage  des  écoles 
populaires,  pommée  par  son  auteur  notation  perfectionnée.  Ap- 
pelé à  Gœttingue  en  1818,  il  s'occupa  d'une  manière  plus  suivie  des 
moyens  de  faciliter  l'étude  du  chant  choral  ;  et  pour  fixer  l'attention 
publique  sur  la  notation  qu'il  avait  imaginée,  il  fit  paraître  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  VolksnotCy  oder  vereinfachte  Tonschrifï  (No- 
tation populaire  ou  simplifiée  de  la  musique).  Convaincu  de  la  su- 
périorité d'une  notation  spéciale  sur  la  notation  par  chiffres,  il  atta- 
qua celle-ci  dans  divers  morceaux,  entre  autres  dans  une  brochure 
intitulée  :  Courte  instruction  pour  bien  enseigner  les  chorais 


ENSEIGNEMENT  DE  LA  MUSIQUE.  S2:S 

au  moyen  des  notes j  d'une  manière  facile  et  plus  rapide  qu'au 
moyen  des  chiffres,  etc.  Gœtlinguc,  1827,  grand  in-8''.  Déjà  il 
avait  publié  Tensemble  de  son  système  dans  une  Méthode  pour 
enseigner  le  chant  dans  les  écoles  supérieures  et  inférieures. 
Les  partisans  de  la  notation  en  chiffres  publièrent  des  pamphlets  en 
réponse  aux  attaques  de  Heinroth  ;  lui-même  répliqua,  et  le  résultat 
de  la  lutte  fut  que  chacun  resta  dans  son  système  ;  mais  celui  du 
professeur  de  Gœttingue  s*e$t  depuis  lors  établi  dans  presque  toutes 
les  écoles  du  Hanovre. 

En  résumant  ce  qui  vient  d*étre  dit  concernant  Tétat  actuel  de 
renseignement  de  la  musique  dans  les  écoles  primaires  de  FAlle- 
magne,  nous  voyons  d'abord  que  cet  enseignement  est  généralement 
organisé  dans  les  diverses  parties  de  cette  vaste  contrée;  que  la 
divisiaQ  des  études  y  est  à  peu  près  uniforme,  et  que  trois  systèmes 
de  notation  y  sont  employés  concurremment,  suivant  les  localités. 
Cet  état  de  choses  ne  parait  pas  définitif,  et  Ton  peut  présumer 
qu'une  fusion  de  principes  s'opérera  tôt  ou  tard  et  amènera  un  sys- 
tème uniforme.  Un  journal  pédagogique  de  musique,  intitulé  Eu- 
ionia,  est  même  publié  depuis  six  ans  à  Breslau  dans  ce  but.  Les 
coopérateurs  de  cet  écrit  périodique  ont  le  savoir  et  la  gravité  con- 
venables pour  leur  mission.  Leurs  analyses  des  traités  et  des  mé- 
thodes de  musique  qui  se  multiplient  chaque  jour  en  Allemagne  ont 
de  la  solidité:  nul  doute  qu'elles  ne  finissent  par  porter  la  conviction 
dans  tous  les  esprits. 

En  attendant  ce  moment  de  la  réunion  probable  de  tous  les  sys- 
tèmes en  un  seul,  on  peut  affirmer  que  la  pratique  de  l'art  est  en 
général  dans  un  état  florissant  au  milieu  de  toutes  les  écoles  de 
rAUemagne.  L'immense  quantité  de  chants  religieux  et  profanes 
qui  ont  été  composés  depuis  trente  ans  pour  l'usage  de  ces  écoles,  y 
ont  fait  faire  d'immenses  progrès  au  sentiment  harmonique  parmi 
le  peuple.  Ce  peuple,  dont  les  habitudes  sont  plus  douces,  plus  cal- 
mes^ plus  heureuses  que  celles  des  populations  de  la  Belgique  et  de 
la  France,  se  livre  souvent  au  divertissement  de  ces  chants  en  chœur. 
De  là  vient  que  dans  certaines  fêtes  populaires,  il  n'est  ni  rare  ni 
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difficile  de  réunir  des  chœurs  de  douze  ou  quinze  cents  chanteurs 
dont  la  voix  est  exercée^  et  qui  possèdent  une  connaissance  suffisante 
pour  la  musique  dont  Texécution  leur  est  confiée. 

Pour  compléter  nos  recherches  sur  la  diversité  des  méthodes 
d'enseignement  de  la  musique^  appliquées  aux  écoles  populaires,  il 
nous  reste  à  examiner  ce  qui  a  été  fait  en  France  depuis  environ 
vingt-cinq  ans.  Ce  n'est  qu'après  cet  examen  qu'il  nous  sera  permis 
de  donner  notre  opinion  concernant  le  choix  à  faire  entre  toutes  ces 
méthodes.  Celles  qui  ont  eu  à  Paris  la  vogue  la  plus  décidée  sont  la 
méthode  concertante  de  Choron^  la  méthode  d'enseignement  simul- 
tané, imaginée  par  M.  Massimino,  le  Méloplaste  de  Gahn,  la  Lyre 
harmoniqxie  de  M.  Pastou,  et  la  méthode  de  M.  Bocquillon  Wilhem. 

Aucun  de  ces  auteurs  de  méthode^  à  l'exception  de  M.  Wilhem, 
peut-être^  ne  s'est  proposé  de  résoudre  le  problème  de  l'enseigne- 
ment populaire  de  la  musique;  d'autres  considérations  paraissent 
les  avoir  guidés  dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  travaux.  En  pei^ 
fectionnant  les  livres  élémentaires  pour  l'enseignement  spécial  de  la 
musique^  le  Conservatoire  de  Paris  avait  rendu  les  études  plus  fortes 
et  formé  des  musiciens  plus  habiles  que  ceux  des  générations  pré- 
cédentes. Mais  cette  vigoureuse  éducation  musicale  qu'on  recevait 
au  Conservatoire  ne  se  trouvait  que  là.  Dans  les  provinces,  il  n*y 
avait  point  d'école,  point  d'enseignement  collectif  :  les  leçons  indi- 
viduelles étaient  le  seul  moyen  d'instruction  qu'on  y  eût,  et  ceux  qui 
les  donnaient  étaient  en  général  de  pauvres  artistes  dépourvus  de 
méthode  et  absolument  étrangers  à  la  littérature  de  leur  art.  Livrés 
au  misérable  enseignement  de  ces  maîtres,  les  jeunes  gens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  n'acquéraient  qu'une  connaissance  éphémère  de 
l'art  :  à  peine  le  temps  des  études  était-il  passé  pour  eux,  qu'ils  se 
hâtaient  d'oublier  le  peu  qu'ils  avaient  appris,  et,  de  génération  en 
génération,  tout  ce  qui  n'était  pas  artiste  restait  ainsi  plongé  dans 
l'ignorance  et  dans  l'indifférence  de  l'art. 

Cependant  l'autorité  municipale  de  quelques  villes  de  France  avait 
compris  l'utilité  que  la  musique  peut  avoir  dans  l'éducation  pu- 
blique, et  quelques  écoles,  dotées  de  faibles  ressources,  avaient  été 
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fondées  vers  les  dernières  années  de  Tempire  français,  à  Lille,  Douai, 
Metz,  Strasbourg  et  Toulouse.  Bien  qu'en  général  livrées  à  la  rou- 
tine des  maîtres  plutôt  qu'à  de  véritables  méthodes,  ces  écoles  n'a- 
vaient pas  été  sans  résultats,  grâce  à  l'émulation  qui  ne  manque 
jamais  de  se  développer  dans  l'éducation  collective. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que,  presque  simultanément,  les 
auteurs  des  méthodes  qui  viennent  d'être  énumérées  mirent  la 
main  à  l'œuvre.  Choron  est  le  premier  qui  doit  nous  occuper, 
parce  que,  sans  avoir  précisément  en  vue  l'introduction  de  la  mu- 
sique dans  l'enseignement  primaire,  il  s'occupa  spécialement  d'une 
des  choses  qui  sont  destinées  à  y  avoir  le  plus  de  succès  :  je  veux 
parier  du  développement  du  sentiment  harmonique.  Privé,  par  une 
intrigue,  de  la  direction  de  l'Opéra,  en  1816,  il  imagina,  pour  occu- 
per ses  loisirs,  le  système  d'organisation  d'une  école  de  musique  dans 
laquelle  les  élèves  devaient  être  exercés  progressivement  sur  tous 
ks  genres  de  difficultés,  au  moyen  d'une  suite  de  leçons  harmonisées 
à  quatre  parties.  Frappé,  comme  les  maîtres  allemands  dont  il  a  été 
parié  plus  haut,  de  cette  considération,  que  le  sentiment  de  l'intona- 
tion et  celui  de  la  mesure  du  temps  musical  sont  indépendants 
Tun  de  l'autre,  Choron  en  avait  conclu  qu'on  doit  séparer  dans  l'en- 
Mîgnement  les  notions  qui  concernent  ces  choses.  Passant  ensuite  à 
la  nécessité  de  la  gradation  dans  les  difficultés,  il  s'était  fait  un  sys- 
tème concernant  cette  gradation,  qui  consistait  à  combiner  des  sol- 
%<^  à  trois  ou  à  quatre  parties  de  manière  que  chacune  de  ces 
quatre  parties  offrit  un  degré  différent  dans  l'ordre  des  difficultés; 
en  sorte  que  son  école  était  [)artagée  en  quatre  classes  dont  chacune 
représentait  un  degré  différent  d'avancement.  Il  donna  à  ce  système 
d'enseignement  le  nom  de  Méthode  concertante,  et  l'appliqua  à 
un  grand  nombre  d'enfants  réunis  en  chœur,  et  choisis  en  général 
parmi  les  enfants  pauvres  et  dans  les  écoles  de  charité. 

La  Méthode  concertante  est  écrite  pour  quatre  voix  égales;  elle 
est  divisée  en  cent  trente-six  leçons  qui  contiennent  toutes  les  com- 
binaisons de  mesures,  de  temps  et  de  tons.  L'une  des  parties  ne 
renferrae^que  des  rondes  et  des  blanches  simples  ou  pointées,  c'est- 
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à-dire  des  radicales  de  mesures  binaires  et  ternaires.  Elle  est  de»^ 
née  aux  élèves  les  moins  expérimentés,  dont  Choron  avait  formé 
première  classe.  La  partie  des  élèves  de  la  seconde  classe  renfenn 
les  divisions  simples  des  mesures  à  temps  binaires  et  ternaires; 
troisième  partie  renferme  les  combinaisons  des  quarts  ou  des  sixièm 
de  temps  radicaux,  et  la  quatrième  les  combinaisons  des  huitîèOB 
et  des  douzièmes  de  ces  mêmes  radicaux.  La  même  gradation  m 
suivie  dans  les  tons  et  dans  la  diversité  des  cleh. 

A  ré£;ard  de  la  manœuvre  de  renseignement,  Choron  voulai 
qu'on  divisât  le  nombre  d'élèves  qu'on  voulait  former,  si  grand  quï 
filt,  en  quatre  classes,  dont  la  répartition  devait  se  faire  en  raison dn 
degré  d'intelligence  ou  d'avancement  des  individus.  Chaque  élève, 
en  possession  d'un  livret  de  la  méthode  concertante,  chantait  11 
partie  de  la  classe  dont  il  faisait  partie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  re 
connu  assez  instruit  pour  pouvoir  passer  à  une  classe  supérieure 
Des  moniteurs  ou  chelb  de  pupitre  dirigeaient  les  autres  élèves.  L< 
maître  était  au  piano;  il  donnait  le  signal,  et  cent  ou  deux  cent 
enfans  commençaient  la  leçon  à  quatre  parties  qui  était  l'objet  d 
l'étude  du  jour.  Si  les  moniteurs  apercevaient  un  élève  qui  manquai 
à  la  mesure  ou  à  l'intonation,  on  s'arrêtait,  on  le  faisait  exercer  seul 
et  lorsqu'il  était  parvenu  à  chanter  avec  exactitude  et  justesse  <,  oi 
recommençait  l'ensemble. 

Telle  était  la  Méthode  concertante^  qui  ne  parait  pas  avoir  sur 
vécu  à  son  auteur.  Cependant  Choron  avait  obtenu  de  beaux  suecè 
en  la  mettant  en  pratique  avec  un  grand  nombre  d'élèves.  Mais  il  n 
faut  pas  prendre  le  change  sur  ces  résultats,  ni  les  considérer  comm 
étant  ceux  d'un  enseignement  véritablement  populaire.  Les  difficulté 
qu'on  se  proposait  de  vaincre  par  la  méthode  étaient  trop  grande 
pour  que  tous  les  élèves  en  pussent  triompher.  Le  plus  grand  nona 
bre,  rebuté  par  ces  difficultés,  se  retiraient  des  cours  après  des  essai 
infructueux  plus  ou  moins  prolongés.  Le  but  du  fondateur  de  I 
méthode  concertante  était  de  faire  des  élèves  d'éUte,  et  suivant  so; 
opinion,  il  devait  opérer  sur  des  masses  considérables  d'enfants  pou 
arriver,  par  des  épurations  successives,  au  choix  d'individus  dont  i 
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ropo&ait  de  faire  des  artistes  distingués^  et  dont  il  avait  besoin 
I^o  1^  r  réaliser  ses  projets  de  restauration  de  la  musique  d'église.  Au 
«jmé^la  Méthodeco7icertante  n'était  autre  chose  que  les  exercices 
chants  à  plusieurs  voix  en  usage  dans  les  écoles  d'Allemagne  ; 
is  elle  était  conçue  dans  un  système  d'instruction  trop  avancé 
r  être  appliqué  avec  succès  dans  l'enseignement  des  masses  po- 
I*«il  sires. 

ers  1816,  c'est-à-dire  à  l'époque  même  ou  Choron  commença 
i  de  sa  méthode,  M.  Massimino,  musicien  piémontais,  ouvrit  à 
is  un  cours  de  musjque  basé  sur  une  méthode  d'enseignement 
Hcctif  qui  eut  un  succès  de  vogue  dans  sa  nouveauté.  Cette  mé- 
dia consiste  à  dicter  à  un  certain  nombre  d'élèves  une  leçon  qu'ils 
"^ivent  sur  des  ardoises  où  l'on  a  tracé  des  portées.  La  leçon,  d'a- 
K^d  fort  simple,  devient  graduellement  plus  difficile.  L'opération 
*  vninée,  le  maître  appelle  près  de  lui  chaque  élève,  lui  fait  chanter 
leçon  et  lui  fait  corriger  les  fautes  qu'il  a  faites  en  écrivant  sous  la 
l:ée.  Les  corrections  achevées,  toutes  les  voix  se  réunissent  pour 
mter  cette  leçon,  qu'on  recommence  jusqu'à  ce  que  l'exécution 
^  satisfaisante. 

voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  méthode  lancastrienne,  où  l'on  ap- 

nd  à  lire  en  écrivant;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  improprement 

^^    procédé  de  M.  Massimino  le  nom  i'Efiseignement  mutuel  de 

^nusique.  Bien  qu'il  y  ait  des  moniteurs  dans  l'école,  et  que  ces 

niteurs  dirigent  une  certaine  quantité  d'élèves,  ils  n'enseignent 

^^^  pendant  pas  réellement,  car  ils  sont  dirigés  par  le  professeur  qui 

^iote  la  même  leçon  pour  tous.  L'enseignement  est  simultané;  il 

^^*^«t  pas  mutuel.  Cet  enseignement  a  quelque  chose  de  séduisant, 

^**itile  même.  Tout  le  monde  sait  qu'il  arrive  souvent  qu'un  élève 

éprouve  beaucoup  de  difficulté  à  reconnaître  le  nom  d'une  note  à 

■^  seule  audition  du  son,  et  à  lui  assigner  avec  promptitude  la  va- 

wur  d^  59  durée,  bien  qu'il  soit  lecteur  passable.  Cette  difficulté 

•^ïilte  de  la  paresse  de  l'esprit,  que  rien  ne  porte  à  réfléchir  s'il  n'y 

^^  obligé.  C'est  donc  un  exercice  utile  que  celui  qui  développe  la 

^'^énioire  des  sons  et  celle  de  la  mesure  de  leur  durée.  Mais  il  faut 
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que  ce  ne  soit  qu*un  accessoire  de  l'instruction  (générale  que  reçoit 
relève^  et  que  cet  accessoire  suive,  mais  ne  précède  pas  la  connais- 
sance des  principes  et  leur  application  dans  la  solmisation.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  en  parlant  de  la  méthode  de 
M.  Bocquillon  Wilhem.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  faire  re- 
marquer que  Tapplication  de  tout  système  qui  rend  nécessaire  un 
certain  appareil  de  moyens  est  difficile  dans  les  petites  écoles,  telles 
que  celles  des  bourg[s  et  villages.  La  plus  grande  simplicité  est  le 
mérite  principal  de  Forganisation  de  ces  écoles.  Mais  dans  les  écoles 
spéciales  d*un  degré  plus  élevé,  nous  croyons  à  Tutilité  de  rexercice 
de  la  musique  écrite  sous  la  dictée.  Après  avoir  eu  des  cours  qui  ont 
obtenu  le  succès  de  la  mode,  M.  Massimino  a  éprouvé  les  caprices 
de  cette  déesse  inconstante.  Depuis  lors  il  a  fait  d'utiles  applications 
de  sa  méthode  à  quelques  établissements  publics,  et  en  dernier  lieu 
à  la  maison  royale  d'éducation  de  Saint-Denis,  près  de  Paris. 

Le  mouvement  imprimé  à  Topinion  publique  en  faveur  de  la  mu- 
sique par  les  premiers  établissements  d'enseignement  collectif,  avait 
fixé  l'attention  de  quelques  artistes  et  savants  sur  la  recherche  des 
meilleures  méthodes  pour  rendre  plus  facile  l'étude  de  cet  art.  Sur 
le  bruit  des  succès  obtenus  par  Choron  et  M.  Massimino,  Pierre 
Galin,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  et  instituteur  à  Técole 
royale  des  sourds  et  muets  de  Bordeaux,  combina,  vers  1817,  les 
éléments  d'un  système  dont  il  avait  trouvé  la  première  idée  dans  un 
traité  de  musique  publié  longtemps  auparavant  par  un  musicien 
nommé  JcLCob  :  il  lui  donna  le  nom  de  Méloplaste.  Frappé  de  la  dif- 
ficulté (peut-être  exagérée  dans  son  esprit)  que  les  élèves  éprouvent 
à  attacher  l'idée  de  sons  aux  signes  qui  les  représentent,  et  de  l'em- 
barras que  cause  au  lecteur  tout  l'échafaudage  de  ces  signes,  ses 
recherches  avaient  eu  pour  objet  de  faciliter  aux  commençants  la 
connaissance  pratique  des  intervalles  d'après  un  son  donné,  et  d'en- 
seigner à  lire  la  musique,  abstraction  faite  des  notes  et  des  clefs. 
En  1818,  Galin  publia  l'analyse  de  ses  principes  sous  le  titre  à^ Ex- 
position d'une  fiouvelle  rnéthode  paur  renseignement  de  la 
musique. 
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Le  Méloplaste  de  Galin  est  une  planche  sur  laquelle  on  a  tracé 
des  lignes  dans  la  disposition  de  la  portée  ordinaire^  avec  des  lignes 
additionnelles  plus  petites  au-dessus  et  au-dessous^  pour  la  démons- 
tration des  sons  aigus  et  graves.  Galin  suppose  que  les  sons  de  la 
gamme  sont  représentés  par  les  lignes  et  par  les  intervalles  qu^elles 
forment  entre  elles;  et  qomme  il  n*y  a  point  de  clef  au  commence- 
ment de  la  portée^  le  mattre  peut  appeler  à  volonté  chaque  ligne  ou 
chaque  intervalle  uty  fa^  sol,  etc.  Une  baguette  dont  le  bout  se 
promène  sur  la  portée  est  dans  la  main  du  professeur;  elle  repré- 
sente la  note,  et  la  tonique  étant  donnée,  elle  indique  à  Télève,  dont 
la  voix  suit  ces  mouvements,  le  son  qu'il  doit  entonner.  Pour  faciliter 
Tintonation,  Galin  veut  qu'on  ne  note  aux  yeux  de  l'élève  avec  la 
baguette  que  des  airs  déjà  connus  de  celui-ci,  en  sorte  que  par  ce 
procédé  la  connaissance  de  Tintonation  précède  celle  du  signe  qui 
la  représente,  au  lieu  que  dans  la  méthode  ordinaire  la  notion  du 
signe  précède  celle  du  son  :  ce  qui,  dans  l'application  pratique, 
exige  une  longue  habitude.  Il  y  a  dans  cette  idée  quelque  chose  de 
véritablement  utile  et  qui  pourrait  être  introduit  avec  avantage  dans 
tous  les  systèmes  d'enseignement  de  la  musique.  Jacotot  a  compris 
le  mérite  de  ce  procédé,  il  en  a  fait  la  base  de  son  enseignement 
universel  appliqué  à  la  musique. 

le  défout  radical  de  la  méthode  du  Méloplaste,  ainsi  que  du  sys- 
tème de  Natorp,  et  d'autres  du  même  genre,  c'est  qu'il  faut  bien  en  ve- 
nir à  montrer  enfin  aux  élèves  de  la  musique  écrite  et  chargée  de  tous 
ces  signes  dont  on  leur  a  dérobé  la  connaissance,  dont  l'usage  est 
pour  eux  un  mystère,  et  dont  l'aspect  compliqué  n'a  plus  de  rapport 
avec  les  idées  simples  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Alors  se  révèle 
une  incontestable  vérité  :  c'est  qu'on  a  appris  quelque  chose  qui 
peut  servir  d'introduction  à  la  musique,  mais  qui  n'est  pas  la  musi- 
que elle-même. 

Ces  objections  et  plusieurs  autres  élevées  contre  le  Méloplaste  ont 
été  comprises  par  les  élèves  et  successeurs  de  Galin,  MM.  Aimé 
Lemoine,  Jue  et  d'autres  qui,  en  perpétuant  l'usage  de  la  méthode 
de  l'inventeur,  dans  des  cours  établis  à  Paris  et  dans  plusieurs 
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villes  des  départements^  y  ont  introduit  diverses  modifications. 

Une  méthode  analogue  à  celle  du  Méloplaste  a  été  mise  au  jour, 
sous  le  nom  de  Méthode  de  la  lyre  harmonique^  par  M.  Pastou, 
ancien  violoniste  du  théâtre  italien  ;  mais  dans  celle-ci  la  connais- 
sance des  sig[nes  de  la  musique  est  transmise  plus  directement  aux 
élèves.  Après  avoir  fait  pendant  plusieurs  années  des  cours  publics 
et  particuliers  par  cette  méthode^  Tinventeur  a  été  admis  à  en  foire  un 
essai  au  Conservatoire.  Nous  ignorons  quels  en  ont  été  les  résultats. 

On  ne  peut  considérer  les  écoles  qui  se  sont  établies  depuis  plus 
de  vingt  ans  d*après  les  systèmes  qui  viennent  d'être  analysés,  comme 
des  écoles  d'enseignement  populaire.  Leur  mérite  est  d'avoir  placée 
côté  du  haut  enseignement  des  écoles  spéciales  et  des  improductives 
leçons  individuelles  de  l'éducation  privée,  un  enseignement  collectif 
et  moyen  qui,  par  le  développement  de  l'émulation,  le  bas  prix  des 
cours,  et  par  l'attrait  de  certaines  manœuvres  mécaniques,  mises  en 
aide  à  l'intelligence,  a  propagé  le  goût  de  l'art  et  a  multiplié  le 
nombre  des  individus  qui  en  possèdent  des  notions.  Par  là,  ces  écoles 
ont  rendu  d'éminents  services  au  perfectionnement  moral  de  la  so- 
ciété, et  ont  préparé  l'introduction  de  la  musique  dans  l'instruction 
primaire  du  peuple. 

Nous  arrivons  à  un  système  conçu  plus  spécialement  dans  la  pen- 
sée de  ce  dernier  objet,  et  qui  a  reçu  son  application  depuis  envi- 
ron vingt  ans.  Il  s'agit  de  la  méthode  de  M.  B.  Wilhem,  directeur 
de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  élémentaires  de  Paris, 
maître  de  chant  selon  sa  méthode  à  l'École  polytechnique,  et  pro- 
fesseur au  collège  royal  de  Henri  IV .  On  a  vu  précédemment  que  cette 
méthode  a  été  adoptée  en  1819  par  une  société  fondée  pour  l'amé- 
lioration de  l'instruction  élémentaire.  Après  un  premier  essai  £ait 
sur  environ  cinquante  enfants  réunis,  elle  fut  appliquée  d'une  ma- 
nière plus  large  dans  une  école  gratuite  établie  à  Paris,  rue  St-Jean 
de  Beauvais.  Là,  plusieurs  centaines  d'enfants  étaient  instruits  dans 
la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique,  suivant  les  procédés  de  ren- 
seignement mutuel.  Il  était  en  quelque  sorte  indispensable  que  le 
système  de  M.  B.  Wilhem  fût  mis  en  harmonie  avec  celui  des  autres 
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Alites  dans  récoie,  sous  le  rapport  de  la  régularité  des  mou- 
ents  des  élèves.  De  là  la  multitude  de  manœuvres  indiquées  par 
*  ^Wilhem  dans  Texposé  de  sa  méthode  ;  manœuvres  plus  ou  moins 
I^^B^riles,  et  dont  remploi  nous  paraît  plus  nuisible  qu*utile^  en  ce 
q^s*c^lles  sont  de  nature  à  détourner  l'attention  des  élèves  de  l'objet 
I^v^ivBcipal^  pour  la  fixer  sur  des  accessoires  dont  la  valeur  est  nulle 
d^sm^  rinstruction.  Hais  c'est  moins  dans  ces  accessoires  et  dans  la 
h  i^v-archie  des  diverses  classes  de  moniteurs,  c'est  même  moins  dans 
Iques-uns  des  exercices  de  musique  indiqués  par  la  méthode,  par 
pie,  la  répétition  de  certaines  phrases  de  chant  faite  par  quel- 
élèves  en  imitation  de  ce  qui  a  été  fait  par  d'autres;  c'est  moins, 
soDS-nous,  dans  ces  choses  dont  le  raisonnement  ne  saurait  dé- 
la  nécessité  pour  l'enseignement  de  l'art  en  lui-même,  que 
bases  de  la  méthode  nous  semblent  placées,  que  dans  certains 
principaux  que  nous  avons  déjà  aperçus  en  d'autres  systèmes, 
dont  la  méthode  de  M.  Wilhem  nous  offre  la  réunion. 

première  base  de  la  méthode  de  ce  professeur  est  l'enseigne- 
nt d'abord  séparé  du  rhythme  et  de  l'intonation,  puis  leur  ré- 
L^n  dans  le  chant  élémentaire.  Cest  la  reproduction  du  système 
Ui  en  1804  par  Pfeiffer,  dans  l'institut  de  Pestalozzi,  publié  en 
0  par  Naegeli ,  et  mis  en  pratique  dans  la  plupart  des  écoles 
-^VJIemagne  avec  diverses  modifications  dans  les  systèmes  de  nota- 
VI.  Cette  base  est  en  effet  la  seule  rationnelle  pour  la  division  des 
.  L'enseignement  de  cette  partie,  développé  jusqu'à  une  par- 
e  connaissance  par  Texercice,  constitue  ce  que  M.  Wilhem  ap- 
1e  le  premier  degré  de  l'instruction  musicale. 
Ma  seconde  base  de  la  méthode  est  l'écriture  de  la  musique  à  la 
O.iotée  sur  des  ardoises.  Ici  c'est  le  système  de  M.  Massimino,  sauf 
^uckpies  modifications  dans  les  manœuvres  de  l'école. 

la  troisième  base  est  la  formation  des  échelles  tonales,  et  par 
*^te  la  connaissance  des  clefe  et  de  la  transposition  au  moyeu  d'un 

■ 

^^^iicaieur  vocal,  tableau  sur  lequel  des  clefs  et  des  notes  mobiles 
^^^ent  sensibles  à  l'œil  les  formations  et  transformations  des 
^^mes.  Cest  le  Méloplaste  modifié. 
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Des  exercices  (généraux  de  chanf^  reproduits  chaque  jour,  com- 
plètent Téducation  des  élèves. 

Ainsi  qu*on  vient  de  le  voir,  la  méthode  de  M.  B.  Wilhem  est 
conçue  dans  un  système  d'éclectisme  :  il  s'est  approprié  tout  ce  qui, 
dans  les  autres  méthodes,  lui  a  paru  devoir  contribuer  aux  progrès 
des  élèves,  en  modifiant  ses  emprunts  d*après  ses  propres  idées  et 
d'après  les  exi^j^ences  du  système  d'enseignement  mutuel,  auquel  sa 
méthode  devait  être  appliquée.  Une  connaissance  étendue  de  Ten- 
sei{jnement  et  de  Tart,  un  vif  désir  d'être  utile,  et  beaucoup  de 
persévérance  dans  la  réalisation  de  son  œuvre,  ont  conduit 
M.  Wilhem  à  des  succès  qui  ne  laissent  plus  de  doute  sur  les 
bons  résultats  de  sa  méthode.  Des  cours  semblables  à  ceux  de 
l'école  modèle  de  la  rue  St-Jean  de  Boauvais,  ont  été  établis  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris,  cl  partout  ils  ont  réussi.  Dans  plusieurs 
autres  (;;randes  villes  et  dans  certains  établissements  du  gouverne- 
ment, les  mêmes  succès  ont  été  obtenus  par  la  même  méthode. 

Il  semblerait  donc  que  la  question  concernant  le  choix  de  la  mé- 
thode pour  rensei{;nement  primaire  de  la  musique  est  résolue  par 
les  résultats  mêmes  de  celle  de  M.  Wilhem  :  toutefois,  nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  le  soit  à  ré{;ard  des  petites  localités  qui  cora- 
posent  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  France  et  de  la 
Bel{;ique.  Un  local  trop  vaste,  un  matériel  trop  considérable  et 
trop  coûteux  pour  les  ressources  des  petites  communes,  enfin  un 
appareil  inutile  de  manœuvres  d'ailleurs  difficile  à  organiser  dans  les 
campagnes,  où  ne  se  trouvent  pas  les  intelligences  hâtives  des  grandes 
villes,  seraient  des  obstacles  insurmontables  à  la  propagation  gé- 
nérale de  cette  méthode.  Plus  un  système  offrira  de  complication 
dans  ses  éléments,  moins  il  pourra  recevoir  d'application  dans  Ten^ 
seignement  populaire,  oii  la  plus  grande  simplicité  peut  seule  être 
reçue. 

Nous  en  sommes  donc  encore  à  cette  (piestion,  posée  en  tête  de 
notre  article  :  Quelle  niéthodepetit  être  einployée  avec  frtUt  dans 
l'enseignement  primaire  de  la  musique?  Mais  nous  croyons 
qu'après  le  mûr  examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer,  il  ne 
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nous  sera  pas  difficile  de  la  résoudre.  Une  nécessité^  reconnue  |»ar 
tous  les  maîtres,  est  résultée  de  cet  examen  :  c*est  celle  de  la  sépa- 
ration des  objets  de  renseî(;nement.  Le  maître  d*école  apprendra 
donc  d'abord  à  ses  élèves  tout  ce  qui  concerne  la  mesure  du  temps 
en  musique^  la  valeur  des  signes  de  durée,  et  les  combinaisons  des 
rhythroes.  Quelques  tableaux  relatifs  à  cette  matière,  ou  même  un 
seul  tableau  noir  avec  des  portées  sur  lequel  le  mattre  écrira  ses 
leçons  avec  la  craie,  serviront  aux  exercices  des  élèves.  L'instruction 
de  ceux-ci  étant  complète  sur  ce  siget^  on  passera  à  l'intonation  par 
les  mêmes  procédés.  Puis  on  réunira  les  connaissances  acquises 
dans  UD  certain  nombre  de  leçons  de  solmisation.  Les  \\ei\{&  enfants 
n'auront  pour  enseignement  que  la  leçon  orale  du  mattre;  ceux  qui 
«avent  lire  auront  un  catéchisme  des  principes  de  la  musique,  aussi 
simple  et  aussi  court  que  possible.  Le  matin  de  chaque  jour,  le 
maître  expliquera  les  principes  et  leur  application  {lendant  une  demi- 
licurc. l'après-midi,  il  interroofera  pendant  le  même  temps  les  élèves 
qai  auront  un  catéchisme,  sur  les  objets  de  l'instruction  donnée  le 
matin.  La  seconde  moitié  de  la  leçon  du  matin  et  du  soir  sera  employée 
an  chant  pratique.  Dans  les  premiers  temps,  le  mattre  écrira  sur  le 
taUeau  un  air  très-simple;  il  le  chantera  en  montrant  sur  le  tableau 
chaque  %\^ne  avec  une  ba{;uette,  et  le  fixera  dans  la  mémoire  de  ses 
éièTes  phrase  par  phrase,  puis  il  le  leur  fera  chanter  en  chœur  à 
Tunisson.  Lorsqu'ils  seront  plus  avancés,  ils  chanteront  de  petits 
morceaux  à  deux  et  trois  voix  dont  il  y  a  maintenant  en  Allemagne 
une  multitude  de  recueils  en  petit  format,  et  dont  les  feuilles  se 
fixent  sur  des  cartons  ou*  des  planchettes. 

Telle  doit  être  l'éducation  musicale  du  peuple.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  qu'il  soit  ici  question  de  méthode  nouvelle;  celle  que  nous  venons 
d'exposer  est  la  méthode  pratique  suivie  dans  toute  l'Allemagne; 
mais  dégagée  de  tout  esprit  de  système.  S'il  était  possible  qu'elle 
At  établie  partout  à  la  fois,  il  est  permis  d'affirmer  qu'avant  trente 
ans  il  n'y  aurait  pas  en  Belgique  ni  en  France  un  individu  sur  dix 
qui  n  eût  une  connaissance  pratique  de  la  musique,  et  qui  ne  fût  en 
état  de  chanter  sa  partie  dans  un  chœur. 


ÉTUDES    LITTÉUAIKES. 
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WALTER  SCOTT. 


On  reconnaît  le  génie^  dans  les  arts^  à  Tinfluence  qu*il  exerce  des- 
IK)tiquement  sur  son  siècle;  on  estime  sa  valeur  à  la  grandeur  el  à 
la  durée  de  cette  influence;  on  mesure  enfin  Tintensité  de  sa  {ler- 
fèction  aux  eflbrts  désespérés  que  font  ses  imitateurs  pour  y  at- 
teindre. La  littérature  romanti(|ue^  en  France,  est  partie  tout  entière 
deByron,  qui  était  parti  deGœthe  ctdeVoitaire,  et  deWalterScotl, 
qui  n*est  parti  de  personne.  Walter  Scott  est  la  cause  immédiate  des 
beaux  romans  de  TAméricain  Coopcr,  du  Ciîiq-Mars  de  H.  de  Vi- 
gny, de  la  Notre-Dame  de  Paris  de  M.  Victor  Hugo;  il  est  encore 
de  complicité  avec  Rubens  dans  Tinvention  du  système  historico- 
pittoresque  en  {leinture.  Cela  seul  prouverait  que  Walter  Scott  est 
un  des  plus  grands  génies  des  temps  modernes. 

Le  génie,  comme  on  sait,  est  essentiellement  original.  Il  invente, 
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ou  plutôt,  car  c^est  l'effet  qu'il  produit  sur  nous,  il  trouve  ce  que 
d'autres  avant  lui  avaient  en  vain  cherché.  Bien  des  gens  du  monde 
sont  étonnés  de  Timmense  valeur  que  les  gens  de  Fart  attachent 
aux  créations  de  Walter  Scott.  Le  tort  du  romancier  écossais  est 
de  divertir  les  lecteurs  même  illeltrés;  c*est  aussi  le  tort  de  Molière. 
Il  semble,  de  nos  jours,  que  le  génie  doive  élre  quelque  mystérieuse 
divinité  que  les  profanes  ne  touchent  point,  et  qui  dédaigne  de  se 
fomiliariser  avec  la  foule.  C'est  par  suite  de  celte  idée  fausse  qu'on 
nous  voit  donner  étourdiment  un  brevet  de  génie  à  tout  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas.  C'est  là  une  manie  qui  ne  saurait  durer.  Le 
génie  est  essentiellement  humain;  Tércnce  semble  n'avoir  écrit  son 
vers  fameux  que  pour  servir  éternellement  d'épigraphe  aux  œuvres 
qu'il  produit.  Le  génie  a  trop  de  l'homme  pour  lui  parler  dans  une 
lancée  qui  lui  soit  inconnue  et  lui  dire  des  choses  incompréhen- 
sibles. Mais  voilà  bien  de  nos  inconséquences  :  les  théories  politi- 
ques pour  lesquelles  nous  combattons  depuis  un  demi-siècle ,  ont 
si  bien  méconnu  le  sentiment  jnné  d'aristocratie,  qu'elles  ont  cru 
pouvoir  déraciner  dans  notre  cœur^  que,  faute  d'action  libre  et  na- 
turelle, il  se  prend  où  il  peut,  et  donne  en  plein  dans  les  fousses 
voies,  partout  où  il  trouve  quelque  issue  ouverte.  Ainsi,  nous  met- 
tons notre  amour-propre  à  louer  des  hommes  et  des  œuvres  que  le 
vulgaire  profane,  profanum  vtilgus,  refuse,  d'accepter,  espérant 
que  la  difficulté  de  les  comprendre  prouvera  la  supériorité  de  notre 
intelligence.  Le  génie  ne  se  tient  pas  toujours  sur  ses  hauteurs;  il 
est  plus  simple  et  plus  uni;  il  sait  que,  parlant  pour  la  foule,  il  doit 
permettre  à  la  foule  de  venir  à  lui  :  ce  qui  n'est  pas  aller  vers  elle, 
comme  fait  la  médiocrité.  Pour  nous,  nous  l'avouons  en  toute  hu- 
milité, ce  que  nous  prisons  le  plus  dans  les  arts,  c'est  ce  qui  s'adresse 
à  nos  sentiments  d'homme  et  non  pas  de  penseur,  ce  que  tout  homme 
pourra  éprouver  comme  nous,  avec  cette  différence  peut-être  que, 
s'il  est  ignorant,  il  n'analysera  pas  ses  sensations  et  n'en  saura  pas 
les  causes.  Quel  génie  sublime  que  celui  qui,  dépouillé  de  ses  beautés 
purement  de  forme  et  de  style,  peut  plaire  encore  aux  masses,  excite 
toujours  leur  enthousiasme  !  Tel  est  Molière,  qui  émeut  si  souvent 
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des  parterres  sur  qui  le  mérite  littéi*aire  n*a  pas  de  prise;  id:  est 
Walter  Scott,  ë;rand  écrivain  encore  à  travers  le  voile  jaloux  4e  1» 
traduction. 

"On  croira  peut-être  que  nous  voulons  dire  un  paradoxe,  quoique 
nous  n*y  songions  pas  le  moins  du  monde;  mais  le  génie  de  Wàlter 
Scott  nous  semble  du  petit  nombre  de  ceux  quil  faut  prouver, 
précisément  parce  que  ses  œuvres  sont  entre  toutes  les  mains,  el 
que  c*est  une  réputation,  comme  on  dit,  européenne.  Le  genre 
même  où  il  a  trouvé  la  gloire  nuit  à  la  saine  appréciation  de  sa 
haute  valeur.  On  est  trop  accoutumé  à  ne  voir  en  lui  que  Tauleur 
fécond  des  romans  les  plus  attachants  qu*on  ait  écrits,  un  homme 
de  beaucoup  d'imagination,  et  rien  de  plus.  Qu'est-ce,  après  tout, 
qu'un  roman  ?  s'écrient  les  gens  à  qui  la  gravité  de  leur  caradàre 
donne  le  privilège  de  la  raison;  un  livre  frivole,  plein  d'heureux 
mensonges,  dont  on  peut  se  divertir  un  instant,  mais  qui  ne  laisse 
rien  dans  l'esprit,  quand  il  ne  gâte  point  le  cœur.  Oui,  un  roman 
était  peut-être  cela  avant  Walter  Scott,  quoiqu'il  y  en  ait  bien  qui 
ne  méritent  pas  ce  mépris.  Mais  le  grand  écrivain  écossais  a,  par  la 
puissance  de  son  génie,  réhabilité  ce  genre  méconnu,  et  a  révélé  au 
roman  ses  véritables  destinées.  Sachons  bien  ce  que  c'est  que  le  ro- 
man. Le  roman  est  né  le  même  jour  que  l'épopée.  Car  l'épopée  n'en 
diffère,  en  définitive,  que  parce  que  la  fiction  s'y  apiiltque  à  un 
grand  sujet,  historique  au  fond.  V Iliade  est  la  première  épopée^ 
Y  Odyssée  est  le  premier  roman.  Voilà  certes  de  respectables  lettres 
de  noblesse.  Le  drame  est  moins  ancien  ;  il  a  dû  venir  après  ces 
deux  genres,  dont  l'un,  comme  on  le  voit,  n'est  qu*une  variété  de 
l'autre.  En  effet,  l'art,  dans  l'enfance  des  civilisations,  a  dû  raconter 
avant  de  représenter.  Le  poème,  le  roman,  avaient  trouvé  leur  scène 
idéale  avant  qu'une  scène  réelle  existât;  et  quoique  depuis,  |)ar  des 
classifications  successives,  le  drame  ait  donné  naissance  à  un  nombre 
assez  honnête  de  genres,  rien  n'a  remplacé  encore  la  scène  magique 
dont  l'épopée  et  le  roman  s'emparèrent  ù  leur  origine.  C'est  qu'af- 
franchis des  règles  qu'ont  imposées  aux  poètes  d'impérieuses  exi- 
gences, plus  fondées  qu'on  ne  croit,  ces  deux  genres  primitifs  ont 
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pu  Mfe  leur  scène  yaste  et  variée  comme  le  monde^  sans  avoir  ja- 
mais i  craindre  les  désaccords  d*une  Iriste  réalité  jurant  avec  la 
fielioD.  Les  éléments  de  ces  deux  genres^  enfin ^  sont  si  bien  les 
fflémes,  que  leurs  limites  se  confondent^  et  que  chacun  empiète  li- 
brement sur  le  terrain  de  Taulre  :  Tépopée^  par  le  caractère  brillant 
du  merveilleux  ;  le  roman^  par  la  hauteur  du  style  et  la  solennité  de 
Tallnre.  Sans  doute^  il  est  de  mauvais  romans;  mais  aussi  il  est  de 
bien  mauvais  i>oêmes.  Quel  est  le  {;;enre  qui  n'a  pas  ses  monstres? 
La  tragédie  a  bien  enfanté  le  mélodrame;  le  vaudeville  est  bien  issu 
de  la  comédie.  Le  seul  avantage  qui  reste  au  théâtre,  c'est  que  le 
genre^  en  $*al)àtardissant,  change  de  nom,  tandis  que  le  roman  n'en 
a  qu'un;  Cœlina  ou  l'enfant  du  mystère  se  nomme  roman  ni 
l»lus  ni  moins  qu'Ivanhoe.  Il  n'en  a  pas  fallu  plus  pour  décrier  le 
roman. 

Hais,  si  vous  n'en  connaissiez  point  le  nom,  que  diriez-vous  d'un 
genre  d'ouvrages  où  un  £;rand  poète  d'une  inépuisable  imagination 
aurait  trouvé  un  cadre  propre  à  y  jeter  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  goûts,  la  vie  intime  enfin  des  générations  écoulées;  toutes 
choses  si  ordinaires,  si  aridement  racontées  par  l'histoire,  quand 
elle  veut  bien  ne  pas  les  oublier;  dont  les  fictions  ne  seraient  en 
somme  que  le  passé  pris  sur  le  fait?  que  diriez-vous,  ajouterons- 
nous,  d'un  genre  où  il  y  aurait  de  tous  les  genres  à  la  fois,  et  tou- 
jours à  leur  place;  où  l'auteur  ne  se  serait  pas  contenté  d'être  grand 
peintre  et  puissant  tragique,  comme  il  faut  l'être  dans  toute  fiction 
épique  ou  romanesque,  mais  se  serait  élevé  jusqu'à  la  comédie,  ce 
qaiest,à  notre  sens,  le  plus  magnifique  éloge  qu*on  puisse  faire  d'un 
poète?  Vous  répondriez,  n'est-ce  pas,  que  ce  genre  serait  le  plus 
l^u,  le  plus  difficile  et  le  plus  admirable  de  tous,  et  l'homme  qui 
l*surail  imaginé,  doué  sans  contredit  d'un  génie  merveilleux?  £h  bien^ 
tt  genre,  il  a  été  trouvé,  il  existe^  et  l'inventeur  c'est  Walter  Scott. 
^!  qu'il  avait  bien  compris  les  hautes  destinées  du  roman,  et  qu'il 
^itbien  ftiit  pour  le  faire  remonter  à  sa  noble  origine!  Walter 
Scolt,  avant  d'être  romancier,  était  poète.  Croyez-vous  qu'une  in- 
^cUigcDce  comme  la  sienne  eût  consenti  à  déroger?  Sans  doute, 
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rapparitkm  de  lord  Bjroo,  h  poMlkm  écmanle  que  Fratew  de 
CIdIde  HaroU  prit  tout  d*nn  coup  d^ins  la  littératore  de  son  pays, 
fut  le  motif  direct  qui  obligea  Waller  Seott  de  renoncer  i  la  poésie. 
Mais  ](*il  ne  se  fût  |)as  senti  cette  ressource  ma^^nifique  du  ronm 
historique,  il  est  douteux  qu*il  eût  pris  aussi  brusquement  son  parti. 
Il  mit  près  de  huit  ans  à  composer  ff^averley.  Cest  probablement 
dans  ce  long  intervalle  de  silence  que  Timmense  théâtre  où  Q  allait 
^ire  iiasser  tant  de  scènes  si  neuves.  s*organisa  dans  sa  tète.  Walter 
Scott  avait  un  de  ces  fronts  à  triple  éta^je  où  tout  entre,  d'où  rien 
ne  s*échap[>e.  où  tout  se  transforme  et  se  classe  pour  la  vie.  Il 
semble  que  le  ijrand  romancier  ait  passé  la  première  moitié  de  son 
existence  à  lire,  à  voir,  à  apprendre,  à  recueillir  enfin,  et  l'autre 
moitié  à  écrire,  à  déf^ager  son  cerveau  des  matériaux  immenses  dont 
il  l'avait  meublé.  Cest  ainsi  que  les  plantes  aspirent  dans  le  jour  et 
respirent  la  nuit.  Tous  les  romans  de  Waller  Scott  ont  dû  être  a 
{)eu  près  composés  mentalement  pendant  la  première  période  de  sa 
laborieuse  existence.  Ce  qui  nous  le  fait  croire,  c'est  qu'après  la 
long^ue  hésitation  qui  précéda  la  publication  de  fraverley,  il  lança 
coup  sur  coup  des  chefs-d'œuvre  qui  auraient  épuisé  son  imagina- 
tion, toute  féconde  qu'on  la  suppose,  s'il  l'avait  prise  tant  de  fois  an 
dépourvu;  c'est  surtout  l'ordre,  la  clarté,  la  di(jeslion  parfaite  des 
matériaux  qu'il  emploie  dans  chacune  de  ses  œuvres,  et  qui  prou- 
vent, pour  qui  connaît  le  travail  de  l'esprit,  qu'il  a  pris  son  temps 
et  n'a  voulu  avoir  de  l'imagination  qu'à  ses  heures.  Nulle  part  vous 
ne  voyez  la  trace  de  ses  lectures,  le  joint  péniblement  déguisé  qui 
lie  la  partie  historique  à  la  partie  purement  d'imagination;  ce  qu*on 
ne  voit  que  trop  dans  les  imitations  qu'on  a  faites  depuis  de  sa  ma- 
nière, si  difficile  à  imiter  pourtant. 

Si  Walter  Scott  n'avait  que  do  l'imagination,  on  ne  le  relirait  point; 
qu'un  sentiment  parfait  de  la  poésie  uni  à  beaucoup  d'imagination, 
il  ne  plairait  qu'aux  esprits  capables  de  goûter  ces  beautés  délicates, 
et  le  reste  le  croirait  sur  [>arole,  comme  on  fait  généralement  pour 
les  grands  poètes.  Mais  Walter  Scott  est  un  grand  peintre  de  moeurs, 
et  l'on  ne  se  lasse  point  de  revenir  à  lui.  Voilà,  je  crois,  la  raison 
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de  sa  prodigieuse  réputation.  Cest  ce  qui  explique  aussi  pourquoi  ses 
imitateurs  ont  presque  tous  échoué.  lis  ont  cru  que  le  secret  de 
rintérét  qu*excite  dans  l'esprit  des  ignorants  mêmes  la  lecture  d*un 
roman  da  célèbre  écrivaia,  était  dû  surtout  à  ses  savantes  résurrec- 
tions du  passée  à  sa  connaissance  parfaite  du  langage^  du  costume 
et  des  mœurs  d'autrefois;  ils  se  sont  imaginé  enfin  qu'il  suffisait  de 
hire  one  étude  approfondie  des  vieilles  légendes  et  des  vieux  ma- 
nuscrits ponr  lui  dérober  son  procédé.  Us  se  sont  mis  à  l'œuvre;  et 
pourtant,  si  quelques-uns  ont  écrit  des  livres  agréables,  on  n'en 
pourrait  pas  citer  plus  de  deux  qui  aient  mérité  de  survivre  à  leur 
vope  de  l'instant.  A  quoi  faut-il  attribuer  leur  peu  de  succès? 
(noQS  mettons  de  côté  le  sceau  d'impuissance  dont  sont  marqués 
tous  les  imitateurs)  à  ce  qu'ils  se  sont  arrêtés  à  la  forme  extérieure, 
dans  toute  résurrection  du  passé  ;  à  ce  qu'ils  ont  cru  avoir  tout  fait 
du  moment  qu'ils  ont  eu  trouvé  la  vérité  historique,  c'est-à-dire  le 
costume  vrai,  le  langage  vrai,  le  décor  vrai;  à  ce  qu'ils  ont  recréé 
des  hommes  d'une  époque,  mais  non  pas  en  même  temps  l'homme 
da  tontes  les  époques,  comme  fait  toujours  Walter  Scott,  qui  est 
un  contemplateur  à  la  façon  de  Molière,  et  à  qui  ni  les  cuirasses  de 
pur  acier,  ni  les  pourpoints  d'or  et  de  soie,  ni  les  jaquettes  de  peau 
de  buffle,  ne  cachent  jamais  le  cœur  humain  et  ses  éternelles  pas- 
siens,  dont  les  circonstances  extérieures  modifient  l'expression  san^ 
en  changer  jamais  la  nature.  C'est  là  ce  qui  marque  l'infériorité  du 
pi^gieux  roman  de  M.  Victor  Hugo  sur  les  ouvrages  plus  simples, 
moins  prétentieux  et  tout  aussi  savants  cependant  du  romancier 
écossais.  Notre-Dame  de  Paris  eût  beaucoup  gagné  à  être  écrite 
par  un  écrivain  qui  eût  été  moins  poète,  c'est-à-dire  moins  préoc- 
cupé de  la  poursuite  des  contrastes  et  des  situations  dramatiques, 
mais  qui  eût  possédé  quelque  peu  de  cette  force  comique  qui  abonde 
diex  Walter  Scott.  Il  n'y  a  point,  dans  le  roman  si  beau  d'ailleurs 
do  grand  poète  français,  un  personnage  qui  soit  autre  chose  qu'un 
personnage,  nous  voulons  dire  une  créature  humaine,  vivant  de  la 
même  vie  que  nous.  Détachez  Gringoire,  Phœbus,  FroUo,  Esmé- 
ndda,  la  Sachette  même,  de  leur  cadre,  et  vous  verrez  comme  il  leur 
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restera  peu  de  rhomme.  En  réhabilitant  la  vérité  historique,  Walter 
Scott  avait  fait  justice  de  ces  observateurs  inattentifs  qui  prêtaient 
intrépidement  aux  hommes  du  passé  les  idées^  les  usages^  et  jus- 
qu'aux costumes  qu'ils  avaient  sous  les  yeux;  mais  ses  imitateurs  ont 
donné  dans  l'excès  contraire,  ils  ont  cru  que  la  couleur  historique 
suffisait,  et  qu'il  leur  était  |>ermis  de  faire  manœuvrer  des  manne- 
quins devant  le  lecteur,  pourvu  qu'ils  fussent  historiquement  vétas 
et  qu'ils  jurassent  à  propos  le  juron  de  l'époque.  Ceci  soit  dit  en 
passant  pour  le  théâtre  romantique.  Nous  ne  voulons  pas  conclure 
de  ce  qui  précède  que  les  personnages  de  Notre-Dame  de  Parié 
ne  sont  que  des  poupées  habillées;  nous  passons  même  à  M.  Hugo 
ses  créations  extra-naturelles,  telles  queQuasimodo  et  laEsméralda; 
c'est  là  la  partie  romanesque  de  son  livre.  Mais  nous  disons  que  si 
on  débarrassait  ses  autres  acteurs  de  leur  brillante  enveloppe,  Ton 
verrait  combien  l'élément  historique,  uni  à  l'élément  poétique, 
abonde  dans  ces  personnages;  combien  l'élément  comique,  au  con- 
traire, ou  plutôt  humain,  pour  mieux  parler,  tient  peu  de  place 
dans  leur  cœur.  Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  Walter  Scott  qu'i 
Shakspeare.  Il  semble  que  ce  soit  un  privilège  du  génie  anglais  de 
réunir  dans  un  même  cerveau  les  qualités  si  diverses  du  poète  des- 
criptif, du  poète  tragique,  du  poète  comique  et  du  philosophe,  qui, 
chez  les  autres  peuples,  suffiraient  à  défrayer  quatre  intelligences 
supérieures.  Comme  chez  l'auteur  diHamlet,  c'est  surtout  l'heu- 
reuse alliance  d'éléments  dont  chacun  semble  exclure  les  autres, 
qui  nous  surprend  et  nous  ravit.  Choisissez,  dans  les  autres  pays, 
un  philosophe,  un  poêle;  devient-il  un  tragique,  un  comique,  il  sera 
sans  doute  plus  profond,  plus  complet  dans  sa  spécialité  que  Shak- 
speare ou  Walter  Scott,  jugés  sous  ce  seul  point  de  vue.  Mais  quelle 
puissance  de  génie  ne  suppose  pas  la  concentration  de  toutes  les 
facultés  de  chacun  dans  un  seul  homme,  l'harmonie  et  l'équilibre 
établis  entre  elles,  la  souplesse  et  la  fécondité  de  l'esprit  qui  iieut 
passer,  sans  s'y  refroidir,  d'un  courant  à  l'autre  de  son  imagina- 
tion, et,  ce  qui  est  bien  plus  difficile,  qui  peut  forcer  le  lecteur 
ou  le  spectateur  à  subir  tant  d'émotions  contraires,  et  le  faire 
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rire  aux  éclats  lorsque  les  larmes  arrachées  à  sa  sensibilité  hu- 
mectent encore  ses  paupières!  C'est  ce  que  fait  Shakspeare;  mais 
Sliakspeare,  né  dans  un  temps  grossier,  manquait*  de  goût  et  de 
tact  quand  Tinstinct  ne  lui  venait  pas  en  aide;  il  ignorait  la  science 
des  transitions,  et  ses  contrastes  manquent  souvent  le  but,  faute 
d*un  peu  d*habileté.  C'est  là  le  grand  art  de  Walter  Scott.  S'il  est 
moins  énergique,  moins  neuf,  moins  surprenant  peut-être  que 
Shakspeare,  comme  il  possède  le  secret  de  l'harmonie  et  des  nuan- 
ces! comme  chez  lui  les  oppositions  sont  bien  ménagées!  comme  il 
sût  sui?re  un  caractère  et  l'amener  à  son  plan  au  moment  le  plus 
convenable!  comme  c'est  bien  l'écrivain  d'un  siècle  poli  et  délicat, 
qui  ne  peut  plus  trouver  beau  et  sublime  que  ce  qui  l'est  à  propos! 
En  évitant  les  défauts  de  Shakspeare,  que  le  grand  tragique  tenait 
de  son  siècle  comme  un  fâcheux  souvenir  de  barbarie,  Walter  Scott 
a  eu  le  bonheur  de  ne  pas  tomber  dans  un  excès  qui  n'est  que  trop 
eommun  dans  le  nôtre;  nous  voulons  parler  de  l'entratnement  des 
systèmes  qui  dévorent  de  nos  jours  les  plus  fermes  intelligences. 
Walter  Scott  écrit  sans  passion;  nous  ne  nous  occupons  que  de  ses 
romans,  et  non  point  de  V Histoire  de  Napoléon.  Vous  ne  voyez 
jwiis,  quand  vous  avez  lu  un  de  ses  livres,  qu'il  ail  eu  la  pensée 
<le  soutenir  une  thèse  religieuse,  philosophique,  sociale,  politique 
ou  amphigourique.  Oh  !  les  systèmes  !  voilà  ce  qui  perd  l'art  aujour- 
dlioi,  en  France  surtout,  où  il  ne  s'écrit  pas  une  phrase  qui  n'ait 
pour  objet  de  remuer  la  société  sur  ses  fondements.  Walter  Scott, 
suivant  en  cela  les  saines  méthodes  des  grandes  époques  littéraires, 
cherche  tout  bonnement  à  divertir  le  lecteur,  et  ne  le  prend  pas  à 
^  Sorge,  comme  nous  faisons  tous,  pour  lui  prouver  quelque  chose. 
Supposez  que  l'admirable  figure  du  mendiant  Ochiltrée,  de  l'Anti- 
Çuaire^  fût  apparue  à  un  écrivain  français,  chaud  partisan  des 
<lo(^ines  populaires,  apôtre  fervent  de  l'émancipation  des  classes 
û^rieures,  et  par  suite  ennemi  de  celles  qui  font  otistacle  à  leur 
despotisme.  Il  n'aurait  pas  crayonné  quelque3  traits  du  curieux  per- 
^•^age,  que  déjà  le  système  l'aurait  emporté  bien  loin  de  la  vé- 
^^t  et  que  le  poète  aurait  fait  place  au  théoricien.  Supposez  encore 
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un  autre  écrivain^  professant  des  doctrines  tout  à  fait  opposées,  en 
possession  du  personnage  de  Caieb,  dans  la  Fiancée  de  Lammer- 
moor;  Caleb,  ce  serviteur  fidèle  qui  pousse  jusqu'au  fanatisoie  son 
attachement  de  chien  à  la  mauvaise  fortune  et  à  la  gloire  éclipsée 
de  son  maître  ;  il  n*est  pas  douteux  qu*il  n'y  eût  trouvé  bientôt  le 
prétexte  de  déclamer  contre  les  choses  du  présent,  et  de  feire  le  pa- 
négyrique de  tout  ce  qui  existait  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Voyez-vous  rien  de  tout  cela  chez  Walter  Scott?  Non  ;  il  s'applique 
avant  tout  à  suivre  ses  caractères  jusqu'au  bout;  à  foire  qu'ils  soient 
sans  cesse  conséquents  avec  eux-mêmes;  à  ce  qu'on  puisse  croire 
qu'ils  ont  réellement  existé  ;  à  si  bien  les  peindre,  qu'ils  existent  dé- 
sormais pour  nous,  comme  ces  personnages  de  théâtre  qui  ont  l'im- 
mense avantage  de  paraître  devant  nous  renforcés  de  toutes  les 
illusions  de  la  réalité.  Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  nous 
admirons  l'étude  profonde  qu'accuse  cette  figure,  tantôt  grotesque, 
tantôt  fine  et  comique,  tantôt  belle  jusqu'au  sublime,  d'Ochiltrée 
le  mendiant.  Le  romancier  laisse  le  lecteur  libre  de  tirer  toutes  les 
conséquences  qu'il  veut  :  il  n'enseigne  pas,  il  raconte.  En  plaçant, 
dans  la  scène  de  la  tempête,  un  orgueilleux  patricien  sur  l'étroit 
plateau  d'un  rocher  que  la  mer  va  bientôt  couvrir,  un  gentilhomme 
fier  de  ses  richesses  et  de  sa  haute  naissance  en  présence  de  ce 
gueux  philosophe,  qui  n'a  rien  au  monde,  mais  qui,  sur  cette  pointe 
de  rocher,  se  sent  égal  en  face  de  la  mort  à  l'homme  grand  par  les 
conventions  sociales,  l'auteur  a-t-il  voulu  humilier  les  forts  et  re- 
lever les  humbles?  On  ne  sait;  mais  l'opposition  est  admirablement 
trouvée,  et  la  situation  à  la  fois  puissamment  dramatique  et  pro- 
fondément philosophique.  Ce  que  l'écrivain  a  cherché  d'abord,  c'est 
le  naturel,  c'est  la  vérité;  et  la  preuve,  c'est  qu'après  cette  excita- 
tion de  sou  intelligence  agrandie  par  le  spectacle  de  la  mort,  le 
mendiant  retombe  dans  ses  habitudes  de  béate  fainéantise  et  de 
malicieuse  causticité.  Voilà  bien  l'homme  :  sublime  un  moment, 
quand  une  secousse  in\prévue  le  jette  hors  de  lui-même,  mais  attiré 
de  nouveau  par  ses  penchants  et  ses  habitudes  dès  que  l'instant  de 
crise  est  passé.  Il  |)eut  quelquefois  en  être  autrement;  mais  l'art  ne 
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vil  pas  d'exceptions,  quoi  que  uous  ayons  pu  croire  de  nos  jours^ 
et  nous  en  revenons  malgré  nous  aux  œuvres  des  grands  génies  qui 
nous  peignent  Thomme  et  l'humanité  comme  ils  sont,  et  non  comme 
les  théoriciens  Tondraient  qu'ils  fussent. 

Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  Walter  Scott  sait  imposer  silence 
à  ses  convictions  personnelles,  s'identifier  tour  à  tour  avec  le  person- 
nage qu'il  met  en  scène,  première  qualité  des  grands  poètes  épi- 
ques et  dramatiques,  nous  citerons  la  mort  du  Bohémien  Hagraddin, 
dans  Quentin  Durward.  Rien  ne  devait  plus  répugner  à  un  dévot 
protestant,  comme  le  sont  presque  tous  les  Anglais,  à  l'homme  qui 
eut  la  faiblesse  de  ne  pas  oser  accepter  la  dédicace  du  Catn  de 
lord  Byron ,  que  cette  forfanterie  d'athéisme  dont  le  Bohémien 
Ait  gloire  à  l'heure  de  sa  mort.  Il  n'a  pas  tourné  cependant  la  diffi- 
culté; mais  il  a  si  bien  fait,  que  le  nom  de  l'athée  n'inspire  qu'une 
répulsive  épouvante,  au  lieu  que  tant  d'autres  écrivains  auraient 
pris  texte  de  cette  mort  pour  étaler  la  plus  absurde  de  toutes  les 
doctrines. 

Walter  Scott  a  écrit  tant  de  beaux  ouvrages,  il  a  su  être  si  sou- 
vent neuf  et  tout  à  fait  original,  que  nous  éprouvons  un  embarras 
c^me  à  classer,  dans  un  article  qui  ne  comporte  que  les  traits 
gâiéraux  de  cette  grande  figure,  les  idées  nombreuses  que  réveille 
k  souvenir  de  ses  inépuisables  créations.  Walter  Scott  a  ressuscité 
^t  ce  qu'il  a  touché.  Le  passé,  sous  sa  plume,  c'est  Lazare  dans 
le  tombeao,  se  relevant  à  la  voix  du  Seigneur.  Nous  ne  parlerons 
qu'en  passant  des  romans  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  son  pays,  de 
b  description  pittoresque  et  animée  qu'il  nous  a  faite  des  High- 
lands  dans  les  livres  particulièrement  consacrés  à  illustrer  sa  patrie. 
Criée  i  lui,  l'Ecosse,  et  surtout  l'Ecosse  des  montagnes,  qu'igno- 
^il  TAngleterre  elle-même,  s'est  pour  ainsi  dire  révélée  à  l'Europe 
*^rise  de  lire  ces  guerres  homériques  de  chefs  de  tribus  dont  elle 
^'^v^t  jamais  entendu  parler  jusque-là.  Tous  les  jours,  de  l'aveu 
^e  du  grand  romancier,  ce  qui  restait  des  mœurs  sauvages  des 
^bighlandais  se  disperse  et  s'efl^ce;  la  civilisation  pénètre  dans 
^  rudes  montagnes,  et  l'industrie  envahit  ces  lacs  autrefois  soli- 
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taires,  vieux  témoins  des  drames  sanglants  qu*il  nous  a  si  bien  re- 
tracés. Les  philanthropes  peuvent  se  réjouir  :  la  barbarie  est  traquée 
jusqu*au  delà  des  dernières  limites  de  Thulé.  Mats  quel  bonheur 
pour  tous  ceux  qui  aiment  les  beaux  récits  des  grands  forfoits  et 
de  ces  luttes  cruelles  du  passé.  qu*un  écrivain  comme  Walter  Scott 
soit  venu  à  temps  pour  recueillir  toute  cette  poésie  avant  qu'elle  ne 
disparût  à  la  suite  de  cette  race  antique  de  montagnards  hjrperbo- 
réens!  A  présent^  la  civilisation  aura  beau  foire;  elle  peut  étendre 
son  sceptre  des  rives  de  la  Clyde  à  Textrémité  des  Orcades.  Elle 
n'anéantira  pas  au  moins  la  vieille  Ecosse,  ensevelie  tout  entière  sous 
sa  marche  envahissante.  Walter  Scott  en  a^  grâce  au  ciel,  éternisé 
le  souvenir. 

Nous  ne  saurions  mieux  comparer  le  travail  résurrectionnel  di| 
grand  écrivain  qu*à  la  sainte  occupation  du  mystérieux  personnage 
dont  le  nom,  Old  Morialiiy,  sert  de  titre  au  roman  que  le  traduc^ 
teur  français  a  intitulé  les  Puritains d'Écosse.V^alier  Scott  semble 
être  un  contemporain  des  générations  les  plus  reculées,  oublié  par 
la  mort  dans  une  société  étrange  et  nouvelle  pour  lui,  et  se  vouanti 
I^ar  un  reste  de  fanatisme  pour  les  grandes  choses  qu'il  a  vues  f^t 
par  le  regret  de  ne  plus  les  voir,  à  la  pieuse  mission  de  les  sauver 
de  Toubli.  Mais  le  pauvre  vieillard  se  bornait  à  regretter  des  tom- 
beaux dont  la  mousse  est  revenue  bientôt  envahir  les  inscriptions 
mal  défendues  contre  les  injures  du  temps  par  son  ciseau  débile, 
tandis  que  Walter  Scott  a  fait  à  tous  ces  vieux  morts  de  si  rayon* 
nantes  épitaphes,  qu'elles  ne  s'efiFaceront  jamais.  Heureux  le  pays 
qui  compte  une  histoire  écrite  de  la  sorte!  Que  ferait-il  d'un  Tacite 
quand  il  possède  un  Walter  Scott?  Il  ne  lui  faut  plus  qu'une  muette 
chronologie  pour  classer  les  faits.  Pour  chaque  époque,  il  possède 
^un  roman,  une  œuvre  frivole  d'imagination  où  les  hommes  et  les 
choses  de  ce  temps-là  lui  apparaissent  sous  une  forme  attachante  et 
plus  que  toute  autre  instructive,  où  la  postérité  n'est  plus  seulement 
conduite  dans  les  palais  des  princes  et  sur  les  champs  de  bataille^ 
mais  est  admise  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  réédifié  du  foyer  do- 
mestique. L'histoire,  enfin,  ne  nous  montre  que  le  côté  dramatique 
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clela?iedes  peuples^  le  roman,  tel  que  Ta  conçu  el  exécuté  Walter 
Scott^  k  complète  par  le  côté  intime  et  comique,  dans  le  sens  pri- 
mitif du  mot.  Or,  drame  et  comédie,  ne  sont-ce  point  là  les  deux 
grandes  faces  de  toutes  les  actions  de  Thomme  et  de  Thumanité? 

Louer  dans  le  célèbre  romancier  ceux  de  ses  romans  qui  ont  pour 
objet  dlUustrer  Thistoire  de  son  pays,  c'est  faire  au  panégyrique  de 
la  critique  un  rôle  trop  facile.  L  attrait  seul  d'une  histoire  aussi 
neuve  et  si  bien  ignorée  avant  lui,  donnerait  déjà  une  singulière 
▼aleur  à  ses  romans,  quand  ils  n'en  auraient  point  d'autre.  Pour 
nous,  lecteurs  du  continent,  si  nous  voulons  bien  nous  rendre  compte 
du  prodigieux  mérite  de  Walter  Scott,  examinons  surtout  ses  ou- 
^vrages  qui  se  rattachent  à  des  époques  plus  connues  de  nous.  Nous 
cboisirons  Ivanhoe  et  Quentin  Durward  pour  les  soumettre  à 
celte  analyse.  Ivmihoe,  c'est  sans  doute  la  peinture  des  mœurs  de 
Vingleterre  après  la  conquête  des  Normands;  mais  c'est  aussi  celle 
de  l'Europe  catholique  pendant  les  croisades.  A  cette  époque  de 
iè?re  religieuse,  où  la  voi^i^  d'un  prêtre  ou  d'un  ermite  entraînait 
toule  la  catholicité  à  la  conquête  d'un  sépulcre,  les  peuples  soumis 
àoue croyance  commune,  incessamment  agissante,  avaient  des  traits 
de  fiunille  qui  se  sont  effacés  depuis  que  les  nations,  divisées  dV 
bord  en  sectes  innombrables  par  la  réforme  et  séparées  ensuite  par 
rincompatibilité  de  leurs  intérêts  matériels,  se  sont  retirées  chez 
<^es,  el  vivent  avant  tout  pour  elles-mêmes.  La  haine  des  vain- 
<iuenrs  et  des  vaincus,  des  Normands  et  des  Saxons,  ce  sentiment 
oational  qui  jette  un  si  vif  intérêt  sur  les  belles  pages  ^Ivanhoe^  voilà 
pour  la  couleur  locale;  mais  l'inquiétude  des  familles  décimées  par 
le  départ  des  croisés,  les  intrigues  des  ambitieux  demeurés  en  pos- 
^on  du  pouvoir  que  leur  avait  abandonné  l'élite  des  princes  ab- 
sente de  leurs  domaines,  l'insolence  des  chevaliers  du  Temple,  le 
'^chement  du  clergé,  le  mépris  des  lois  impuissantes  au  milieu 
de  cette  dissolution  momentanée  du  lien  social,  la  misère  des  serft, 
fantipathie  des  chrétiens  pour  les  juifs,  entre  les  mains  de  qui  s*é- 
**ft  retiré  le  peu  de  commerce  et  d'industrie  d'une  société  essen* 
licllcment  agricole  et  guerrière,  voilà  ce  qui  est  de  la  couleur  histo- 


248  REVUE  NATIOiNALE. 

rique  pour  la  France^  la  Flandre  et  F  Allemagne  de  ce  temps-là^ 
aussi  bien  que  pour  T Angleterre.  Or^  nous  le  demandons  à  tous  les 
lecteurs  attentif^,  qu*a-t-on  dit  pour  et  contre  les  Templiers  qui  soit 
plus  éloquent  que  cette  dramatique  figure  de  Timpétueux  Boisi- 
Guilbert?  Isaac  dTork,  n*est-ce  pas  le  juif  au  moyen  Age  en  ce 
que  la  persécution  lui  avait  donné  de  lâche  et  d*abject  ?  et  Rebecca, 
la  noble  créature,  méprisant  les  chrétiens  et  bravant  leurs  cruelles 
menaces,  confirmée  dans  ses  croyances  par  l'antiquité  de  sa  foi, 
rêvant  toujours  la  délivrance  glorieuse  du  peuple  de  Dieu,  ne  com- 
pléte-t-elle  pas  cette  peinture  animée  de  la  nation  Israélite,  dispersée 
par  la  colère  divine  et  pleurant  aux  bords  des  fleuves  de  la  Baby- 
lone  des  Gentils?  Transportez  la  scène  sur  le  continent,  et  ces  trois 
personnages  que  nous  venons  de  citer  seront  encore  à  leur  place  et 
parfaitement  de  leur  époque.  Si  nous  voulions  prolonger  cet  exa- 
men, nous  trouverions  bien  d'autres  preuves  encore  à  Tappui  de  ce 
que  nous  venons  de  poser  en  fait.  L'inimitié  même  des  Saxons  et 
des  Normands,  toute  locale  qu'elle  est  par  l'expression,  est  si  bien 
traitée  de  main  de  maître,  qu'il  suffit  de  changer  les  noms  et  d*y 
substituer  ceux  de  deux  peuples  placés  dans  des  conditions  sem- 
blables, pour  voir  que  deux  nations  mal  mariées,  dont  Tune  s'impose 
à  l'autre^  même  de  nos  jours,  ne  se  haïssent  pas  autrement.  Du 
reste,  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  nous  ferons  remar- 
quer encore  ici  combien  est  vrai  ce  que  nous  disions  de  la  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  qui  éclate  dans  toutes  les  créations 
de  Walter  Scott.  Rappelez-vous  les  Puritaine  d'Ecosse,  puisque 
c'est  ainsi  qu'il  faut  les  nommer.  Oubliez  un  instant  que  Fauteur 
vous  a  reporté  au  règne  de  Charles  II;  que  la  foi  mystérieuse  cède 
un  moment  la  place  à  la  foi  républicaine;  au  lieu  de  Ck>venant,  dites 
Convention;  au  lieu  de  Puritains,  dites  Jacobins;  transformez  le  h- 
rouche  Balfour  de  Burley  en  tel  fanatique  personnage  qui  ait  sur- 
vécu à  la  réaction  du  9  thermidor,  et  convenez  que  s'il  eût  eu  à 
dramatiser  les  regrets  et  les  projets  de  vengeance  de  ceux  qui 
croyaient  que  le  règne  de  la  vertu  avait  cessé  avec  le  rigide  Robes- 
pierre ,  Walter  Scott  n'eût  pu  choisir  d'autres  couleurs.  Le  fona- 
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tisme,  quelque  eausc  qui  Texcite,  procède  toujours  de  la  même  iti- 
çon.  Les  assassins  de  la  St-Barthélemy  n*ont  pas  tenu  un  autre 
langage  que  les  meurtriers  de  rarche?éque  Sharpe  dans  cet  admi- 
rable roman.  Nous  allons  plus  loin  :  il  n*est  pas  douteux  que  quand 
on  liéde  ou  deux  auront  assez  éloigné  cette  grande  histoire  de  la 
rérolution  française  pour  que  la  politique  Ysifi  enfin  abandonnée  à 
Tart,  $11  vient  un  homme  de  génie  assez  puissant  pour  en  raconter 
les  luttes  gigantesques  et  les  exorbitantes  passions,  il  devra  se  rcn* 
contrer  avec  Walter  Scott  chaque  fois  que  les  hommes  et  les  situa- 
tions seront  les  mêmes  que  dans  ce  magnifique  tableau  du  presby- 
térianisme vaincu. 

Oumtin  Duncard  est  un  autre  chef-d*œuvre.  Walter  Scott  a 
pris  d'avance  au  romantisme  français,  par  le  droit  du  génie,  la  célèbre 
entrevue  de  Péronne,  qui  mit  en  présence  deux  monarques  tels  que 
Louis  II  et  Charles  le  Téméraire.  Tout  Touvrage  tourne  autour  de 
ce  grand  événement.  Convenons  que  lorsque  Fintrigue  qui  le  justifie 
se  dénoue  enfin,  il  nous  y  a  dignement  préparés.  Remarquez  comme 
cette  singulière  figure  de  Louis  XI,  où  il  y  avait  du  marchand  et  du 
gentilhomme,  du  bonhomme  et  du  bourreau,  est  habilement  peinte  ; 
avec  quel  art  il  nous  le  montre  dès  l'introduction^  tour  à  tour  bien- 
veillant et  de  facile  accès  avec  l'aventurier  écossais,  impitoyable  et 
nichant  quand  il  montre  les  cadavres  suspendus  aux  branches  de 
^^  chênes,  et  enfin  dans  Taudacieuse  entrevue  de  Crèvecœur.  Bien- 
lôt  sa  dévotion  superstitieuse  et  sa  foi  singulière  dans  les  rêves  de 
l*Astrologie  compléteront  les  lignes  de  ce  portrait  plus  parfait  que 
n'en  peuvent  faire  les  graves  historiens,  parce  qu'il  agit,  parce  qu'il 
i^rle,  parce  qu'il  se  laisse  surprendre  au  moment  de  ses  faiblesses 
^  dans  le  laisser  aller  de  la  vie  intime  :  avantage  immense  du  ro- 
i>un  sur  l'histoire.  Ce  roman-là  est  un  grand  drame  historique  dont 
^  actes  se  comptent  par  chapitres.  Toute  la  première  partie  de 
l'onvrage  explique  et  fait  comprendre  cette  inconcevable  entrevue 
*  ftronne.  Dès  l'instant  que  Louis,  imprudent  pour  la  première 
^7  s'est  mis  au  pouvoir  du  plus  irascible  des  princes  absolus, 
fWlon  se  presse,  l'intérêt  grandit;  le  lecteur  attend  avec  crainte 
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quelque  ehose  de  terrible  et  de  solennel  qui  va  se  {lasser  dans  la 
tour  où  un  second  roi  de  France  vient  de  trouver  des  fers;  et  ce- 
pendant le  lecteur  n^içnore  pas  que  Louis  XI  en  sortit  sain  et  sauf. 
Ici  le  romancier  écossais  s*est  élevé  à  une  telle  hauteur  qu'il  o*y  a 
point  de  termes  pour  louer  Tadmirable  invention  qui  achève  la 
physionomie  déjà  si  supérieurement  traitée  du  compère  de  Tristan. 
Louis  XI,  maître  la  veille  d*un  des  plus  beaux  royaumes  du  monde, 
n'a  plus  de  ses  vastes  domaines  que  quelques  pieds  carrés  de  cachot 
dans  une  tour  terrible.  Sa  vie  ne  se  compte  plus  par  années,  mais 
par  heures,  mais  par  minutes.  Et  pourtant  ce  qui  lui  reste  de  vie  et 
de  pouvoir  il  remploie  à  se  venger  du  traître  qui  Fa  poussé  dans  les 
murs  de  Péronne.  C'est  là  du  sublime,  ou  il  n'y  en  a  pas.  Il  est 
fâcheux,  comme  nous  le  disions  au  début  de  cet  article,  que  Walter 
Scott  nous  divertisse  tant  :  c'est  à  peine  si  beaucoup  de  nous  s'ar- 
rêtent pour  apprécier  tout  ce  qu'il  a  prodi^pié  d'art  et  d'imagîna-  - 
tion  dans  une  situation  pareille.  Jetez-la  dans  un  poème,  eetle^ 
situation;  qu'elle  y  prenne,  par  la  pompe  du  vers,  une  couleur  hé — 
roTque  ;  elle  y  perdra  peut-être  en  force  et  en  naturel,  et  cependant^ 
vous  l'admirerez  davantag^e.  Nous  ferons  observer  à  nos  lecteurs  que^ 
Ovetitin  Durward  offre  plusieurs  anachronismes  assez  criants,  et,^* 
dans  quelques  endroits,  en  contradiction  ouverte  avec  l'histoire.  Ontf 
a  déjà  relevé  l'assassinat  de  Louis  dé  Bourbon  par  le  Sanglier  deiM 
Ardennes,  comme  de  pure  imagination.  On  a  dit  aussi  qu'en  aucune 
temps  les  Liégeois  n'ont  parlé  flamand,  encore  moins  le  patois  iudes — 
que  que  Walter  Scott  met  dans  leur  bouche.  Galeotti,  l'astrologue  de^ 
Matthias  Corvin,  ne  l'a  jamais  été  de  Louis  XI.  Ce  sont  là  des  fautes  -^ 
sans  doute,  mais  qui  n'eifaccnt  en  rien  le  ton  général  de  vérité  qui 
donne  à  cette  belle  page  une  si  grande  puissance  de  coloris.  On 
peut  fort  bien  se  montrer  dans  un  livre  l'esclave  rigoureux  de  Texae- 
titude  historique,  et  rester  fort  loin  de  cette  désespérante  vérité. 
Les  drames  de  M.  Victor  Hugo,  si  grand  poète  d'ailleurs  (car  nous 
ne  voulons  point,  en  le  citant  de  la  sorte,  qu'on  croie  que  noua  mé- 
connaissions son  mérite),  en  sont  un  exemple  frappant.  Ce  budgets 
de  six  cent  soixante-quatre  mille  soixante-six  ducats,  qu'il  a  inter-- 
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calé  diBS  un  vers  el  demi,  au  grand  effroi  de  la  prosodie  française  ; 
ce  oom  grotesque  SAlmojarifargOy  cilé  dans  le  conseil  des  minis- 
tres, ei  cent  autres  petits  détails  de  cette  puérilité,  ne  font  pas  qu'il 
y  ait  Qoe  grande  vérité  historique  dans  le  drame  de  Ruy-BlaM;  c*est 
tout  au  plus  de  la  couleur  locale.  Shakspeare  est  plus  vrai  au  fond 
avec  tes  ducs  d*Athénes  et  sa  Bohême  sur  le  bord  de  la  mer,  parce 
qut  c'est  droit  au  cœur,  comme  Walter  Scott,  qu'il  va  chercher  la 
vérité. 

Nousavons'cilé  particulièrement  Ivanhoe  et  OtietUin  Durward, 
pour  mieux  faire  ressortir  la  prodiijieuse  aptitude  de  Walter  Scott 
à  rebire  une  époque  tout  entière  par  une  pei*sonnification  toujours 
sailknle  de  tout  ce  que  ses  mœurs,  ses  goûts  et  ses  croyances  ont 
de  saisissant.  Nous  n*entreprendrons  pas  de  passer  en  revue  les 
oofflbreux  chef^-d'œuvre  qui  ont  fondé  à  jamais  sa  réputation.  Cet 
eiamen  dépasserait  les  bornes  que  doit  s'imposer  notre  revue. 
Walter  Scott  est  un  de  ces  écrivains  privilégiés  dont  les  créations, 
toujours  originales,  éveillent  dans  notre  esprit  une  foule  d'heureux 
souvenirs.  On  ne  tarirait  pas  sur  son  éloge  si  Ton  ne  savait  s'arrêter 
à  temps.  Notre  but  d'ailleurs  n'est  pas  seulement  de  prouver  jus- 
<|n'à  quel  point  Walter  Scott  est  un  homme  de  génie,  mais  bien  de 
inontrer  par  où  ont  failli  et  par  où  failliront  encore  ses  imitateurs. 
Il  est  une  observation  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  après  l'étonnant 
temple  de  dévergondage  et  d'oubli  de  toute  retenue  qu'a  donné 
pendaut  dix  ans  au  monde  la  plus  folle  de  toutes  les  littératures 
dont  UD  peuple  se  soit  jamais  engoué.  Nous  commençons  à  croire 
<|ue  les  vieilles  poétiques  pourraient  bien  avoir  raison.  Le  plus  sûr 
o^ren  de  plaire  est  de  ne  perdre  jamais  de  vue  le  but  moral  de 
l'vt.  Nous  ne  croyons  pas,  avec  les  procureurs  du  roi,  que  les  créa- 
^  hyperboliques  du  romantisme  aient  fait  beaucoup  de  criminels; 
<^lks  ont  pu  échauffer  quelques  jeunes  cerveaux  et  justifier  quelques 
attises  qui  se  seraient  faites  d'ailleurs,  mais  avec  un  peu  plus  de 
^rgogoe.  Mais  on  s'est  exagéré,  à  notre  sens,  leur  influence  sur  la 
^ralitédes  masses.  Grâce  au  ciel,  cette  pauvre  société  du  xix"  siècle 
Vi*on  a  tant  calomniée  vaut  un  peu  mieux  que  sa  réputation  ;  son 
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plus  grand  lort,  c'est  la  mobilité  de  ses  goûts  et  son  impatienee  da 
repos.  Mais  toutes  les  velléités  qu'elle  montre  de  s'affranchir  des 
vieilles,  régies  et  des  antiques  freins  n'aboutissent  qu'à  la  rendre 
plus  sage.  Le  monde  ne  se  compose  pas  d'individualités  exception- 
nelles; il  y  a  aussi  les  natures  toutes  simples  et  spirituellement  ron- 
Uniéres  dont  il  faut  un  peu  tenir  compte.  Nous  n'en  voulons  pas  à 
lord  Byron  d'avoir  jeté  tous  les  enfants  de  son  imagination  hors  des 
barrières  communes  de  la  vie  :  il  était  ainsi  et  il  voyait  comme  cela. 
Mais  ce  que  nous  ne  saurions  excuser,  c'est  que  toute  i/ne  littératare 
bien  forte  et  bien  vivante  se  précipite  par  système  dans  la  plus  fausse 
de  toutes  les  directions,  et  que  pour  foire  justice  de  quelques  règles, 
à  la  vérité  absurdes  et  gênantes,  elle  les  ait  reniées  toutes,  au  risque 
d'être  forcée  plus  tard  de  faire  amende  honorable  iK>ur  toutes  ses 
erreurs.  Quoiqu'elle  commence  à  expier  cruellement  ses  fautes, 
elle  a  semé  la  route  de  tant  de  préjugés  qu'il  lui  faudra  éprouver 
bien  des  mécomptes  avant  qu'elle  se  décide  à  l'en  déblayer  tout  à 
fait.  Cest  d'ailleurs  pour  la  Belgique  que  nous  écrivons.  Notre  lit- 
térature, faible  encore,  en  est  à  imiter  les  imitateurs.  Il  n'est  donc 
|ias  sans  intérêt  de  lui  indiquer  dès  à  présent  où  en  est  venue  et 
où  en  viendra  encore  celle  à  la  suite  de  laquelle  elle  s'obstine  à  se 
traîner. 

Pendant  que  lord  Byron  composait  ces  poèmes  hardis,  où,  blessé 
au  cœur  par  des  taquineries  de  salon,  il  se  vengeait  cruellement  de 
la  société  anglaise,  dont  la  réserve,  poussée  jusqu'à  la  pruderie, 
allait  mal  à  sa  libre  et  impétueuse  nature,  Walter  Scott,  plus  rai- 
sonnable et  plus  retenu  parle  sentiment  des  convenances  du  monde, 
qui  sont  aussi  parfois  celles  de  l'art,  évitait  dans  tous  ses  ouvrages 
de  blesser  une  nation  puritaine  par  la  forme,  qui  n'entend  pas  rail- 
lerie sur  le  mépris  des  bienséances  morales.  En  s'imposant  ces  en* 
traves,  qu'on  a  crues  indignes  d'esprits  libres  comme  nous  voulons 
tous  être,  Walter  Scoll  s'esl-il  condamné  à  être,  dans  le  genre  d'ou- 
vrages auquel  il  avait  consacré  sa  plume,  un  génie  moins  grand  et 
moms  complet  que  lord  Byron?  Le  lecteur  aura  déjà  répondu  pour 
nous.  Nous  allons  plus  loin.  S'il  fallait  décider  quel  est  de  ces  deux 
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(pmdi  écrifains  celui  qui  jette  sur  son  pays  le  plus  vif  cl  le  plus  pur 

^t,  Doas  ne  balancerions  pas  à  nous  prononcer  en  faveur  de  Wal- 

ter.  Si  fort  que  nous  admirions  la  poésie  de  lord  Byron^  nous  nous 

^  piMerions  plutôt  que  des  beaux  romans  de  Waller  Scott.  Ad- 

iBiref  dai»  Fauteur  de  Don  Juan  et  de  Chiid  Hnrold  la  ma^^ie  du 

^fie,  ta  profondeur  des  pensées,  le  tour  heureux  de  Texpression,  la 

Ponsanee  de  l'ironie,  la  grandeur  de  sa  personnalité  qui  se  reflète 

^  ce  large  fleuve  de  poésie  ;  mais  ne  cherchez  point  dans  ses 

^'"^^Atioiis  cette  humanité  qui  nous  plaît  tant  à  retrouver  dans  Shak- 

^(^^re,  dans  Molière,  dans  Walter  Scott.  Ses  femmes  mêmes,  et  nous 

'^  ^n  exceptons  pas  dona  Julia  ni  Haldé,  qui  sont  les  plus  naturelles 

Vtà  soient  sorties  de  son  cerveau,  ont  quelque  chose  de  sa  nature 

^^^^ptionnelle,  de  son  caractère  sauvage,  inquiet  et  superbe.  D'ail- 

^^1^  lord  Byron  ne  rit  pas  aussi  bien  que  Voltaire  et  Rousseau  ; 

^'^dame  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand  nous  avaient  engagés  déjà 

™***  cette  carrière  de  rexceptionnel  et  de  Tétrange  où  il  les  a  dé- 

à  la  vérité.  Ce  n*est  pourtant  qu*à  force  d*audace,  ce  n'est 

[U^^n  se  déclarant  en  révolte  ouverte  vis-à-vis  des  lois  et  des  pré- 

qui  retiennent  le  faible  vulgaire,  que  lord  Byron  a  pu  trouver 

inspiration  poétique  qui  parût  féconde  et  nouvelle.  Walter  Scott 

^"^^  Tien  fait  de  tout  cela.  Il  s'est  montré,  au  contraire,  observateur 

^dmpnleux  de  l'antique  précepte  qui  veut  que  tout  livre  se  propose 

pour  objet  final  de  moraliser  les  masses.  Loin  que  cette  réserve 

^tnbarrasse  ses  allures,  elle  semble  porter  son  génie  et  lui  rendre 

^^s  forces  ;  il  faut  donc  que  le  vieux  précepte  soit  moins  usé  qu'on 

^^  croit.  Il  a  pour  lui  les  plus  beaux  chefe-d'œuvre  des  civilisations 

Païennes,  pour  lui  les  plus  beaux  noms  des  littératures  modernes, 

^  ce  qui  est  un  sujet  digne  de  nos  réflexions,  Walter  Scott,  con- 

^porain  de  lord  Byron,  et  qui  sut  partager  l'admiration  de  l'An- 

S^^terre.  Sans  vouloir  tirer  de  ce  fait  des  conséquences  qui  ne  trou* 

^^ieot  peut-être  iioint  ici  leur  place,  cela  prouve  du  reste  qu'il 

T  t  la  moins  une  poétique  éternelle,  défendue  par  un  goût  sûr  et 

iobérent  à  notre  nature;  qu'elle  n'est  point  aussi  tyrannique  qu'on  a 

^lu  le  dire  ;  que  le  génie  s*en  accommode  aisément,  et  que  les 
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petits  esprits  seuls  se  plaignent  des  liens  dont  elle  les  enveloppe^ 
sans  qu'on  voie  qu'ils  aient  gagné  beaucoup  à  les  trancher. 

Ce  respect  profond  de  Walter  Scott  pour  la  morale,  la  crainte 
qu'il  semble  éprouver  qu'on  ne  l'accuse  de  prêcher  des  doclrines 
subversives  de  l'ordre  moral  établi,  exerce  sur  le  caractère  de  quet 
ques-uns  de  ses  personnages  une  singulière  influence.  Remarquei 
que  celui  qu'on  appelle  communément  le  héros  ou  rbérolne  du 
roman  manque  presque  toujours  de  couleur.  C'est  pour  la  plupart 
du  temps  un  caractère  pâle  et  sans  physionomie,  parfaitement  con- 
venable, parfaitement  vertueux,  ne  s'écartant  jamais  des  règles  les 
plus  strictes  du  décorum,  et  le  plus  souvent  effacé  par  les  énergi- 
ques figures  qui  l'entourent.  Ses  amours  sont  honnêtes,  ses  passions 
ne  l'emportent  Jamais  hors  des  bornes.  Il  semble  être  jeté  par  ha- 
sard au  milieu  des  plus  terribles  événements,  dont  il  est  quelquefois 
l'historien,  comme  est  Frank  Osbaidistone,  par  exemple,  dans  Bob 
Boy.  On  peut  le  comparer,  sous  ce  rapport,  à  l'Ariste  de  la  comédie 
française.  C'est  en  lui  qu'est  réfugiée  la  sagesse,  et  s'il  lui  arrive  de 
manquer  à  son  rigorisme  ordinaire,  il  ne  tarde  pas  à  en  montrer  un 
sincère  repentir.  Chez  Walter  Scott,  ce  n'est  point  faiblesse  dans  la 
conception;  on  voit  que  c'est  un  parti  pris.  Ainsi  dans  les  PnritfUm 
d* Ecosse,  pour  citer  un  exemple  au  hasard,  que  lui  aurait-il  coûté, 
par  exemple,  de  faire  du  fanatique  Balfour  de  Burley  le  héros  de 
son  ouvrage,  au  lieu  de  choisir  le  pâle  et  indécis  Norton?  Rien,  as- 
surément; s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu*il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  s*accom- 
mode  fort  bien  de  cette  espèce  de  personnage,  et  le  lecteur  aussi. 
C'est  comme  un  canevas  simple  et  sans  prétention  sur  lequel  il  jette 
une  magnifique  broderie.  Il  échappe  de  la  sorte  au  soupçon  de 
toute  complicité  de  tendance  dans  la  description  des  vices  et  des 
crimes  dont  sa  plume  sait  si  bien  faire  la  peinture  énergique.  Au 
théâtre,  un  semblable  personnage  ne  serait  guère  supportable  au 
premier  plan.  Dans  un  livre,  il  ne  manque  pas  d'intérêt;  le  lecteur 
s'identifie  avec  lui.  Comme  il  n'a  que  les  passions,  les  sentiments  du 
vulgaire,  c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  tout  le  monde;  et  l'on  se  figure 
bientôt  qu'on  est  soi-même  en  scène,  parce  qu'il  semble  qu*on  éprou- 
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veraitles  mêmes  sensations  dans  des  circonstances  semblables.  Il  en 
résulte  pour  Técrivain  ce  grand  avantage^  que  ses  romans  ne  sont 
jamais  dangereux;  il  évite  le  défaut  qu*on  reprochait  à  ce  genre,  de 
séduire  et  d'égarer  les  imaginations  trop  vives  ;  il  est  bien  entendu 
qu*il  n*a  point  de  dessein  caché,  et  que  sa  seule  prétention  est  celle 
qo*il  aoBonce  hautement  de  raconter,  de  divertir  par  un  récit  con- 
duit avec  art.  Ce  n*est  pas  ainsi  que,  dans  la  littérature  française, 
procédait  naguère  le  roman  historique,  et  que  procède  aujourd'hui 
le  roman  intime.  Ils  veulent  toujours,  pour  la  plupart,  forcer  nos 
couTlclions  du  juste  et  de  Thonnéte  ;  Tauteur  ne  disparaît  jamais 
complètement  sous  le  masque  de  son  livre  ;  c'est  ce  qui  fait  que  les 
esprits  timorés  les  craignent,  et  que  toute  une  littérature,  d'ailleurs 
si  puissante,  a  été  frappée  d'une  accusation  d'immoralité  qui  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  méritée  au  fond,  mais  qu'avec  un  peu  d'art 
elle  peut  éviter  en  écartant  la  possibilité  du  soupçon.  VValter  Scott, 
pour  sacrifier  ainsi  aux  exigences  de  la  morale  vulgaire,  s'est-il  in- 
t^t  le  droit  de  tout  dire  et  de  tout  peindre?  Assurément  non. 
Bois-Guilbert,  le  Catéran,  Rob-Roy,  Balfour  de  Burley,  Claver- 
boQse,  Cleveland  le  pirate,  Ramorny,  et  tant  d'autres  que  nous 
pourrions  citer,  sont  la  preuve  brillante  du  contraire.  Vous  voyez 
bien  qu'an  peu  de  retenue  est  bon  à  quelque  chose.  Mais  faites  en- 
^re  ces  idées  si  simples,  appuyées  pourtant  d'un  aussi  bel  exem- 
ple^ à  ces  merveilleux  talents  qui  se  perdent  et  perdent  la  littérature 
âveeeux,  faute  de  savoir  se  contenir!  Est-ce  qu'ils  acceptent  rien  de 
tt  qui  a  été  et  de  ce  qui  est?  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas,  à  les 
Rendre,  sur  Tabime  de  l'avenir,  prêts  sans  cesse  à  dévorer  le  pré- 
<^t?  Ne  faut-il  pas  tout  refondre,  mœurs  et  institutions?  Et  une 
œofre  d'imagination  peut-elle  se  réduire  au  rôle  modeste  de  plaire 
^  de  divertir?  Le  théâtre,  c'est  la  chaire;  le  roman,  c'est  la  mon- 
^rOe  où  Ton  enseigne  les  multitudes.  La  littérature,  c'est  l'arène 

• 

'l'cessanmient  ouverte  à  la  lutte  des  questions  humanitaires,  comme 
^  disait  dans  leur  mystique  jargon.  C'est  avec  ces  belles  pensées 
Vou  dissipe  gaiement  un  beau  trésor  de  pensées  et  de  style,  et  qu'on 
''A  par  rester  écrasé  sous  la  pierre  qu'on  a  détachée,  sans  que  l'é- 
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difice  social  en  ait  bougé  le  moins  du  monde.  Veuillez  vous  rappeler 
quelques  (grands  noms  de  la  lilléraUire  française,  et  dites-nous  après 
s*il  y  a  de  Texagération  dans  nos  paroles. 

Waller  Scott,  par  bonheur  pour  sa  gloire  et  pour  nos  loisirs,  n*a 
eu  jamais  en  vue  que  Fart,  et  Ton  découvre  dans  chacune  de  ses 
œuvres  les  profondes  études  auxquelles  il  a  soumis  chacune  de  ses 
pensées.  Ce  que  nous  admirons  surtout  dans  ses  romans,  et  qui  est 
bien  un  des  attributs  de  Thomme  degénie,  c'est  qu'il  ne  se  contente  pas 
de  peindre  ces  caractères  saillants  que  la  plume  achève  avec  amour; 
c'est  qu'il  n'est  ])as  un  de  ses  personnages,  pour  si  peu  qu'il  con- 
coure  à  l'action  principale,  dont  il  n'arrête  les  traits  et  qu'il  n'indi- 
vidualise en  quelques  coups  de  crayon.  Voilà  le  grand  secret  de  ces 
intelligences  si  rares  qu'elles  n'apparaissent  que  de  siècle  en  siècle, 
de  ces  esprits  sublimes  pour  qui  le  monde  est  un  théAtre  dont  ils 
font  mouvoir  à  leur  gré  les  innombrables  acteurs;  c'était  le  secret 
de  Shakspeare  ;  ce  fut  plus  tard  celui  de  Molière  ;  Walter  Scott  enfin 
de  nos  jours  avait  recueilli  ce  magnifique  héritage.  Prenons-en  pour 
preuve  le  roman  les  Puritains  d'Ecosse,  pour  lequel  nous  pro- 
fessons une  estime  toute  particulière.  Imaginez-vous  que  c'est  un 
drame  immense,  coupé  de  comédie,  à  la  façon  des  pièces  de  Shak- 
speare. Récapitulez  les  personnages  :  Balfour  de  Burley,  Claver- 
house,  Norton,  le  vieux  avare,  la  vieille  fanatique.,  son  fils,  bon  gros 
paysan  plein  de  bon  sens  à  la  façon  de  Sancho  Pança,  le  fameux 
prédicateur  Habacuc,  le  révérend  Poundtext,  prédicateur  aussi, 
mais  d'un  puritanisme  plus  modéré  et  qui  admet  des  attermoiements, 
et  le  brigadier  Stuart,  ce  rejeton  dégénéré  d'une  race  royale,  que 
nous  allions  oublier,  et  la  bonne  dame  de  Tillierudlem,  qui  rappelle 
à  tout  propos  l'honneur  que  lui  a  fait  S.  M.  Charles  II;  jusqu'au 
jeune  cornette  Grahame,  dont  la  mort  prématurée  vous  touche 
jusqu'aux  larmes,  quoique  vous  ayez  à  peine  eu  le  temps  de  le  con- 
naître; tous  ces  personnages  de  chair  et  d'os  enfin  qui  passent  sous 
vos  yeux,  ne  les  voyez-vous  pas?  ne  semble-t-il  pas  que  vous  les  tou- 
chiez? ne  les  reconnattriez-vous  pas  entre  mille?  Oh!  ce  mérite-là 
est  plus  grand  qu'on  ne  pense,  et  ne  trouve  ainsi  des  individualités 
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qui  veot  Et  veuillez  ne  pas  perdre  de  vue  que  nous  n*avons  cité 
qu'on  seul  roman  de  Walter  Scott,,  que  nous  en  pourrions  soumettre 
dix  au  moins  à  la  même  analyse.  Car  Walter  Scott  est  peut-être^  de 
tous  les  écrivains  remarquables  par  leur  fécondité^  celui  qui  a  pro- 
duit le  moins  de  livres  médiocres. 

Sous  nous  sommes  demandé  souvent  pourquoi  le  romancier  éco^ 
sais  avait  inspiré  si  peu  de  pièces  de  thé&tre  et  si  peu  de  tableaux 
que  Ton  puisse  citer,  et  nous  croyons  en  avoir  trouvé  la  raison  dans 
ee  que  nous  venons  d'émettre  au  sujet  de  sa  perfection  inouïe  en 
toute  chose.  Pour  que  les  créations  d'un  écrivain  échauffent  l'ima- 
gination du  dramaturge  ou  du  peintre,  il  fout  qu'il  n'en  ait  indiqué 
que  les  traits  principaux,  qu'il  lui  ait  laissé  quelque  chose  à  faire. 
Or,  Walter  Scott  finit  avec  trop  de  soin,  arrête  trop  bien  ses  moindres 
pensées,  pour  que  celui  qui  le  reprendra  en  sous-œuvre  ne  nous  laisse 
pas  des  regrets.  Que  pourriez-vous  faire  de  plus,  par  exemple,  si  vous 
vouliez  la  transporter  sur  la  scène,  que  de  copier  servilement  la 
magnifique  situation  qui  termine  l'entrevue  de  Bois-Guilbert  et  de 
Rebeoca  dans  Ivanhoe?  Quand  nous  verrions  de  nos  yeux  une 
femme  s'élancer  sur  la  plate-fôrme  d'une  tour  pour  se  précipiter 
dans  l'abtme  au  premier  mouvement  de  son  ravisseur,  en  tremble- 
rions-nous plus  que  nous  ne  le  faisons  dans  une  simple  lecture? 
Quel  paysagiste  pourrait  rendre  jamais  les  beaux  lacs  de  l'Ecosse 
comme  Walter  Scott  nous  les  fait  voir  à  travers  le  prisme  d'un  style 
limpide  et  coloré?  Nous  conviendrons  volontiers  que  le  romancier 
parait  triste  quelquefois  dans  l'excès  de  sa  manière.  Il  lui  arrive  de 
trop  se  complaire  dans  une  description,  d'y  mettre  une  recherche 
qui  en  afliaiblit  l'efl^et.  de  trop  finir  enfin,  et  de  marcher  quand  il 
devrait  courir.  C'est  ainsi  encore  que  dans  les  dialogues  de  ses  per- 
aonnages,  quand  la  situation  ne  l'emporte  pas,  il  détaille  et  délaie 
leurs  pensées  avec  trop  de  complaisance.  On  voudrait  par  moments 
à  leur  conversation  un  tour  plus  vif  et  plus  rapide,  des  allures  moins 
pesantes  et  moins  embarrassées.  Mais  ce  sont  là  de  légères  taches 
qui  caractérisent  sa  manière  plutôt  qu'elles  ne  la  gâtent.  C'est  le 
dèfiaut  des  poètes  épiques,  et  nous  croyons  ainsi  pouvoir  accuser 
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Walter  Scott  de  sommeiller  par  moments;  on  a  bien  fait  ce  reproche 
au  bon  Homère.  L'ombre  du  grand  romancier  ne  peut  s'en  trouver 
oflPensée. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  le  nom  de  \(^alter  Scott  figure  le 
premier  dans  ces  études  littéraires  de  notre  revue.  Il  est  le  créateur 
d'un  genre  d'ouvrages  que  l'on  n'a  pas  bien  compris,  si  nous  en 
jugeons  par  les  essais  infructueux  de  ses  imitateurs.  Ce  n'est  pas 
l'imitation  même  que  nous  trouvons  mauvaise,  c'est  la  fausse  direc- 
tion qu'on  lui  a  fait  prendre.  Il  y  aurait  de  l'inconséquence  de  notre 
part  à  croire  le  roman  historique  impossible  après  Walter  Scott. 
Autant  vaudrait  dire  qu'on  n'a  point  fait  une  seule  bonne  comédie 
après  Molière.  Nous  avons  cherché  à  démontrer,  par  l'examen  des 
beautés  qui  fourmillent  dans  les  ouvrages  de  l'auteur  de  ff'^averley, 
en  quoi  la  littérature  française  s'est  trompée  dans  ses  imitations 
d'un  genre  que  l'on  a  cru  trop  frivole.  MM.  Victor  Hugo  et  Alfred 
de  Vigny  seuls  l'ont  pris  au  sérieux,  et  c'est  ce  qui  foit  que  sans 
atteindre  cependant  à  sa  merveilleuse  perfection,  ils  ont  produit  des 
ouvrages  qui  ont  pris  date  dans  la  collection  des  monuments  litté- 
raires de  notre  époque.  Cependant  la  littérature  française,  mécon- 
tente de  tant  d'autres  tentatives  malheureuses,  ou  peut-être  obéis- 
sant à  cette  fureur  de  nouveauté  qui  s'est  emparée  de  toutes  les 
intelligences  dont  elle  dessert  les  appétits  blasés,  a  tourné  le  dos  au 
roman  historique  pour  se  jeter  dans  les  bras  du  roman  intime.  Nous 
doutons  qu'elle  y  trouve  plus  d'originalité  et  de  gloire,  malgré  la 
grande  renommée  de  la  femme  qui  tient  le  sceptre  du  genre.  Ce 
n'est  ims  ainsi  que  le  roman  se  réhabilitera.  S11  abandonne  tout-à- 
fait  la  hauteur  où  l'avait  porté  l'impulsion  vigoureuse  de  Walter 
Scott,  il  ne  pourra  que  déchoir  et  se  perdre  plus  que  jamais  de  ré^ 
putation.  Mais  laissons-le  faire  :  quand  il  cessera  d'être  un  genre 
littéraire,  et  il  est  bien  près  d'en  arriver  là,  la  critique  cessera  de 
s  en  occuper.  Nous  qui  écrivons  pour  la  Belgique,  et  qui,  dans  le 
premier  numéro  de  notre  revue,  avons  déconseillé  à  notre  littéra- 
ture naissante  les  frivolités  et  les  systèmes,  nous  verrions  avec  peine 
tju'elle  se  jetât  dès  aujourd'hui  dans  le  roman  intime,  à  l'exemple 
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d*UDe  liltérature  voisine.  Ce  serait  fort  mal  débuter.  Nous  croyons 
qu^elle  comprendrait  mieux  sa  mission  si^  bien  pénétrée  des  élé- 
ments qnî  font  les  bons  romans  historiques,  elle  entreprenait  d*il- 
lustrer  l'histoire  nationale,  toujours  sans  exclusion  des  autres  gloires 
du  passé,  par  des  ouvrages  qui  exerceraient  à  la  fois  toutes  les  qua- 
lités qui  constituent  le  grand  écrivain.  Car,  s*il  est  vrai  que  le  roman 
historique,  tel  que  Ta  imaginé  Walter  Scott,  tient  à  la  fois  dej*his- 
toire  et  de  Tépopée,  du  drame  et  de  la  comédie,  quel  fruit  nos 
écrirains,  à  qui  le  théâtre  et  la  poésie  manquent  encore  pour  se  pro- 
duire, ne  retireraient-ils  pas  de  pareilles  études  !  Nous  savons  bien 
qu*on  h  tenté  déjà;  mais  si  les  essais  que  Ton  a  faits  jusqu'ici  ac- 
cusent une  connaissance  parfaite  de  nos  vieux  manuscrit,  ils  laissent 
trop  à  désirer  sous  le  rapport  de  Tart  pour  que  nous  rendions 
même  à  leurs  auteurs  le  mauvais  service  de  les  encourager  dans 
cette  voie.  Qu'ils  lisent  et  relisent  cent  fois  Walter  Scott;  qu'ils  se 
rendent  bien  compte  des  qualités  merveilleuses  qui  constituent  son 
immense  supériorité,  et  nous  sommes  persuadé  qu'ils  ne  croiront 
pas  avoir  tout  fait,  comme  c'est  leur  défaut  aujourd'hui  dans  tous 
leurs  romans,  quand  ils  auront  habillé  magnifiquement  des  com- 
parses, et  les  auront  poussés  péle-méle  sur  une  scène  péniblement 
écbafaudée.  A  quoi  tient-il  donc  que,  vivant  au  milieu  des  restes 
éloquents  de  l'histoire  la  plus  dramatique  du  moyen  âge,  nous 
o'ajrons  pas  encore,  sur  les  époques  lumineuses  de  l'existence  du 
p^le  flamand  ou  de  la  commune  liégeoise,  un  seul  roman,  sinon 
un  seul  ouvrage  sérieux,  qui  en  conserve  à  jamais  la  mémoire? 
L'occasion  est  belle  pourtant  et  il  ne  faudrait  pas  nous  la  laisser 
enlever. 
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LA  QUESTION  MILITAIRE  EN  BELGIQUE. 


Parmi  les  matières  importantes  des  prochains  débats  de  nos 
Chambres,  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  voudrions  pouvoir  dès 
aujourd'hui  attirer  quelque  peu  l'attention.  C'est  le  budget  de  la 
(guerre ^  avec  les  questions  nouvelles  qui  vont  s'y  rattacher  celle 
année,  et  qui  se  résument  dans  la  grande  question  de  l'organisation 
de  l'armée  belge  en  temps  de  paix,  de  la  position  militaire  que  la 
Belgique  va  définitivement  prendre  en  Europe. 

Nous  le  disions  en  commençant  ce  recueil  :  au  dehors  sont  les 
véritables  dangers  pour  la  Belgique;  c*est  dans  sa  position  exté- 
rieure que  réside  le  plus  haut  et  le  plus  pressant  intérêt  de  sa  na- 
lionalité.  Or,  dans  la  position  extérieure  d'un  pays,  quelle  i>art  ne 
faut-il  pas  faire  à  son  organisation  militaire,  c'est-à-dire  à  ses  moyens 
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le  «Séfeose  et  d'attaque?  Modifiez  les  conditions  militaires  d'un  État 
[u^leonque  de  l'Europe,  vous  changerez  avec  elles  son  rang,  sa  con- 
«ift^&jration,  et  peut-être  toute  sa  destinée  dans  le  monde. 

^!^ela  est  bien  incontestable.  On  dirait  des  vérités  puérilement 
*rla.Âs*es.  Est-il  bien  sûr  cependant  que  dans  leur  application  à  la  Bel- 
,  elles  soient  généralement  comprises  ? 
uquel  de  nos  lecteurs,  depuis  quelques  mois,  n'est- il  arrivé, 
me  à  nous,  de  s'entendre  dire  qu'avec  la  paix  est  venu  pour  la 
Siqne  le  moment  de  porter  exclusivement  son  attention  sur  les 
ndes  économies  du  désarmement?  qu'agricole  et  industrielle, 
^U^  ne  doit  pas  forcer  plus  longtemps  sa  nature?  qu'un  pays  neutre 
Ei^^É.  que  faire  d'une  armée  au  delà  des  besoins  de  Tordre  intérieur? 
I*^^,  trop  faibles  pour  nous  défendre  par  nous-mêmes  dans  une 
^'Oxvflagration  européenne,  c'est  aux  puissances  que  notre  existence 
onale  intéresse  qu'il  faut  nous  en  remettre  du  soin  de  notre 
cnse? 

1  n'y  a  pas  à  en  douter,  des  opinions  semblables  ont  cours  dans 

ubiic.  L'utilité  des  économies  administratives  est  de  tout  temps 

thèse  d'intelligence  facile  et  agréable.  Les  masses  voient  le 

ger  quand  il  est  devant  elles;  mais  à  peine  s'est-il  éloigné,  qu'elles 

^ngent  plus  qu'il  peut  revenir,  et  qu'il  faut  se  préparer  de  loin 

conjurer.  Depuis  l'invasion  de  1831,  chaque  fois  qu'un  danger 

^erre  a  paru  imminent,  le  gouvernement  ne  pouvait  demander 

z;  hommes  et  argent,  tout  était  voté  en  quelques  instants,  aux 

W^^uids  applaudissements  du  dehors.  Mais  à  peine  la  sécurité  venait- 

A&^  à  renaître,  que  des  dispositions  toutes  contraires  tendaient  à 

P*"^aloir  dans  le  pays.  Si  les  Chambres  avaient  toujours  suivi  les 

ii^K^Vdsions  du  public,  on  aurait  vu  l'armée  continuellement  ballotée 

entre  les  prodigalités  de  la  peur  et  la  parcimonie  de  la  sécurité. 

^'■^  masses,  outre  leur  imprévoyance  naturelle,  ne  peuvent  se  sous- 

^^^Tt  à  cette  éternelle  loi  des  réactions  successives  et  opposées,  au 

VH  de  laquelle  elles  semblent  à  jamais  condamnées.  Il  y  a  quelques 

^oift,  on  était  à  la  guerre;  c'est  une  raison  pour  que,  les  circon- 

Uanees  étant  changées,  il  faille  redouter  aujourd'hui  une  réac- 
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tion  ultra-pacifique,  et  peut-être  de  la  part  des  mêmes  hommes. 

Nos  Chambres,  elles  Tout  prouvé,  savent  résister  aux  opinions 
du  dehors  qui  parlent  le  plus  haut.  Cependant,  quand  ces  opinions 
ont  acquis  une  certaine  consistance,  ce  n'est  qu'avec  peine,  avec  ef- 
fort, presque  avec  crainte,  qu'on  leur  tient  tête.  Dans  cette  lutte,  les 
Chambres  ont  besoin  d'être  soutenues  et  rassurées  :  c'est  le  rôle 
du  pouvoir.  Mais  le  pouvoir,  tel  qu'il  est  constitué  chez  nous,  tel 
au  moins  qu'il  est  souvent  exercé,  a  peu  de  goût  pour  la  lutte  par- 
lementaire; quand  le  succès  n'est  pas  certain,  il  s'y  résigne  le  plus 
rarement  et  le  plus  tard  qu'il  peut. 

Toutes  ces  raisons  ne  laissent  pas  que  de  motiver  des  inquiétudes 
sur  la  décision  qui  va  être  prise.  Nous  voudrions  pouvoir  contribuer 
]K)ur  notre  part  à  dissiper  quelques  illusions,  à  détruire  quelques 
erreurs. 

Qu'on  oublie  la  Hollande;  soit.  La  Belgique,  désormais,  a  peu  à 
redouter  d'elle,  aussi  longtemps  du  moins  que  la  Hollande  restera 
isolée.  Le  danger  n'est  pas  là.  Mais,  on  ne  peut  trop  le  redire,  il 
existe  ailleurs.  La  paix  de  l'Europe  n'est  ni  affermie  ni  garantie; 
d'un  mois  à  l'autre,  elle  peut  se  briser.  Nous  le  savons,  l'influence 
des  intérêts  pacifiques  a  considérablement  grandi  ;  la  guerre  est 
devenue  plus  difficile;  les  guerres  de  l'avenir  seront  moins  lon- 
gues et  moins  nombreuses  que  celles  du  passé.  Tout  cela  est  yrai, 
on  ne  peut  songer  à  le  contester.  Mais  l'exagération,  l'illusion,  c'est 
de  croire  que  ce  qui  est  devenu  plus  difficile  est  devenu  impossible; 
c'est  de  conclure  des  efforts  par  lesquels  on  a  concilié  les  révolu- 
tions de  France  et  de  Belgique  avec  la  paix  européenne,  de  ceux 
qu'on  tente  aujourd'hui  pour  amener  la  question  d'Orient  au  même 
résultat,  que  désormais  la  paix  résistera  à  tout.  Imprégné  des  idées 
de  ces  vingt  dernières  années,  et  y  renfermant  l'avenir  tout  entier, 
on  serait  disposé  à  penser  aujourd'hui  que  c'en  est  fait  de  la  guerre. 
Il  y  a  un  dcmi-siécle,  on  se  figurait  en  France  que  c'en  était  fait 
du  pouvoir  absolu;  qu'avant  dix  ans,  la  liberté  républicaine  régne- 
rait sur  le  monde  entier.  L'illusion  pourrait  bien  être  la  même. 
Au  vrai,  il  reste  encore  de  terribles  chances  de  guerre  qu*au- 
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ciine  influence  n'est  8ùre  de  dominer.  Des  cinq  puissances  qui  ont 
en  main  le  sort  de  TEurope^  il  en  est  trois  qui  ne  se  tiennent  pas 
poor  définitivement  constituées^  qui  ont  en  vue  des  conquêtes  dans 
l'avenir,  et  cette  opinion  chez  elles  n'est  pas  un  caprice  de  cabinet; 
elle  a  ses  racines  dans  les  nations  mêmes.  Or,  pour  maintenir  la 
paix,  il  hnt  le  concert  de  toutes  les  puissances;  pour  la  rompre,  il 
suffit  de  l'énerçique  volonté  d'une  seule. 

les  tendances  pacifiques  mômes  de  l'époque  peuvent  tourner 
contre  la  Belgique.  Que  deux  puissances  ambitieuses  se  concertent, 
et,  profitant  de  quelque  embarras  intérieur  des  autres,  exigent  im- 
périeusement, sous  peine  de  guerre,  une  extension  de  territoire. 
Ne  pourrait-il  se  faire  que,  par  crainte  de  troubler  le  repos  généraL 
on  Mt  tenté  de  leur  sacrifier,  en  tout  ou  en  partie,  l'objet  de  leur 
ambition,  et  qu'un  congrès,  au  lieu  d'une  guerre,  fit  bon  marché 
d'an  petit  État  convoité  qui  aurait  abandonné  sa  cause  d'avance  et 
n'aurailpas  su  se  faire  regarder  au  dehors  comme  ayant  vie  et  force? 
On  demande  si  une  nation  neutre  a  besoin  d'une  armée,  et  quel 
est  l'avantage  de  la  neutralité,  si  elle  ne  nous  dégage  pas  même  des 
cotiteuses  obligations  militaires  des  autres  États. 

Neutre  ou  non,  nous  ne  concevons  pas  qu'une  nation  dont  l'exis- 
tence court  des  dangers  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
ne  mette  pas  ses  moyens  de  défense  au  niveau  de  ses  ressources.  Ces 
questions  prouveraient  seulement  ce  que  nous  avons  pensé  depuis 
longtemps,  que  beaucoup  de  personnes  se  sont  fait  de  la  neutralité 
ridée  la  plus  fausse,  et  ne  se  sont  jamais  rendu  compte  de  la  posi- 
tion d'ane  nation  neutre. 

On  s'est  imaginé  que  la  neutralité  était  pour  une  nation  une  si- 
toalion  inférieure,  humiliante  ;  que  le  pays  qui  accepte  cette  posi- 
tion se  résigne  à  une  espèce  d'impuissance,  de  castration  politique: 
goe  désormais  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  n'a  droit  de 
rémonvoir;  qu'il  s'en  est  remis  à  d'autres  du  soin  de  ses  intérêts  ex- 
térieurs, même  de  celui  de  sa  propre  défense  et  de  sa  conservation. 
Ifeatralilé,  en  un  mot,  serait  dans  le  langage  politique  le  synonyme 
poli  de  nullité. 
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Sur  quoi  donc  reposent  ces  erreurs?  Pour  une  nation  de  Tordre 
auquel  la  nôtre  appartient^  qui  n'a  pas  à  ambitionner  une  influence 
prépondérante  dans  le  monde  et  ne  désire  pas  de  conquête,  la  neu- 
tralité est  une  belle  et  heureuse  position  ;  il  n'y  a,  à  Taccepter,  ni  dé- 
gradation, ni  renonciation  à  aucun  droit  qui  importe  à  la  dignité 
d'un  peuple.  C'est  l'engagement  pris  par  les  puissances  qui  la  re- 
connaissent de  ne  pas  envelopper  le  pays  neutre  dans  leurs  luttes, 
de  le  laisser  en  dehors  de  leurs  querelles;  c'est,  d'autre  part,  l'en- 
gagement réciproque  pris  par  celui-ci  de  ne  pas  y  intervenir,  et  tant 
que  les  puissances  seront  fidèles  à  leur  parole,  de  ne  s'allier  à  au- 
cune contre  aucune.  Où  donc  est  l'humiliation?  Celui  qui  promet 
de  garder  la  neutralité  s'enchatne-t-il  plus,  aliéne-t-il  un  droit  plus 
précieux  que  ceux  qui  promettent  de  la  respecter?  Où  a-t-on  vu 
que  la  neutralité  soit  l'abdication  du  droit  de  se  défendre,  ou  même 
de  venger  les  injures  reçues?  Loin  qu'il  faille  considérer  notre  neu- 
tralité comme  une  clause  défavorable  du  traité  de  paix,  on  peut  la 
ranger  parmi  les  plus  avantageuses.  Si  le  traité  de  la  conférence  ne 
la  contenait  pas,  la  Belgique  devrait  faire  beaucoup  d'efforts  pour 
l'établir  par  une  convention  spéciale.  Une  neutralité  réelle  n'est  pas 
seulement  pour  la  Belgique  le  meilleur  moyen  de  cesser  d'être  le 
champ  de  bataille  de  l'Europe  et  de  se  soustraire  aux  calamités  que 
chaque  guerre  européenne  entraine  pour  ses  habitants,  c'est  aussi 
la  meilleure  base  de  sa  nationalité.  Ce  n'est  qu'à  condition  d'être 
neutre  que  la  Belgique  peut  espérer  d'exister  avec  quelque  sécurité 
entre  les  frontières  françaises  et  le  Rhin;  et  la  sécurité  sera  d'au- 
tant plus  légitime,  notre  nationalité  d*autant  mieux  affermie,  que 
la  neutralité  sera  plus  réelle,  qu'elle  aura  plus  de  chances  d*être 
respectée  et  de  s'enraciner  dans  le  droit  public  européen.  Notre 
neutralité  prise  au  sérieux,  c^est  une  grande  transaction  entre  la 
France  et  le  reste  de  l'Europe.  La  France  renonce  à  s'étendre  jus- 
qu'au Rhin,  l'Europe  renonce  à  l'attaquer  par  sa  frontière  la  plus 
vulnérable,  par  la  frontière  belge.  Supposez,  en  cas  de  guerre,  la 
neutralité  belge  respectée  par  les  ennemis  de  la  France,  la  conquête 
de  la  Belgique  perd  aux  yeux  de  la  France  son  intérêt  le  plus  se- 
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neox,  riûtérét  militaire.  Supposez-la  respectée  par  la  France,  et 
rEorope  n'aura  perdu  au  royaume  des  Pays-Bas  qu'un  moyen  d'à- 
gresiioo.  Faire  tout  ce  qui  est  en  elle  pour  que  cette  transaction 
demeure  une  vérité,  voilà  la  plus  grande  tâche  de  la  nationalité 
iwlp)  qui  sera  singulièrement  affermie  le  jour  où  sa  neutralité  aura 
résisté  à  l'épreuve  d'une  seule  guerre  européenne. 

Là  sans  doute  est  le  côté  faible  et  difficile  de  la  neutralité.  Ce 
n*est  jusqu'à  présent  qu'un  traité.  Elle  peut  être  violée,  parce  que 
tout  traité  peut  l'être.  Ce  n'est  qu'un  titre,  et  un  titre  n'a  pas  la 
vertu  de  maintenir  par  lui  seul  les  droits  qu'il  établit.  C'est  quelque 
chose  cependant,  dans  le  droit  des  gens  comme  dans  le  droit  privé. 
Quoi  qu'on  en  dise,  le  consentement  écrit  de  l'Europe  est  plus  qu'un 
diitfbnde  parchemin.  C'est  quelque  chose  qu'un  principe  sur  lequel 
tout  le  monde  s'est  une  fois  mis  d'accord.  Les  grands  traités  qui  à 
direrses  époques  ont  réglé  les  intérêts  de  l'Europe,  ont  fini  par  être 
violés;  mai&.ils  ont  eu  leur  durée,  et  après  avoir  été  enfreints  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties,  ils  en  ont  conservé  d'autres  intactes 
ti  ont  laissé  après  eux  des  traces  profondes  et  permanentes.  La 
neutralité  de  la  Suisse  a  été  violée  dans  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion, mais  elle  ne  l'a  pas  été  au  premier  coup  de  canon  ;  elle  avait 
été  longtemps  respectée,  il  a  fallu  pour  amener  cette  violation  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  d'anormal  et  d'extraordinaire  dans  les  bouleverse- 
ments de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Et  depuis  lors,  les  hommes 
dïtat  de  la  Suisse  n'ont  pas  cru  que  le  principe  de  sa  neutralité  fût 
un  Tain  mot;  car  un  de  leurs  premiers  soins,  à  la  chute  de  l'Empire, 
a  été  d'en  demander  une  reconnaissance  nouvelle.  Bien  des  faits 
politiques  ont  commencé  par  n'avoir  en  apparence  qu'une  existence 
Pi'écaire  et  nominale  ;  bien  des  principes  du  droit  des  gens  ont  com- 
muée par  n'exister  que  sur  le  papier,  qui  plus  tard,  à  l'aide  du  temps 
et  de  grands  intérêts  qui  les  soutenaient,  sont  devenus,  dans  les 
^dations  internationales,  de  puissantes  réalités.  Or,  le  temps  éclair- 
m  désormais  de  jour  en  jour  l'intérêt  de  l'Europe  à  la  neutralité 
^  la  Belgique.  Quand  la  France  aura  bien  compris  les  difficultés 
^  la  conquête  de  la  Belgique  et  l'impossibilité  de  la  maintenir,  quel 
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intérêt  n'aora-t-elie  pas  à  affermir  dans  les  eqMîts  le  principe  de 
notre  neotralité,  qui  eoorre  sa  frontière  do  Rord?  qœl  inlMt  . 
IXurope  n'aora-t-elle  pas  à  son  toor  à  consolider  ee  gage  de  lée»-  - 
rité^  d'équilibre  et  de  eondliation? 

Gagner  do  temps,  mais  gagner  en  même  temps  de  la  force  m^  — 
raie  au  debors.  est  le  bat  aetael  de  la  neotralité  de  la  Belgique,  « 
comme  de  sa  nationalité.  Loin  donc  que  la  neutralité  soit  tme  rai — 
son  pour  que  le  pavs  s'en  remette  à  d'autres  de  ses  plus  prédem^ 
intérêts,  loin  qu'elle  doÎTC  nous  conduire  à  annuler  notre  positioi» 
militaire,  c'est  une  raison  de  plus  pour  y  porter  la  plus  sérieuse  sirflici- 
tnde.  Si  nous  avons  si  grand  intérêt  à  ce  que  le  principe  de  notre 
neutralité  s'affermisse,  à  ce  qu'il  soit  considéré  et  respecté  en  En» 
rope,  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire  qu'à  nous  effèrcer  de  le  rendre 
respectable  ?  Il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  moyen  d'amener  la  viola- 
tion de  nos  droits,  que  de  nous  montrer  hors  d'état  de  les  dé- 
fendre contre  la  moindre  velléité  d'agression.  D  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  sûr  de  n'être  pas  soutenu  par  d'autres,  que  de  s'abandonner 
soi-même.  Moins  il  restera  à  faire  à  ceux  qui,  dans  le  péril,  viendront 
à  notre  secours,  plus  il  nous  sera  facile  d'être  secourus.  Dire  qo^ 
ne  faut  pas  songer  à  nous  défendre,  parce  que  nos  adversaires  se- 
raient plus  puissants  que  nous,  c'est  laisser  sa  porte  ouverte  aux 
voleurs  par  la  raison  qu'elle  ne  résiste  pas  à  la  hache.  Qu'on  le 
sache  bien,  pour  signifier  quelque  chose,  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique, en  temps  de  guerre,  ne  peut  être  qu'une  neutralité  armée  et 
fortement  armée.  Supposez  la  guerre  autour  de  nous  :  la  Franee 
d'un  côté;  l'Angleterre  ou  FAllemagne  de  l'autre.  Si  la  Belgique,  à 
défaut  d'un  établissement  militaire  convenable,  s'est  donné  d'avanee 
la  misérable  altitude  d'une  victime  résignée,  si  elle  doit  apparteirir 
au  premier  envahisseur,  à  celui  qui  marchera  le  plus  vite,  req[ieeter 
sa  neutralité  ne  serait-ce  pas  une  duperie?  ne  serait-ce  pas  aban- 
donner la  proie  à  un  adversaire  moins  scrupuleux?  Si  la  Franee 
doit  croire  la  Belgique  incapable  d'arrêter  quelque  temps  l'ennemi 
par  ses  propres  effèrts,  comment  veut-on  qu'elle  ne  se  hâte  pas  d^ 
être  la  première  et  d'avancer  sur  nous  pour  couvrir  sa  frontière  b 
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plus  voisine  de  Paris?  Si  dans  le  camp  opposé  on  s^imagine  que  nous 
n'opposerons  aucun  obstacle  sérieux  à  la  France,  ne  voudra-t-on  pas 
lutter  de  fitesse  avec  elle  et  s^emparer  au  moins  d'une  partie  de  nos 
forteresses?  En  pareille  crise,  il  n'y  a  qu'une  chance  de  voir  res- 
pecter notre  neutralité  et  de  détourner  l'orage,  c'est  que  de  part  et 
d'iDtre  on  sache  que  nous  voulons  et  que  nous  pouvons  la  défendre 
aiseï  longtemps  par  nous-mêmes  pour  que  ceux  qui  la  respectent 
•oient  sûrs  de  ne  pas  arriver  trop  tard  contre  ceux  qui  la  violeraient. 

La  conservation  de  notre  neutralité  elle-^méme  nous  impose  donc 
le  devoir  de  nous  occuper  du  soin  de  notre  défense.  C'est  une  base 
sur  laquelle  nous  avons  à  bâtir;  un  principe  qu'il  nous  faut  organiser, 
que  nous  tuerons  ou  que  nous  vivifierons,  selon  que  nous  l'organi- 
serons bien  ou  mal. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  exagérer  nos  efforts;  il  ne  s'agit  pas  de 
Caire  du  Frédéric  II,  de  nous  ériger  en  monarchie  militaire  ;  nous 
ne  Tisons  pas  aux  conquêtes.  Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas,  les  besoins 
de  h  défense  sont  si  grands  chez  nous ,  il  y  a  à  vaincre  tant  de  diffi- 
cultés, i  parer  à  tant  de  périls,  que,  pour  nous  conserver,  nous  avons 
à  bire  des  effbrts  qui,  s'ils  n'égalent  pas  ceux  que  d'autres  feraient 
pour  s'agrandir,  excèdent  beaucoup  au  moins  les  nécessités  de  la 
défense  ordinaire. 

Nous  avons  à  suppléer  d'abord  aux  ressources  si  pauvres  de  notre 
territoire.  La  Suisse,  jetée  comme  nous  entre  de  grands  États,  « 
pour  se  défendre,  outre  sa  pauvreté,  son  territoire  hérissé  de  mon- 
tagnes, coupé  de  fleuves  et  de  torrents.  Nous,  l'un  des  pays  du 
^nde  qui  offrent  l'appât  le  plus  riche  à  la  convoitise  des  envahis- 
seurs, nous  n'avons  rien  obtenu  de  la  nature  pour  notre  défense. 
Une  seule  bataille  a  presque  toujours  emporté  le  sort  du  pays. 
Ainsi  point  de  délai  possible;  nous  sommes  tenus  d'être  prêts,  bien 
prtts  à  la  première  attaque.  Mous  avons  une  longue  frontière, 
attaquable  sur  une  foule  de  points;  il  n'est  pas  de  pays  qui  exige 
pins  d'hommes  pour  sa  défense  ;  il  nous  faut  non  pas  une  armée, 
nais  des  armées  tout  autour  de  nous  :  en  Flandre,  à  Anvers,  dans 
le  Brabant,  dans  le  Luxembourg,  dans  nos  forteresses,  et  partout. 
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Après  les  difficultés  du  territoire  en  viennent  d'autres.  La  disci* 
pline,  Tinstruction  et  l'esprit  militaire  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  Tarmée  depuis  quelques  années.  Mais  tout  est  de  fraîche  date. 
Point  de  traditions  consacrées  par  le  temps;  rien  n'a  subi  l'épreuve 
des  guerres;  point  de  vieux  drapeaux  entourés  de  glorieux  sou- 
venirs ;  point  de  ces  grandes  renommées  qui  électrisent.  Avant  la 
paix,  le  progrés  s'accomplissait  peu  à  peu  et  naturellement.  Aujour- 
d'hui, il  faut  qu'il  continue  et  se  développe  sous  l'influence  des  idées 
pacifiques  qui  s'empareront  de  plus  en  plus  des  esprits.  Faire 
l'éducation  militaire  d'une  nation  en  temps  de  paix,  quoi  de  plus 
difficile? 

Dans  les  diverses  armées  étrangères  où  la  mauvaise  fortune  de 
son  pays  Ta  successivement  jeté,  le  soldat  belge  a  fait  admirer  son 
courage,  mais  depuis  des  siècles  il  n'a  figuré  que  dans  les  armées 
étrangères.  Il  y  a  eu  de  braves  soldats  belges,  il  n'y  a  pas  eu  d'armée 
belge.  Quand  une  nation  a  si  longtemps  manqué  de  drapeau,  quand 
elle  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  battre  pour  son  propre  compte,  les 
guerres  n'ont  plus  été  à  ses  yeux  que  des  malheurs  sans  compensa- 
tion, des  fléaux  sans  nécessité  comme  sans  gloire.  Lorsque  de  telles 
influences  ont  régné  sur  un  pays,  comment  les  mœurs  générales  ne 
s'en  ressentiraient-elles  pas?  comment  favoriseraient-elles  le  déve- 
loppement de  l'esprit  militaire  ?  Sous  ce  rapport,  les  répugnauces 
que  rencontre  l'organisation  si  peu  onéreuse  de  la  garde  civique, 
parlent  haut. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  florissantes  industries  qui  ne  soient  en  état 
de  lutte  perpétuelle  contre  nos  progrès  militaires.  Les  nombreuses 
carrières  qu'elles  ofl^rentà  l'activité  de  la  jeunesse,  les  idées  positives, 
les  habitudes  de  calcul  qu'elles  favorisent,  le  genre  de  mérite  qu'elles 
préconisent,  tout  cela  éloigne  de  la  vie  d'élan  et  d'abnégation  du  mi- 
litaire. La  fumée  des  machines  à  vapeur  ternit  l'éclat  de  l'épaulette. 
Pour  savoir  ce  qu'en  pense  l'opinion,  il  n'y  a  qu'à  compter  le  nombre 
de  noms  militaires  qui  sortent  des  urnes  électorales.  Combien  y  a-t4l 
d'officiers  dans  nos  diverses  assemblées  électives?  A  l'heure  qu'il 
est,  l'armée  a  un  seul  de  ses  membres  à  la  chambre  des  repréaen- 
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ts^  c'est  le  ministre  de  la  guerre,  élu  depuis  qu'il  est  ministre. 
^^nfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  lois  les  plus  fondamentales  Jusqu'à 
t.re  régime  de  gouvernement,  dont  n'émanent  des  influences  anti- 
liCaires.  La  liberté  attache  au  pays,  développe  l'amour  de  la  pa- 
ix* me.  Mais  l'amour  de  la  patrie  fait  les  partisans,  à  lui  seul  il  ne  fait 
p»*^s  une  armée  forte,  instruite,  disciplinée.  Aujourd'hui,  à  combien 
d^  dissolvants  une  armée  ne  doit-elle  pas  résister,  au  milieu  de  nos 
«discussions  publiques  sur  tous  et  sur  toutes  choses?  Libre  à  chacun 
€Ê^  jeter  sa  boue  sur  la  bannière  du  soldat  ;  liberté  à  tous  de  traiter 
i^^raiée  comme  une  fainéante  parasite.  Il  faut  que  Tautorité  du  com- 
i^aandement  se  maintienne  en  face  d'une  tribune  et  d'une  presse  qui 
^■^^tnent  à  leur  barre  tout  ce  qui  commande  et  ont  des  sympathies 
tout  ce  qui  résiste. 
Conformation  physique,  mœurs,  lois,  antécédents  du  pays,  voilà 
assez  de  difficultés  à  vaincre.  Tous  ces  obstacles,  la  force  de 
institutions  militaires  doit  seule  les  surmonter.  Partout  et  de 
côtés  il  feut  -qu'elles  luttent ,  qu'elles  suppléent ,  qu'elles 
^■"•OMphcnt. 

On  croirait  peut-être  beaucoup  faire  en  imitant  de  tous  points  la 
^llande  pendant  la  paix.  Et  cependant  quelle  différence  de  posi- 
••^u  !  La  Hollande  a  ses  places  fortes,  ses  fleuves,  ses  inondations. 
Us  l'avenir,  la  Belgique  indépendante  est  destinée  à  devenir  un 
^^ïïipart  pour  la  Hollande  ;  la  Hollande  n'en  sera  pas  un  pour  nous. 
Hollande  a  de  plus  en  Europe  la  puissance  morale  d'une  an- 
gine nationalité.  Quel  cabinet  peut  songer  à  efl^acer  du  monde  la 
^"^tionalilé  hollandaise  ?  Nous ,  dépourvus  de  moyens  naturels  de 
nse^  nous  sommes  un  pays  convoité  depuis  des  siècles,  une  na- 
d'hier,  sans  force  morale  encore  aux  yeux  de  l'Europe.  Nous 
quérir,  passer  l'éponge  sur  notre  individualité  nationale,  est  là 
Minière  idée  qui  viendra  au  premier  cabinet  ambitieux  dont  notre 
^^^antissement  politique  peut  servir  les  projets. 

'^immense  intérêt  que  nous  avons  de  conquérir  de  la  force  morale 
^le  la  considération  au  dehors,  d'implanter,  d'enfoncer  notre 
^•i^nalité  dans  l'esprit  des  cabinets,  suffirait  pour  nous  placer, 
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SOUS  le  rapport  des  besoins  militaires,  dans  une  position  ton 
ciale,  car  rien  au  monde  ne  remplace  an  dehors  l'infioenee  i 
titude  militaire  d'un  pays.  Le  rang  que  Topinion  amie  ou  hoal 
cabinets  va  nous  assigner,  la  considération  qu'on  ta  nous  m 
dépendra  de  deux  choses  :  les  ressources  de  notre  crédit  ti  ce 
notre  organisation  militaire.  Si  la  Belgique  a  fait  quelques  p 
dans  l'opinion  des  cabinets  étrangers,  ce  n'est  pas  seulement  à! 
intérieur  et  au  développement  de  son  bien-être  matériel  qo 
doit,  c'est  au  moins  autant  à  l'organisation  de  son  armée.  Il 
où  nous  avons  eu  une  armée  régulièrement  organisée,  « 
moyens  assurés  de  l'entretenir,  nous  avons  commencé  à  itr 
les  puissances  autre  chose  que  des  émeutiers.  Qu'on  ne  cr 
que,  l'arme  au  bras,  l'armée  ait  été  inutile  au  pays,  que  I 
qu'elle  a  coûté  ait  été  dépensé  en  pure  perte.  C'est  elle  qui  a  1 
roi  de  Hollande  à  désespérer  de  sa  cause  ;  c'est  elle  qui  a  an 
conférence  à  modifier  les  clauses  financières  des  vingt-qoa 
ticles.  Si  à  la  fin  de  1831  nous  avions  eu  notre  armée  de 
jamais  probablement  on  n'eût  apporté  aux  dix-huit  artidet 
taies  modifications  qu'ils  ont  subies.  Si  un  jour  l'Europe 
manie,  par  voie  de  guerre  ou  d'arrangements  pacifiques,  c^i 
tout  au  poids  de  nos  ressources  militaires  que  nous  serons  pea 
la  balance.  C'est  sous  l'influence  de  l'attitude  que  nous  au 
prendre  à  l'avance,  et  de  l'idée  que  la  Belgique  aura  donnée 
même,  que  se  décidera  la  question  de  savoir  si  nous  serons  re 
ou  méprisés,  si  la  Belgique  sera  traitée  en  nation  ou  en 
vague.  C'est  alors  que  les  imprévoyances  seront  maudites. 

Devant  de  tels  intérêts,  devant  de  telles  nécessités,  ne  fav 
mettre  à  leur  place  les  considérations  secondaires?  Malgré  k 
dients  et  les  économies  de  détail,  une  organisation  forte  eti 
finitive,  il  est  vrai,  plus  coûteuse  qu'une  organisation  fail 
aura  quelque  argent  de  plus  à  dépenser,  ou  plutôt  quelqi 
nomies  de  moins  à  faire.  Mais  franchement,  et  lieux  comiB 
pulaires  à  part,  la  diminution  de  nos  budgets  est-elle  notre  pd 
nécessité?  n'en  existe-t-il  pas  de  plus  haute?  Pris  dans  leur  eoi 
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impôts  nous  écrasent-ils?  sont-ils  en  disproportion  avec  les  res- 
du  pays?  Le  budget  de  la  guerre,  c'est  la  police  d'assurance 
notre  nationalité.  Il  est  des  économies  qui  ressemblent  aux  plus 
roineuses  prodigalités.  Ce  sont  celles  du  propriétaire  dont  la  maison 
tomlM  en  ruine  faute  de  réparation  ;  ce  sont  celles  d'une  nation  qui 
laisse  feuler  aux  pieds  de  l'étranger,  qui  laisse  anéantir  son  exls- 
poUUque,  feute  d'avoir  su  faire  à  temps  les  frais  de  sa  défense. 
Pourrions-nous  prétendre  au  nom  de  peuple,  mériterions-nous 
nous  gouverner  nous-mêmes,  si  nous  trouvions  déjà  que  notre 
nationalité  nous  coûte  trop  cher?  Qu'avons-nous  fait?  Quels  sacri- 
fices nous  sommes-nous  imposés?  Rappelons-nous  les  longues  et 
pénibles  guerres  qui  ont  valu  à  la  Hollande  son  indépendance,  les 
luîtes  sanglantes  de  la  Suisse,  les  eflFôrts  inouïs  auxquels  la  Prusse 
doit  son  existence  politique  actuelle.  Qu'avons-nous  fait  de  sembla- 
ble? où  sont  nos  efforts,  nos  familles  en  deuil,  nos  villes  détruites, 
>Kis  campagnes  dévastées,  nos  populations  décimées?  Quels  malheurs, 
Vielles  privations  avons-nous  subies?  Un  beau  jour,  nous  nous  som- 
»E^es  posés  nation  indépendante.  Puis,  nous  avons  réduit  nos  impôts, 
^t  il  nous  a  suffi  d'attendre  pour  voir  les  obstacles  tomber  un  à  un 
durant  nous. 

£n  vérité,  il  y  a  de  quoi  se  gâter  à  pareil  bonheur,  et  on  pourrait 

^  demander,  avec  quelque  crainte,  si  d'aussi  grands  résultats  peuvent 

ttre  durables,  quand  ils  sont  achetés  à  si  peu  de  frais.  Comprenons 

da  moins  que,  pendant  dix  ou  quinze  ans  encore,  nous  avons  à  veiller 

avec  quelque  inquiétude  autour  de  ce  que  nous  avons  si  aisément 

fondé.  Comprenons  qu'avant  que  le  moment  de  la  sécurité  soit  venu 

el  que  nous  soyons  dans  les  conditions  normales  de  l'avenir,  il  faut 

Vie  le  temps  nous  ait  quelque  peu  affermis  et  qu'il  nous  ait  donné  le 

viot  de  quelques-unes  des  redoutables  énigmes  que  renferme  au- 

Î^Hvdliui  la  situation  de  l'Europe. 

Comprenons  aussi  qu'aux  yeux  des  hommes  prévoyants,  l'intérêt 
de  la  question  militaire  est  loin  d'être  diminué  depuis  la  paix,  bien 
fallait  changé  de  nature.  Naguéres,  il  s'agissait  de  dangers  actuels; 
iDJoardliui,  il  s'agit  surtout  d'un  intérêt  d'avenir.  Naguéres,  l'orga- 
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nidation  était  momentanée,  aiijourd*hui  il  faut  la  rendre  durable 
permanente,  régler  une  position  et  des  forces  définitives.  Naguère 
aussi^  en  présence  du  danger  d'une  invasion,  les  institutions  miU 
taires  pouvaient  se  maintenir  sans  effort,  se  compléter  et  faire  cha 
que  jour  des  progrés;  quand  l'ennemi  était  en  armes  aux  frontièrec 
il  y  avait  pour  l'esprit  militaire  un  aliment  que  la  paix  lui  retire 
Avec  la  paix  s'évanouissent  en  même  temps  pour  le  soldat  les  esp* 
rances  brillantes,  la  sympathie  populaire,  la  conscience  d'une  utOil 
immédiate.  Les  hommes  qui  n'aiment  pas  à  se  laisser  emporter  par 
torrent  du  jour  et  qui  pensent  au  lendemain,  doivent  tenir  compa 
de  ces  circonstances  nouvelles,  et  sentir  que  c'est  précisément- 
raison  des  idées  et  des  influences  contraires  que  la  paix  va  àéw 
lopper,  qu'il  faut  des  efforts  aujourd'hui  pour  maintenir  àuneriE 
pectable  hauteur  et  notre  établissement  militaire  et  son  esprit  et 
considération. 

La  tAche  est  belle  pour  le  cabinet.  Pour  notre  part,  nous  1 
demandons  que,  s'interdisant  les  prodigalités,  donnant  à  l'écononK 
ce  qu'il  est  utile  de  lui  donner,  il  ait  aussi  la  force  de  vouloir  ta 
ce  que  l'intérêt  de  notre  existence  politique  réclame  ;  que,  sans  fî 
blesse  ni  molles  complaisances  pour  d'imprudentes  tendances^ 
sache  mettre  de  telles  questions  à  leur  hauteur,  ne  pas  sacriS 
l'avenir  au  présent,  et  défendre  avec  ensemble  et  fermeté  une  eau 
de  cette  gravité. 

Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  toucher  à  la  question  milita, 
que  par  quelques  réflexions  générales.  Nous  ne  nous  interdisons  ■ 
de  la  considérer  plus  tard  d'un  autre  point  de  vue. 


DE 


L'INDUSTRIE  LINIÊRK 


A  peu  d*îtitervalle  le  pays  vient  d'être  profondément  ému  par  fa 
ftce  nouvelle  qu'ont  prise  deux  questions  é(][alement  importantes, 
Cément  graves  pour  son  avenir  industriel. 

I^  nouvelle  des  mesures  douanières  projetées  en  France  et  récla- 
mées dans  ce  pays  comme  conséquences  des  progrès  réalisés  en  An- 
gleterre dans  la  filature  du  lin  à  la  mécanique,  est  venue  menacer 
notre  antique  industrie  linière,  déjà  inquiète  sur  le  sort  que  lui  pré- 
pare l'introduction  des  machines.  La  Belgique  a  craint  un  moment 
de  voir  une  modification  de  tarif  altérer  ses  relations  avec  la  France, 
^t  réduire  ce  grand  débouché  de  ses  toiles. 

A  peine  était-elle  rassurée  de  ce  côté,  qu'une  stagnation  qui  l'a 

atteinte  commç  tous  les  autres  pays  manufacturiers,  a  fait  éclater 

nne  crise  dans  l'industrie  colonnière.  Les  fabricants  se  sont  déclarés 

as 
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dans  Timpossibilité  de  continuer  à  fournir  du  travail  à  leurs  ou- 
vriers, leurs  magasins  étant  remplis  de  marchandises  dont  ils  n'ont 
pas  le  débouché^  et  le  haut  prix  de  la  matière  première  ne  permet- 
tant pas  d'auQ;mcnter  la  masse  des  produits  fabriqués,  sans  s'exposer 
à  des  pertes  considérables.  Ces  plaintes,  avidement  recueillies  par 
les  masses,  sont  venues  se  traduire  dans  les  rues  d'une  de  nos  prin- 
cipales villes  en  insulte  contre  la  force  publique,  en  résistance  vio- 
lente a  Texéculion  des  lois. 

Les  craintes  conçues  touchant  l'industrie  linière  semblent  s'être 
dissipées;  le  calme  habituel  est  à  peu  près  entièrement  rétabli;  on 
ne  conserve  plus  que  peu  ou  point  d'appréhension  sur  la  nature  de 
la  résolution  définitive  du  cabinet  français,  et  l'on  va  hardiment  de- 
vant soi,  ne  s'inquiétant  pas  de  savoir  ce  qui  adviendra  de  l'intro- 
duction do  la  filature  et  du  tissa{];e  à  la  mécanique  au  milieu  de  po- 
pulations qui  n'ont  jamais  cru  possible  autre  chose  que  le  tissage 
et  le  filage  à  la  main. 

Ce  qui  concerne  l'industrie  cotonnière  est  palpitant  d'intérêt  et 
d'actualité.  On  étudie  les  causes  du  mal,  on  cherche  ce  qui  pourrait 
en  réduire  la  durée,  en  empêcher  le  renouvellement;  toutefois,  la 
vivacité  même  des  impressions  produites  par  les  troubles  de  Gand 
sera  pour  nous  un  motif  de  retarder  ce  que  nous  aurions  à  en  dire. 
Pour  discuter  avec  fruit  d'aussi  délicates  questions,  il  faut  que  les 
esprits  soient  dans  un  état  de  calme  qu'ils  n'ont  pas  recouvré  en- 
core. 

Mais  le  motif  qui  nous  engage  à  nous  taire  quant  à  présent  sur  la 
question  cotonnière  nous  détermine  à  traiter  ce  qui  se  rattache  à  la 
question  linière.  Les  inquiétudes  des  deux  derniers  mois  rendent 
particulièrement  opportun  l'examen  de  la  situation  de  cette  indus* 
trie.  Maintenant  que  le  danger  des  mesures  qu'on  redoutait  est  à 
peu  près  passé,  la  discussion  peut  s'établir  avec  la  maturité  conve- 
nable et  conduire  à  des  résultats  utiles. 

En  Belgique ,  la  question  Unière  ne  se  renferme  pas  en  un  seul 
point.  Elle  ne  se  concentre  pas,  comme  en  Allemagne,  dans  l'exten- 
sion des  débouchés  pour  les  produits;  elle  ne  consiste  pas,  comme 
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en  France,  à  poser  seulement  des  limites  à  Timportation  des  pro- 
duits étrangers.  Chez  nous,  toutes  les  difficultés  sont  réunies;  on 
éprouve  au  même  degré  qu^en  Allemagne  le  besoin  d*étendre  les 
débouchés  d*uue  industrie  dont  la  production  s*accrolt  sans  cesse; 
presque  au  même  degré  qu'en  France  on  redoute  de  voir  la  coucur- 
rence  étrangère  prendre  une  large  part  dans  la  consommation  in- 
térieure^ et  de  plus  que  dans  ces  pays,  on  s'agite  pour  savoir  si  les 
intérêts  du  pays  ne  commanderaient  pas  d'apporter  des  entraves  à 
b  sortie  de  la  matière  première,  à  l'exportation  des  lins. 

Entraver,  restreindre,  sinon  même  interdire  entièrement  l'expor- 
tation des  lins,  est  le  rêve  favori  de  quelques  hommes  pour  qui 
tonte  hausse  dans  le  prix  de  ce  filament  est  une  occasion  de  renou- 
veler leurs  doléances  sur  la  misère  qui,  suivant  eux,  accablera  les 
ouvriers  fileurs  et  tisserands,  sur  l'appauvrissement  qui  attend  le 
pays  s'il  continue  à  livrer  à  l'étranger  une  matière  première  que 
celui-ci  lui  renverrait  après  l'avoir  manufacturée,  après  avoir  retiré 
le  bénéfice  d'une  main-d'œuvre  considérable. 

Admirablement  placée  pour  trafiquer  avec  les  principaux  peuples 
industriels  et  commerçants,  la  Belgique  est  destinée  à  devenir  l'en- 
trepôtgénéral  de  l'Europe  centrale,  son  marché  d'approvisionnement, 
le  canal  d'écoulement  de  ses  produits.  La  Belgique  possède  aussi  des 
tranlages  spéciaux  propres  à  la  placer  sur  le  premier  raug  parmi  les 
options  industrielles.  £t  pourtant  l'agriculture  est  et  sera  toujours 
la  principale  source  de  sa  richesse,  celle  qu'il  lui  faut  ménager  avec 
le  plus  de  soin,  dont  il  lui  faut  avant  tout  développer  la  prospérité, 
^  elle  réagit  directement  sur  toutes  les  autres  parties  de  la  fortune 
publique. 

Ceci  posé,  il  faut  reconnaître  que  l'agriculture  réclame  hautement 
la  libre  sortie  d'un  produit  qui  lui  procure  d'immenses  bénéfices, 
ism  dommage  réel  pour  les  autres  intérêts  en  vue  desquels  on  vou- 
drait réclamer  des  entraves  à  cette  exportation. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  présenter  le  tableau  de  l'cx* 
portation  des  lins  de  Belgique,  de  1834  à  1858  inclusivement. 
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TABLEAU 

DE  L'eiPORTATIOn  DE  BELGIQUE  DU  CBANTRE  E?l  MASSE,  LIR  BBUr,  CBABTBE  ET  LIS 

PEia?iÉ8  ET  ÉTOLFES,  DE  1834  '  A  1V38. 

(Valeur*  en  fraoc*.) 


PATS 

DESTINATION. 


France 

Hollande 

Prusse. 

Hanovre 

Villes  anséatiques.  .  . 

Angleterre 

Espagne 

Porlugaî 

Deux-Siciles 

Toscane  et  états  ro- 
mains  

Sardaigne  et  Piémont. 

Turquie 

Suède  et  Norwége.  .  . 

Russie 

Cuba 

TOTAUX    :   PB ARCS 


18S4. 


S,573,267 

38,791 

47,051 

1,388 

5,568 

3,911,436 

92,008 

51,286 


54,700 
690 


1885. 


2,650,691 

129,693 

455 

1,692 

5,595,033 

173 

1) 

11,763 

» 

488 
39,111 

» 

400 


18S6. 


3,142,448 

41,899 

116,492 

718 

17,888 

9,149,708 

9,645 

n 

496 
16,660 


1M7. 


tftSft. 


5,145,493 

36,006 

136,097 

9,039 

5,763 

7,974,289 


» 


41,965 


11,944 

20,762 
19,000 

30J04 


5,705,085 


8,965,997    19,530,079 


13,388,790 


4,817,689 
52,265 
194,4S4 
n 

1,373 

11,805,621 

79,079 


13,052 
1,597 

19,981 


17,038,139 


L'exportation  des  lins  s'est  accrue  d'année  en  année  depuis  1834. 
Il  faut  en  féliciter  le  pays,  et  non  l'en  plaindre.  Ce  débouché  pro- 
gressif d'un  produit  qui  lui  appartient  tout  entier,  est  une  précieuse 
conquête.  Les  Etats-Unis  ne  se  plaignent  pas  des  progrès  de  l'ex- 
portation des  cotons  en  Europe,  et  pourtant  eux  aussi  pourraient 

'  Dans  ce  tableau  et  dans  ceux  qui  suivront,  relatif  à  la  Belgique,  nous  ne  parCooB 
que  de  1834,  parce  que  les  états  de  1831  à  1855  ne  présentent  pas  assez  d'exactitude 
pour  qu'on  puisse  y  recourir  avec  confiance. 
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désirer  de  le  voir  préparer,  filer  et  tisser  dans  des  ateliers  américains. 
JLa  Havane  ne  réclame  pas  contre  l'exportation  des  tabacs;  le  Brésil 
laissa  librement  sortir  ses  cuirs,  quoique  les  uns  et  les  autres 
ioBt  destinés  a  subir  une  grande  main-d'œuvre  avant  d'entrer  dans 
ocnsommation.  La  Sardaigne  souffre  lorsque  l'exportation  des 
îles  de  fobrique  diminue,  il  en  est  de  même  en  Piémont  pour  les 
,  en  Allemagne  et  en  Espagne  pour  les  laines.  Partout  on  at- 
un  haut  prix  à  l'exportation  des  produits  du  sol;  par  quels 
otift  voudrait-on  que  la  Belgique  fit  exception  à  cette  règle  géné- 
le? Pourquoi  faudrait-il  qu'elle  exigeât  la  totalité  des  bénéfices  de 
ta.  manutention  d'un  produit,  au  risque  de  compromettre  les  avan* 
taçes  qu'elle  retire  de  son  exportation? 

L'emploi  des  prohibitions  de  ce  genre,  pour  combattre  des  rivaux 
^t  s'assurer  sur  eux  un  plus  grand  avantage,  n'est  pas  nouveau;  mais 
il  est  presque  sans  exemple  que  les  peuples  qui  sont  entrés  dans 
cette  voie  n'aient  eu  à  s'en  repentir. 

C'est  en  Interdisant  aux  Hollandais  le  commerce  de  Séville  et  de 
abonne  que  Philippe  II  leur  a  montré  la  route  des  Indes  et  a  laissé 
échapper  de  ses  mains  le  sceptre  du  monde  commercial. 

^  chanvre  croissait  en  Russie  mieux  que  dans  aucun  autre  pays  ; 
rimpératrice  Catherine,  espérant  s'emparer  du  monopole  du  com- 
in^ïtîe  des  cordages,  prohiba  la  sortie  du  chanvre.  Eh  bien  !  à  la 
suite  de  cette  mesure  l'on  vit  décliner  et  le  commerce  des  cordages 
c^ld  production  du  chanvre.  Les  cordiers  étrangers,  habitués  à  re- 
tirer  de  la  Russie  la  matière  première,  furent  forcés  de  la  cultiver 
4^ad  on  refusa  de  la  leur  fournir,  et  leurs  essais  ne  furent  pas 
tous  infructueux.  D'un  autre  côté,  les  cultivateurs  russes  ne  trou- 
vèrent plus  à  se  défaire  avantageusement  de  leurs  produits;  ils  se 
virent  à  la  merci  des  fabricants  de  cordes;  aussi  abandonnèrent-ils 
en  grande  partie  la  culture  du  chanvre,  qui  devint  plus  rare  qu'a- 
vant la  mesure  que  les  cordiers  avaient  si  instamment  sollicitée. 
Catlierine  rapporta  son  ordonnance;  mais  la  Russie  avait  compro- 
10/5  une  branche  importante  de  son  commerce. 
Au  sein  même  de  nos  provinces  un  fait  semblable  s'est  révélé. 
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Aiost  et  Poperinghe  étaient  presque  exclusivement  en  possession 
de  fournir  les  houblons  de  première  qualité  à  tous  les  pays  qui  en 
avaient  besoin  ;  on  croyait  généralement  qu'il  n'y  avait  que  ces  terres 
qui  pouvaient  les  produire  ;  on  les  a  frappés  de  droits  à  la  sortie^  et 
depuis  lors  TAngleterre^  qui  auparavant  ne  cultivait  pas  les  hou- 
blons^ a  introduit  chez  elle  cette  culture  et  se  passe  parfoitement 
des  houblons  étrangers. 

Ces  exemples  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  la  Belgique. 

Est-ce  d'ailleurs  une  matière  première^  un  produit  brut  dans  toute 
l'acception  du  mot,  que  l'on  exporte?  La  sortie  des  lins  est-elle  un 
dommage  pour  nos  ouvriers  qu'elle  priverait  de  la  main-d'œuvre  de 
la  fabrication?  Loin  d'être  un  produit  réellement  brut,  le  liu  livré 
aux  exportations  doit  au  contraire  être  considéré  comme  un  produit 
en  quelque  sorte  manufacturé,  car  il  a  occasionné  une  importante 
dépense  de  main-d'œuvre.  Le  lin  pris  sur  champ,  lorsque  l'action 
du  cultivateur  est  arrivée  à  son  terme,  subit,  par  des  préparations, 
par  des  manipulations  diverses,  une  augmentation  de  valeur  dans 
la  proportion  de  5  à  9  ou  10,  tandis  que  le  coton  eu  laine,  trans- 
formé en  fil  propre  au  tissage,  ne  subit  qu'une  augmentation  de  5 
à  7  ou  8.  Lors  donc  que  10  millions  de  kilogrammes  de  lin,  d'une 
valeur  de  15  à  16  millions  de  francs,  sont  exportés,  c'est,  indépen- 
damment du  bénéfice  du  cultivateur,  une  main-d'œuvre  de7à  8  mil- 
lions de  francs  acquise  au  pays,  au  lieu  d'une  main-d'œuvre  de  5  à 
6  millions  que  laisserait  l'exportation  de  15  millions  de  coton  filé. 
Jamais  on  n'oserait  demander  de  restreindre  la  sortie  du  coton  filé, 
afin  de  favoriser  les  fabricants  de  tissus;  c'est  pourtant  au  fond 
la  même  chose  que  l'on  demande  dans  l'intérêt  des  fabricants  de 
toile. 

La  manipulation  du  lin  est  tellement  une  industrie  spéciale,  qu'en 
général,  du  moins  pour  tout  ce  qui  est  livré  à  l'exportation,  celui 
qui  vend  n'est  pas  celui  qui  cultive.  Le  premier,  véritable  industriel, 
achète  le  lin  sur  pied,  comme  le  filateur  de  coton  achète  sa  matière 
première  en  balles.  L'un  et  l'autre  préparent,  arrangent,  manipu- 
lent; et  non-seulement  celui  qui  a  travaillé  le  lin  en  a  plus  augmenté 
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la  valeur  que  ne  Ta  fait  le  second  industriel  en  produisant  du  fil  de 
colon,  mais  encore  tous  les  frais  out  été  répartis  en  main-d'œuvre, 
sur  les  lieux  m^mes,  car  il  n'y  a  pas  à  prélever  des  intérêts  d'établisse- 
ment, d'amortissement  et  de  renouvellement  de  matériel,  ni  des 
dépenses  de  combustible.  Tout  est  main-d'œuvre  sur  le  lin;  tout 
est  profit  direct  pour  l'ouvrier. 

Les  partisans  des  restrictions  à  la  sortie  des  lins  s'appuient  par- 
ticulièrement sur  la  supériorité  spéciale  des  lins  des  Flandres.  Ils 
soutiennent  que  la  production  étant  limitée,  et  leur  emploi  indis- 
pensable à  nos  rivaux,  ceux-ci  ne  pourront  s'en  passer;  que  dès  lors 
nn  droit  modéré  n'empêcherait  pas  les  Anglais  de  venir  s'approvi- 
ùonner  sur  nos  marchés  ;  qu'il  n'y  aurait  donc  aucun  dommage 
pour  l'agriculture,  tandis  que  l'industrie  y  gagnerait  en  facilité  de 
concurrence  toute  la  différence  entre  le  prix  auquel  l'industriel  an: 
glais  obtiendrait  la  matière  première  et  le  prix  payé  par  l'industriel 
belge. 

Nous  voudrions  que  le  fait  sur  lequel  cette  opinion  s'appuie  fût 
uicontcstable;  mais  il  faut  avant  tout  dire  la  vérité  au  pays.  Or,  plus 
^^  examine  les  faits,  plus  on  arrive  à  se  convaincre  qu'il  y  a  l>eau- 
^oup  à  rabattre  de  l'opinion  que  l'on  annerait  à  se  former  sur  la 
^I^lité  exceptionnelle  des  lins 'des  Flandres.  Ces  lins  ne  le  cèdent  à 
^euns  en  leur  ensemble,  mais  ailleurs  encore  que  dans  ces  pro- 
^^Hoes  on  trouve  des  lins  propres  aux  filatures  mécaniques.  S'il  se 
^^îe  chez  elles  quelques  qualités  véritablement  hors  ligne,  celles - 
"^  sont  en  quantités  extrêmement  minimes.  Dans  le  remarquable 
''apport  qu'il  a  publié  en  1833  à  ce  sujet,  au  nom  de  la  commission 
^périeure  de  l'industrie  et  du  commerce,  M.  de  Pouhon  les  a  éva- 
luées au  vingtième  de  la  production.  Un  droit  à  la  sortie  serait  cer- 
^inement  sans  influence  sur  ces  qualités;  il  y  a  plus,  c'est  que  si 
^^^  leur  étaient  véritablement  indispensables,  les  industriels  étran- 
ters  concentreraient  leurs  achats  sur  celles-là,  et  pour  tout  le  reste 
*^  dirigeraient  leurs  vues  vers  d'autres  pays. 

^  culture  du  lin  est  spéciale  aux  Flandres;  mais  cette  culture 
^^me  y  a  subi  depuis  quelques  années  une  grande  transformation. 
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Excités  par  la  facilité  et  les  bénéfices  du  placement,  les  cultivateune 
ont  étendu  le  semis  de  cette  plante  et  y  ont  consacré  plus  de  terres;^ 
les  assolements  ont  été  modifiés,  enfin^  cette  culture  a*  gagnfi 
d'autres  provinces  où  pendant  lonfjtemps  on  avait  cru  son  introduc— 
tion  impossible.  Dans  le  Hainaut^  entre  autres,  la  culture  du  lin  sb 
pris  de  grands  développements,  et  le  produit  en  est  très-géDérale^ 
ment  destiné  à  l'exportation. 

La  Belgique  n'est  pas  le  seul  pays  où  de  pareils  progrés  se  rennar- 
quent.  Les  lins  de  Russie  sont  singulièrement  améliorés,  et  leur  qua- j 
lité  n'est  pas  tant  dédaignée  qu'on  le  pourrait  croire;  car  rexportatioiiB 
qui  était  en  moyenne  de  617,404  pouds  (de  16  7  kilogrammes)  om 
11  millions  de  kilog.  de  1758  à  1762,  qui  s'élevait  à  1,309,270  pou  A 
ou  â1  millions  de  kilog.  de  1814  à  1824,  a  été,  de  1834  à  18S7,  <Ie 
2,241,526  pouds  ou  57  millions  de  kilog. 

On  jugera  des  progrès  qui  sont  faits  autour  de  nous  par  le  tableau 
suivant  des  importations  dans  la  Grande-Bretagne  : 

TABLEAU 

nES  IBPOBTATIORS  DE  LIRS  ET  ÉTOCPES  DANS  LA  GRAHDI-METACHB,  DB  18S7  A  1836. 

(En  quintaux  de  112  livre*  ancl«i»cs,  qui  égalent  50  kilog.  3|4.) 


PAYS 


BR 


PIlOV  ERARCE. 


Russie.  .  . 
Danemarck. 


Prusse. 


Allemagne 

Hollaode 

Belgique 

France 

Italie  et  lies  italiennes. 
Nouvelle  -  Galles.  .  .  . 


1889 

(■otru^k). 


18SS. 


J 


Autres  lieux, 


665,392 

343 

96,383 

3,810 

121,433 

39,735 

605 

7,098 

831 


TOTAUX.    QUINTAUX. 


934.510 
(47niilliontdc 
kilog.) 


776,855 

1,011 

147,385 

34,221 

45,728 

89,628 

27,147 

17 

7,391 

249 


1§S4. 


1.129,637 
(57iniIliontde 
kilog.) 


563,815 

2,493 

103,940 

7,704 

81,157 

39,436 

7,904 

597 

4,997 

689 


811,732 

(4lmillion»de 
kilog.) 


1§S5. 


438,483 

1,308 

84,587 

11,793 

104,454 

73,731 

16,193 

693 

7,813 

3,782 


18M. 


1 ,037,091 

9,S93 

180,991 

6,97S 

155,016 

119,959 

96,119 

96 

1,898 


740,814 

(37  1/2  mil- 
lioMdekilog.) 


1,599,116 

(77  1/2  ail- 
UoMdekikf.} 
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Les  relevés  de  ce  tableau  s'arrêtent  à  Tannée  1836,  par  défont  de 
publicité  des  états  statistiques  se  rapportant  aux  deux  années  sut- 
ranlei;  mais  ces  relevés  ne  sont  pas  moins  précieux  à  consulter.  On 
voit,  en  premier  lieu,  que  Taugmentation  considérable  qui  se  re- 
marque dans  rimportation  de  1836  ne  provient  que  pour  une  faible 
part  de  la  Belgique.  Comparée  à  Tannée  1835,  Timportation  de 
Prusse  et  de  Russie  est  plus  que  doublée,  tandis  que  celle  de  Bel- 
gique n*est  augmentée  que  de  moitié.  Et  si  Ton  compare  les  années 
^833,  1834,  1835  et  1836,  on  reconnaît  que  pendant  ces  quatre 
années  l'augmentation  des  importations  a  suivi  une  proportion  beau- 
coup moins  forte  pour  les  lins  belges  que  pour  ceux  qui  ont  été  im- 
portés de  Prusse,  de  Russie  et  de  Hollande. 

Il  semblait  que  les  lins  belges  n'avaient  à  lutter  que  contre  les  lins 
de  Russie,  et  voici  qu'il  résulte  des  états  officiels  de  la  Grande- 
Bretagne  que  la  Prusse  et  la  Hollande  lui  fournissent  des  lins  en 
^luantités  presque  triples  de  celles  tirées  de  Belgique.  C'est  là  une 
eoneurrence  sérieuse,  qui  ne  doit  pas  être  envisagée  avec  dédain. 
fin  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  perfectionnement  in- 
^rx>duit  dans  les  métiers  à  filer  le  lin,  est  un  pas  de  fait  vers  l'emploi 
â*Ytiie  matière  première  moins  fine,  moins  souple,  moins  soyeuse, 
^t  fpi'ainsi  la  supériorité  des  Uns  belges  tendrait  de  plus  en  plus  à 
accroître  de  valeur.  Les  difficultés  du  filage  étant  moins  graves, 
Venuploi  de  lins  ordinaires  sera  plus  focile. 

n  ressort  ensuite  du  tableau  ci-dessus  que,  bien  mieux  que  l'éta- 
blissement de  droits  à  l'exportation,  Télévation  des  prix  réglemente 
la  sortie.  L'année  1834  a  été  une  époque  de  grande  cherté  en  Bel- 
Bîque,  et  Timportation  de  nos  lins  en  Angleterre  est  tombée,  par  ce 
Kul  bit,  à  moins  de  moitié  de  ce  qu'elle  avait  été  Tannée  auparavant, 
à  la  moitié  aussi  de  ce  qu'elle  a  été  en  1835. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  toute  mesure  qui  aurait  pour  objet 
d'entra?er  par  des  droits  la  sortie  des  lins  retomberait  directement 
ittr  Fagriculture  ;  celle-ci  serait  forcée  de  diminuer  proportionoel- 
l<^ment  ses  prix  pour  retenir  les  acheteurs  étrangers,  sous  peine  de 
les  voir  délaisser  ses  produits.  11  y  aurait  perte  pour  Tagriculture 

36 
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sans  profit  pour  rindustrie,  parce  que,  indépendaininent  do  p( 
d'influence  d*une  réduction  de  5  et  même  10  %  dans  le  prix  dn  1 
brut  sur  la  toile  fabriquée,  il  est  plus  probable  que  la  culture  du  I 
diminuerait.  On  en  produirait  moins,  et  Téquilibre  ne  tarderait  p 
à  se  rétablir. 

Tout  tend  à  démontrer  que  Topinion  qui  attribue  un  résultat  1 
vorable  pour  la  fabrication  et  le  commerce  des  toiles  aux  restrictk 
apportées  à  la  sortie  des  lins  repose  sur  une  erreur.  Les  ftiits  è 
Missent,  au  contraire,  une  parfaite  coïncidence  dans  le  mouvenM 
de  ces  deux  articles,  et  Ton  voit  constamment  Texportation  < 
toiles  suivre  les  fluctuations  de  l'exportation  des  lins.  Ce  fait,  bim 
en  apparence,  semble  cependant  facile  à  expliquer  ;  il  est  clair  ^ 
dans  les  années  où  il  y  a  abondance  de  lin  les  consommateurs 
rintérieur  sont  appelés  les  premiers  à  en  profiter,  dès-lors  il  y  a  p 
de  choix  dans  la  matière  première  ;  si,  en  outre,  la  qualité  en 
meilleure,  si  le  prix  est  moins  cher,  chacun  de  ces  avantages  i 
se  retrouver  aussitôt  dans  la  qualité  ou  le  prix  des  toiles  fabriqua 
et  Texportation  doit  en  être  pareillement  favorisée. 

Par  exception  aux  principes  de  politique  commerciale  qu'il  ap 
quait  aux  Pays-Bas,  le  gouvernement  autrichien  a  rendu,  à  di 
rentes  reprises,  des  ordonnances  restrictives  de  la  libre  sortie 
lins.  A  cette  époque,  le  commerce,  toujours  menacé  de  suspens! 
n'avait  qu'une  importance  secondaire;  les  relevés  des  douanes 
temps  apprennent  qu'en  1762  l'exportation  des  lins  n'a  été  en  e 
que  de  1,479,459  livres  (700  mille  kilogrammes  environ),  répar 
comme  suit  : 


550,475  livres  lin  vert  non  roui. 
220,046     «     lin  cru  en  masses. 
658,544      ^     lin  |>eiené. 
50,574      »      d'étoupes. 


C'était  à  peine  le  quinzième  de  l'exportation  d'aujourdliui; 
fileurs  avaient  donc  à  leur  disposition  n  peu  près  toute  la  mat 
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première  produite  par  le  pays,  et  pourtant  dans  cette  même  année 
1762  Texportation  des  toiles  ne  fut  que  de  Wl^lSZ  pièces  et  7  mil- 
lions âOO  mille  aunes,  représentant  environ  125^000  pièces;  ensemble 
^32  mille  pièces,  dont  la  valeur  ne  pouvait  pas  excéder  plus  de 
SO  âl  22  millions  de  francs. 

Si  donc  en  1838  il  a  été  exporté  10  millions  de  kilogrammes  de 
lin,  d*une  valeur  de  plus  de  17  millions  de  francs,  égale  presque  à  la 
^omme  totale  des  exportations  de  toile  de  1762,  le  commerce  des 
U>i1es  ne  s*en  est  pas  ressenti,  puisque  leur  placement  au  dehors  a 
excédé  une  valeur  de  36  millions  :  de  sorte,  qu'ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  faire  observer,  l'exportation  des  toiles  a  suivi  le  mouve- 
u^ent  de  l'exportation  des  lins.  Cette  observation  reçoit  enfin  une 
confirmation  nouvelle  de  l'examen  des  chiffres  de  1834,  année  pen- 
^^nt  laquelle  le  placement  des  toiles  au  dehors  a  été,  comme  pour 
i^s  lins^  au-dessous  de  l'exportation  des  quatre  années  qui  ont  suivi; 
c^  si  Tannée  suivante  (1835)  l'exportation  des  lins  s'est  élevée  de 
^  nilljoDS  405  mille  francs  à  8  millions  265  mille  francs,  celle  des 
^îles  a  monté  de  28  à  33  millions. 

De  tout  ceci  doit  donc  découler  la  conviction  de  l'importance  des 

^^bouchés  que  le  pays  possède  pour  ses  lins,  et  du  danger  qu'il  y 

•^rait  à  vouloir  les  amoindrir  ou  même  à  en  arrêter  les  développe- 

""^nts.  Tous  les  faits  s'accordent  pour  prouver  que  nos  lins  n'ont 

P^*,  au  moins  en  général,  le  caractère  d'indispensable  nécessité  qui 

*^^l  permettrait  de  les  imposer  à  la  sortie  ;  ensuite,  il  est  démontré 

^i"  les  faits  que  leur  exportation  ne  nuit  aucunement  au  commerce 

^^  toiles.  Cette  faculté,  poussant  au  contraire  à  une  plus  grande 

^^'ture,  est  en  réalité  un  avantage  pour  nos  fileurs  et  tisserands, 

'^^orisés  sur  leurs  concurrents  par  une  économie  de  frais  d'achat  et 

^^  transport  qui  ne  va  pas  à  moins  de  10  à  15  ""/o  sur  la  valeur  du 
lin. 

A.  cet  égard,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de  toucher  au 
tsiif  des  douanes. 

Oes  modifications  dans  un  autre  sens,  tendant  à  restreindre  l'en- 
trie  des  fils,  sont-elles  nécessaires? 
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Les  droite  existant  à  l'entrée  des  fils  de  lin  sont  actnellenient 


1/2  o/o  de  la  valeur  sur  le  fil  écru; 
1  o/o  n  »ur  le  fil  k  tisser; 

6  o/o  »  sur  le  fil  à  coudre. 


Quelques  membres  de  la  ehambre  des  Représentante,  etfràjéè  d»  J 
l'augmentation  qui  se  manifestait  dans  l'importation  des  fils  anglaisai 
proposèrent,  il  y  a  deux  ans,  d'élever  le  taux  de  ees  droits^  tu  inoiit^^ 
quant  aux  fils  écrus  et  à  tisser*  On  se  souvient  sans  doute  des  Ion-  - 
gués  discussions  soulevées  par  ees  propositions.  Malgré  la  rèsistan 
de  ceux  qui,  avec  raison,  ne  voient  daus  les  fils  écrus  et  à  tisser  qu' 
matière  première  dont  il  ne  faut  pas  renchérir  l'emploi;  malgré  La 
justesse  des  observations  présentées  par  ceux  qui  repoussent  le  sys- 
tème des  droits  au  poids,  comme  contraire  au  progrès  industrie^ 
comme  ayant  pour  résultat  de  frapper  dans  une  proportion  énorme 
les  articles  communs,  en  n'atteignant  que  faiblement  les  qualités  su- 
périeures, celles  qui  pourraient  le  mieux  supporter  les  taxes  pro- 
tectrices ou  fiscales;  malgré  tous  ces  efforts,  la  Chambre  se  partagea 
sur  le  maintien  des  droite  à  la  valeur;  par  suite,  la  tarification  an 
poids  fut  adoptée,  et  pour  accroître  les  avantages  des  producteurs 
de  fil,  le  tarif  suivant  fut  arrêté  : 


Fil  de  lin  écru,  o»  1  à  33,  13  fr.  par  100  kilog. 

»         blanc,  lors  ou  teint,           »  14  n  » 

ccru,  n"  53  et  au-dessus,  35  »  » 

»         blanc,  tors  ou  leiuf,           »  30  n  • 


L'intention  de  la  Chambre,  en  fixant  ainsi  les  nouveaux  droits,  a 
été  de  les  porter  à  5  "/o;  mais  il  est  toujours  extrêmement  difficile 
de  se  prononcer  sur  l'exactitude  des  calculs  par  lesquels  on  arrive 
à  l'établissement  d'une  échelle  de  droits  au  poids,  attendu  que  dans 
les  comparaisons  auxquelles  on  se  Uvre  pour  déterminer  la  moyenne. 
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on  ne  Uenl  ordinaireoient  pas  compte  des  différences  de  consom- 
nialion  des  objets  que  Ton  veut  frapper.  Par  cette  manière  de  pro- 
céder, il  peut  sa  faire  que,  tandis  que  les  calculs  faits  sur  la  série 
des  articles  imposés  amènent  une  moyenne  nominale  de  ô  7o ,  les 
droits  soient  en  réalité  de  7,  8  ou  10  **/o,  si  en  fait  les  qualités 
payant  10, 12  ou  15  7,  sont  importées  en  plus  grande  quantité 
que  les  autres. 

Au  reste,  le  projet  adopté  par  la  Chambre,  et  dont  la  durée  avait 
été  fixée  a  trois  ans,  terme  déjà  à  moitié  écoulé,  n*a  pas  été  converti 
en  loi.  Renvoyé  au  Sénat,  celui-ci  Fa  amendé  d*abord  en  décidant 
qui  entendait  maintenir  la  tarification  à  la  valeur.  Pour  ce  qui 
concernait  la  quotité  des  droits,  il  a  ajourné  son  vote  jusqu'à  plus 
ample  informé,  et  r^yournement  dure  depuis  dix-huit  mois.  Ce  re- 
tard n*aura  pas  été  sans  fruit  :  les  faits  qui  se  sont  produits  depuis 
lors  ont  pu  aider  à  justifier  une  modification  de  tarif  qui  établirait 
peut-être  un  meilleur  rapport  entre  les  conditions  mises  à  rentrée 
dtt  matières  brutes  et  celles  qui  doivent  frapper  les  fils  comme  ma- 
tière à  demi  manufacturée  ;  mais  en  même  temps  ils  auront  montré 
que  cette  modification  devrait  être  excessivement  modérée;  d'autre 
|iart  enfin,  ils  auront  dissipé  les  craintes  que  l'on  avait  conçues  tou- 
chant Fenvahissement  subit  du  marché  belge  par  les  fils  anglais,  et 
surtout  ils  auront  achevé  d'asseoir  les  convictions  sur  la  nécessité, 
pour  la  Belgique,  de  se  mettre  sans  retard  en  état  de  concourir 
avec  la  Grande-Bretagne  pour  l'approvisionnement  des  pays  qui 
consomment  les  fils  de  lin  filés  à  la  mécanique. 

A  en  croire  les  auteurs  des  propositions,  les  fils  anglais  arrivaient 
en  masses  effrayantes;  ils  allaient  remplacer  le  fil  à  la  main;  tout  aii 
moins  faire  une  concurrence  désastreuse  à  nos  fileurs,  déjà  dans 
uoe  situation  précaire.  Non-seulement  nous  allions  manquer  de 
iDatière  première,  mais  encore  on  allait  la  voir  revenir  convertie  en 
fil  par  les  industriels  anglais. 

Sans  nier  que  l'importation  des  fils  anglais  allât  en  s'accroissant, 
oû  objectait  que  le  fil  était  en  xéalité  une  matière  première  pour 
plusieurs  branches  importantes  d'industrie;  que  plusieurs  espèces 
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de  fils  de  Westphalie  étaient  indispensables  à  nos  fabriques  de  cou* 
Uls  de  Turnhout^  aux  fabriques  de  toiles  à  carreaux  de  Zèle,  de 
Lokeren  et  de  Bruges;  que  des  fils  anglais  étaient  avantageusement 
employés  dans  les  fabriques  de  fil  à  coudre  d*AlosL,  de  Ninove  et 
de  Saint-Nicolas.  On  insistait  pour  que  les  dispositions  réclamées  ne 
vinssent  pas  nuire  au  fabricant  consommateur,  parce  qu'on  ne  poa* 
vait  savoir  quelles  conséquences  il  résulterait  d'une  augmentation  sur 
la  fabrication  des  coutils  et  toiles  à  carreaux,  fabrication  qui  a  con- 
sidérablement perdu  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  ne  se  soutient  un 
peu  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  On  faisait  observer  qu'on  ne 
pouvait  savoir  non  plus  quelles  seraient  les  conséquences  d'une  aug- 
mentation sur  la  fabrication  du  fil  à  coudre,  industrie  qui  a  fiit 
d'immenses  progrès  depuis  quelques  années,  qui  a  repoussé  toute 
concurrence  étrangère  du  marché  intérieur,  et  exporte  des  quantités 
assez  considérables  de  ses  produits. 

Aucune  de  ces  raisons  n'a  cessé  d'être  vraie.  Il  y  a  de  quoi  hé- 
siter, alors  qu'on  songe  que  les  augmentations  projetées  porteraient 
sur  des  branches  d'industrie  qui  ne  demandent  pas  au  tarif  de  nou^ 
velles  mesures  protectrices  :  les  droits  actuels  leur  suffisent;  elles 
s'en  contentent;  ce  qu'elles  réclament  seulement,  c'est  de  pouvoir 
rester  en  possession  de  leurs  moyens  de  travail,  et  cette  prétention 
est  certes  bien  légitime,  bien  digne  d'être  favorablement  accueillie. 

Mais,  pour  éclairer  toute  cette  partie  de  la  question  linière,  poof 
qu'on  puisse  se  former  une  idée  exacte  de  sa  situation  présente  et 
de  la  direction  qu'il  convient  de  lui  donner  pour  l'avenir,  nous  al- 
lons reproduire  les  tableaux  des  importations  et  des  exportatiooi 
de  fils  de  lin  de  Belgique,  en  y  joignant  le  tableau  des  exportatioiu 
des  mêmes  fils  de  la  Grande-Bretagne. 
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TABLEAU 

IHrOKTATIORS  OB  FIL  OB  LIR,  CHANVRE  ET  ÉTOlfPES  BII  BEL6IQDB,  BB  1834  A  1838. 

(Va(«)Uf*  en  franc*.) 


PAYS 

OTBH  AUGE. 


HoUande 

Prusse 

Villes  anséâtiqnes.  .  . 

An^eterre 

Turquie 

TOTAUX    :  VBAIICS 


t8S4. 


77,991 
6,599 

950,196 
4,500 

116,349 


1835.      1836 


1837. 


55,768 

8,381 

337,86S 

80,140' 

67,438 

S,400 


98,110 
11,046 
525,779 
21,600 
91,539 


121,761 
14,985 

359,448 
20,200 

623,744 


1838. 


213,635 
14,250 

318,941 

13,700 

1,198,345 


1,155,428 


491,480 


748,064     1,140,138 


1,758,871 


TABLEAU 

KZVOBTATIDirS  DB  PIL  DE  LIN,  CIAHTRB  ET  BTOUPES  DE  BELCIQlJE  ,  DE  1834  A  1838. 


PAYS 

•*»TIHATIOB. 

1834. 

1835. 

1836. 

1837. 

1838. 

'''•oce 

<?60,030 

685,937 

686,456 

556,390 

659,618 

•viande 

115,097 

125,727 

123,754 

102,103 

88,074 

^■^He 

878,891 
50 

495,560 

399,496 

483,862 

589,664 

^tties  antéallques.  .  . 

^■^'eierrc 

'^^-Sècilei 

3,145 

• 

6,490 

» 

60 

1,145 

3,612 
600 

^*^wt 

5,167 

2,485 

7,920 

4,498 

930 

**^i§ii«  el  Piémont. 

» 

» 

» 

870 

n 

^■**«  et  Norwége.  .  . 

27 

i> 

60 

B 

150 

^^.  .  . 

A 

n 

n 

6,000 

n 

!♦ 

MnUiae 

2.000 

TOTAUX    :   FBARCS 

1,359,262 

1,311,851 

1,224,236 

1,151,868 

1,324,648 

2288 
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TABLEAU 

DES  EXPORTATIONS  DE  Fil.  DE  I.IH  DR  LA  GRARDB-BRETAfillB,  DB  1839  A  1836. 

(Valeur*  en  lirrat  Bterliaf.) 


PAYS 

DES  TIR  ATI  OH. 

1839. 

18SS. 

1834. 

183». 

^d 

183e. 

Allomaçnc 

Hollande 

Belgique 

France 

65 
j             S75 

6.516 
253 

a 
730 
580 
286 

20 

600 

68,299 

49 

40 

808 

1,792 

398 

889 

308 

2,297 

130,561 

32 

185 

182 

1,816 

42 

10,859 

3.24G 

2,073 

198,823 

84 
609 
650 
291 

26,Stfi 
7,839 
3,520 
376^12 

• 

69 

3,613 

135 

445 

Portugal 

Etpagne 

Italie  et  lies  italiennes 

États-Unis 

Autres  lieux 

TOTAUX  :  LIT. STERL. 

8,705 

72,006 

136,312 

216.635 

318,773 

Ainsi^  il  y  a  augmentation  dans  Fimporiation  en  Belgique  des  fils 
anglais;  elle  est  énorme;  elle  a  décuplé  dans  Tcspace  de  cinq  années; 
mais  il  ne  doit  pas  échapper  que  cette  augmentation  a  été  en  partie 
compensée  par  une  diminution  successive  dans  Timportation  des 
fils  d* Allemagne.  Dans  son  ensemble^  l'augmentation  n*est  que  de 
moitié  pour  1858  sur  1854^  et  ces  chiffres  sont  certainement  de 
nature  à  calmer  les  inquiétudes  exprimées  Tannée  dernière  avec 
tant  de  vivacité. 

Il  semble  ensuite  que  cette  plus  grande  importation  de  fil  ait  en 
pour  résultat  de  permettre  la  fabrication  dans  le  pays  de  tissus  qui 
ne  s'y  faisaient  pas  auparavant^  car  Ton  remarque  une  très-grande 
diminution  dans  l'importation  des  toiles.  De  1834  à  1838,  la  réduc- 
tion dans  l'importation  des  toiles  est  plus  forte  que  l'augmentation 
dans  l'importation  des  fils.  Ou  peut  penser  que  la  loi  du  31  juil- 
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^  1834,  en  élevant  les  droits  à  l'entrée  des  toiles,  a  procuré  un 
iMiu^él  aliment  à  la  fraude;  mais  la  fraude  n*a  pas  pu  s'accroître 
conslaminent,  tandis  que  Timportation  des  tissus  de  lin  va  sans  cesse 
en  s'amoindrissant.  L'importation  des  toiles  d'Angleterre,  sur  les- 
quelles il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  fraude  possible,  n'a  même  été 
en  1838  que  le  tiers  de  ce  qu'elle  était  en  1834.  L'industrie,  en  gé- 
néral, n'a  donc  pas  eu  à  souffrir  de  l'augmentation  de  la  quantité  des 
fils  importés,  et  il  en  sera  de  même  toutes  les  fois  qu'elle  voudra 
s'adonner  franchement  à  l'application  d'un  produit  nouveau. 

Le  tableau  de  l'exportation  des  fils  de  Belgique  prouve  l'insuffi- 
sance des  renseignements  que  fournissent  les  états  de  la  douane. 
A  différentes  reprises  on  a  appelé  l'attention  de  l'administration  sur 
les  soins  à  apporter  à  la  constatation  des  sorties;  il  paraîtrait  que 
ees  exhortations  seraient  tout  à  fait  méconnues.  Pour  1836,  les  re- 
levés de  la  douane  n'annoncent,  en  effet,  comme  l'indique  le  tableau 
ci-dessos,  qu'une  exportation  de  moins  de  700  mille  francs  de  fil  de 
lin,  tandis  que  la  douane  française  a  constaté  l'entrée  en  France  d'une 
quantité  excédant  3  millions. 

le  tableau  le  plus  important,  celui  que  l'on  doit  étudier  avec  le 
plus  d'attention,  est  sans  contredit  le  tableau  des  exportations  de 
fil  de  la  Grande-Bretagne.  L'absence  des  états  statistiques  des  deux 
sonées  suivantes  nous  oblige  à  le  clore  à  1836,  et  nous  le  regret- 
Ions  d'autant  plus,  qu'on  sait  que  pendant  les  deux  dernières  années 
l'exportation  des  fils  de  lin  a  suivi  sa  progression  rapide. 

Avant  1832,  cette  exportation  était  à  peu  prés  nulle;  aujourd'hui 
die  dépasse  1  million  sterling  (25  millions  de  francs),  et  qui  sait  où 
elle  s'arrêtera?  En  France,  où  elle  trouve  son  principal  débouché, 
<^  double  chaque  année;  en  Allemagne,  où  l'on  sourit  encore  à 
ridée  de  l'emploi  des  mécaniques  pour  filer  le  lin,  la  consommation 
(ie  ces  fils  n'en  fait  pas  moins  de  grands  progrès.  En  Hollande  aussi 
elle  prend  une  importance  croissante. 

Ainsi,  c'est  dans  des  pays  limitrophes  de  la  Belgique,  avec  les- 
quels nous  avons  de  nombreuses  relations,  où  nos  produits  sont  ad- 
mis sur  le  pied  le  plus  favorable,  où  ils  peuvent  parvenir  avec  les 
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frais  les  plus  modiques,  c'est  dans  ces  pays  que  les  industriels  de  ta 
Grande-Bretagne  se  créent  de  très-importants  débouchés  pour  un 
article  qu'il  nous  est  facile  de  produire  à  meilleur  marché  qu'eux. 
La  seule  énonciation  de  ces  faits  doit  être  un  avertissement  suffisant 
pour  le  pays,  un  motif  de  l'engager  à  poursuivre  sans  relâche  Tin- 
troduction  des  filatures  mécaniques. 

Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  croire  que  le  bon  marché  fûtb 
seule  cause  de  l'accroissement  étonnant  de  l'exportation  des  fils  de 
lin  de  la  Grande-Bretagne;  l'enquête  faite  en  France  sur  ce  sujet  a 
établi  que  ces  fils  sont  particulièrement  recherchés  pour  les  facilités 
de  leur  emploi.  Dévidés  et  numérotés  comme  les  fils  de  coton,  leur 
degré  de  finesse  est  exactement  déterminé,  et  c'est  un  avantage  in- 
appréciable, à  présent  surtout  que  l'industrie  varie  à  l'infini  ses 
matières,  qu'elle  combine  et  mélange  entre  eux  le  lin,  la  laine,  h 
soie  et  le  coton.  Cette  qualité  est  réputée  la  plus  précieuse  des  fils  à 
la  mécanique,  et  cependant  il  serait  facile  d'en  doter  également  les 
fils  à  la  main,  par  l'introduction  dans  les  campagnes  de  dévidoirs 
spéciaux. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'industrie  linière  est  placée  en  Belgique 
en  face  delà  nécessité  de  modifier  les  conditions  de  sa  production,  il 
fautaussi  se  garder  de  préventions  absolues.  Le  filage  à  la  main  se  fM- 
sant  en  famille,  presque  comme  accessoire  aux  travaux  agricoles,  ne 
réclame  qu'un  bénéfice  inférieur  de  beaucoup  au  prix  de  la  journée 
de  travail  dans  les  manufactures,  et  c'est  pour  celles-ci  un  désavan- 
tage notable.  La  concurrence  ne  sera  donc  pas  tout  à  fait  aussi  diffi- 
cile à  soutenir  que  la  théorie  le  laisserait  supposer.  Mais  il  y  a  des 
améliorations  indispensables  à  propager  si  l'on  veut  essayer  de  con- 
server une  partie  de  l'industrie  dans  ses  conditions  actuelles;  il  font 
lâcher  de  procurer  aux  fils  à  la  main  les 'avantages  particuliers  que 
l'on  reconnaît  aux  fils  mécaniques,  ce  qui  ne  leur  enlèvera  aucune 
des  qualités  qui  leur  sont  propres.  Le  dévidage  régulier,  le  numé- 
rotage industriel  est  donc,  suivant  nous,  la  première  réforme  à  la- 
quelle il  faudrait  songer.  C'est  un  objet  que  nous  prendrons  la  li- 
l>erté  de  recommandera  l'Association  formée  pour  Tencouragement 
de  celte  industrie. 
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li  ne  servirait  à  rien  de  nier  les  progrès  de  la  filature  du  lin  à  la 
mécanique,  ni  de  s*étourdir  sur  leurs  conséquences.  Il  serait  tout 
aotti  inatile  de  s'arrêter  à  gémir  sur  la  transformation  dont  Tin- 
dostrie  est  menacée.  Dès  Finstant  qu*un  progrès  industriel  est  réa- 
lisé, il  fout  le  suivre,  si  Ton  ne  veut  sacrifier  le  présent  sans  s'assurer 
raîenir. 

De  toutes  parts  le  mouvement  se  communique.  L'Angleterre 
f'eiorce  d'étendre  sa  fabrication,  d'ouvrir  ses  débouchés,  dans  l'es- 
poir que  l'on  ne  pourra  plus  tard  l'en  déposséder.  La  France  élève 
dans  son  sein  une  concurrence;  par  une  funeste  défiance  de  leurs 
forées,  ses  industriels  demandent  qu'on  les  mette  à  l'avance  à  l'abri 
derrière  des  droits  élevés,  n'examinant  qu'à  demi  si  ces  droits,  nui- 
sibles au  pays,  peuvent  être  utiles  à  l'industrie  même.  £n  Italie,  on 
essaye  aussi  de  mettre  en  œuvre  sur  les  lieux  le  lin  que  le  sol  pro- 
duit. La  Belgique  ne  peut  certainement  pas  rester  immobile.  Tout 
ee  qui  se  passe  autour  d'elle  doit  lui  servir  de  leçon  et  lui  indiquer  la 
marché  qu'elle  doit  suivre. 

La  question  de  prix  ne  peut  être  résolue  contre  nous.  La  seule 
possession  de  la  matière  première  fait  plus  que  compenser  tous  les 
^^tages  que  les  industriels  anglais  peuvent  retirer  de  leur  anté- 
riorité dans  la  filature  du  lin;  nous  aurons  d'ailleurs  toujours  pour 
nous  l'économie  de  la  main-d'œuvre.  II  n'y  a  au  surplus  qu'à  secon- 
der Timpulsion  reçue;  de  grands  étal)lissements  se  fondent  à  Gand, 
^l'iége,  à  Bruxelles;  le  plus  bel  avenir  leur  est  offert;  bientôt  sans 
doute  ils  seront  mis  en  pleine  activité;  et,  bien  mieux  que  des  mo- 
difications de  tarif,  ils  repousseront  du  marché  intérieur  les  fils  an- 
Sbiis,  en  attendant,  ce  qui  ne  peut  non  plus  être  éloigné,  qu'ils  aillent 
^  disputer  une  part  des  marchés  étrangers. 

I^  moment  est  des  plus  favorables  pour  diriger  l'industrie  dans 
<%tte  voie  nouvelle,  alors  que  la  fabrication  du  coton  semble  entrer 
dans  une  période  de  décadence  générale.  Tirons  parti  des  ressources 
loe  nous  possédons;  profitons  des  avantages  de  notre  position;  c'est 
le  Téritable  moyen  de  développer  la  prospérité  publique.  Dans  des 
prohibitions  ou  des  élévations  de  droits,  il  n'y  a  que  gêne,  entraves, 
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obstacles  pour  nos  relations,  sans  profit,  sans  sécurité  pour 
sonne.  Le  moment  est  enfin  d'autant  plus  opportun,  que  ju 
présent  nous  n*aTons  perdu  aucun  des  débouchés  de  notre  indu 
liniére  ;  pour  les  conserver  en  leur  entier,  pour  les  étendre,  U 
$u£Bt  donc  de  nous  mettre  en  mesure  de  suivre  les  variatioo 
goût  des  consommateurs,  de  se  rapprocher  de  leurs  ressource 
si  le  moindre  prix  les  attire  vers  des  qualités  inférieures  à  celle 
nous  leur  vendons  aujourd'hui,  de  pouvoir  leur  fournir  les 
aussi  bien  que  les  autres. 

Des  plaintes  se  sont  sans  cesse  fait  entendre  sur  la  situatic 
rindustrie  liniére  et  sur  le  tort  que  lui  causerait  la  concurrene 
produits  des  métiers  mécaniques;  pour  redresser  ce  qu'il  y  a  d 
géré  dans  ces  plaintes,  il  suffit  de  constater  le  mouvement  de 
portations  et  des  exportations  des  tissus  de  lin  pendant  les 
dernières  années. 

TABLEAU 


Bit 


IMPOBTàTIOIIS  de  tissus  de  Lllf ,  DE  CHANVRE  ET  D^ÉTOUPSS  SU  lELfilQlIS,  Dl1834i 

(Valeurs  en  franc*.) 


PAYS 

PBO  VENARCE. 


18S4. 


183». 


1836. 


1837. 


18 


France 

Hollande 

Prusse 

Villes  anséatiques.  .  . 

Hanovre 

Angleterre 

Russie 

Portugal 

États-Unis 

Brésil 

TOTAUI    :   rRARCS 


167,730 
75,845 

767,968 

34,002 

95 

206,440 


» 


1,342,070 


231,802 

32,262 

561,102 

6,897 

145,145 
6,149 


217,419 
39,289 

278,462 

1,506 

84,187 

92,332 


773,357 


713,185 


228,866 

28,877 

269,396 

4,470 

881 

166,740 

1,407 

too 

509 


701,337 


» 
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TiOlIt  DE  TlMIft  Dl  tm,  Dl  CIASTBB  ET  D^ÉTOUPBS  DE  BELGIQUE,  DE  1834  A  1838. 

(Valeun  en  francfl.) 


OB 


9ATS 


m  ATIOII. 


1SS4. 


France.     

HoUanae 

tatte.     

VUlet    «Bféaiiqaes.  . 

Alleniai^iie 

^"«•«terre 

^Pa^oe 

I^oru.^, 

''«^•caoe  et    États  ro 
««^in» 

^^^^»-SlciIet 

*«Jple 

r 

^«  et  Norwége.  . 
^««••le 

*^*^Unli 

C«U^ 

tau 

»P^t| 

^^Xlque,  Chili,  etc.  .  . 
^  l^aventure 

TOTADl  :    VBAIIC8 


35,481,848 

1,S58,657 

368,634 

547,707 

17,384 

113,650 

66,838 

45,738 


IMft. 


IMG. 


35,584 
1,300 
4,880 

35,174 
343,339 

» 

16,763 
40,606 


38,156,333 


39,174,333 

1,577,099 

313,881 

1,193,104 

333,658 

183,907 

ï> 

8,690 
435 

n 

» 

16,805 
3,340 

49,396 

513,671 

4,375 

37,195 

3,340 

•     *> 


1M7. 


30,154,858 

1,409,043 

368,586 

838,675 

471,070 

533,836 

49,584 

3,603 


35,508,573 

1,773,666 

437,737 

1,340,946 

69,338 

146,573 

» 

3,383 


M38. 


33,501,363 

1,577,831 

477,790 

153,481 

8,757 

17,618 

133,630 

595 


33,184,138 


1,130 

19,000 

1,840 

63,750 

» 

315,696 

3,730 

19,700 

17,160 

18,340 


1,043 


» 

1,890 

5,730 

860 

n 

n 

3,640 

8,596 

90,337 

461,357 

n 

5,880 

5,341 

35,480 

17,654 

35,796 

34,167,090 


39,691,730 


36,419,764 


n  résulte  de  ces  tableaux  que  Fimportation  en  Belgique  est  à  peu 
près  nulle  et  décroît  successivement;  Texportation^  au  contraire^  va 
toujours  en  s*auginentant. 
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Quelle  admirable  industrie  que  celle  qui  a  pu  fournir  Tannée  der- 
nière à  une  exportation  de  53  à  55  millions  de  francs,  tant  en  ma- 
tière première  qu*en  produits  fabriqués  !  Quelle  source  d'inépuisa- 
bles richesses  !  Combien  on  doit  soigneusement  en  ménager  toutes 
les  parties  !  Pour  des  esprits  non  prévenus,  il  y  a  dans  ces  chiffres 
plus  d'un  motif  d'apporter  une  excessive  réserve  à  la  discussion  de 
nos  rapports  internationaux.  Il  y  a  là  compensation  à  bien  des  im- 
portations de  Tétranger.  Alors  que  Ton  réclame  pour  certaines  in- 
dustries l'intégralité  absolue  du  marché  intérieur,  alors  que  tonte 
part  laissée  à  la  concurrence  étrangère  est  aux  yeux  de  quelques 
personnes  un  vol  fait  à  l'industrie  nationale,  il  peut  n'être  pas  hors 
de  propos  de  faire  remarquer  que  la  Belgique  exporte  plus  de  tissos 
de  lin  qu'elle  ne  reçoit  directement  ou  indirectement  de  tissus  de 
soie  et  de  coton  de  Tétranger. 

Mais  rapproché  des  craintes  qui  ont  agité  pendant  ces  derniers 
mois  l'industrie  linière ,  le  tableau  des  exportations  provoque  de 
graves  et  sérieuses  réflexions.  Sur  36  millions  de  tissus  de  lin  ex- 
portés en  1838,  les  onze  douzièmes,  ou  33  millions,  ont  été  exportés 
en  France.  C'est  là  un  débouché  colossal,  tel  que  nous  n*en  offrons 
à  beaucoup  près  à  aucune  industrie  étrangère,  mais  dontrénormité 
même  est  loin  d*étre  exempte  d'inconvénients  et  de  dangers. 

Nous  ne  déplorons  assurément  pas  l'élévation  de  nos  exportations 
de  toiles  vers  la  France,  mais  nous  désirerions  que  la  répartition  de 
l'ensemble  de  nos  placements  au  dehors  pût  s'établir  différemment. 
Il  n'est  pas  bon  que  d'aussi  puissants  intérêts  soient  attachés  à  un 
seul  tarif.  Il  n'est  pas  bon  que  la  prospérité  d'une  des  plus  impor* 
tantes  industries  du  pays  dépende  d'un  seul  tarif  étranger. 

Si  en  France  des  modifications  étaient  jugées  nécessaires  au  tarif 
des  douanes  en  ce  qui  concerne  les  tissus  de  lin,  le  gouvernement 
hésiterait,  reculerait  peut-être,  retenu  par  la  crainte  de  la  pertur- 
bation qui  en  résulterait  pour  la  Belgique.  Nous  devrions  être  re- 
connaissants d'un  semblable  procédé;  or,  un  peuple  nouveau  venu 
dans  le  monde  politique,  qui  veut  sérieusement  assurer,  consolider 
son  indépendance,  ne  doit  pas  désirer  que  ses  voisins  lui  fassent  de 
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pareils  sacrifices,  de  peur  qii^ils  ne  lui  en  demandent  d*autres  en 
retour.  Il  ne  doit  rien  tant  désirer  que  de  pouvoir  laisser  ses  alliés 
eomplétement  libres  de  régler  comme  ils  Tentendent  ce  qui  touche 
aux  ifltéréts  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce,  afin  de  pouvoir 
de  son  côté  prendre  en  pleine  liberté  toutes  les  mesures  réclamées 
cbei  lui  par  les  mêmes  intérêts. 

Pourquoi  d'ailleurs  se  renfermer  ainsi  dans  les  ressources  d'un 
seul  marché  extérieur?  pourquoi  s'endormir  sur  ce  seul  débouché? 
Les  inquiétudes  si  fondées  du  pays,  sur  les  modifications  qui  pour- 
raient être  apportées  au  tarif  français,  auraient  été  bien  moins  sen- 
sibles si  la  France  n'entrait  que  pour  un  tiers  ou  pour  la  moitié 
dans  nos  exportations  de  tissus  de  lin ,  au  lieu  d'en  absorber  la 
presque  totalité.  Non  sans  doute  qu'il  faille  désirer  de  voir  nos  dé- 
bouchés se  restreindre  de  ce  côté;  ce  que  nous  voudrions  seule- 
ment, c'est  qu'ils  pussent  s'agrandir  d'autre  part. 

U  est  à  croire  que  le  débouché  qui  nous  est  ouvert  en  France  est 
près  d'atteindre  sa  plus  grande  extension.  Les  progrés  de  la  con- 
currence des  toiles  anglaises  sur  le  marché  français,  celle  que  nous 
feront  les  établissements  qui  s'élèvent  à  l'intérieur,  font  présumer 
qoe  les  exportations  vers  ce  pays  ne  s'étendront  plus  guère;  et 
cependant,  au  train  dont  vont  les  choses,  la  filature  et  le  tissage 
lia  main  ne  tendent  pas  à  diminuer  en  Belgique;  en  même  temps 
des  filatures  mécaniques  se  fondent,  et  la  production  promet  d'aug- 
menter encore.  Heureusement,  les  marchés  ne  manquent  point*  à 
iM)tre  commerce;  ceux  que  la  Grande-Bretagne  exploite  nous  sont 
ouverts  pour  la  plupart,  et  ils  nous  sont  ouverts  aux  mêmes  condi- 
Uons  qu'aux  produits  britanniques.  Pour  donner  une  idée  exacte 
de  ce  qui  nous  reste  à  faire,  pour  qu'on  voie  clairement  quelles  fa- 
ôlités  l'industrie  belge  a  en  réalité  à  sa  disposition,  nous  allons  pre- 
mier le  tableau  des  exportations  de  tissus  de  lin  et  de  chanvre  de 
1^  Grande-Bretagne. 
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TABLEAU 


PAYS 

18S3 
18». 

1S33. 

ISS4. 

183». 

18 

ai4 

itoi 
eio 

a7u 

137 

s.m 
s,o:>g 

9.66U 

3S,0I5 

1«I,0S9 

I.U73 

acî 

133 

t,«si 

1,053 
361 

67 

SS,4I3 

eso.Bîi 

5B,73) 

SU 
ât.S03 

177.633 

SLneu 

1»,9S7 
ÎI,SS9 

SM 
»S6 
653 

«,326 
2,45» 

13;055 

33,575 

îns.165 
18,7H 

a,B6S 

198 

3,'570 

9U,33U 
37571 

l^vSU 
19,1G3 

187,581 

ai-ew 

37,636 
41,408 

S7« 
87 
674 
7TI 

'ié 

7.300 

91,518 

51,699 

134.111 
ai,Si5 

S,I35 

,r. 

3,159 

6,579 

lUU 

60 

87,978 

71,891 

997. 6Ki 
65,91 J 
1.440 
59.113 

181.777 
43.1119 

eu.'jui 

31,483 

1,73* 

65 

491 

16 

99 

13.96S 

3.017 

8,609 

61.614 

39,539 

131.839 

34,134 

411 

fi,334 

60 

9,418 
1.651 
1.109 

iisiseV 

61.196 

'  G9,n5ll 

330 

19,098 

155.531 
34.780 
9t.145 
99,736 

' 

ttarKige 

Danemarck 

»ll"naene 

Hollande 

««'Sique 

1 

Poriugal  (AEOKtelUa- 
dtn) 

narie»! 

lUlkcilloliaUcDitet. 
Morte  cl  Ile)  erecquei. 

T"jq|'J« 

» 

Tripoli,  Àleer.  eic.  .  . 
Cûle  occid.  d'AFrique. 
Java.  Su  ma  ira,  etc.  .  . 
Ile»  Philiuplaet 

CubjOutm  lrc»liide. 

É,rsr";;:;: 

Meilque 

r.uaiiniala 

Colombie 

1.6 

Xio  de  la  Plala 

riiili 

Pot).  Bril.  en  Europe. 

-  -     enAIVic|iii!; 

—  —     en  Aiu«riq. 

1,407,6â5 
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Pour  ce  tableau,  dressé,  comme  quelques-uns  de  ceux  qui 
cèdent,  d'après  les  documents  communiqués  aux  Chambres  bi 
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oiqmB^s,  nous  devons  renouveler  nos  regrets  sur  rimpossibilité  de  les 

eoncs  pléter  jusqu'à  1838;  non  cependant  que  l'intérêt  dût  beaucoup 

s'ez^   accroître,  car  en  supposant  que  les  exportations  de  1838  aient, 

ebose  probable,  dépkssé  4  millions  sterling  (cent  millions  de  francs), 

leuv"  répartition  n'a  pu  varier  sensiblement. 

'en  parle  constamment  de  l'étendue  des  ressources  que  la  Grande- 
;ne  trouve  dans  ses  colonies  pour  le  placement  de  ses  produits 
naanufecturés  ;  il  est  curieux  de  voir  qu'à  l'égard  des  tissus  de  lin, 
^^3  possessions  de  toute  sorte  ne  lui  offrent  que  des  débouchés 
ÎQsigQîgjui^  comparativement  à  ceux  qu'elle  rencontre  dans  les  pays 
^^  la  concurrence  est  libre  pour  toutes  les  nations. 

On  Toit  qu'en  1836,  sur  une  exportation  de  3  millions  238  mille 
'^VT^s  sterling  (plus  de  80  millions  de  francs),  2  millions  571  mille 
**vres  (plus  de  64  millions  de  francs),  ou  les  quatre  cinquièmes,  se 
''apportent  à  des  marchés  qui  nous  sont  ouverts,  où  nous  ne  payons 
d'autres  ni  de  plus  f6rts  droits  que  le  commerce  anglais. 
A.1I  premier  rang  figurent  en  importance  les  États-Unis,  avec  le^ 
nos  relations  sont  faciles  et  multipliées,  d'où  nous  recevons  un 
nombre  de  navires  qui  ne  demanderaient  qu'à  retourner  di- 
**^ct«ment  si  on  leur  oflHrait  en  Belgique  des  chargements  qu'ils 
ordinairement  forcés  d'aller  prendre  au  Havre,  à  Londres,  à 
^^erpool  ou  à  Hambourg.  Ilestaflligeantde  penser  qu'en  1836  l'An- 
ïrre  a  exporté  aux  États-Unis  pour  une  valeur  de  40  millions 
^^  tisêos  de  linv  tandis  que  dans  la  même  année  nos  exportations  de 
^^e»  ver»  ce  pays  ont  été  complètement  nulles. 

^^'exportation  anglaise  au  Brésil  a  déjà  une  certaine  importance 

^^  tà*est  pas  arrivée  à  son  plus  haut  point.  Avec  ce  pays  aussi  nos 

^"^^^1^110118  sont  fréquentes;  trente  à  quarante  navires  quittent  cha- 

année  nos  ports  pour  se  rendre  à  Rio-Janeiro,  et  la  douane 

ne  constate  qu'une  expédition  de  toiles  de  quelques  milliers 

^^  ffïranes.  Vers  les  autres  colonies  de  l'Amérique  du  Sud  et  les  An- 

^^U^s,  l'Angleterre  dirige  également  une  exportation  assez  considé- 

^  précurseur  de  placements  plus  importants,  car  partout  où  la 

civile  a  disparu  on  remarque  une  augmentation  notable. 
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En  Europe,  la  progression  est  peut-être  plus  sensible  encore,  et 
se  présente  surtout  dans  les  pays  où  la  concurrence  nous  est  parti- 
culièrement facile  :  en  France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 

Nos  exportations  en  Espagne,  comparées  à  celles  de  l'AngletmTe 
dans  le  même  pays,  n'atteignent  pas  la  proportion  du  franc  à  la  livre 
sterling;  il  est  vrai  que  nous  fournissons  en  outre  à  une  partie  de  la 
consommation  de  ce  pays  par  Finteimédiaire  du  commerce  fraoçaii; 
mais  quel  accroissement  peut  prendre  la  vente  de  produits  diargès^ 
des  frais  énormes  du  transport  par  terre  à  travers  toute  la  France^ 
et  de  deux  ou  trois  commissions  d'achat  et  de  vente,  tandis  que  les 
relations  directes  nous  seraient  si  aisées  et  les  expéditions  par  men 
si  économiques  !  Quand  la  concurrence  est  si  active,  les  seuls  dés- 
avantages de  la  différence  du  mode  de  transport  peuvent  avoir  uns 
grande  influence. 

En  résumé,  il  est  démontré  que  tandis  que  nous  nous  bornons  ec3 
quelque  sorte  à  l'exploitation  d'un  seul  pays,  nos  rivaux  s'établisseni 
dans  le  reste  du  monde;  ils  voient  leurs  débouchés  constammeni. 
grandir  sur  des  marchés  qu'il  y  aurait  imprudence  à  nous  de  lema 
laisser  plus  longtemps  sans  partage,  sur  lesquels  nous  pouvmis 
aisément  concourir  avec  eux,  et  qui  peuvent  fournir  un  aliment  à  do 
nouveaux  développements  de  notre  industrie. 

Mais  nous  ne  pouvons  prétendre  imposer  à  ces  contrées  diTertes 
nos  goûts  et  nos  habitudes  ;  ce  sont  les  consommateurs  qu'il  ftiuf 
consulter,  ce  sont  leurs  désirs,  leurs  caprices  mêmes  qui  doiTeni 
guider  nos  industriels  et  nos  négociants.  Rien  ne  doit  être  néglifd 
pour  attirer  les  vues  de  l'étranger  vers  nos  produits.  Ceux  qui  Teuleni 
des  toiles  légères,  apparentes,  doivent  pouvoir  trouver  en  BelgtqiHi 
de  quoi  satisfaire  leur  goût,  tout  comme  ceux  qui  persévèrent  dans 
l'usage  des  tissus  forts  et  solides.  Dans  quelques  pays  d'ailleurs  \m 
climat  réclame  forcément  d'autres  tissus  que  ceux  que  l'on  est  ha- 
bitué à  fobriquer  dans  nos  Flandres  ;  or,  c'est  vers  ces  pays  surtoa 
que  l'on  remarque  l'absence  presque  complète  d'exportations  de  Bd^ 
gique,  c'est  là  que  la  consommation  des  toiles  d'Angleterre  et d*Âliep 
magne  s'étend  de  plus  en  plus.  Suivre  les  volontés  des  consommaa 
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teun,  est  la  loi  du  commerce,  loi  des  plus  impérieuses;  à  laquelle  il 
y  aurait  folie  de  résister,  car  à  côté  de  soi  on  rencontre  des  concur- 
rents empressés  de  s'y  soumettre. 

Le  commerce  n*est  pas  une  question  d'amour-propre,  c'est  pure- 
ment et  simplement  une  aflPaire  d'argent  ;  sans  donc  se  précipiter  en 
aveugles  vers  la  fabrication  mécanique,  il  faut  en  suivre  soigneuse- 
ment les  progrès  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  conserver  à  notre 
industrie  linière  toute  sa  prépondérance.  L'Association  nationale 
parait  l'avoir  compris,  car  malgré  leur  peu  de  sympathie  pour  les 
innovations,  malgré  leur  opinion  sur  la  supériorité  des  toiles  de 
Flandre,  les  commissaires  qu'elle  a  envoyés  en  Allemagne  ont  re- 
connu qu'il  y  avait  lieu  d'imiter  sous  plusieurs  rapports  les  procédés 
des  ouvriers  allemands  ;  ils  ont  cru  qu'il  était  utile  d'engager  nos 
blanchisseurs  à  s'attacher  à  certains  accessoires  de  préparation  qui, 
sans  avoir  une  influence  réelle  sur  la  qualité  des  tissus,  en  facilitent 
néanmoins  la  vente. 

Les  eonséquences  de  ce  qui  précède  sont  fociles  à  saisir  ;  il  en 
ressort  la  désignation  claire  et  précise  de  la  marche  à  suivre  pour 
^rer  l'avenir  et  la  prospérité  de  l'industrie. 

En  premier  lieu,  il  faut  se  garder  de  porter  la  main  sur  l'expor- 
tation des  lins.  C'est  un  précieux  débouché  pour  l'agriculture,  et 
rexpérience  a  mis  hors  de  contestation  qu'il  n'y  avait  aucun  péril, 
aucun  désavantage  même  pour  l'industrie  dans  l'existence  de  cette 
liberté  de  sortie.  On  cultive  d'autant  plus  le  lin  que  la  vente  en  est 
plos  considérable ,  et  l'accroissement  de  son  exportation  n'a  pas  nui 
301  développements  de  la  fabrication  et  du  commerce  des  toiles. 
£otra?erla  sortie,  serait  en  réalité  restreindre  la  culture;  l'étranger 
ne  ponrrait  plus  que  payer  les  lins  moins  cher  au  cultivateur,  ou 
pbtAt  il  porterait  la  plupart  de  ses  ordres  en  Russie,  en  Prusse  ou  en 
Hoflande,  les  faits  étant  venus  détruire  l'illusion  que  l'on  eût  voulu 
nourrir  chez  nous  sur  la  qualité  exceptionnelle  de  nos  lins. 

Quant  aux  fils,  la  Belgique  ne  doit  pas  abandonner  son  ancien 
mode  de  fabrication  ;  il  renferme  d'immenses  avantages  moraux  et 
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des  avantages  matériels  très-grands.  Elle  ne  doit  pas  oonsidèrer 
cette  fabrication  comme  perdue  ;  mais  elle  doit  se  tenir  autant  Soi- 
gnée d'une  confiance  aveugle  que  d'un  découragement  irréflédii. 
Sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut  améliorer,  perfectionner  indus- 
triellement la  filature  à  la  main,  elle  doit  marcher  avec  la  même 
sollicitude  vers  la  transformation  qui  menace  Findustrie.  Il  n'y  a 
plus  à  discuter  sur  le  problème  de  la  filature  du  lin  à  la  mécanique  ; 
c*est  un  fait  acquis  au  monde  industriel,  l'avenir  apprendra  seule- 
ment dans  quelle  mesure  la  filature  mécanique  peut  déposséder  le 
filage  à  la  main.  Mieux  que  tout  autre  peuple,  la  Belgique  peut 
prendre  une  large  part  dans  cette  fobrication  nouvelle  ;  elle  doit  1 
vouloir  franchement;  ses  intérêts  le  lui  commandent. 

A  l'égard  des  toiles  enfin,  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelques  moii^ 
est  une  grande  leçon  dont  il  faut  profiter.  Les  vives  inquiétudes  oon — 
çues  à  la  suite  des  intentions  exprimées  du  haut  de  la  tribune  de  Is^ 
Chambre  des  députés  de  France,  sont  heureusement  dissipées;  mais  j 
une  autre  éventualité  de  restriction  du  marché  français  pourrait 
représenter  et  ne  pas  être  aussi  complètement  repoussée.  Dans  oett» 
prévision,  la  Belgique  doit  chercher  à  étendre  ses  marchés;  elle  l 
doit  d'ailleurs  pour  suivre  les  développements  de  sa  production, 
tend  à  s'accroître  de  plus  en  plus. 
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^  s^sioD  parlementaire  est  commencée.  Après  quelques  mois 
^"^  Sommeil  réparateur,  la  vie  vient  d'être  rendue  chez  nous  à  cette 
^^^^e  influence  des  gouvernements  représentatifs,  à  cette  impo<- 
^^  machine  politique,  sur  les  mérites  et  les  défauts  de  laquelle  il 
^^  l'esté  tant  à  apprendre,  dont  les  rouages  ont  sans  doute  à 
^^dre  de  Texpérience  bien  des  perfectionnements  encore. 
^^t,  depuis  notre  constitution  nouvelle,  la  neuvième  saison 
''■^Hientaire  que  la  Belgique  va  traverser.  Si  Ton  jette  un  regard 
^"^i^îère,  on  reconnaîtra  que,  depuis  neuf  ans,  bien  des  modifia 
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cations  se  sont  introduites  dans  la  composition  et  dans  l'esprit  de 
nos  chambres ,  de  celle  des  deux  suKout  dont  l'influence  est  prédo- 
minante. 

La  chambre  des  représentants  ne  conserve  plus  aujourd'hui  que 
quarante-huit  membres  de  sa  composition  primitive  de  1831 ,  et 
trente-neuf  des  premiers  jours  du  congrès  *.  Les  élections  de  celle 
année  à  elles  seules  viennent  de  lui  faire  perdre  seize  des  membres 
de  la  session  dernière  ;  l'exécution  du  traité  de  paix  lui  en  a  enlevé 
quatre  autres  '. 

L'action  du  temps  ne  s'est  pas  bornée  à  modifier  le  personnel  de 
la  représentation ,  elle  s'est  étendue  sur  son  esprit  ^  sur  la  situatior 
morale  des  opinions  qui  la  divisent. 

Les  partis  parlementaires  en  Belgique  se  classent  jusqu'ici  d'aprè: 
deux  lignes  de  démarcation  différentes ,  Tune  purement  politique*^ 
l'autre  mi-partie  politique  et  religieuse.  La  première  est  celle  qu 
sépare  les  opinions  politiques  extrêmes  des  opinions  modérées.  Eli 
se  retrouve  aujourd'hui  dans  tous  les  pays  où  quelque  mouvemea 
politique  anime  les  esprits.  L'autre  est  plus  particulière  à  la  Be= 
gique ,  du  moins  elle  ne  se  reprodtiit  ailleurs  qu'avec  de  notabU 
différences;  c'est  la  division  en  catholiques  et  libéraux.  On  ne  pes 
constater  la  situation  des  opinions  parlementaires  sans  les  considér- 
sous  ce  double  rapport. 

'  EUe  n*a  plu»  que  neuf  membres  des  clats-généraux  des  Pays  Bas. 

*  La  chambre  vient  de  reconnatlre  aux  trois  députés  de  la  partie  cédée  du  Luxe^* 
bourg  le  droit  de  siéger  Jusqu'en  1841,  époque  où  expire  le  mandat  qui  leur  "^ 
conféré  en  1837.  Les  députés  de  la  partie  cédée  du  Limbonrg  ne  font  plut  paitf 
de  la  chambre.  Élus  en  1835,  ils  avaient  épuisé  leur  mandat.  La  présence  aux  cba  J 
bres,  de  représentants  et  de  sénateurs  nommés  par  des  électeurs  qui  ne  sont  p-- 
Belges ,  semble  un  fait  assez  étrange  sous  le  rapport  politique.  Ce^l  une  bizarres 
transitoire,  qu'aurait  pu  et  peut-être  d A  prévenir  une  dissolution  complète  des  d^ 
chambres,  mesure  dont  la  convenance  paraissait  assez  indiquée  et  par  ce  motif  raé^ 
et  par  la  position  toute  nouvelle  du  pays. 
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Quoique  le  congrès,  la  première  assemblée  élective  du  régime 
0OQ?eau,  eût  été  élu  pendant  le  flagrant  du  mouvement  révolution- 
mire,  Topinion  modérée  y  fut  dès  l'origine  proportionnellement 
plot  forte  que  dans  plusieurs  des  législatures  qui  suivirent.  En 
{énéral ,  dans  les  questions  les  plus  importantes ,  l'opinion  extrême 
aa  congrès  n'eut  qu'un  tiers  des  voix  '.  Lors  des  élections  pour  la 
composition  de  cette  assemblée,  les  suffrages  s'étaient  naturellement 
portés  sur  une  vingtaine  d'anciens  membres  des  états  généraux  et 
sur  on  nombre  assez  considérable  de  membres  de  la  noblesse  qui, 
eo dehors  des  chambres,  avaient  figuré  dans  l'opposition.  Quoique 
pra  d'entre  eux  prissent  une  part  active  aux  discussions  du  congrès, 
leurs  ?6tes  cependant  et  l'influence  de  leur  exemple  y  constituèrent 
Qoe  grande  partie  des  forces  du  parti  modérateur. 

Après  le  congrès,  l'organisation  de  divers  pouvoirs  publics,  celle 
de  m  premières  légations,  des  tribunaux  et  cours  d'appel,  de  la  cour 
<ieeaisaUon,  dont  le  gouvernement  lui-même,  par  une  idée  étrange, 
cofitribua  à  rendre  les  fonctions  incompatibles  avec  celles  de  la  re- 
présenUtion  nationale ,  et  surtout  l'organisation  du  sénat ,  qui  se 
Aumades  grands  propriétaires  du  congrès,  vinrent  dépeupler  à  la 
diambre  des  représentants  les  rangs  des  modérés,  et  y  laissèrent  un 
vide  coosidérablei.  Les  opinions  extrêmes  parvinrent  ainsi ,  dans  les 
^ions  suivantes,  a  une  position  beaucoup  plus  redoutable.  Au  delà 
^  quarante  voix  s'y  ralliaient  souvent  et  balançaient  à  peu  près 
cucteinent  l'opinion  contraire.  Les  choses  arrivèrent  au  point  que 
te  gouvernement,  qui  voyait  les  résolutions  les  plus  importantes  dé- 
cidées, tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  par  une  majorité  de 
deux  ou  trois  voix,  crut  devoir  aviser  à  une  dissolution.  Cette  me- 


'Hou$  De  parlons  pas  ici  de  Topiaioa  républicaine,  dont  les  repré^entanls  furent 
toujours  peu  nombreux  dans  nos  diverses  législatures.  Des  deux  cents  membres  qui 
coaposaicnt  le  congrès,  treize  seulement  se  prononcèrent  pour  la  république.  Cette 
opinion  s'affaiblit  encore  dans  les  législatures  suivantes. 
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sure  amena  en  efFet  quelques  voix  nouvelles  a  Topinion  goàven 
mentale  ^  et  en  modifia  quelques  autres.  Depuis  lors ,  grAoe  h  fi 
fluence  de  l'expérience  et  des  événements  sur  l'esprit  de  la  diand 
et  aux  conséquences  successives  des  élections  nouvelles,  les  progi 
de  l'opinion  modérée  n'ont  pas  été  interrompus.  Le  changeoM 
accompli  est  tel  aujourd'hui ,  qu'à  considérer  les  partis  parleoM 
taires  sous  le  rapport  purement  politique ,  ce  serait  avec  peine  qaf 
pourrait  ranger  dans  une  opinion  réellement  extrême  une  qui 
zaine  de  membres  de  la  chambre  actuelle  '. 

Si  on  considère  la  chambre  des  représentants  sous  un  autre  ra 
port,  celui  de  la  situation  respective  de  l'opinion  catholique  et 
l'opinion  libérale ,  on  trouvera  que  les  modifications  que  le  tem 
a  amenées  ont  eu  à  cet  égard  un  caractère  moins  prononcé. 

Une  erreur  assez  singulière  existe  depuis  longtemps  à  l'étrangi 
et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  à  Tintérieur  du  pays  même ,  sur 
prépondérance  parlementaire  de  l'opinion  catholique.  On  se  flgu 
que  la  supériorité  numérique  des  catholiques  a  toujours  été  tri 
grande  à  la  chambre  des  représentants.  Cela  n'est  pas  et  n'a  met 
jamais  été.  Réduite  à  elle-même,  la  majorité  catholique  ne  Taj 
mais  emporté  que  d'un  très-petit  nombre  de  voix.  Ce  qui  a  rele 
la  force  parlementaire  de  cette  opinion ,  c'est  que  depuis  le  déb 
de  nos  assemblées  législatives,  elle  s'est  ralliée  en  plus  grand  non 
bre  que  l'opinion  libérale  à  des  idées  de  modération  politique  et 
des  principes  gouvernementaux  ;  ses  votes  ainsi  se  sont  soure 
mêlés  à  ceux  des  hommes  de  diverses  nuances  que  préoccupaient 


'  On  se  Irompcrail  en  classaul  dans  Popinion  extrême  tous  les  membres  de  la  cba 
bre,  au  nombre  de  4i,  qui  volèrent  récemment  contre  le  traité  de  paix.  Une  faut  | 
oublier  que,  dans  ce  nombre,  15  appartenaient  aux  provinces  du  Limt)ourg  et  > 
Luxembourg,  et  qu'indépendamment  de  la  gravité  du  vote,  c'était  sur  let  U-acet 
IM>uvoir  lui-même  que  beaucoup  d'autres  s'étaient  engagés  dans  )a  vote  od  iiscrmi 
devoir  persister  plus  longtemps  que  lui. 
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plus  viTement  les  besoins  de  Tordre  et  les  dangers  de  la  nationalité 
nouvelle.  Cette  opinion  a  eu  aussi  de  tout  temps,  sur  Topinion  li- 
bérale, rinappréeiable  avantage  d'une  plus  grande  unité  dans  sa 
marche,  et  de  plus  peut-être  celui  d*une  assiduité  plus  con- 
stante. 

Le  diiffre  réel  des  voix  appartenant  à  l'opinion  catholique  dans 
h  chambre  des  représentants,  n'a  subi,  depuis  neuf  ans,  que  de 
légères  modifications.  Il  ne  s'est  point  élevé.  C'est  même  un  fait 
assez  remarquable,  que  le  ministère  de  M.  de  Theux  n'ait  pas  amené 
à  l'opinion  catholique  une  voix  parlementaire  de  plus.  Elle  s'est  au 
contraire  quelque  peu  affaiblie  ;  et  ainsi  ces  deux  grandes  frac- 
tions de  la  chambre  ont  tendu  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  l'égalité  numérique. 

On  peut  se  rappeler  quelques-unes  des  circonstances  où  la  divi- 
sion des  deux  opinions  s'est  dessinée  avec  le  plus  de  précision  depuis 
plusieurs  années. 

La  question  de  l'intervention  des  chambres  dans  la  nomination 
dujury  d'instruction,  à  laquelle  l'opinion  catholique  a  paru  attacher 
une  grande  importance,  fut  résolue  en  1835,  par  une  seule  voix 
de  majorité  (42  contre  41)  '. 

En  1836,  une  question  d'intervention  de  l'autorité  communale 
dans  la  censure  des  représentations  de  théâtre,  dont  on  avait  fait 
une  question  de  parti,  fut,  par  suite  d'un  partage  de  voix  (45  con- 
tre 45),  décidée  dans  le  sens  des  libéraux. 

La  nomination  du  jury  d'instruction,  à  laquelle  l'opinion  catho- 
lique porte  le  plus  haut  intérêt,  se  fait  chaque  année  dans  le  sens 
catholique  par  une  majorité  qui  excède  rarement  42  à  45  voi^. 

On  a  remarqué,  lors  de  la  dernière  élection  de  ce  jury,  que 
plusieurs  nominations  catholiques  n'avaient  obtenu  que  36  voix  (sur 

'  te Diiobtère,  craignaul  «racccpier  contre  le  gré  de  ropinioo  calholiqiie  le  pouvoir 
V*  00  Ici  offrait  de  nommer  le  jury,  avait  dt'ciaré  s'abstenir. 
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£7  membres  présent^,  et  que  des  professears  de  ranifersilé  i 
Broxelies  en  eurent  29. 

Le  pins  grand  changement  que  la  situation  de  ees  deux  opôÉw 
ait  ^roofée  est  celui  qui  résulte  des  élections  de  cette  année. 

A  Fouverture  de  la  session  dernière ,  la  chambre ,  si  Ton  ra* 
tontes  les  nuances  catholiques  d'un  côté ,  et  de  Fantre  les  divw 
nuances  libérales ,  pourait  se  classer  de  la  manière  suivante  : 

Quarante-huit  membres  appartenant  à  Fopinion  catholique  ; 

Quarante-trois  appartenant  à  Tc^nion  libérale  ; 

Plus,  onze  membres  qu*il  est  difficile  de  classer,  parce  qu'A  i 
des  points  intermédiaires  où  la  limite  des  deux  opinions  est  preiq 
impossible  à  tracer;  que  d'ailleurs  dans  une  assemblée  de  ont 
deux  membres ,  il  en  est  toujours  qui  ne  se  laissent  pas  aisim 
liéoélrer.  Si  cependant  il  fallait  absolument  «  d*après  des  donn 
plus  ou  moîDS  vraisemblables,  ranger  dans  Tune  ou  Fautre  <^iiii 
tous  les  membres  de  celte  époque,  nous  croirions  pouvoir  assq;! 
le  chiffre  de  53  à  Fopinion  catholique,  celui  de  49  à  Fopinion  19 
raie. 

La  situation  aujourd'hui  n'est  plus  la  même.  La  paix  vient  de 
(luire  la  chambre  des  représentants  à  98  membres  '.  Il  reste  i 
élection  à  faire  à  Anvers  en  remplacement  de  M.  Liedts,  qui  a  Oj 
pour  Audeuaerde;  une  autre  à  Termonde ,  résultant  d'une  aai 
lation  que  la  chambre  a  prononcée.  Il  n'y  a  donc,  en  ce  momei 
que  96  représentants  élus. 

Dans  ce  nombre ,  nous  estimons  que  l'opinion  catholique  pi 
aujourd'hui  réclamer  40  voix ,  et  l'opinion  libérale  44  '.  Resl 
12  voix  douteuses  ou  peu  connues  encore.  Et  s'il  fallait,  cou 
plus  haut ,  classer  ces  dernières  d'une  manière  conjecturale ,  nu 


'  l>aus  deux  ans,  trois  représeDlanln  du  Luxembuiii'(j  se  retirant,  il  ne  demottl 
(|ii(:  95  raerabres. 

'  Y  compris  les  membres  libéraux  du  cabinet. 
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évaluerions  Topinion  calholique  à  47  voix^  et  à  49  Topinion  libé- 
rale. 

Ces  calculs  n'ont  cerlainement  pas  une  rigueur  mathématique.  Il 
se  peut  qu'il  y  ait  erreur  de  deux  ou  trois  voix  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre;  mais  nous  les  avons  faits  en  toute  impartialité^  et  ils  ap- 
prochent si  près  de  la  vérité ,  qu'il  serait  impossible  à  qui  que  ce 
ftt  d'en  faire  aujourd'hui  de  plus  exacts  ou  de  décider  avec  certi- 
tude dans  lequel  des  deux  sens  ils  peuvent  être  exagérés. 

Ainsi  donc ,  pour  la  politique  proprement  dite ,  prépondérance 
décidée  des  idées  d'ordre  et  des  opinions  modérées;  dans  les  ques- 
tions politico-religieuses,  équilibre  presque  complet  des  deuxopi- 
nioDs,  telle  est  la  situation  de  la  chambre  des  représentants  telle 
que  neuf  années  d'épreuve,  d'expérience  et  de  remaniements  élec- 
toraux l'ont  faite. 

U  reste  à  ajouter  une  observation  importante  pour  bien  constater 
et  les  effets  du  temps  et  l'état  actuel  des  choses.  C'est  que  le  pro- 
grés de  modération  politique  que  nous  venons  de  signaler  s'est 
accompli  à  la  fois  dans  les  rangs  des  catholiques  et  des  libéraux, 
mais  principalement  dans  ceux  de  l'opinion  libérale.  L'opinion  ca- 
tliolique  avait,  sous  ce  rapport,  moins  de  chemina  faire.  Ainsi 
(|Qe  nous  l'avons  dit,  à  part  une  minorité  fort  exagérée  et  trés- 
acti?e,  elle  s'était  en  grande  partie  ralliée  dei»uis  longtemps  à 
des  idées  gouvernementales.  Une  partie  considérable  de  l'opinion 
libérale  s'était,  au  contraire,  depuis  le  congrès,  engagée  dans 
nne  voie  opposée.  Par  là  elle  s'était  fractionnée ,  avait  rendu  la 
plupart  de  ses  hommes  impossibles  au  pouvoir  ;  beaucoup ,  au 
moins,  ne  pouvaient  y  arriver  qu'avec  la  perspective  de  devoir 
^ndonner  leurs  doctrines  et  leurs  amis,  et  chercher  leur  appui 
^ns  le  parti  de  leurs  anciens  adversaires. 

Cest  depuis  deux  ou  trois  ans  surtout  qu'un  notable  changement 
Paraît  s'être  opéré  à  la  chambre  dans  les  rangs  des  membres  libé- 
ftux,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  semble  avoir  compris 
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qu'il  n'y  a,  pour  cette  opinion  parlementaire,  d'avenir  et  de  rési 
tats  sérieux  à  espérer  que  d'une  politique  modérée  et  gouven 
mentale.  A  peine,  il  y  a  quelques  années,  pouvait-on  assigner  15 
20  voix  à  l'opinion  libérale  modérée.  Aujourd'hui,  sa  force  niin 
rique  est  plus  que  doublée.  Le  fait  qui  a  constaté  ce  changement 
la  manière  la  plus  nette,  c'est  l'adoption  récente  du  traité  de  pe 
Jusqu'ici,  une  grande  fraction  du  parti  libéral  s'était,  par  une  op] 
sition  extrême ,  tenue  en  dehors  de  la  plupart  des  actes  qui  te 
daient  à  constituer  le  pays ,  de  l'élection  du  roi ,  de  l'adoption  i 
préliminaires  du  26  juin  1631 ,  de  celle  du  traité  du  15  novemb) 
Cette  fois,  au  contraire,  dans  la  discussion  comme  dans  le  vote, 
sont  les  libéraux  qui  ont  pris  la  part  la  plus  décisive  à  la  résolati 
de  la  majorité.  Des  seize  libéraux  qui  figurèrent  parmi  les  quarant 
deux  opposants,  il  n'y  en  avait  que  six  qui  n'appartinssent  pas  a 
provinces  que  le  traité  démembrait. 

Les  faits  que  nous  venons  de  constater  sont  graves  sans  dont 
et,  dans  l'avenir,  leurs  conséquences  peuvent  être  nombreuse 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  s'en  exagérer  la  portée  actuelle. 

Si  l'on  ne  peut  plus  dire  que  la  majorité  parlementaire  a^ 
tienne  numériquement  à  l'opinion  catholique ,  il  n'est  pas  vrai  m 
plus  que  cette  majorité  soit  déjà  passée  du  cdté  opposé.  Il  sert 
plus  exact  de  reconnaître  qu'elle  n'appartient  réellement  aijjoa 
d'hui  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  opinions.  Arrivftt-il,  < 
effet ,  que  l'une  ou  l'autre  pt)t  se  prévaloir  d'une  majorité  de  dei 
ou  trois  voix,  une  supériorité  aussi  précaire  que  le  hasard  i 
quelques  dispositions  individuelles ,  de  quelques  maladies  on.  i 
quelques  absences ,  peut  effacer  à  tout  instant ,  ne  constitue  pas 
qu'on  peut  appeler  une  véritable  majorité  parlementaire. 

Si ,  d'autre  part ,  en  entrant  de  plus  en  plus  dans  des  voies  g«M 
vernementales ,  l'opinion  libérale  attire  à  elle  une  partie  de  cet 
force  morale  que  la  majorité  de  l'opinion  catholique  devait  à  a 
principes  d*ordre  et  de  modération  politique  ,  il  n'est  pas  consUi 
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que  sous  ce  rapport  les  deux  opinions  soient  déjà  sur  le  môme  pied. 
U  D'est  pas  bien  sûr  encore  que  la  majorité  de  l'opinion  libérale , 
dans  ses  diverses  nuances^  saura  s'interdire  toute  déviation  de  la 
ligne  dont  elle  paraît  s'être  rapprochée.  La  majorité  de  l'opinion 
catholique  conserve  d'ailleurs  toujours  sur  elle  l'avantage  d'une 
pins  grande  unité  et  d'une  bien  autre  facilité  à  se  discipliner  et  se 
hiérarchiser  comme  parti  parlementaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  est  désormais  une  chose  certaine  et  qui  doit 
rassurer  tout  le  monde  ^  c'est  que  ^  dans  la  situation  actuelle^  une 
prédominance  réelle  et  bien  assise  est  impossible  à  tout  parti  qui 
s'écarterait  de  cette  ligne  d'ordre.,  de  modération  et  de  sagesse  pra- 
tique, en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  de  durable  à  espé- 
rer pour  aucun  parti  en  Belgique.  La  Belgique  n'est  décidément  pas 
un  pays  d'exagérations.  Quelle  qu'elle  soit ,  l'opinion  qui  s'y  laissera 
entraîner  n'arrivera  à  quelques  succès  éphémères  qu'en  sacrifiant 
TaTenir  au  présent. 

la  composition  de  la  chambre  actuelle,  à  la  considérer  sous  le 
rapport  de  cette  division  des  catholiques  et  des  libéraux,  ressemble 
^ ce  qu'elle  était,  sous  le  rapport  purement  politique,  dans  les  trois 
premières  années  du  régime  nouveau ,  lorsque  les  voix  de  l'oppo- 
<itioo  égalaient  à  peu  près  celles  qui  soutenaient  les  principes  du 
gouvernement.  C'est  l'état  où  se  trouvent  à  la  fois  aujourd'hui,  par 
une  singulière  coïncidence,  et  la  chambre  des  députés  de  France, 
^t  la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  qui  l'une  et  l'autre  se 
partagent  en  deux  grandes  divisions  à  peu  près  égales  en  nombre. 
£nfoce  d'un  pareil  équilibre  de  deux  forces  contraires,  la  règle  du 
gouvernement  représentatif  qui  veut  que  l'administration  appar- 
tienne à  l'opinion  de  la  majorité  parlementaire ,  devient  malaisée 
i  appliquer,  et  la  position  du  gouvernement  peut  s'en  trouver  péni- 
blement embarrassée.  La  fusion  de  la  partie  la  plus  modérée  des 
^^  opinions  paraît ,  au  premier  abord ,  la  solution  naturelle  de 
^difficultés.  Mais  on  rencontrera  toujours  à  ce  rapprochement 

4U 
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les  obstacles  les  plus  sérieux ,  soit  dans  les  antécédents  des  paftH 
soit  dans  les  dispositions  personnelles  du  petit  nombre  d'homoM 
capables  de  le  réaliser,  soit  dans  les  détails  mêmes  de  son  exécaUo 
pratique.  Ainsi,  chez  nous,  un  ministère  mixte  dans  Fensemble  i 
sa  composition ,  n*en  sera  pas  moins  regardé  comme  libéral  o 
comme  catholique ,  suivant  Fopinion  du  ministre  à  qui  seront  ooi 
férées  les  attributions  du  département  de  rintérieur,  danslesquellc 
rentrent  avec  la  direction  de  Tinstniction  publique  et  la  nominatio 
des  fonctionnaires  des  provinces ,  des  arrondissements  et  des  coni 
munes ,  les  principales  influences  du  gouvernement  sur  la  civilisa 
tion  et  la  politique  intérieure  du  pays.  Quoique  M.  de  Theux  eu 
d'abord  admis  des  libéraux  à  la  tête  du  plus  grand  nombre  de 
départements  ministériels,  alors  comme  aujourd'hui,  son  ministèr 
était  réputé  appartenir  à  Topinion  catholique;  et  les  libéraux,  loii 
de  voir  dans  quelques-uns  de  ses  collègues  leurs  représentants  ai 
pouvoir,  les  regardent  plutôt  comme  ayant  abandonné  leur  caus 
et  facilité  le  triomphe  d'une  autre  opinion. 

n  ne  serait  donc  pas  impossible  que  la  situation  actuelle  finit  pa 
développer  des  difficultés  sous  les  pas  du  pouvoir.  Cependant  k  I 
sagesse  des  principales  fractions  de  la  chambre ,  au  peu  de  passion 
durables  qui  les  agitent ,  à  l'esprit  pratique  qui  les  domine  de  pltt 
en  plus ,  on  peut  croire  qu'un  ministère  de  l'une  ou  l'autre  opinion 
catholique  ou  libérale  ,  sans  être  à  l'abri  de  difficultés  qui  peuven 
surgir  d'un  moment  à  l'autre ,  est  peut-être  encore  indifl^éremmen 
possible  aujourd'hui  ;  à  la  condition  toutefois  de  beaucoup  de  OH^ 
dération,  mais  surtout  d'une  direction  forme  et  élevée,  qui  sache  ai 
saisir  des  esprits  et  les  réunir  dans  la  poursuite  d'un  but  commua 
La  nécessité  de  cette  force  morale  que  donne  à  l'administration  uiM 
capacité  gouvernementale  bien  reconnue ,  est  peut-être  encore  k 
besoin  le  plus  réel  d'une  situation  de  la  nature  de  celle  où  l'on  se 
trouve  aujourd'hui. 

Il  serait  difficile  de  se  dissimuler  néanmoins  que,  pour  la  Bel- 
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gique  comme  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre ,  l'état  actuel  des 
partis  parlementaires  a  toute  l'apparence  d'une  époque  de  transi- 
tion ou  de  transformation.  L'influence  de  deux  grandes  causes  qui 
iraient  exercé  une  action  puissante  sur  le  classement  des  partis 
es  Belgique  depuis  1830,  est  singulièrement  amoindrie  aujour- 
(Thoi.  L'une  était  la  question  de  la  constitution  extérieure  de  la 
Belgique  et  des  difficultés  diplomatiques  que  la  paix  devait  résoudre; 
l'autre,  celle  de  l'extension  plus  ou  moins  grande  à  donner  aux 
libertés  publiques  et  aux  pouvoirs  électift ,  des  barrières  à  élever 
eoBtre  les  empiétements  du  pouvoir.  La  première  de  ces  questions 
a  reçu  sa  solution  définitive  ;  l'autre  est  bien  près  d'être  épuisée. 
Une  expérience  de  neuf  années  a  fait  comprendre  que  nos  libertés 
lODt  solidement  garanties  par  la  force  de  nos  institutions  constitu- 
tionnelles, qu'elles  courent  aujourd'hui  de  trop  faibles  dangers, 
pour  que  cet  intérêt,  sans  mériter  d'être  perdu  de  vue,  ait  droit 
cependant  à  une  préoccupation  continuelle  et  exclusive.  D'autres 
intérêts  nationaux  viennent  réclamer  désormais  une  part  plus  large 
de  la  sollicitude  des  grands  pouvoirs  de  l'État.  A  une  politique 
dominée  par  les  appréhensions  et  les  idées  que  nous  avaient  léguées 
Itt  fautes  du  régime  antérieur,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  poli- 
liqae  du  passé ,  succédera  donc ,  sous  une  forme  ou  une  autre , 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard ,  une  politique  d'avenir,  ou  tout 
u  moins  une  politique  plus  actuelle. 

Cest  là  un  changement  naturel,  une  des  conséquences  inévitables 
Vi'entralne  la  marche  du  temps.  Quand  un  pays  est  jeté  brusquement 
dans  une  position  aussi  nouvelle  que  celle  de  la  Belgique  depuis  1830 , 
il  lui  faut  quelques  années  pour  la  comprendre  tout  entière  et  s'i- 
deaU&eravec  elle.  Il  en  est  ainsi  de  la  France  depuis  les  événements 
de  juillet,  de  l'Angleterre  depuis  la  loi  de  réforme  ;  on  peut  dire  que 
depuis  neuf  ans,  dans  ces  deux  États,  le  pouvoir  et  le  pays  en  sont 
encore  aux  tâtonnements.  Comment  en  eût-il  été  autrement  de  la 
^;ique ,  dont  le  sort  a  subi  des  changements  bien  plus  impré- 
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vus  ?  Le  royaume  des  Pays-Bas ,  à  Tépoque  de  sa  création ,  débu 
par  une  semblable  période  d'essai.  Alors  aussi  le  pays  eut  besoin  ( 
temps  pour  avoir  rintelligence  de  sa  position.  II  n*en  est  pas  < 
meilleure  preuve  que  cette  première  lutte  du  clergé  dont  une  plan 
éloquente  vient  de  retracer  les  souvenirs.  A  cette  époque^  l'opinii 
catholique  comprenait  si  peu  la  position  que  venait  de  foire  à 
Belgique  sa  réunion  à  un  pays  dominé  par  le  protestantisme 
gouverné  par  une  dynastie  protestante  ^  que  ses  efforts  et  ses  réel 
mations  les  plus  vives  se  dirigeaient  contre  les  dispositions  de  la 
fondamentale  qui  consacraient  la  liberté  des  cultes  et  celle  de 
presse ,  c'est-à-dire ,  comme  la  suite  le  fit  bien  voir,  contre  les  f 
ranties  qui  devaient  lui  être  le  plus  précieuses.  En  dehors  de  l'o 
pion  catholique^  il  n'y  eut,  à  cette  époque,  que  des  essais  d'opf 
silion ,  qui  mesurèrent  si  mal  leur  terrain ,  qu'ils  expirèrent  Sfl 
laisser  de  traces  dans  le  pays.  Alors  suivirent  trois  ou  quatre  anni 
de  transition,  où  la  vie  poitique  semblait  complètement  étein 
Vers  1824,  pas  un  homme  sur  vingt,  même  dans  les  classes 
plus  éclairées ,  ne  connaissait  le  mécanisme  du  système  électoral 
vigueur.  Les  règlements  qui  organisaient  les  élections ,  la  commi 
et  la  province ,  n'étaient  pas  même  dans  le  commerce  de  la  libraii 
On  murmurait  contre  les  impôts^  mais  ni  libéraux  ni  cathoUq^ 
ne  songeaient  aux  institutions  ni  aux  ressources  qu'elles  leur  p 
sentaient.  Les  journaux  libéraux  les  plus  avancés  faisaient ,  pi 
toute  politique  ,  des  épigrammes  et  des  calembours  contre 
ultras  et  les  jésuites  de  France.  Il  fallut  douze  ans  pour  pénét 
la  Belgique  de  sa  situation  nouvelle,  et  classer  les  opinions  i 
vaut  leurs  intérêts  nouveaux. 

Qui  sait  si ,  dans  quelque  temps ,  des  faits  politiques  apparteu 
au  début  du  régime  actuel  ne  sembleront  pas  aussi  étranges  ç 
nous  le  paraissentaujourd'hui  ceux  des  premières  années  du  royaa 
(les  Pays-Bas?  Il  est  visible  que  la  situation  de  1850  et  1831  va  s*é 
gnant  ou  se  modifiant.  Dans  un  avenir  qui  peut  sans  doute  n*é 
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»  très-prochain  encore ,  elle  fera  infailliblement  place  à  un  classe- 
Kit  d*opinions  plus  régulier^  plus  en  harmonie  avec  les  intérêts 
aoCuels,  et  sous  Fempire  duquel  les  faits  seront  autrement  appréciés 
qtm'ifene  rayaient  été  auparavant. 

n*est  pas  que  les  progrès  de  la  modération  politique  nous 
espérer  une  fusion  de  tous  les  partis,  un  état  de  choses  où 
il  o*y  aura  de  dissentiments  ni  sur  le  but  de  la  société ,  ni  sur  les 
mojfens  de  l'atteindre,  où  le  char  gouvernemental  roulera  sans  en- 
traide et  sans  cahot  dans  une  voie  de  conciliation  parfaite  et  d'uni- 
vei-selle  harmonie.  Ceux  qui  se  font  de  telles  illusions  sur  notre 
avonir,  devraient,  pour  en  espérer  la  réalisation,  avoir  la  puis- 
sance de  retrancher  des  éléments  sociaux  Tesprit  et  le  cœur  de 
l^homme  tels  que  Dieu  les  a  faits.  Là  où  toutes  les  opinions  suivent 
librement  leur  direction ,  la  torpeur  des  esprits  pourrait  seule 
aocKoer  cet  accord ,  et ,  sous  nos  institutions ,  désormais  les  esprits 
^^  peuvent  s'assoupir  pour  longtemps. 

Mais  sans  se  figurer  que  les  distinctions  de  partis  vont  s'effacer, 
4^€  toutes  les  difficultés  du  gouvernement  sont  à  la  veille  de  dis- 
paraître, on  peut  croire  que  les  opinions  parlementaires  tendent  à 
prendre  un  caractère  pratique  et  une  assiette  plus  durable. 
^    loin  de  compter  sur  l'extinction  prochaine  de  toute  opposition 
parlementaire,  nous  pensons  que  jusqu'ici  notre  régime  nouveau 
Q*ii  pas  connu  ce  qu'on  peut  appeler  l'opposition  normale  et  régu- 
lière du  gouvernement  représentatif.  En  se  tenant  dans  des  voies 
extrêmes,  théoriques  ou  peu  gouvernementales,  l'opposition  a 
^<^té  le  pouvoir  loin  d'elle  au  lieu  de  l'attirer  ;  et  quand  quelques- 
^os  de  ses  hommes  arrivaient  aux  affaires,  ce  n'était  pas  pour  y 
porter  ses  principes,  mais  pour  les  abandonner  ou  les  combattre, 
^i^e  opposition  pratique  lutte,  au  contraire,  pour  faire  triompher 
^  idées  dans  la  mesure  du  possible.  Elle  n'aspire  pas  seulement  à 
"étruire ,  elle  sait  ce  qu'elle  mettra  à  la  place  de  ce  qu'elle  ren- 
^^*^.  Cette  opposition  a  ses  extiémes,  ses  exagérés,  parce  que  tout 
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parti  a  \e$  siens ,  mais  ik  n'en  constituent  ni  l'essedee  ni  la-  base 
La  formation  d*une  opposition  parlementaire  de  cette  nature, 
sons  une  bannière  ou  sous  une  autre,  d'après  la  couleur  de  rtdmi— 
nistration  elle-même ,  nous  parait  être  au  rang  des  prévisions  l 
plus  vraisemblables  de  Tavenir.  Et  il  ne  faut  pas  se  héter  de  voir  Is 
un  bien  grand  malheur.  Dans  un  État  organisé  comme  le  nôtre 
l'alternative  réelle  et  durable  n'est  pas ,  entre  l'existence  ou  1' 
sence  d'une  opposition,  mais  bien  entre  une  opposition  violente,  e 
gérée,  et  une  opposition  pratique ,  modérée,  amie  de  l'ordre;  01 
bien  encore  entre  une  opposition  parlementaire  et  une  oppositioi 
extra-parlementaire.  La  question  ainsi  posée,  le  choix  ne  peut  reste 
douteux.  Aussi  faut-il  dire  que,  sous  ce  rapport,  la  meilleure  situ 
tion  qu'on  puisse  souhaiter  à  un  gouvernement  représentatif^^  c' 
que  les  principales  forces  parlementaires  (nous  ne  disons  pas 
on  ne  peut  Fespérer)  se  partagent  entre  la  majorité,  c'est-à-dire 
parti  du  cabinet  lui-même  et  une  opposition  sage  et  nationale; 
telle  sorte  que,  quels  que  soient  un  jour  les  résultats  d'une  lut 
qui  maintient  la  vie  politique  sans  égarer  les  esprits,  le  pouvoir 
puisse  tomber  qu'en  des  mains  raisonnables. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point,  pendant  la  session  qui  vient 

s'ouvrir,  la  chambre  avancera  sur  ce  terrain  nouveau.  Les  partis 
marchent  pas  toujours  à  leur  destinée  par  la  ligne  droite.  Dans 
moment  de  transition  surtout,  rien  ne  leur  est  plus  naturel  que  d 
incertitudes,  des  anomalies  et  des  écarts  éphémères. 

Mais  à  ces  déviations  près ,  dont,  il  est  vrai ,  la  nature  et  la  do 
peuvent  varier,  la  direction  de  Tavenir  ne  nous  paraît  pas  doute 
et  sera  peut-être  d*autant  plus  définitive  qu'on  s'y  sera  engagé  av 
moins  de  précipitation. 


DE 


L'INDUSTRIE  COTONNIÈRE. 


I>epui8  le  commencement  de  Tannée  le  travail  s'est  ralenti  dans 
^^  manuftictures  de  coton  ;  les  salaires  ont  été  réduits  ;  les  maga- 
^^^9  se  sont  encombrés.  Les  fabricants  comme  leurs  ouvriers  ont  eu  à 
^^UtFrir  d*an  malaise  qui  n'est  pas  arrivé  à  son  terme.  Dans  cette 
^^^Uation  c'est  au  gouvernement  que  les  uns  et  les  autres  s'adressent, 
^^  ^Bt  contre  la  législation  douanière  qu'ils  réclament;  au  gouverne- 
^^^nt  ils  demandent  d'apporter  un  remède  au  mal,  et  ce  remède 
*^  k  voient  dans  une  modification  du  tarif. 

f^uelles  que  soient  les  causes  du  malaise  d'une  industrie,  elle  a 

^^^tHainement  droit  à  exciter  la  plus  vive  sollicitude  du  pouvoir;  par- 

^tJt  où  il  y  a  crise,  il  doit  rechercher  avec  sympathie  les  moyens 
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d'adoucir  les  souffrances,  et  d'en  empêcher  le  retour.  Hais  si  c 
circonstances  particulières  peuvent  justifier  l'adoption  de  mesui 
transitoires,  exceptionnelles  en  faveur  d'une  industrie,  il  ne  fi 
pas  oublier  qu'au-dessus  de  l'intérêt  de  quelques-uns  il  y  a  Tinté 
de  tous  ;  que  c'est  cet  intérêt  général  qu'il  faut  consulter  qiiani 
s'agit  de  toucher  au  tarif  des  douanes.  En  pareille  matière  tout 
grave,  parce  que  chaque  disposition  d'un  tarif  est  une  partie  d 
code  qui  n'est  équitable  et  juste ,  que  s'il  y  a  harmonie  entre 
divers  éléments  qui  le  composent. 

Avant  de  discuter  le  mérite  des  remèdes  proposés ,  il  faut  réel 
cher  attentivement  les  causes  réelles  du  mal,  tâcher  de  savoi 
elles  sont  locales  ou  générales;  si  elles  dérivent  du  tarif  des  doua 
ou  si  elles  en  sont  indépendantes,  il  faut  s'assurer  de  l'influence  < 
ces  modifications  douanières  auraient  sur  l'avenir  de  l'iodusti 
ne  pas  oublier  que  ce  serait  au  nom  de  l'industrie  manufactnr 
la  plus  protégée  que  l'on  demanderait  de  nouvelles  augmentât! 
de  droits ,  peut-être  même  la  prohibition  ;  songer  enfin  que  ! 
changement  du  tarif  en  ce  sens ,  devrait  probablement  être 
compagne  de  mesures  empreintes  d'une  odieuse  fiscalité,  et  i 
lesquelles  cependant  le  régime  restrictif  dont  on  réclame  Vai 
tion  ne  ferait  que  donner  un  nouvel  et  plus  fort  aliment  ; 
fraude.  La  question ,  on  le  voit,  ne  manque  ni  d'étendue  ni  de 
ficultés. 

Les  crises ,  on  Ta  dit  bien  des  fois  et  l'expérience  s'est  chargéi 
le  confirmer,  sont  de  l'essence  même  de  l'industrie.  Il  est  dan 
nature  du  fabricant  d'activer  sans  cesse  sa  production.  Si  tout 
qu'il  a  produit  pendant  une  année  s'écoule  rapidement,  se  p 
avec  avantage ,  l'année  suivante  l'espoir  d'un  gain  plus  grand  I 
cite  à  étendre  sa  fabrication ,  lui  fait  agrandir  ses  établissem 
t)u  l'engage  à  en  élever  de  nouveaux.  C'est  ainsi  que  Tindu 
arrive  toujours  à  prendre  l'avance  sur  les  besoins,  à  produire 
delà  de  la  consommation ,  et  alors  un  temps  d'arrêt  devient  il 
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» 

i^Kit  pour  rétablir  Téquilibre.  Pendant  cette  halte  pénible  la 

ec^nsommatioQ  continue,  tandis  que  la  production  est  en  partie 

*étée.  Le  trop  plein  diminue^  et  finit  par  disparaître.  De  là 

>ulte  cette  vérité,  qui  n*est  paradoxale  qu*en  apparence,  à  savoir 

^fmM^  Findustrie  n*est  jamais  plus  près  d'une  crise  que  quand  la  pro* 

d^Bction  déploie  toute  sa  puissance,  et  qu*au  delà  d'une  crise  pro- 

fc>nde ,  on  peut  toujours  prévoir  une  grande  activité  d'affaires , 

alors  que  les  causes  du  mal  ne  sont  pas  permanentes  de  leur 

i&aiture. 

Cest  là  ce  qui  explique  la  périodicité  des  crises ,  ce  qui  fait  qu'on 
le9  voit  éclater  si  fréquemment  dans  tous  les  pays  manufacturiers , 
et.  particulièrement  là  où  la  production  a  pris  les  plus  grands  déve- 
loppements. 

la  faculté  de  production  indéfinie  et  continue  que  possède^  la 
mécanique,  est  la  première  cause  de  ces  intermittences  du  travail. 
Il  dépend  de  la  volonté  du  fabricant  d'augmenter  de  moitié ,  de 
doubler  dans  certains  moments  la  force  de  production  de  ses  mé- 
uniques,  tandis  que  l'ouvrier  ne  dispose  que  d'une  somme  de 
travail  déterminée,  et  ne  peut  l'étendre  que  dans  une  faible  pro- 
portion. Des  métiers  et  des  machines  peuvent  marcher  jour  et  nuit 
S8IIS  le  moindre  inconvénient;  l'ouvrier,  lui,  a  besoin  de  repos; 
€*est  dans  le  sommeil  d'aujourd'hui  qu'il  doit  puiser  des  forces  pour 
^  travail  de  demain.  De  là  pour  l'ouvrier  la  nécessité  d'une  régu- 
larité de  travail  qui  se  rencontre  de  moins  en  moins  dans  les  ma- 
i^ufaictures;  et  comme  c'est  le  travail  mécanique  qui  domine  la  pro- 
action  manufacturière,  le  fabricant,  dans  les  moments  de  p  esse, 
'^'^ésite  plus  à  faire  redoubler  l'activité  de  ses  ateliers ,  au  risque 
^  devoir  laisser  plus  tard ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
'^  ouvriers  sans  travail. 

X^es  changements  qui  surviennent  dans  la  consommation ,  exer- 
^^*^ii  parfois  une  grande  influence  sur  les  crises  industrielles.  Les 
^'^^ales  de  l'industrie  sont  remplies  d'exemples  de  fabrications  im- 

41 
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portantes  qui  ont  successivement  décliné ,  et  dobt  il  reste  à  peine  ^ 
le  souvenir^  parce  que  la  njode  les  a  abandonnées.  Qu'est  devenue,  ^ 
dans  l'industrie  cotonnière ,  la  fabrication  immense  autrefois  des^a 
châlis  et  des  guingans?  Quel  est  actuellement  le  débit  du  nankin,.^ 
naguère  d*un  usage  si  général?  La  fabrication  des  dentelles,  main- 
tenant si  florissante ,  n'a-t-elle  pas  eu  depuis  vingt  ans  à  passer  deujoi 
ou  trois  fois  alternativement  d'une  bonne  à  une  mauvaise  période  .p. 
et  cela  uniquement  suivant  les  variations  si  diverses  de  la  mode?Soa^ 
ce  rapport  les  tarifs  des  douanes  sont  impuissants"";  c'est  au  febri — 
cant  à  suivre  les  fluctuations  du  goût  et  les  caprices  de  la  consom — 
roation;  ils  lui  imposent  sans  doute  des  sacrifices,  mais  s*y  son — 
mettre  est  une  nécessité  à  laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire.  Dans 
ce  cas,  il  doit  choisir  entre  un  sacrifice  qui  a  à  côté  de  lui  sa  conapen- 
sation,  ou  la  réduction,  peut-être  même  la  perte  de  son  industrie. 

Les  influences  que  nous  venons  de  signaler,  véritables  caoseï 
générales  des  crises  industrielles,  se  retrouvent  dans  le  noalaise 
donc  souflFre  en  ce  moment  la  imbrique  de  Gand.  Son  état  de  gène 
ne  provient  pas,  quoique  fort  à  tort  on  l'affirme,  de  l'insuffisance 
du  tarif  des  douanes;  il  est  la  conséquence  des  lois  générales  qui 
régissent  l'industrie,  lois  dont  on  peut  observer  pareillement  les 
efl^ets  en  France  et  en  Angleterre. 

La  généralité  de  la  crise  est  le  point  qui  semble  dominer  de  plus 
haut  l'examen  de  cette  question.  Il  est  indubitable  que  si  les 
faits  démontrent  qu'en  France ,  en  Angleterre ,  dans  tons  les  pays 
enfin  où  l'industrie  cotonnière  a  quelque  importance,  le  malaise 
existe  comme  en  Belgique,  et  par  les  mêmes  causes,  le  tarif  des 
douanes  doit  être  mis  tout  à  fait  hors  du  débat.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  examiner  ces  causes ,  qu'à  se  demander  si  elles  sont  de  nature 
à  faire  concevoir  des  inquiétudes  sérieuses  sur  l'avenir  de  l'indus- 
trie, ou  s'il  sera  facile  de  les  surmonter.  Est-ce  d'un  mal  organique 
que  serait  atteinte  l'industrie  cotonnière ,  ou  souffrirait-elle  seule- 
mont  d'un  malaise  passager? 
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Or,  en  examinant  avec  soin  et  impartialité  tous  les  faits  qui  ont 
être  recueillis  depuis  six  mois,  il  semble  vraiment  impossible  de 
tester  la  généralité  de  la  crise.  Tous  les  faits  sont  d'^accord  à  cet 
mrd;  tout  ce  que  Ton  apprend  confirme  qu'il  y  a  gène  dans  tous 
centres  manufacturiers  presqu'au  même  degré  qu'en  Belgique, 
Voû  semble  assez  d'accord  pour  reconnaître  que  ce  mal  provient 
d'une  part  du  renchérissement  de  la  matière  première,  et  par  là, 
il  21  vivement  atteint  les  fabricants  ;  en  second  lieu,  d'une  certaine 
diminution  dans  la  consommation,  ce  dont  les  ouvriers  se  sont  par- 
tt^MjIièrement  ressentis. 

four  juger  de  la  situation  d'une  industrie ,  il  y  a  un  moyen  assez 
eK^ict  d'appréciation  ;  c'est  la  comparaison  de  sa  consommation  en 
nEaitières  premières.  Pour  aucune  industrie,  les  relevés  de  cette 
coKKsommation  ne  sont  mieux  et  plus  régulièrement  établis  que 
pour  l'industrie  cotonnière.  Dans  tous  les  ports  de  commerce,  à 
L&^erpool,  au  Havre,  à  Marseille,  à  Trieste ,  comme  aussi  à  Anvers, 
A^oosterdam ,  Rotterdam ,  Brème  et  Hambourg,  partout  le  mou- 
vement des  cotons  est  suivi  attentivement,  et  ses  fluctuations  soi* 
gc^eusement  constatées.  Voici  donc ,  d'après  les  relevés  les  plus  ré- 
eents^ la  situation  de  cet  article  dans  les  difl^érents  pays  de  l'Europe, 
pendant  les  neuf  premiers  mois  de  cette  année ,  comparés  aux  neuf 
premiers  mois  de  1838. 


ZXrO&TATIOHS. 

Auglelerre . 

France  .    . 

Triette  .  . 
Bcigiqne  . 
Allemagne, 
dollande    . 

Total 


9  premier*  moi»  de  1838. 

9  premier*  moi»  de  1839. 

1,315,511  balles. 

981,000  balles. 

341,773    • 

375,696     » 

63,100    » 

73,000     » 

40,500    » 

16,500     B 

37,S44     n 

38,000     » 

S8,900     n 

14,300     « 

1,837,037  balles. 

1,388,496  balles. 

3âO 
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Angleterre .    .    . 


France 


Tricslc 


Belgique     .     .     . 
Allemagne.    .    . 


Hollande    .     .    . 


Total    . 


Au  1"  octobre  183^. 

916,051  balles. 

i7 1,633  » 
51,139  » 
33,6»  » 
47,769  • 
33,435     » 

1,353,639  balles. 


Au  1er  octobw  1 

7S3,79a  ballet. 

S13.166  » 
53.306  • 
17.567  . 
39,986  • 
18,663    * 

1,065,471  ballet. 


La  diminution  est  donc  considérable  sur  les  importations  ;  elle 
est  en  totalité,  pour  ces  divers  ports,  de  439,131  balles,  ou  de  près 
du  quart;  sur  la  consommation  elle  est  de  267,168  balles,  onde 
près  du  cinquième.  La  diminution  est  générale,  car  Trieste  sed 
fait  exception ,  mais  cette  exception  même  est  facile  à  expliquer. 
Trieste  est  exclusivement  alimenté  par  les  cotons  d*Égypte  ;  il  est 
probable  que  les  besoins  qui  naissent  pour  le  pacha  de  la  lutte 
contre  le  sultan ,  l'auront  obligé  à  faire  forcer  ses  ventes  à  Trieste. 
Partout  ailleurs,  la  diminution  révèle  la  gravité  de  la  crise  ;  elle  esl 
de  162,000  balles  en  Angleterre,  ou  d'une  quantité  égale  à  ce  que 
la  Belgique  consomme  en  quatre  ans  ;  elle  est  de  58  mille  balles  en 
France,  ou  presque  du  double  de  la  consommation  annuelle  de  la 
Belgique.  Dans  les  ports  allemands  elle  a  été  de  18  mille  balles,  et 
pour  la  Hollande ,  qui  alimente  aussi  une  partie  des  fabriques  de 
l'Allemagne,  la  diminution  est,  comme  en  Belgique,  de  15  mille 
balles,  ou  d'environ  moitié. 

Toutefois,  et  proportionnellement  à  l'importance  ordinaire  de  la 
consommation  de  ces  divers  Etats,  c'est  en  Belgique  que  la  dimina- 
tion  parait  le  plus  considérable.  Ce  fait  n'a  pas  lieu  de  surprendre. 
Il  faut  se  rappeler  qu'aucun  pays  n'a  eu,  comme  la  Belgique,  à  tra- 
verser cette  année  une  terrible  crise  politique  ;  aucun  pays  n'a  vu 
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existeiioe  nationale  mise  en  question ,  ne  s'est  vu  à  la  veille 
["^snmitter  dans  nn  système  de  résistance  aux  décisions  de  TEurope  ^ 
y^^ftème  dont  il  était  presque  impossible  de  prévoir  une  issue  hvo- 
le  pour  la  situation  matérielle  du  pays.  Qu*on  se  reporte  aux 
iniers  mois  de  J'année,  qu'on  réfléchisse  à  la  situation  de  la  Bel- 
^que  avant  la  signature  du  traité  :  tout  était  suspendu.  Marchands, 
n^sociants,  refusaient  à  l'envi  de  donner  leurs  ordres  habituels  de 
fabrication.  Chacun  se  restreignait  dans  ses  dépenses.  Nul  ne  savait 
ee  qu'il  avait  à  attendre  de  l'avenir^  quelles  charges  les  événements 
pourraient  encore  faire  peser  sur  le  pays^  à  quels  sacrifices  il  fau- 
drait se  soumettre.  Les  inquiétudes  politiques  ont  été  si  vives ,  si 
prolongées^  que  seules  elles  suffisaient  pour  faire  éclater  une  crise 
industrielle.  Que  devait-il  donc  arriver  alors  qu'il  venait  s'y  joindre 
01  renchérissement  énorme  de  la  matière  première ,  et  que  la  ré- 
duction de  la  consommation  des  tissus  de  coton  imprimés  faisait 
^^  nouveaux  et  rapides  progrès? 

Xe  renchérissement  de  la  matière  première  a  été  la  suite  de  la 
u^lencontreuse  tentative  de  monopolisation  faite  par  la  Banque  des 
^tats-Unis.  La  Banque  pensait  que  les  consommateurs  d'Europe 
Payaient  le  coton  à  des  prix  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les 
'■^is  de  culture^  et  qui  ne  laissaient  pas  assez  de  bénéfices  aux 
P^ateurs,  partante  l'Union  américaine.  Elle  voulait  trouver,  dans 
^'^e  augmentation  du  prix  du  principal  article  d'exportation  des 
^^^ts-Unis,  un  moyen  d'accélérer,  de  faciliter  la  liquidation  des 
^ttes  contractées  par  l'Union  envers  l'Europe.  Nous  n'avons  pas  à 

• 

J^8er  cette  pensée,  qui  était  assurément  d'une  grande  portée;  nous 
^  examinerons  pas  si  eflFectivement  les  planteurs  de  coton  auraient 
"e*oîn,  pour  se  soutenir,  pour  prospérer,  des  prix  de  1835  et  1836; 
^  ^'il  y  a  de  certain^  c'est  que  jamais  tentative  de  renchérissement 
^^cé  n'a  été  faite  d'une  manière  plus  intempestive;  car  elle  est 
^«tiUe  précisément  au  moment  où  la  fabrication  devait  lutter  contre 
^  •'^uction  de  la  consommation. 
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Les  pertes  qui  sont  résultées  pour  les  fabricants  de  ce  renchérî  -= 
sèment,  ont  dû  être  énormes,  parce  qu'il  a  été  impossible  d'arrétM 
la  baisse  qui  se  manifestait  en  même  temps  sur  les  produits  tàbn 
qués.  Pour  faire  apprécier  retendue  de  ces  pertes,  il  suffira  de  dn 
que  le  prix  des  calicots  75  portées  (5,000  fils),  l'*  qualité,  sorte 
plus  courante  en  Alsace,  qui  était  cotée  de  65  à  71  centimes  TauB 
de  France  aux  bourses  de  Mulhouse  du  mois  de  février,  était  gn 
duellement  descendu,  en  juin,  à  60,  62  centimes,  ou  de  10 à  18  ^J 
sans  aucune  variation  dans  le  cours  des  cotons  retenus  par  les  ordre 
des  monopoliseurs.  Pour  échapper  aux  pertes  énormes  que  oetfa 
baisse  occasionnait,  la  fabrication  de  l'Alsace  s'est  restreinte;  de 
nombreux  établissements  ont  été  fermés,  d'autres  ont  été  ébranla 
jusque  dans  leurs  fondements;  les  ouvriers  ont  dû  aller  travaillei 
au  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle,  heureux  de  l'empresse- 
ment que  les  concessionnaires  de  cette  entreprise,  MM.  N.Kcechlii 
et  frères,  ont  mis  à  leur  assurer  du  pain  en  échange  d'un  travai 
pénible  auquel  ils  n'étaient  pas  accoutumés. 

La  diminution  de  la  consommation  de  la  matière  première  » 
laisse  pas  de  doute  sur  l'existence  de  la  crise  en  France.  D'autre 
faits  viennent  se  placer  à  côté  de  ceux  que  nous  venons  de  rappeler 
et  qui  concernent  l'Alsace.  A  Rouen,  il  y  a  un  mois  ou  deux,  l 
conseil  municipal  a  voté  cinq  centimes  additionnels  aux  contrilM 
tions  directes ,  pour  former  un  fonds  de  secours  pour  les  malheo 
reux,  et  voici  ce  que  porte  le  bulletin  de  la  halle  aux  cotons  de  cetti 
ville,  sous  la  date  du  23  novembre;  ce  bulletin  résume  toute  uni 
situation  : 

M  Les  calicots  blancs  et  les  articles  teints  obtiennent  de 
'•  débouchés  médiocres  malgré  leurs  bas  prix.  Les  calicots  écni 
>*  s'écoulent  assez  difficilement.  Cependant,  à  aucune  époque  il 
»  n'ont  été  aussi  bon  marché.  Les  fabricants  y  perdent,  et  Ton  n( 
)*  sait  quand  arrivera  le  moment  où  ils  pourront  y  gagner.  Les  af 
>  faires  sont  aussi  très-difficiles  en  cotons  filés.  Cette  branche  souffr 


INDUSTRIE  COTONNIÈllE.  525 

»  encore  plus  que  toutes  les  autres.  Il  est  fort  peu  de  filateurs  qui 
»  réalisent  le  prix  de  revient  pour  leurs  produits  '.  » 

A  Paris,  des  mécaniciens  qui  travaillent  particulièrement  pour  les 
filatures,  ont  été  obligés  de  renvoyer  la  moitié  de  leurs  ouvriers. 
Ce  n'est  certes  pas  là  l'indice  d'une  situation  florissante^  et  nous  ne 
pensons  pas  que  Ton  puisse  citer  rien  de  plus  en  Belgique. 

A  regard  de  l'industrie  anglaise,  les  journaux  n'ont  cessé  de  rap- 
porter les  faits  les  plus  remarquables  touchant  l'étendue  et  la  gra- 
vité de  la  crise.  A  Manchester^  à  Nottingham,  à  Stockport,  partout 
les  fabricants  ont  dû  réduire  considérablement  la  durée  de  la  jour- 
née de  travail ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  contraints  de  le  suspendre 
entièrement.  A  Manchester,  il  a  été  assuré  que,  pendant  plusieurs 
marchés,  le  prix  du  twist  (coton  filé  pour  le  tissage)  a  été  au- 
dessous  des  prix  auxquels  on  tenait  le  coton  en  laine.  On  cite  un 

antre  foit  remarquable.  On  connaît  l'organisation  des  chartistes. 
Les  chefs  de  ce  parti  avaient  conçu  l'idée  de  frapper  d'une  espèce 
d'interdit  d'un  mois  les  fabriques  qu'ils  représentent,  sans  excep- 
tion, comme  exploitant  l'ouvrier  au  profit  du  maître;  on  voulait 
que,  pendant  ce  mois,  qui  eût  pris  le  nom  de  mois  sacré,  le  travail 
fût  suspendu  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  que  les  ouvriers 
abandonnassent  les  ateliers  pour  s'occuper  exclusivement  de  la  dis- 
cussion de  leurs  droits  et  des  moyens  de  les  faire  reconnaître.  Dans 
la  pensée  des  chefs  chartistes,  pensée  nettement  exposée  par  eux, 
la  mesure  devait  avoir  aussi  pour  but  de  placer  les  fabricants  dans 
l'embarras.  Or,  il  se  trouve  que  les  premiers  ont  renoncé  à  leur 
projet,  parce  qu'il  a  été  reconnu  que  dans  la  situation  de  l'industrie 
(cela  se  passait  au  mois  de  mai  dernier),  les  fabricants  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  voir  leurs  ouvriers  quitter  le  travail  et  se 
retirervoloBtairement  pendant  un  mois. 


*  tourna/ du  Commerce  de  Paris,  du  iS  novembre. 
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Les  foiU  que  nous  venons  de  sifjnater  doivent  donner  proCn 
ment  à  réfléchir  sur  la  vertu  qu'on  attribue  à  la  possession  ei 
sive  du  marché  întérieiir.  L'Angleterre  ne  consomme  qu*iiiie  ^ 
feible  quantité  de  fobricats  de  coton  étranger;  la  fraad 
introduit  en  France  peut-être  pour  dix  à  quinze  milUons;  dan 
deux  pays  l'industrie  peut  donc  se  dire  qu'elle  possède  à  pen 
exclusivement  le  marché  national  ;  elle  possède  en  outre  de 
importants  débouchés  au  dehors,  et  néanmoins  des  crises  y  éclat 
les  fabricants  y  sont  exposés  aux  catastrophes  commerciales 
ouvriers  s'y  voient  sans  travail  aussi  souvent  au  moins  qu'en 
gique.  Sous  ce  rapport  donc  le  régime  restrictif  établi  pou 
protéger  est  complètement  inefficace. 

L'industrie  cotonnière  éprouve  dans  sa  partie  la  plus  inti 
santé  ^  l'impression ,  TeflFet  d'une  déviation  sensible  de  la  eoni 
mation,  et  sur  ce  point  aussi  les  faits  sont  nombreux^  chaeai 
en  outre  placé  à  même  d'en  vérifier  l'exactitude. 

En  Belgique ,  par  exemple  ^  on  remarque  une  diminution  énc 
dans  la  consommation  des  tissus  imprimés  pour  mantelets.  Ai 
fbis,  presque  toutes  les  femmes  portaient  de  ces  mantelets;  ci 
voyait^  non  pas  seulement  aux  paysannes  et  aux  servantes, 
nombre  de  bourgeoises  s'en  servaient  pour  leurs  courses  dn  n 
et  des  marchés.  Ces  mantelets  employaient  beaucoup  d'étefl 
s'usaient  vite  ;  c'était  donc  un  objet  très-important  de  conson 
tion.  Maintenant  l'emploi  du  coton  pour  cet  usage  est  devenu 
exception  de  plus  en  plus  rare.  Les  tissus  de  laine  le  rempli 
très-généralement. 

Depuis  dix  ans  la  même  réduction  a  eu  lieu  dans  la  ftibriei 
et  la  vente  des  mouchoirs  imprimés  ;  la  diminution  de  la  eom 
mation  de  cet  article  est  considérable  et  devient  chaque  année 
sensible.  Plusieurs  fabricants  de  Bruxelles ,  qui  s'adonnaient 
cialementàce  genre  de  travail^  l'ont  forcément  abandonné 
n'est  pas  seulement  en  Belgique  que  cette  décroissance  est  si 
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.  En  France,  le  même  fait  s'est  reproduit,  et  il  y  a  peu  de  mois 
s  dans  une  statistique  de  industrie  cotonnière  en  Alsace ,  on 
ll«^^9it  :  «  La  fabrication  des  mouchoirs  imprimés  a  sensiblement 
liminué;  elle  a  été  à  peu  près  insignifiante  en  1838 ,  comparati- 
vement à  ce  qu'elle  était  en  1827  '.  » 

/on  sait  également  qu*il  y  a  une  réduction  notable  dans  la  con- 
soKnmation  des  tissus  imprimés  pour  robes  de  femmes. 

la, part  que  les  tissus  de  laine,  et  notamment  la  mousseline-laine, 

pr^^nnent  dans  l'habillement  des  femmes  est  déjà  énorme  et  tend 

coKistamment  à  s'agrandir.  A  cet  égard ,  une  espèce  de  révolution 

s'^Cfectue,  et  il  importe  de  ne  pas  s'étourdir  sur  ses  conséquences, 

d^    ne  pas  s'en  dissimuler  la  portée.  Il  semble  qu'à  Gand  on  té- 

UEO  igné  beaucoup  d'incrédulité  sur  ce  points  on  cherche  bien  loin, 

d^sisles  dispositions  du  tarif,  dans  une  prétendue  insuffisance  de 

la  douane,  dans  une  extension  de  la  fraude,  les  causes  principales 

d*min  ralentissement  d'affaires  en  impression  qui  tient  en  grande 

P^v*tie  à  la  concurrence  d'un  produit  nouveau.  Rien  n'annonce 

qu'on  se  prépare  à  une  transformation  partielle  d'industrie ,  qui 

bieoMt,  peut-être,  sera  d'une  absolue  nécessité.  C'est  un  tort ,  un 

^^grand  tort.  Il  n'est  pas  possible  à  l'industrie  de  se  roidir  contre 

^^  révolutions  de  la  mode  et  du  goût  ;  c'est  vainement  qu'elle  l'es- 

^y^rait  :  la  mode  est  un  pouvoir  dont  l'autorité  n'est  pas  encore 

*«^iiléc. 

Sans  cesser  d'être  la  métropole  de  la  fabrication  des  tissus  de 
^U>n ,  Manchester  a  reconnu  qu'il  y  avait  urgence  de  varier,  de 
^^Itlplier  ses  produits ,  et  les  fabriques  de  cette  ville  produisent 
^^jà  des  masses  considérables  de  tissus  où  le  coton  n'est  plus  seul, 
^sis  où  il  se  mélange  avec  le  lin ,  la  soie  et  surtout  la  laine  ;  on  y 
^^  aussi  en  quantité  des  tissus  de  pure  laine,  articles  dont,  il  y  a 
^  Ou  quinze  ans,  on  n'eût  pas  cru  la  fabrication  possible  à  Man- 

•  ^néutMel  jéêsaclen. 

42 
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chester.  En  France ,  la  fabrique  cotonnière  cherche  aussi  à  profiter 
de  ces  fluctuations  du  goût  en  les  suivant.  Il  serait  sans  doute 
beaucoup  plus  agréable  pour  un  industriel  de  n'avoir  rien  à  chan- 
ger dans  sa  fabrication^  et  une  fois  ses  ateliers  ouverts,  de  pro- 
duire indéfiniment  le  même  article.  La  concurrence  est  trop  active   : 
pour  que  cette  quiétude  soit  désormais  le  lot  de  Tindustriel;  il  est^ 
destiné  à  soutenir  une  lutte  continuelle  :  lutte  contre  ses  nvauxjs 
de  rintérieur;  lutte  contre  la  concurrence  étrangère;  latte «nfin^ 
contre  les  caprices  de  la  consommation.  A  Mulhouse,  on  n*a  pasB 
tardé  à  comprendre  Tavenir  qui  s'ouvrait  devant  les  mousselines — 
laines ,  et  certains  industriels  se  sont  immédiatement  appliqués  S 
leur  fabrication.  En  1838,  et  quoique  à  leur  début,  les  mousselines — • 
laines  occupaient  beaucoup  de  bras  et  de  métiers.  Suivant  la  sta— ^ 
tistique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  aurait  imprimé  Tan-^ 
née  dernière ,  dans  le  département  du  Haut^-Rhin,  vingt-cinq  inilla^ 
pièces  de  mousseline-laine,  et  ces  pièces,  mesurant  chacune  trentas 
six  aunes  de  France,  représentent  quarante-huit  mille  pièces  d  J 
Brabant.  En  outre  il  faut  savoir  que  Mulhouse  expédie  pour  Pa 
une  partie  de  ses  tissus  à  impression,  d'importantes  imprimeries  s 
laine  existant  à  Paris  ou  aux  environs;  on  peut  penser  dès  lors  q 
ce  qui  a  été  imprimé  dans  le  Haut-Rhin  ne  dépasse  pas  le  tiers 
la  production  totale ,  qui  aurait  été  ainsi  de  cent  vingt  à  cent  ei 
quante  mille  pièces  de  Brabant.  En  même  temps  qu'ils  luttent  av 
Rheims  pour  la  fabrication  des  mousselines-laines ,  les  industri 
de  Mulhouse  s'eflForcent  aussi  de  suivre  les  traces  de  leurs  ému 
de  Lyon  ;  ils  tâchent  de  s'adonner  à  la  production  des  tissus 
langés ,  et  en  1838  ils  ont  livré  à  la  consommation  trois  mille  ci. 
cents  pièces  de  France  (6,500  à  7,000  de  Brabant)  de  tissus  ouv 
gés  de  coton ,  laine ,  soie  et  lin ,  produit  de  cent  dix  métiers  ita. 
Jacquard. 

Ces  exemples  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  nos  industri 
Il  n'y  a  à  Gand  ni  moins  de  facilités,  ni  moins  d'aptitude  cf 
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Mulhouse  et  à  Manchester.  Ce  que  les  ouvriers  français  ou  les  ou- 
friers  anglais  peuvent  faire  ^  les  ouvriers  belges  le  feront.  L'Alsace 
et  le  Lancashire  ne  sont  pas  mieut  placés  que  la  Flandre  pour 
flaire  passer  une  partie  de  leur  industrie  du  coton  à  la  laine.  Lors- 
qu'il y  a  près  d*un  siècle  les  tissus  de  coton  imprimés  parurent 
dans  la  consommation,  des  centaines  de  brochures  furent  publiées 
eo  France  contre  cette  invention,  qualifiée  de  funeste  et  de  fatale 
par  les  marchands  de  toiles  blanches  et  de  tissus  de  couleur  qui 
craig[naient  la  concurrence  du  nouveau  produit.  Aujourd'hui ,  Tex- 
périence  a  appris  qu'il  ne  sert  de  rien  de  se  récrier  contre  les  inno- 
vations de  ce  genre ,  et  que  le  plus  sage  est  de  tâcher  de  profiter 
des  avantages  qu'elles  apportent. 

Nous  avons  appris  qu'on  songe  déjà  à  Yerviers  à  l'introduction 
de  la  febrication  des  mousselines-laines.  Mous  avons  vu  le  produit 
d'essais  foits  dans  la  fabrique  de  laines  peignées  de  MM.  Pastor  et 
compagnie ,  et  rien  de  plus  beau ,  de  mieux  travaillé  ne  sort  des 
ateliers  français.  Il  paraît  démontré  que  cette  fabrication  peut  s'in- 
troduire avec  d'autant  plus  de  facilités  en  Belgique,  que  les  laines 
desArdennes  semblent  particulièrement  propres  à  ces  tissus.  Et 
d'ailleurs ,  s'il  était  besoin  de  laines  étrangères,  leur  entrée  n'est- 
«lle  pas  complètement  libre  en  Belgique?  Quelle  concurrence  pou- 
vons-nous donc  craindre?  Verviers  ne  voulût-elle  pas  introduire  cette 
^rication ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  que  Gand  la  dédai- 
^4t.  On  vient  de  voir  quelle  importance  elle  a  déjà  acquise  à 
'Mulhouse;  nous  n'avons  pas  appris  qu'on  ait  attendu  pour  s'en 
^uper  qu'on  sût  ce  qu'en  pensaient  Sedan,  Elbeuf  ou  Louviers  ;  et 

^  qui  se  passe  en  France  prouve  que  la  transformation  des  établis- 

^n^ents  destinés  au  coton  et  leur  application  à  la  laine ,  n'offre  pas 

"^  très-grandes  difficultés. 

Que  nos  industriels  cotonniers  y  songent ,  il  leur  faut  s'occuper 

^^  peu  plus  du  présent,  beaucoup  de  l'avenir  et  bien  moins  du 
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Les  fabricants  et  ceux  qui  se  posent  les  défenseurs  de  leurs  inté- 
rêts déplorent  sans  relâche  la  perte  des  colonies  hollandaises  ;  mais 
ces  regrets  sont  puisés  dans  une  très-fausse  appréciation  de  l'impor- 
tance de  ce  débouché.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'en  1829  Java  con- 
sommait annuellement  de  40  à  50  millions  de  francs  de  tissus  de 
coton,  dont  le  quart  aurait  été  fourni  par  les  fabriques  belges. 
Cette  assertion  est  empreinte  d'une  exagération  dont  on  a  peine  à 
se  rendre  compte,  et  l'on  comprend  qu'admise  de  bonne  foi,  elle 
puisse  inspirer  quelques  regrets  qu'affaiblira  sans  doute  le  redres- 
sement de  Terreur  sur  laquelle  ils  reposent. 

Des  rapports  sur  le  commerce  des  Indes  néerlandaises  ont  été 
publiés  à  différentes  reprises.  Un,  entre  autres,  l'a  été  par  M.  Kru- 
seman,  directeur  de  l'administration  des  domaines,  et,  en  sa  qualité 
de  fonctionnaire  supérieur,  il  a  dû  avoir  à  sa  disposition  les  docu- 
ments officiels  propres  à  donner  toute  confiance  à  ses  renseigne- 
ments. 

Suivant  le  rapport  de  M.  Rruseman  sur  le  mouvement  de  1827, 
l'importation  totale  à  Java,  Madura,  etc.,  en  produits  de  toute  na- 
ture, a  été,  dans  cette  année  1827,  de  13,143,988  florins,  un  peu  plus 
de  moitié  de  ce  que  l'on  accuse  pour  l'importation  des  seuls  tissus 
de  coton  de  1829. 

Dans  ce  montant  de  13  millions,  l'importation  des  Pays-Bas  ne 
s'élevait  qu'à  3,263,677  florins,  et  se  subdivisait  : 

A.  En  produits  nationaux. 

B.  En  produits  d'origine  étrangère. 

Les  premiers  ne  sont  portés  qu'à  la  somme  de  1,372,093  florins, 
et,  dans  cette  valeur,  les  toiles  de  toute  espèce  (celles  de  lin  comme 
celles  de  coton)  étaient  comprises  pour  856,087  florins. 

Une  importation  de  16  à  18  cent  mille  francs  au  maximum^  voilà 
donc  quelle  était,  en  1827,  treize  ans  après  la  réunion  des  deuj^ 
pays,  alors  que  Tordre  se  rétablissait  dans  les  finances  ccrfoniales^ 
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rîmportance  de  la  consommation  de  Java  en  produits  des  manufac- 

belges. 

documents  manquent  pour  préciser  la  progression  qui  a  pu 

lieu  en  1828  et  1829,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  s'en  faire 
une  idée  par  le  rapprochement  des  exportations  de  la  Grande-Bre- 
tag^i^c  Ters  ces  parages. 

1L.es  tableaux  statistiques  anglais  ne  mentionnent  pas  isolément  les 
résultats  du  mouvement  commercial  avec  les  tles  néerlandaises; 
leux-^  relevés  portent  sur  Java ,  Sumatra  et  autres  fies  des  mers 
^^^^Hennes;  nous  considérerons  néanmoins  les  chiffres  indiqués 
comme  exclusivement  applicables  aux  possessions  hollandaises; 
l'exportation  des  tissus   de  coton  de  la  Grande-Bretagne  y  a 

été: 

En  1837  de      87,987  li?.  sterl.  ou  1.055,814  florins. 

EnlSâS  de  153,338        •  ou  1,838,856      >» 

Ko  1839  de  131,036        •  ou  1,453,433      • 

En  1850  de  103,513        >»  ou  1,330,144      • 

progression  de  1827  à  1830  n'a  présenté,  on  le  voit,  rien 

extraordinaire;  en  supposant  que  l'exportation  des  tissus  de  coton 

^^^onaux  ait  marché  du  même  pas,  qu'elle  ait  par  conséquent  aug- 

^^euté  d'environ  un  quart,  du  tiers,  ou  même  de  moitié,  l'on  n'ar- 

'"^'^«rait,  pour  1829,  qu'à  une  exportation  de  Belgique  de  un  million 

4ouze  cent  mille  florins,  et  à  une  consommation  totale  de  moins 

^e    trois  millions  de  florins,  ce  qui  s'éloigne  grandement  de  ces 

^^luations  gigantesques  d'une  consommation  de  40  à  50  millions 

^e  tissus  de  coton  et  de  10  à  12  millions  pour  la  part  de  la  fabrique 

ï)epuis  1830,  la  situation  des  colonies  néerlandaises  s'est  consi- 

'^abiement  améliorée;  néanmoins,  en  1838,  la  plus  belle  de  toutes 

^^  années,  l'importation  des  toiles  et  tissus  de  coton  n'a  été  que  de 


530  REVD£  NATIONALE. 

9,744,268  florins,  dont  5,775,221  florins  venant  de  la  Néerlande 

et  3^969,047[venant  de  Tétranger.  La  progression  sur  1829  est  tou . 

tefois  assez  considérable  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  nos  expé ^ 

ditions  vers  ces  colonies  doivent  être  en  définitive  plus  considéra .ml 

blés  aujourd'hui  qu'elles  ne  Tétaient  avant  la  révolution. 

Nos  relations  avec  la  Hollande  et  ses  colonies  tendent  aujour^- 
d*hui  à  s'améliorer,  à  devenir  plus  intimes,  plus  fructueuses  pou 
les  deux  pays.  Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  le  gouverneme 
néerlandais  a  supprimé  le  droit  difl^érentiel  de  25  7o  établi  en  183^^ 
contre  les  produits  belges,  et  qui  obligeait  les  industriels  à  se  se 
pour  leurs  expéditions,  du  patronage  onéreux  de  quelques 
hollandaises.  L'approvisionnement  du  marché  colonial  nous 
donc  devenu  plus  facile.  D'autre  part,  la  Société  de  Commerce  d 
Pays-Bas,  qui  a  fait  des  traités  avec  les  fabriques  qu'on  a  vou 
élever  en  Hollande  depuis  la  révolution,  n'aurait  pas,  à  ce  que  r^^c=^ 
rapporte,  à  se  féliciter  beaucoup  de  ces  contrats  ;  ils  approchent  ^i^c3< 
leur  terme,  et  l'on  est  porté  à  croire  qu'elle  ne  les  renouvellera  p^^am^s. 
Ce  sera  un  nouvel  avantage  pour  nos  industriels,  qui  verront  ai^Kii^sj 
s'étendre  le  débouché  des  articles  dans  la  production  desquels        mis 
excellent.  Sous  ce  rapport,  l'avenir  n'est  donc  pas  si  sombre  qu"**  ^C3n 
le  dit;  si ,  pour  les  impressions  fines,  il  y  a  à  subir  les  suites  d^^  mjtn 
déplacement  de  consommation,  pour  le  reste  l'industrie  belge  %r'<«^wt 
s'accroître  la  somme  de  ses  avantages. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici  une  réflexion  sur      '^ 
choix  que  l'on  fait  si  souvent  de  l'année  1829  pour  toute  com 
raison  de  la  situation  des  intérêts  matériels  avant  et  depuis  la  ré 
lution.  £n  prenant  ainsi  pour  terme  de  comparaison  la  meiilei^ 
année  du  royaume-uni  des  Pays-Bas,  on  oublie  complètement  1 
vicissitudes  qui  frappent  l'industrie  et  le  commerce,  et  qui  fo^*^ 
succéder  régulièrement  des  années  de  crise  aux  périodes  de  bi^^^  ^ 
être  et  de  prospérité.  L'année  1829  a  été  trés-remarquable  t^-  **^' 
l'activité  qu'on  déployait  de  toutes  parts,  mais  c'est  sans  aucun 
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dentient  qu*on  avance  que  cet  état  de  choses  devait  nécessairement 
se  perpétuer. 

.11  1837  aussi  le  commerce  et  Findustrie  ont  été  en  Belgique 
s  une  situation  brillante.  Le  cours  des  actions  industrielles  et 
finainciéres  avait  particulièrement  atteint  une  grande  élévation.  Si 
cliangement  politique  était  survenu  à  la  fin  de  cette  année,  on  ne 
iquerait  pas  de  rejeter  sur  lui  la  baisse ,  le  discrédit  qui  sont 
venus  réagir  sur  ces  valeurs,  et  qui  commençaient  à  se  faire  sentir 
aivant  la  chute  de  la  Banque  de  Belgique.  Cela  serait-il  juste  et 
^î>iidé?  Cest  cependant  de  cette  façon  qu'on  agit  pour  relever  la 
**tuation  du  pays  avant  la  révolution.  On  parle  de  1829  comme  si 
années  précédentes  avaient  été  aussi  bonnes  pour  les  affaires  ; 
ime  si  les  années  suivantes  eussent  dû  nécessairement  être  à 
l'dbrides  crises  et  des  réactions  commerciales,  et  Ton  ne  dit  pas 
^ï^^au  mois  de  mai  1830  une  députation  s'est  rendue  à  La  Haye 
I^^Ur  obtenir  du  roi  Guillaume  des  secours  pour  l'industrie  coton- 
•^i^re  en  détresse. 

X^  décroissance  de  l'industrie  cotonnière  depuis  la  révolution 
'^^^^t  pas,  au  reste,  un  fait  sur  lequel  on  soit  parfaitement  d'accord, 
^^aucoup  de  chiffres  ont  été  réunis  pour  rétablir.  On  a  dressé  des 
^^tistiques  du  nombre  des  établissements  existant  en  1829  et  au- 
jourd'hui ;  on  a  supputé  combien  de  broches  il  y  avait  dans  les  fila- 
^^i*cs  à  cette  époque  et  maintenant;  combien  étaient  en  activité  et 
^^Hobien  chôment,  et  ces  comparaisons  concluent  toutes  à  présenter 
^  iitdustrie  comme  étant  tombée  dans  une  situation  déplorable.  Mais 
•■   tioit  être  permis  de  concevoir  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de 
^^  tableau ,  lorsqu'à  côté  de  ces  renseignements  d'une  vérification 
**  fSifficile,  on  voit  officiellement  constaté  : 

Çue  dans  les  quatre  années  1835-1838,  il  a  été  consommé  en 
Igique  plus  de  coton  en  laine  que  dans  les  années  1825-1828; 
^u'il  existe  à  Gand  dix-neuf  machines  à  vapeur  de  plus  qu'il  n'en 
^^^Sstait  en  1830  dans  toute  la  province; 
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Que  la  consommation  de  la  houille  dans  le  cheMieu  de  la  Fland 
orientale  a  augmenté  de  plus  de  moitié^  comparatiTement  à  la  eo 
sommation  de  1829. 

Le  fait  si  remarquable  d'une  plus  grande  consommation  du  oob 
en  laine  n*est  pas  susceptible  de  contestation.  Pour  les  deux  péri 
des,  pour  celle  qui  a  précédé  comme  pour  celle  qui  a  suivi  la  rév 
lution,  les  chiffres  ci-après  sont  relevés  des  état«  officiels  d 
douanes  : 


Mouvement  du  commerce  du  coton  en  laine  dang  le 

royaume  des  Pays-Bas. 


1825 


18S6 


1837 


1838 


xmoATATioirs. 


4,305,963  kilog. 


7,102,583  f> 
7,539,732  » 
6,595,883    «* 


35,485,440  kilog. 


A  déduire  :  Exporlalion.  .       113,347    » 


BZPOllTATIOWS. 

1,117,987  kUog. 
918,614    • 
398,918    • 
159,039    • 


35,434,151  kilog. 

3,494,548  kilog 

Ixporlali 

on.  .     3,494,548    » 

nsommai 

lioo      32,939,603  kilog. 

1835 

4,803,541  kilog. 

18,435  kilog. 

1836 

6,718,935    • 

39,835    » 

1837 

7,003,968    «> 

35,833    » 

1838 

6,965,996    » 

39,25  i     » 

113.347  kilog. 


Reste  pour  la  consoromation     25,372,093  kiloi;.  ou  2,432,490  kilog.de  plut  que<k 

la  période  1825-1828. 

Ce  sont  aussi  des  documents  authenliques  qui  apprennent  qu*^ 
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iS30  il  n*y  avait  dans  la  Flandre  orientale  que  76  machines  à  vapeur, 
tandis  que  d'après  l'exposé  présenté  cette  année  au  conseil  de  la 
province  parla  députation  permanente,  il  y  en  a  actuellement  127, 
dont  95  à  Gand  :  le  chef-lieu  en  possédant  ainsi  à  lui  seul  un  quart 
de  plus  qu'il  n'y  en  avait,  il  y  a  dix  ans,  dans  toute  la  province,  et  le 
double  probablement  de  ce  qu'il  en  comptait  dans  son  sein  à  cette 
époque. 

Il  y  a  plus,  beaucoup  plus  de  machines  à  vapeur  à  Gand  mainte- 
nant qu'avant  la  révolution.  Ce  renseignement  précieux,  qui  combat 
avec  tant  de  force  les  versions  mises  en  circulation  touchant  la  dé- 
<^dence  de  l'industrie,  perdrait  néanmoins  de  son  importance ,  si 
^n  même  temps  on  ne  pouvait  constater  que  ces  machines  ne  sont 
i^^  restées  inactives.  Une  trés-intéressante  publication  a  été  faite 
'^  y  a  quelques  mois  par  les  soins  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  : 
*^«st  h  Statistique  comparée  des  octrois  communaux;  les 
^ï^iffres ,  curieux  à  plus  d'un  titre,  qu'elle  contient,  ont  été  fournis 
P^T'  i^s  administrations  communales,  et  voilà  comment  s'y  trouve 
'^dîquée  la  consommation  de  la  houille  à  Gand,  en  1828  et  1829, 
^^   1855  et  1836: 

Consom.mxition  comparée  de  la  houille  à  Gand. 

1SS8        57,577  tonneaux.  1835        96,975  tonneaux. 

1829        55,846        »  1836        91,655 

l^*augmentation  moyenne  est  donc  de  plus  des  trois  cinquièmes 

^^  faveur  de  la  période  postérieure  à  la  révolution;  et  sans  qu'il 

**Ue  prétendre  que  l'industrie  cotonnière  ait  eu  dans  ces  années 

^  activité  correspondante,  il  est  néanmoins  impossible  de  nier 

U  ressort  de  cet  accroissement  dans  la  consommation  du  premier 

industriel,  accroissement  qui  s'est  maintenu  en  1837  et  1838, 

Preuve  évidente  que  l'industrie  n'a  pas  à  regretter  la  situation 

^lle  se  trouvait  avant  1830. 
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On  doit  être  d*aufant  plus  porté  à  admettre  qu'effectivemei 
l'industrie  a  plutôt  gagné  que  perdu ,  qu'il  est  connu  que  l'impord 

tion  d'une  foule  d'articles  encore  tirés  de  l'étranger  il  y  a  dix  ai 

est  à  présent  devenue  impossible  ^  ces  articles  ayant  été  remplace 

dans  la  consommation  par  des  produits  du  pays.  La  fabrication  s'e 

diversifiée  ^  et  à  mesure  qu'elle  s'améliorait,  qu'elle  se  perfèclioi 

nait,  elle  produisait  pour  une  valeur  plus  considérable  avec  un 

quantité  égale  de  matière  première. 

L'énumération  des  articles  abordés  dans  ces  dernières  années  pi 
nos  industriels.^  et  où  ils  l'emporient  sur  leurs  concurrents  étrai 
gers ,  serait  longue  ;  on  peut  presque  affirmer  d*une  manière  gén( 
raie  que  chaque  ariicle  nouveau  fabriqué  à  Gand  a  immédiatemei 
repoussé  l'article  similaire  étranger.  Quels  succès  n'ont  pas  obteni 
en  ce  genre  certains  fabricants ,  au  premier  rang  desquels  on  do 
placer  MM.  de  Hemptinne,  Desmet  frères,  F.  Lousberg,  Scrili 
fils/etc!  Avec  un  peu  plus  de  confiance  en  leurs  forces,  avec  un  pe 
moins  de  crainte  des  difficultés  de  la  concurrence  au  dehors,  tu 
industriels  habiles,  faisant  bien  tout  ce  qu'ils  font,  mais  ne  tentai 
peut-être  pas  encore  assez  de  faire  plus  de  choses,  de  varier  davai 
tage  leur  fabrication,  montreraient  bientôt  la  puissance  des  re 
sources  de  l'industrie  cotonnière  belge. 

Les  progrès  de  la  fabrication  nationale  sont  confirmés  par  la  d 
minution  des  importations  étrangères.  Le  dépouillement  des  éta 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  apprend  que  les  exporta 
tions  de  ces  deux  puissances  vers  la  Belgique  ont,  en  somme,  A 
minué  depuis  1833,  alors  pourtant  que  le  développement  de  la  prc 
périté  du  pays  et  un  plus  grand  bien-être  faisaient  augmenter  l'ei 
semble  de  la  consommation.  Kous  parlons  à  dessein  des  relevés  fki 
sur  les  états  français  et  anglais,  parce  que  la  fraude  serait  invoqiv 
contre  les  chiffres  puisés  dans  les  états  de  la  douane  belge,  tanc 
qu'il  n'y  a  pas  de  fraude  dans  la  mention  des  exportations.  On  : 
fraude  pas  là  où  il  n'y  a  pas  de  droits  h  payer,  encore  moins  là  a 
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comme  en  France,  il  y  a  une  prime  de  sortie,  un  drawback  à 
recevoir. 

^arportation  de  fils  et  tissus  de  coton  de  la  Grande-Bretagne 

en  Belgique. 

(Valeur  eo  livres  sterliag.  ) 

FILM  aiariK*  >T  KtTQKa.     rivars  ai. «^cson  vtis.     i«paiaisot>  rAço^xia.  roTAt. 


1»33 

11,829 

47,834 

80,623 

140,286 

tt*3| 

8,009 

58,701 

97,230 

163,930 

1^:3» 

7,067 

45,754 

90,958 

142,779 

^8S6 

5,557 

44,627 

97,589 

1 17,573 

étaU  détaillés  publiés  s'arrêtent  à  1836,  et  Ton  doit  le  regret- 
^^■■•a  parce  qu'il  est  certain,  tous  les  renseignements  pris  auprès  du 
^^^Odinerce  s'accordent  sur  ce  point,  qu'en  1837  et  1838  les  impor- 
^^tons  de  tissus  anglais  ont  sensiblement  diminué,  surtout  en  im- 
Pï^e^ions.  Quant  aux  quatre  années  1833-1836,  on  voit,  en  les 
P^ï'tageant  en  deux  périodes,  que  dans  la  première,  celle  de  1833 
^^  1834,  l'exportation  totale  a  été  de  304,216  livres  sterling ,  tandis 
^^*elle  n'a  été  que  de  290,352  livres  sterling  dans  les  deux  années 
*^S5et  1836,  et  cela,  qu'on  le  remarque  bien,  au  milieu  d'une 
^on^Qiniuation  croissante  en  Belgique. 

exportation  de  tissus  de  coton  de  France  en  Belgique, 

j  18SS.  18S4.  18S5.  ISSS.  18ST.  18S8. 

^^«CS-  uercfllcscl  cslicots 
^^^Qctouécrut  ....  kil.        5,307        3,126        2,720        2,007        7,728        6,673 

'^•^^  percales  el  calicots 
^«ùiu  ou  imprimés  .  .    •      147,191     137,657      97,93S    104,411     127,478    136,546 

^**^««  et  mouchoirs.  .  .    •        40,193      13,125        5,042      10,833        8,882      11,612 

**^Oa«eUnes »  8,402      35,807      76,382       59,666      55,702       42,196 

*'^l^  «Ifclours n  3,182        1,406        1,3D7  694  532  568 

m 

croisées,  banins, 

>,elc •         21,357      22,765      16,910        9,135       12,908      15,294 

Kilog 228,932    213,886    200,299    186,746    213,^30     212,889 
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Il  y  a  plusieurs  observations  à  faire  sur  le  mouvement  des  expor- 
tations de  France.  En  premier  lieu,  on  doit  remarquer  qu*avant  1832 
la  plus  grande  partie  des  tissus  imprimés  et  des  mousselines  que 
nous  fournit  la  Suisse  venaient  par  l'Allemagne.  Depuis  1833,  au 
contraire,  et  particulièrement  depuis  1834,  l'économie  de  la  loi 
française  du  9  février  1832  sur  le  transit,  et  les  conditions  favorables 
offertes  par  les  entreprises  des  messageries  belges  et  leurs  corre^ 
pondants,  font  actuellement  diriger  ces  expéditions  par  la  France: 
elles  sont  comprises  dans  les  relevés  ci-dessus,  et  donnent  par  con- 
séquent beaucoup  plus  de  force  et  d'exactitude  à  nos  réflexions.  Ec 
second  lieu,  on  voit  que  si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y  2 
diminution  ici  dans  la  fabrication  des  châles  et  mouchoirs  impri- 
més, cette  diminution  est  bien  la  suite  d'une  réduction  de  la  con- 
sommation, puisque  les  exportations  de  France,  s'élevant  à  58  mille 
kilogrammes  pour  les  trois  années  1835-1835,  n'ont  été  que  d< 
31  mille  kilogrammes  pour  les  années  réunies  1836-1838. 

D'autre  part  enfin  on  peut  remarquer  la  diminution  énorme 
de  l'importation  des  étoffes  croisées:  elle  était,  en  moyenne,  d< 
21  mille  kilog.  durant  les  années  1833-1835,  et  n'a  plus  été  que  ûi 
12  mille  kilog.  dans  les  trois  années  suivantes;  et  pourtant  la  con- 
sommation de  ces  articles  s'est  accrue,  mais  ce  sont  très-spéciale 
ment  ceux  vers  la  production  desquels  se  sont  tournés  quelques 
fabricants  gantois. 

Recherchons  maintenant  la  part  que  prend  en  définitive  l'indus- 
trie étrangère  dans  la  consommation  intérieure  du  pays.  Nous  ve- 
nons d'indiquer  quelle  est  l'importance  des  exportations  de  tissuf 
de  coton  de  la  Grande-Bretagne  et  de  France  vers  la  Belgique 
De  la  Grande-Bretagne ,  la  moyenne  annuelle  est  de  150  mille  liv. 
slerl.  ou  3  millions  750  mille  francs  ;  de  France,  les  quantités  impor 
tées  en  Belgique  représentent  une  valeur  de  5  millions ,  suivant  ta 
estimations  de  la  douane  française;  mais  ces  estimations,  fixées 
en  1827 ,à  15  fr.  le  kilog.  pour  les  tissus  écrus  ou  blancs,  à  26  fr. 
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pour  les  tissus  teints  ou  imprimés,  les  mouchoirs ,  etc. ,  et  à  40  fr. 
ries  mousselines,  devraient  être  réduites  au  moins  d*un  quart 
arrivera  la  valeur  réelle;  nous  comprendrons  néanmoins  ces 
exp^ortations  pour  5  millions.  Il  faut  ajouter  ensuite  les  importa- 
tions d'Allemagne  ou  de  Suisse  par  l'Allemagne ,  et  ce  sera  dépas- 
eertainement  la  vérité  que  de  porter  de  ce  chef  un  million  ; 
nous  compterons  qu'un  sixième  des  exportations  des  tissus 
ngleterre  et  de  Hollande  est  destiné  à  être  introduit  clandestine- 
en  Belgique ,  et  cette  exportation  étant  d'environ  13  millions , 
^'^»t  encore  2  millions  250  mille  francs. 

'après  ces  données ,  l'importation  totale  des  tissus  de  coton  serait 
i  en  Belgique  : 

De  France,  et  de  Suiue  par  la  Fraoce 5  millions, 

D* Allemagne,  et  de  SuiMe  par  rAllemagne  ....  1  million , 

l>*Aagleterre  directement 3  millions  750  mille  fr., 

D'Angleterre  par  la  Hollande 3  millions  350  mille  fr. 


Ensemble.  ...    12  millions. 


ces  quatre  canaux  d'importation ,  un  seul,  le  dernier,  peut 
^^Xâner  matière  à  quelque  discussion.  S'il  fallait  en  croire  les  récla- 
mons élevées  sur  l'étendue  de  la  fraude  pratiquée  par  la  fron- 
de Hollande,  cette  fraude  introduirait  en  Belgique,  en  six  mois, 
plus  de  tissus  que  l'Angleterre  n'en  exporte  en  Hollande  en  un 
^u«  Mais  l'examen  attentif  des  moyens  dont  on  se  sert  pour  l'infiU 
^^tion  à  l'intérieur  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exagération  qu'il  y 
^  À  évaluer  cette  introduction  même  à  deux  millions. 

Dans  le  commerce  direct,  les  importations  ont  lieu  ordinaire- 
*^ent  par  balles  de  fèrte  dimension,  pesant  deux,  trois,  quatre 
^^nu  kilogrammes  et  souvent  davantage.  La  fraude  ne  se  fait  pas 
^®  cette  façon.  Il  faut  que  les  balles  destinées  à  entrer  en  contre- 
^^^^e  soient  fractionnées ,  divisées  en  petits  ballots  de  8  à  10  kilog. 
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au  plus.  L*introduction  des  marchandises  qui  formeraient  une  balle 
de  5  à  400  kilog.  exige  alors  trente  à  quarante  hommes  ou  trois  à 
quatre  voyages  d*une  bande  de  dix  ou  douze  hommes.  Trente  à  qua- 
rante fraudeurs  n'introduisent  donc  ensemble  qu'une  valeur  de 
4  à  5  mille  francs ,  car  les  tissus  anglais,  surtout  ceux  pour  lesquels 
on  s'expose  aux  désagréments  multipliés  et  aux  chances  de  perte 
qui  accompagnent  la  fraude,  ne  valent  pas  plus  de  12  à  14  francs 
le  kilogramme.  Il  est  devenu  de  notoriété  publique  que  la  fraude 
ne  s'exerce  plus  que  sur  les  tissus  les  plus  communs,  sur  ceux 
qui  sont  frappés,  par  les  droits  existants,  d'une  quasi  pro- 
hibition. 

Admettant  ainsi  que  chaque  expédition  réussisse  à  introduire 
pour  une  valeur  de  4,500  francs,  il  faudra  supposer,  pour  arriver 
aux  deux  millions  deux  cent  mille  francs,  qu'il  y  ait  annuellement 
cinq  cents  expéditions  de  ce  genre.  Il  faudra  supposer  que  chaque 
nuit  cinq  à  six  bandes  de  fraudeurs  passeraient  sur  différents  points 
la  frontière  hollandaise ,  et  comme  toutes  les  nuits  n'y  sont  pas 
également  propres,  il  devrait  donc  y  avoir  huit  à  dix  bandes  de 
fraudeurs  toutes  les  nuits  qu'on  pourrait  appeler  nuits  de  fraude. 
Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  c'est  ce  qui  est  impossible. 

La  fraude  est  infiniment  plus  difficile  qu'on  ne  le  suppose.  Elle 
est  beaucoup  moindre  même  que  ne  porterait  à  le  croire  la  hau- 
teur des  droits  qui  pèsent  sur  la  généralité  des  articles  Importés. 
L'administration  a  d'ailleurs  par  devers  elle  des  moyens  connus 
d'apprécier  l'étendue  de  la  fraude.  Des  hommes  réunis  en  bandes 
ne  passent  pas  une  frontière,  ne  traversent  pas  une  double  ligne 
de  douane,  ne  font  pas  une  ou  deux  lieues  de  chemin  sans  que  l'on 
découvre  quelques  traces  de  leur  passage.  Si  les  agents  de  la 
douane  n'ont  pas  été  assez  heureux  pour  arrêter  les  fraudeurs,  il 
est  rare ,  très-rare ,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  le  lendemain  on 
n'apprennent  pas  qu'il  y  a  eu  une  introduction  clandestine.  Par  ce 
moyen  on  apprécie  avec  assez  d'exactitude  la  puissance  de  la  fraude, 
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■lous  croyons  que  ces  investigations  s'accordent  unanimement 
pommr  rectifier  les  exagérations  auxquelles  on  s'abandonne  quand  il 
s'a^^it  de  l'introduction  par  la  frontière  de  Hollande. 

CH^  qui  en  outre  prouve  mieux  que  toute  autre  chose  l'activité 
la  douane  ^  c'est  l'élévation  de  la  prime  de  fraude.  On  parle  par- 
de  la  fraude  comme  si  elle  se  faisait  ouvertement^  presque 
,  moyennant  une  simple  commission  de  3  à  4  ou  5  p.  c.  ; 
si  elle  rendait  complètement  illusoires  les  droits  établis 
le  tarif.  La  prime  de  fraude,  il  est  bon  qu'on  le  sache,  n'est 
d'un  cinquième  au-dessous  du  taux  des  droits ,  et  tend  à  mon 
plutôt  qu'à  décroître.  Basée  sur  certains  articles  à  la  valeur, 
est  d'après  les  renseignements  les  plus  dignes  de  foi,  au  minimum 
"12  p.  c.  et  s'élève  jusqu'à  16  et  18  p.  c.  Cette  prime  est  déjà 
^•^^  protection  fort  efficace;  elle  excède  la  protection  accordée 
'^^^^  le  tarif  à  la  plupart ,  sinon  même  à  toutes  les  autres  industries 
'^^nufacturières  du  pays. 

1 1  ne  fautpas  oublier,  en  outre,  que  les  négociants  qui  ont  recours 

^     ^^  moyen  doivent  acquitter  les  frais  du  transport  jusqu'à  Rot- 

^^^'fiam,  supporter  les  retards,  s'exposer  aux  chances  de  désas- 

^^^*"timents  résultant  de  saisies  partielles,  inconvénient  très-dom- 

^^^S^ble  sur  les  impressions  ;  et  qu'ils  courent  le  risque  d'une 

t^^r-te  totale,  attendu  qu'ils  sont  à  l'entière  discrétion  du  fraudeur, 

t^^isqu'au  cas  de  saisie  ils  sont  sans  recours  judiciaire  contre  lui. 

XJeSei  de  ces  chances  et  de  ces  frais  est  tel,  qu'on  assure  qu'il  est 

articles  qui,  introduits  en  fraude,  sont  chargés  cependant 

30  à  35  p.  c.  de  frais  avant  de  parvenir  de  Manchester  à  Bruxelles. 

sont  les  articles  tout  à  fait  communs,  sur  lesquels  les  droits  éta- 

^U«  au  poids  sont  réellement  énormes.  Il  est  à  remarquer  que 

^  ^st  principalement  sur  ces  articles ,  à  l'égard  desquels  l'industrie 

*^  croit  suffisamment  protégée ,  que  la  fraude  doit  se  porter. 

l'évaluation  de  l'introduction  clandestine  par  la  frontière  de 
^^^^^llande  à  plus  de  deux  millions ,  est  donc  évidemment  exagérée. 
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Toutefois,  nous  la  maintenons  pour  ne  donner  prise  à  aucune  rec- 
tification ou  dénégation. 

Tout  étant  ainsi  calculé  de  la  manière  la  plus  large,  on  voit  que 
l'importation  des  tissus  de  coton  en  Belgique  ne  peut,  en  aucun  cas, 
être  supposée  s*élever  au-dessus  de  12  millions.  Pour  avoir  la  ba- 
lance de  la  consommation  des  produits  étrangers,  il  faut  à  présent 
déduire  le  montant  des  exportations  de  produits  indigènes.  Nous 
allons  présenter  le  tableau  de  ces  exportations  de  1833  à  1838  : 

Exportation  de  fils  et  tissus  de  coton  de  Belgique. 

rV'alcnr  en  fraucs.) 

riiH  itR  Toi-Tt  Kti-ir.t.     ri»«i  •*•:>••  iM- BL^^ri.     TiMr*  TvinTs  np  lamiwK*.  Tor«i. 

4.889.064  .'Î.135,S07  10.41R,3( 

5,017,224  2,768,168  8,232.2! 

3,000.648  3,154,320  6,863,4i 

1,303,688  4.099,537  5,963,1 

1.510.216  4,005,573  5,849.1 

1,137,808  3,810,807  5,341j 


1833 

393.790 

1834 

446.901 

1835 

617,493 

1836 

559,899 

1837 

333.313 

1838 

292,990 

De  1833  à  1838,  l'exportation  des  produits  des  manufactures  i 
digènes  a  toujours  été  en  déclinant,  et  pourtant  on  aurait  fo! 
d'inférer  de  cette  diminution  la  décadence  de  l'industrie.  La  haute 
des  exportations  de  1833, 1834  et  1835  est  le  résultat  des  sacrific^^ 
faits  à  cette  époque  par  le  gouvernement,  de  la  garantie  donn^^ 
par  lui  aux  exportations  qui  se  faisaient  par  les  soins  de  la  sociéi 
fondée  à  Gand  pour  faciliter  l'exportation  des  produits  de  l'indu 
trie  cotonnière.  Cette  augmentation  n'était  pas  l'effet  du  inouv* 
ment  régulier  du  commerce;  c'était  quelque  chose  de  forcé,  d'an<K 
mal ,  qui  devait  venir  à  cesser  avec  les  sacrifices  qui  y  donnaie 
naissance.  On  conçoit  que  dans  un  moment  critique  l'Etat  consen 
pour  une  fois,  à  faire  quelques  pertes;  mais  personne  ne 
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espérer  que  de  telles  mesures  soient  converties  en  système  per- 
oianent. 

I>'iJD  autre  côté ,  cette  diminution  d'exportations  confirme  l'ob- 
servation que  nous  avons  faite  touchant  les  progrès  de  la  fabrique 
iadiçène  sur  le  marché  intérieur.  En  1836, 1837  et  1838,  la  fabrique 
nationale  a  mis  en  œuvre  près  de  20  millions  de  kilogrammes  de 
coton  en  laine,  tandis  que  dans  les  trois  années  1833-1835,  elle 
i^^en  avait  consommé  qu'un  peu  plus  de  15  niillions  de  kilogrammes  ; 
^lle  a  donc  travaillé  davantage,  beaucoup  plus  produit^  et  cet  excé- 
^^■^t  a  été  yené  tout  entier  dans  la  consommation  intérieure.  Or, 
P^isqu'en  1836-1838  elle  n'a  exporté  que  pour  17  millions  de  ses 
P«x>duits,  tandis  que  l'exportation  avait  été  de  plus  de  25  millions 
^ tirant  le  cours  des  trois  années  1833-1835,  il  s'ensuit  qu'elle  a 
[>]acé  en  plus  à  l'intérieur  ce  qu'elle  a  exporté  en  moins. 

Toujours  est-il  qu'en  définitive  il  faut  défalquer  les  6  millions, 
^yenne  de  l'exportation  des  dernières  années,  du  montant  total 
Timportation  des  produits  étrangers.  Reste  dès  lors  6  millions 
I^^^Ur  la  balance  nelte,  réelle,  des  produits  étrangers.  On  peut  dire 
^We  c'est  là  une  différence  insignifiante,  surtout  si  l'on  en  déduit  les 
^■^ticles  qui  ne  se  fabriquent  pas  en  Belgique;  les  mousselines,  dont 
*^  Suisse  a  presque  le  monopole,  et  les  articles  de  grande  nouveauté, 
^ont  on  ne  pourra  guère  déposséder  la  France.  Or,  on  ne  peut 
Pï^tendre  à  tout  faire.  Si  jamais  pareille  prétention  pouvait  s'intro- 
duire dans  un  tarif  de  douanes,  il  faudrait  décréter  aussi  la  rupture 
^^  toutes  les  relations  internationales,  s'isoler  complètement  de  ses 
voisins  et  ne  plus  rien  chercher  à  vendre  aux  autres  peuples,  puis- 
qu'on ne  voudrait  plus  leur  rien  acheter.  Le  commerce  vit  de  trans- 
actions et  d'échanges  qui  s'équilibrent  entre  eux.  Dans  quelques 
l^ys  on  a  tenté  de  faire  prévaloir  un  système  exclusif;  la  force  des 
^ï^^)ses  l'a  emporté  sur  la  loi  ;  l'équilibre  que  l'on  détruisait  d'un  côté 
**^«t  rétabli  de  l'autre.  Par  suite  de  la  prohibition ,  la  France  n'a 
acheté  de  tissus  de  laine  et  de  coton  au  dehors  ;  en  revanche, 
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l'étranger  lui  a  acheté  moins  de  Tins  et  d'eaux-de-Tie.  €e  qu'elle  a 

cru  gagner  en  repoussant  les  produits  étrangers^  elle  l'a  perdu 

voyant  ses  propres  produits  repoussés  à  leur  tour.  Maintenant 

vérités  commencent  à  être  senties;  de  toutes  parts  on  relâche 

liens  dans  lesquels  on  voulait  retenir  le  commerce^  et  si  ce  n'étaien"  .^^i 

les  ménagements  qu'exige  tout  changement  de  système,  on  peu    ^^  i 

croire  que  les  prohibilions  seraient  déjà  généralement  supprima 

Nul  peuple  ne  fait  tout;  nul  ne  possède  la  perfection  dans  tou 
les  genres,  ne  réunit  en  lui  toutes  les  spécialités.  Les  preuves  d 
cette  vérité  ne  manquent  pas.  La  Grande-Bretagne  est  assnrémei — "sr»  t 
très-avancée  dans  la  fabrication  des  tissus  de  coton,  et  néanmoiL  jx  ^% 
la  France  y  trouve  actuellement,  pour  ses  tissus  imprimés,  und^^BflS* 
bouché  qui  n'est  pas  sans  quelque  importance.  La  progression  <  "*<* 
l'exportation  de  cet  article  de  France  en  Angleterre  est  même  a^sm^^^^imsi 
i*apide  pour  qu'il  soit  intéressant  d'en  reproduire  le  relevé  : 


Eûrpo7* talions  de  toiles. percales  et  calicots  teints  ou  imprime  f 

de  France  en  Aiigfeterre, 


1»31 

«.()Ur>  kil. 

18:î5 

54,â08  kil 

1832 

13,700  « 

18ô(i 

74^436  » 

1833 

16,369  > 

1837 

71, SUS  •» 

1834 

34,295  • 

1838 

103,634  » 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  exportation  n'a  pas  lieu,  com 
on  pourrait  le  croire,  à  charge  de  réexpédition;  la  totalité,  ou  p 
s'en  faut,  est  bien  réellement  introduite  dans  la  consommation, 
déjà  les  états  du  commerce  anglais  de  1836  annoncent  pour 
année  une  mise  en  consommation  d'une  valeur  de  50,133  liv. 
(1,253,000  fr.). 

En  France  il  y  a  prohibition  absolue,  et  malgré  tout  le  zèle  <L 
ployé  par  les  gardiens  des  trois  lignes  de  douanes,  malgré  la  facuL 
(le  la  recherche  à  l'intérieur,  la  contrebande  introduit  dans  ce  pa. 
pour  dix,  quinze  ou  vingt  millions  de  fils  et  tissus  de  coton. 
montant  de  ces  introductions  ne  peut  être  exactement  détermin. 
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mais  il  est  certain  qu'il  doit  être  considérable,  car  les  saisies  effec- 
tuées annuellement  dépassent  cent  mille  francs;  en  1838,  elles  se 
sont  élevées  à  140,466  fr.,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
la  fraude  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'une  assez  grande  rareté 
de  saisies. 

I^a  balance  de  la  consommation  des  tissus  étrangers  en  Belgique 
est  donc  bien  faible.  Il  n'en  peut  être  autrement  avec  les  avantages 
dont  jouit  l'industrie  du  pays,  avantages  provenant  presque  autant 
des  facilités  de  production  que  l'industrie  possède,  que  de  l'éléva- 
tion du  tarif  qui  atteint  à  leur  entrée  les  produits  étrangers.  On 
jugera  du  premier  de  ces  avantages  par  le  tableau  comparatif  sui- 
vant des  droits  qui,  en  Belgique,  en  Angleterre  et  en  France,  frap- 
pant les  principales  matières  employées  dans  la  fabrication  des 
cotons  : 

eau  comparatif  des  droits  de  douanes  sur  les  matières 

pre?nières. 

EN  BELGK^iirE.         EN  AN&LETERRE.         EN  FRANCK. 

(Ceiitimesadd.compr.)     (Woy -nn«>dR  I836.J       (  .tluycaDpdo  1(>38.) 

*^**too  enlaioe.  .  .  100  kilos .  f    U2  6    60  21     17 

*****»«eel  Perlasse.        »  1     92  «     3»  18     19 


So 


^cle «  1     92  4     97  12     6 


^^*«Fi-c »  38  1  32  1  18 

'•^^^benille «  i«  00  137  94  88  08 

**^***Ço -  9  60  71  04  79  56 

^***   deCamp'che.  »  "4»  «  50  2  13 

^**mac *  «  48  "13  III 

^^U^me «  1  44  1S  00  11  r.5 

^■'aoce «  4  80  5  00  9  50  • 

I^es  différences  que  présente  ce  tableau  méritent  d'être  méditées. 
^  xroit  qu'en  Belgique  le  droit  sur  le  coton  en  laine  est  au-dessous 


Quoique  la  France  produise  beaucoup  de  garance,  elle  en  lire  néanmoins  du 
**^*fs,  ei  en  1838  il  en  a  été  consommé  297,000  kilogrammes  venant  de  Tétranffer, 
*^%culièremeDl  de  Turquie  et  d'Allemagne. 
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du  tiers  de  ce  quil  est  en  Ang;leterre,  et  le  onzième  seulement  de 
la  moyenne  des  droits  payés  en  France.  Sur  Tindigo  le  droit  n'est  ic 
que  du  septième  des  droits  imposés  par  nos  voisins.  Comparative- 
ment à  la  Grande-Bretagne^  les  droits  sont  en  Belgique  du  dixième 
pour  la  gomme,  du  sixième  sur  la  cochenille,  du  tiers  sur  le  soufre 
et  de  moins  de  moitié  sur  la  soude.  Il  y  a  égalité  sur  la  garance  e 
le  bois  de  Campéche,  et  les  industriels  anglais  n'ont  un  petit  avan 
tage  sur  les  nôtres  que  quant  à  la  potasse  et  au  sumac,  nos  droit 
étant  du  reste  fort  modiques.  En  ce  qui  concerne  les  industrie 
français,  nos  avantages  sont  bien  autrement  considérables,  car  il  n*; 
a  égalité  sur  aucun  article;  sur  le  principal,  sur  le  coton,  les  droit 
sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  onze  fois  plus  élevés  qu*e] 
Belgique  ;  sur  la  plupart  des  autres,  nos  industriels  n'ont  à  supporte 
que  le  sixième  des  droits  payés  en  France. 

Gand  tire  encore  un  autre  avantage  de  sa  position.  Soit  que  le 
matières  premières  lui  arrivent  par  Anvers  ou  par  Ostende,  les  frai 
de  transport  sont  extrêmement  bas  (60  à  70  centimes  par  100  kii.j 
Ces  transports  s'effectuent  par  des  voies  d'eau  presque  complète 
ment  libres.  L'on  sait  au  contraire  quelle  est  l'élévation  des  péage 
sur  toutes  les  voies  de  communication  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
a  quelques  mois,  le  prix  de  transport,  par  les  canaux,  était,  d 
Londres  (marché  des  indigos)  à  Manchester,  de  3  sh.  9  d.  (4  fr.  6£ 
par  quintal  de  50  kilog.  3/4;  c'est  trois  ou  quatre  fois  plus  qu'on  n* 
paye  de  Londres  à  Anvers*,  les  fabricants  de  Gand  peuvent  don 
recevoir  de  Londres  les  indigos  qui  leur  sont  nécessaires  à  moiti* 
moins  de  frais  que  les  fabricants  de  Manchester. 

Mais  c'est  en  France  que  ces  différences  sont  sensibles  !  Elles  oon 
stituent  un  désavantage  notable  pour  l'industrie;  elles  équivalen 
presque  au  double  des  droits.  De  Marseille  et  du  Havre  à  Mulhouse, 
le  prix  du  roulage  varie  de  12  à  15  francs  par  100  kilog.;  de  Bor- 
deaux (et  cette  ville  est  le  centre  du  commerce  des  indigos)  le  prix 
(le  la  voiture  pour  Mulhouse  est  de  20  à  25  francs. 
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Pour  les  fabricants  suisses ,  placés  plus  défavorablement  encore^ 
des  frais  de  transport  énormes  compensent  largement  l'exemption 
des  droits  de  douanes. 

Ainsi  et  comparativement  à  tous  les  autres  pays  manufacturiers 
aiFec  lesquels  nous  nous  trouvons  en  concurrence ,  nos  industriels 
jouissent  de  l'avantage  d'une  notable  économie  sur  leurs  matières 
premières. 

I>e  semblables  économies  se  remarquent  également  sur  la  plupart 
des  autres  branches  de  la  production.  Il  est  connu  qu'en  moyenne 
les  salaires  sont^  à  Manchester^  de  moitié  au  double  plus  élevés  qu'à 
(^and .  et  à  Mulhouse  la  différence  en  sus  est  généralement  d'un 
quart.  Remarquons^  en  passant,  que  cette  économie  sur  la  main- 
d'œuvre  s'obtient  à  Gand  sans  dommage  pour  les  classes  ouvrières  ; 
Teasemble  du  régime  douanier  permet  à  l'ouvrier  belge  de  se  pro- 
curer tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  à  des  prix  infini- 
^ent  plus  bas  que  ceux  de  l'Angleterre,  à  des  prix  plus  bas  aussi 
que  ceux  de  l'Alsace.  Les  ouvriers  belges  ont  eu  à  souffrir  et  souf- 
^^nt  encore  d'une  élévation  exorbitante  du  prix  des  grains  ;  mais 
^pendant  le  prix  du  froment  n'a  pas  dépassé  en  Belgique  25  à  26 
francs  l'hectolitre,  tandis  que  dans  certaines  parties  de  la  France  il 
^l  monté  au-dessus  de  30  francs,  et  qu'en  Angleterre  il  est  resté, 
Pendant  des  mois  entiers,  à  34  et  36  francs.  Or,  le  prix  des  grains 
^^i  que  le  régulateur  du  prix  de  tous  les  autres  produits  agri- 
^les,  de  la  viande,  etc. 

Les  machines  ne  sont  pas  plus  chères  chez  nous  qu'en  Angleterre. 
*^  différence  du  prix  du  fer  est  compensée  par  la  différence  de  la 
'^io-d'œuvre.  Comparés  aux  industriels  français  ,  les  nôtres  fout 
^®  Ce  chef  une  économie  moyenne  d'un  cinquième. 

I«a  Grande-Bretagne  peut  se  considérer  actuellement  comme 
^î'^t^t  perdu  l'avantage  qu'elle  retirait  du  bon  marché  et  de  Tabon- 
^^Hce  des  capitaux.  La  crise  au  travers  de  laquelle  elle  finit  de  pas- 
aura  pour  effet  permanent  d'établir  entre  ce  pays  et  le  conti- 
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neul  l'équilibre  du  prix  des  capitaux.  Habitués  maintenant  à  circulei^ 
avec  une  grande  rapidité,  ils  se  porteront  désormais  là  où  l'intéréi 
est  le  plus  élevé,  et  on  ne  le  verra  plus,  comme  autrefois,  à  2  1/S 
ou  5  "U  en  Angleterre,  tandis  qu*il  restait  à  4  ou  5  "^U  en  France,  e^ 
Belgique  ou  en  Allemagne. 

Le  seul  objet  sur  lequel  à  présent  l'économie  soit  en  ftiveur  cL^ 
Findustriebrilannique,  est  la  houille;  les  industriels  français  payei7/ 
encore  le  charbon  moitié  plus  cher  que  les  nôtres. 

Laissant  de  côté,  dans  ce  moment,  Texamen  de  la  quotité  des 
droits  existants,  il  ressort  des  faits  que  nous  venons  de  rappeler 
que  la  fabrique  belge  possède  de  grandes  facilités  pour  coneourir 
avec  ses  rivales.  Comment  se  fait  il  qu'elle  laisse  l'industrie  étran* 
gère  fournir  encore  à  la  consommation  intérieure  plusieurs  ar- 
ticles  qu'il  lui  suffirait  d'entreprendre  pour  s'emparer  de  l'approvi- 
sionnement entier  du  pays?  Par  quelle  singularité  avons-nous  si  peu 
d'exportations  de  ces  produits,  tandis  que  certaines  autres  industries, 
qui  possèdent  relativement  moins  d'avantages,  qui  ne  sont  pas  mieux 
placées  vis-à-vis  de  leurs  rivales,  ont  su  se  créer  d'importants  débou- 
chés au  dehors?  Ces  questions,  tout  le  monde  est  porté  à  se  les 
i'aire,  et  il  est  évident  que  leur  solution  est  renfermée  dans  l'orga- 
nisation intérieure  de  la  fabrique  gantoise.  Pios  industriels  se  con- 
centrent sur  un  ou  deux  marchés;  hors  de  la  Hollande  et  de  ses  colo- 
nies il  semble  qu'il  n'existe  plus  rien;  il  semble  que  nos  produits 
sont  partout  repoussés. 

En  Hollande,  nous  concourons  sans  désavantage.  Nous  y  rencon- 
trous  pourtant  les  produits  anglais;  nous  luttons  contre  eux  à  con* 
ditions  égales,  et  néanmoins  nous  conservons  une  part  assez  impor- 
tante dans  l'approvisionnement  de  ce  pays.  Comment,  dès  lors,  ce 
qui  est  possible  en  Hollande  ne  le  serait-il  pas  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Italie,  aux  États-Unis,  au  Brésil,  au  Mexique  et  dans 
d'autres  pays  où  nos  rivaux  possèdent  de  grands  débouchés?  Des 
essais  ont  été  faits,  dit-on,  et  n'ont  pas  réussi.  Tous  n'ont  pas  été 
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aussi  infructueux  ;  et  si  la  gène  financière  d'un  grand  industriel 
n'avait  entravé  depuis  un  an  la  marche  de  ses  établissements^  nous 
croyons  que  les  produits  beiges  se  seraient  favorablement  présentés 
cette  année  en  grande  quantité  sur  la  plupart  des  marchés  allemands. 

Si  des  essais  n'ont  pas  réussi^  on  peut  hardiment  affirmer  que 
l'insuccès  est  en  partie  provenu  de  ce  qu'avant  de  les  entreprendre 
on  n'aura  pas  suffisamment  consulté  les  goilts^  les  habitudes  et  les 
besoins  des  pays  avec  lesquels  on  voulait  nouer  des  relations.  Au^ 
jourd'hui,  le  gouvernement  prépare  les  voies  à  de  nouvelles  tenta- 
tives. Partout  il  établit  des  agents  qui  ont  pour  mission  principale 
d'éclairer  l'industrie  belge  ;  il  s'entoure  de  tous  les  renseignements 
propres  à  faire  connaître  l'état  des  marchés  éloignés,  à  indiquer  ce 
qu'il  convient  d'y  expédier,  ce  qu'on  peut  en  tirer  en  retour.  D'un 
autre  côté,  des  sociétés  se  sont  fondées  avec  le  but  spécial  d'exciter, 
d'encourager,  d'étendre  les  relations  commerciales;  elles  aussi  re 
çoivcnt  des  renseignements  qui  doivent  être  utilement  consultés. 
Kais  il  ne  faut  pas  craindre  de  s'exposer  à  quelques  sacrifices  ;  il  ne 
but  pas  se  laisser  décourager  par  le  mauvais  résultat  d'un  premier 
c^i,  ni  surtout  se  refuser  à  entreprendre  la  fabrication  d'un  ar- 
^cle  par  le  seul  motif  qu'on  ne  l'aurait  jamais  fait.  Les  affaires,  on 
ne  saurait  trop  en  être  persuadé,  ne  se  traitent  plus  avec  le  laisser 
aller  d'autrefois.  Elles  sont  pénibles,  difficiles;  ce  n'est  qu'au  prix 
^c  grands  efforts  qu'on  peut  espérer  de  réussir. 

le  point  essentiel ,  c'est  que  des  marchés  nous  soient  ouverts . 
P^sque  nous  avons  la  facilité  de  produire  économiquement.  Or, 
^^ marchés,  nous  en  possédons.  La  Grande-Bretagne  a  dévastes 
^  florissantes  colonies  ;  mais,  pour  les  tissus  de  coton  comme  pour 
^^>  tissus  de  Un,  ce  n'est  pas  là  qu'elle  trouve  l'écoulement  principal 
des  énormes  masses  de  coton  manufacturé  qu'elle  exporte.  Voici , 
^^  effet,  le  tableau  de  ses  exportations  en  1836  : 
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TABLEAU 


n  t  • 


tXPODTATIORS  DE  COTOH  MAUDFACTCBÉ  DE  LA  GRARDE-BItBTAGIlE,  ES  1836. 

(Valeur  en  lirres  ■torling.) 


PATS 


»■ 


D  E  s  T  I  n  A  T  I  0  5 . 


9S 


(0 


tfi 


rn 

M' 


es 


"      S 
5  •*  -* 


c« 


ai 
H 


o 

ai 

at 

ne  w 

H    H 
O    H 


TOTAL     «. 


Riiisie. 
Suède. 


Nnrwége.  . 
Danemarck, 
Prusse.   .   . 


Allemagne. 
Hollande. 


helgique. 
France. 


Portugal  (Açorcsel Ma- 
dère)  


Espagne  (Baléares  et  Ca- 
naries)  


Italie  et  Iles  Italiennes. 
Morée  et  Iles  Grecques. 

Turquie 

Egypte 

Tripoli,  Alger,  etc.  .  . 
Côte  occid.  d'Afrique. 
Java,  Sumatra,  etc.  .  . 

Iles  Philippines 

Chine 


A  reporter.  .  . 


1,257,411 

68.675 

9.218 

3,960 

1.453 

1,960,U49 

1,191.229 

5.357 

47,123 

23,844 

71 

524,574 

7 

112,535 

20,436 

2,110 

565 

12,360 

A 

212.933 


5,453,710 


54.511 
1,753 
7,665 
1,379 


t» 


289,086 

257,920 

44,627 

54,965 

205.098 

13,167 

712,219 

2,711 

716,269 

101,701 

26.910 

38,356 
112.273 

31,210 
271,401 


8,110 

1,797 

10.666 

2,727 

11 

688,122 

31G,9i2 

97,589 

52,654 

379,037 

25,368 

693,985 

2,394 

694,681 

32,349 

22,172 

171,253 

51,419 

12,900 

98,774 


2,963,221      3,362,939 


6,31i 

1,100 

1,938 

140 

9 

19S,857 

48,101 

116,692 

127,668 

21,961 

6,420 

47,755 

43 

4,889 

139 

343 

809 

2,412 

15 

286 


581,889 


1,326,344 
73,3SS5 
S9,487 
8,20< 
1,462 
3.132.114 
1,794,192 
264,265 
262,410' 

689,910 

45,026 

1 ,978.353 

5,155 

1,528,374 

154.625 

51,535 

210.983 

178,464 

44,125 

583.394 


12,361,758   4 


'  L'exportation  vers  la  France  comprend  l'exportât  ion  pour  la  Suisse,  mais  il  n*< 
pas  douteux  qu'une  partie  de  l'exportation  en  luigiqne  est  introduite  en  France pa 
la  fraude. 


INDUSTRIE  GOTONNIÈIŒ. 


Ud 


PATS 

SI 

BliTlIATIOH. 

5     5 

TISSUS  BLANCS 

tr 

DRIS. 

M                S 

■•      2 
m  m  *^ 

H 

(A 

S 

ai 

"i 

M 

TOTAL. 

Report.  .  .  . 

Halli 

Caba  (et  autres  lies  des 
Iodes  ocddeniales)  . 

âiii-UnU 

Mexiqae 

Colombie 

Br^l 

«wdelaPlala.  .  .  . '. 
^^i.  .  .  . 

5,453,710 

» 

14,753 
33,633 

816 
350 

w 

355 

2,963,231 

39,666 

313,157 

695,334 
44,784 

56,479 
755,111 
337,036 
313,797 
137,690 

3,363,939 
107,107 
565,924 

1,419,837 
69,381 
63,646 
944,883 
308,906 
356,510 
380,701 

581,889 

3,694 

38,095 

861,905 
7,963 
3,146 
62,795 
30,588 
35,001 
30,441 

13,361,759 
150,4G7 
596.197 

8,491,719 
155,661 
133,371 

1 ,763,605 
456,870 
594,338 
438,487 

f'^roîi 

'*®^.  Brii.  en  Europe. 

—  en  Asie  .  . 

—  en  Afrique. 
"^        —    en  Amériq. 

5,503,558 

33,206 

561,878 

1,313 

30.532 

5,343,355 
347,916 

1,396,396 
134,470 
773,313 

7,178,764 
374,985 
576,530 
139,454 
938,095 

1,105,517 

39,368 

47,537 

18,404 

117,809 

19,131,374 
785,375 

3,583,331 
383,540 

1,849,548 

^'•"■'ABX  :  LIT.  STERL. 

6,120,366 

7,985,349 

8,187,818 

1,338,535 

34,633,058 

I^  première  conséquence  à  inférer  de  ce  tableau^  c'est  qii^iiu  cin- 

^^î^nie  seulement  de  l'exportation  de  la  Grande-Bretagne  a  lieu 

^^ï^  des  marchés  privilégiés.  Tout  le  reste,  et  il  s'agit  de  19  millions 

*^rting,  de  près  de  cinq  cents  millions  de  francs,  est  exporté  sur 

^^  marchés  qui  nous  sont  ouverts ,  où  nos  produits  sont  admis  aux 

^^^ditîons  qui  accueillent  les  produits  de  toutes  les  autres  nations , 

^^  notamment  les  produits  anglais.  Pourquoi  donc  ne  prenons-nous 

■^^  part  dans  ce  mouvement  énorme ,  alors  qu'il  est  sf  bien  dé- 

/^^Qlré  que  nous  pouvons  produire  aussi  économiquement  que  les 

'•^^lustriels  anglais? 
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On  se  platt^  il  est  vrai,  à  s*exagérer  démesurément  les  difBcalK 
de  la  conêurrence,  et  à  représenter  comme  presque  impossibi 
pour  nous  la  lutte  sur  les  tissus  imprimés ,  parée  que  ces  wtSxAe^^^. 
subissent  à  un  certain  degré  Tinfluence  de  la  mode  et  du  fpM^ 
Mais  d*abord  toutes  ces  exportations  ne  consistent  pas  en  impres-  ^ 
sions.  Il  y  a  plus  d*un  quart  ou  pour  137  millions  de  fils  simples  oii 
retors^  et  plus  d'un  autre  quart  ou  pour  135  millions  de  tissus 
blancs  et  unis.  Ce  ne  sont  pas  là  des  articles  de  mode  ^  à  Tégard  des- 
quels la  concurrence  oifre  des  obstacles  particuliers.  Ce  sont  tous 
articles  de  fabrication  courante  où  la  matière  première  joue  le 
plus  grand  rôle,  et  nous  avons  vu  que  nos  industriels  l'obtenaient 
aux  conditions  les  plus  favorables.  Il  y  a  plus  ^  c'est  que  le  placement 
de  ces  produits  a  lieu  particulièrement  sur  le  continent,  de  sorte 
que  Ton  ne  peut  opposer  la  difficulté  souvent  alléguée  de  l'exiguïté 
des  capitaux ,  de  l'impossibilité  pour  la  fabrique  de  faire  des  avances 
de  longue  durée.  Sur  les  5  millions  et  demi  sterling  de  fils  de 
coton  exportés  en  1836  de  la  Grande-Bretagne^  plus  de  5  millions         ^ 
ont  été  exportés  en  Allemagne,  en  Hollande  (en  partie  sans  doute        « 
aussi  pour  être  introduits  en  Allemagne),  en  Russie,  en  Italie  et      ;Mx 
en  Turquie.  Or,  ce  sont  là  des  pays  avec  lesquels  nous  avons  des 
relations  fréquentes,  où  la  réalisation  des  ventes  n'est  ni  lente  ni 
bien  hasardeuse. 

Pour  les  tissus  blancs,  que  l'on  examine  la  liste  des  prineipaux 
débouchés  delà  Grande-Bretagne,  et  l'on  reconnaîtra  également.^  mi 
que  les  quantités  les  plus  considérables  sont  dirigées  vers  des  pays^ass-^ 
en  relations  suivies  avec  la  Belgique,  où  nos  fabricants  de  drap 
de  machines,  nos  verriers,  nos  raffineurs,  etc.,  fdnt  des  ezpédi 
tiens  régulières.  Ce  que  font  les  uns,  les  autres  ne  le  pourraient 
ils  faire? 

Il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ce  qu'on  avance  de  la  difficul 
de  la  lutte  sur  les  imprimés.  Assurément  il  est  plus  économique  d 
faire  cinq  cents  ou  mille  pièces  d'un  dessin ,  que  de  n'en  faire  qi 
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dei^xà  troisceoU;  mais  la  confection  d*un  dessin,  par  rouleau  ou 
aift  i^rement ,  n'est  pas  une  dépense  si  considérable  que  le  tissu  en 
sul[»isse  une  augmentation  sensible  de  prix.  D'ailleurs,  si  nos  indus- 
tn^ls  se  présentent  sur  les  divers  marchés  fréquentés  par  les  in- 
dustriels anglais,  il  leur  sera  possible  d'étendre  de  même  leur  fabri- 
cai^ion  de  manière  à  réduire,  sous  ce  rapport  aussi,  les  frais  à  leur 
dernière  limite.  Il  y  aurait  contradiction  choquante  à  dire  qu'on 
ne  peut  lutter  parce  qu'on  ne  fabrique  pas  assez,  et  à  refuser  de 
se  livrer  aux  affaires  qui  permettraient  de  fabriquer  davantage. 

Serait-ce  du  goût,  de  la  mode  que  viendraient  les  obstacles  à 

uïïk^  concurrence  avantageuse?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  nous 

ii*aii^ODS  jamais  appris  que  les  Anglais  se  distinguassent  sur  ce  point 

de  Celle  façon  que  la  lutte  nous  fût  interdite.  Il  serait  même  assez 

bizarre  d'entendre  alléguer  que  la  Belgique,  à  bon  droit  si  fière  de 

son  école  de  peinture,  ne  pourrait  parvenir  à  former  quelques  bons 

dessinateurs  d'étoffes.  Ne  sait-on  pas  enfin  que  ce  sont  souvent  les 

i^^ociants  eux-mêmes  qui  donnent  les  dessins  aux  fabricants,  qui 

d^lenninent  la  composition  et  la  nature  de  leurs  assortiments? 

Kous  ne  voyons  pas  pour  quelles  raisons  de  pareils  ordres  ne  se  di- 

^Seraient  pas  vers  Gand  aussi  bien  que  vers  Manchester. 

La  France  exporte  de  son  ci^té  pour  60  à  80  millions  de  tissus 
^e  coton.  Les  trois  quarts  de  cette  exportation  ont  lieu  vers  des 
l^ys  où  la  concurrence  nous  est  également  permise,  et  particuliè- 
'"^tneot ,  en  suivant  le  rang  de  l'importance  de  l'exportation ,  aux 
Etats-Unis ,  en  Espagne ,  en  Sardaigne ,  en  Allemagne ,  en  Turquie , 
^u  Mexique,  à  Cuba  et  au  Brésil.  Quoique  cette  exportation  con- 
ûste  principalement  en  tissus  imprimés ,  fabrication  où  La  France 
jouit  d'une  espèce  de  supériorité  d'exécution ,  nous  n'admettons 
f^>  encore  qu'il  y  ait  impossibilité  absolu^  pour  l'industrie  belge 
^y  prendre  part. 

^  mouvement  de  l'exportation  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
•■«itce  donne  lieu  à  une  autre  observation.  Dans  ces  deux  pays, 
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rindustrie  eotonnière  a  pris  d'immenses  dèveloppementt  depuis 

ans,  tandis  que  Tindustrie  belge  restait  presque  stationnaire.  ^^ 

est  très-remarquable  que  ces  déyeloppements  soient  uniquement  1^ 

fiiit  de  l'extension  des  débouchés  extérieurs.  Dans  les  années  q^  ^m\ 

ont  précédé  1830^  l'exportation  totale  de  la  Grande-Bretagne  c  ^'^ 
coton  manufacturé,  flottait  entre  17  et  18  millions  sterling;  en183^^^3  , 


cette  exportation  a  été  de  24  millions  632  mille  livres,  c'est-à-dii^^Hr*« 
plus  d'un  tiers  en  sus.  En  France,  antérieurement  à  la  réyoluti 
de  juillet,  l'exportation  des  tissus  de  coton  était  de  45  i  50  miUio 
de  francs;  en  1838,  elle  a  été  de  78  millions  ou  supérieure 
moitié.  Pour  la  Grande-Bretagne ,  l'augmentation  a  été  depuis  di: 
ans  de  160  ou  180  millions  de  francs  ;  elle  a  été  de  30  millions 
France.  Il  est  facile  de  s'assurer  que  cette  augmentation  compori 
fort  approximativement  l'augmentation  totale  subie  par  Tindustr 
de  ces  pays.  Un  million  en  coton  manufacturé  représente  la  mi 
en  œuvre  de  3,000  à  3,500  balles  de  matière  première  ;  il  en  rés 
terait ,  que  du  chef  seul  de  l'exportation ,  les  fabriques  de  la  Grand 
Bretagne  doivent  consommer  actuellement  5  à  600  mille  balles 
coton  par  an  de  plus  qu'en  1 828  et  1 829 ,  et  que  Taccroisseme 
comparé  doit  être  en  France  d'environ  100  mille  balles  ;  or,  les  r 
levés  commerciaux  constatent  précisément  un  accroissement  d 
consommation  de  cette  importance,  et  pas  davantage. 

Yoilà  par  conséquent  un  développement  industriel  énorme,  ûw 
tout  entier  à  l'exploitation  des  marchés  étrangers,  et  auquel  nos  in 
dustriels  ont  négligé  de  prendre  part.  Il  n'y  avait  pourtant  ni  pro 
bibition,  ni  droits  restrictif,  ni  privilèges  qui  dussent  les  arrétei    ^ 
Répétons  encore  une  fois  que  sur  les  marchés  où  les  industriel^ 
français  et  anglais  ont  trouvé  de  si  grands  débouchés,  les  produi 
belges  étaient  et  sont  encore  admis  aux  conditions  les  plus  hvo 
blés  ;  il  ne  pèse  sur  eux  ni  surtaxe  ni  droits  différentiels 
espèce. 

S'il  y  a  eu ,  sous  ce  rapport ,  beaucoup  de  temps  perdu ,  ri 
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oéaomoios  n'est  désespéré.  Que  la  fabrique  reprenne  confiance 
eo  s^  forces;  qu'elle  examine  attentivement  sa  position  ;  qu'elle  sur- 
nioKm€e  ses  préventions  au  sujet  des  difficultés  qu'elle  rencontrerait 
au  dehors  dans  une  lutte  libre  contre  ses  rivaux,  lutte  dans  laquelle 
d'éol«tant8  succès  lui  seront  assurés  lorsqu'elle  voudra  l'engager 
9re^^  la  conscience  de  ses  moyens,  et  qui  lui  offre  de  bien  autres  res- 
•our^^es  que  cette  modique  part  du  débouché  intérieur  qu'elle  dis- 
puta à  l'étranger. 

PTous  avons  prouvé  que  nos  industriels  ont  la  plus  large  part  du 
vnav^c^é  intérieur,  que  l'industrie  étrangère  ne  livre  à  l'intérieur, 
défalcation  feite  des  exportations  de  la  fabrique  nationale ,  que  pour 
cinc]  à  six  millions  de  produits.  Maintenant,  serait-il  juste,  serait-il 
équitable,  serait-il  de  l'intérêt  général  du  pays  de  modifier  encore 
te  tarif,  de  recourir  à  des  mesures  extrêmes,  au  concours  d'une 
odieuse  fiscalité,  pour  tâcher  de  mettre  l'industrie  indigène  en 
possession  exclusive  du  marché  intérieur?  A  ce  point  de  vue  la 
<inestion  prend  un  caractère  de  gravité  dont  on  n'a  peut-être  pas  exa- 
miné toute  la  portée.'  La  prétention  à  la  possession  exclusive  du 
inarché  intérieur  pour  l'industrie  cotonnière,  suppose  le  même 
droit  chez  les  autres  industriels ,  qui  très-certainement  s'empres- 
iraient  de  l'invoquer.  Mais  par  une  conséquence  dont  on  ne  con- 
^tera  pas  la  justesse ,  une  (elle  prétention  exposerait  le  commerce 
t^lge  à  se  voir  à  son  tour  refoulé ,  comprimé ,  renfermé  dans  ce 
roarché  intérieur.  La  question  ainsi  posée  mérite  qu'on  y  fasse  une 
•^n'euse  attention.  Il  faut  rechercher  alors  si  l'industrie  générale 
^^  pays  est  organisée  de  façon  à  se  suffire  par  la  consommation 
intérieure ,  si  elle  peut  s'en  contenter.  Dans  des  pays  vastes  comme 
'*  Grande-Bretagne  ou  la  France ,  dans  lesquels,  à  côté  de  provinces 
P'i'tîeulièrement  industrielles  et  manufacturières,  il  y  a  des  pro- 
^'ices  exclusivement  agricoles,  on  peut  courir  la  chance  de  se  voir 
'^'^ffermé  dans  son  territoire ,  parce  qu'à  l'intérieur  on  pourrait  trou- 
^>*aii  besoin  le  moyen  d'équilibrer  une  production  considérable.  La 
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Belgique  est  placée  dans  des  conditions  toutes  différentes ,  qu'il  sera 
fort  dangereux  de  méconnaître.  Ses  forces  productives  sont  imaiei] 
ses;  elles  dépassent  de  beaucoup  La  puissance  de  sa  consommation;  di 
débouchés  lui  sont  donc  indispensables  pour  une  foule  de  produit 
La  Belgique  a  besoin  de  conserver  les  débouchés  que  Tétranger  1| 
offre  pour  l'excédant  de  sa  production  en  lins  et  en  toiles  ;  poi 
ses  bestiaux  et  ses  graines  grasses;  pour  ses  houilles  ^  pour  les  fond» 
pour  les  ouvrages  en  fer,  les  clous ,  les  machines ,  les  armes ,  k 
draps,  les  verres,  la  librairie,  les  sucres  raffinés,  etc. 

Quand  on  parle  des  rapports  internationaux  de  la  Belgique ,  d 
son  marché  intérieur,  de  la  situation  de  l'industrie  cotonnière,  d 
dommage  que  cette  industrie  peut  éventuellement  ressentir  d 
l'importation  de  quelques  millions  de  tissus  étrangers ,  on  oubli 
assez  volontiers  d'autres  intérêts  non  moins  graves ,  non  moins  in 
téressants  ;  on  oublie  que  la  Belgique  exporte  des  tissus  de  lin  pou 
une  valeur  qui  excède  le  montant  réuni  de  l'importation  des  tissu 
de  coton,  de  laine  et  de  soie,  et  ici  nous  entendons  comprendr 
les  importations  directes  et  indirectes ,  celles  qui  passent  par  1 
douane  comme  celles  qui  ont  lieu  en  fraude.  L'importation  de 
tissus  de  coton  n'atteint  pas  12  millions,  et  elle  se  réduit  à  six  pa 
la  défalcation  de  l'exportation  des  tissus  belges;  procédant  de  h 
même  manière  pour  les  tissus  de  laine ,  on  voit  qu'il  reste  au  plu 
dans  la  consommation  pour  6  à  8  millions  de  produits  étrangers 
ajoutant  à  cela  10  à  12  millions  pour  les  tissus  de  soie,  on  arriva 
à  peine  à  un  montant  de  22  à  2o  millions,  et  en  1838  il  a  tU 
exporté  pour  36  millions  de  tissus  de  lin ,  produit  d'une  indut 
trie  qui  doit  occuper  le  premier  rang  dans  la  sollicitude  de  II 
Belgique. 

Il  y  a  plus  d'un  intérêt  en  présence.  Il  y  a  plus  d'une  industrie 
C  est  donc  l'ensemble  qu'il  faut  considérer  ;  or,  nous  soutenons  qui 
les  rapports  de  cet  ensemble  avec  le  dehors  ne  nous  sont  pas  si  dé 
fiivorables  qu'on  le  dit,  et  nous  aurons  prochainement  peut-étn 
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à  traiter  cette  question  avec  l'étendue  qu'elle  comporte.  C'est  la 
réciprocité  qu'on  invoque  ;  il  semble  que  ce  principe  soit  tout  à  fait 
violé  à  notre  ^ard.  Mais  de  quelle  façon  en  entendrait-on  l'appli- 
cation vis-à-vis  des  pays  d'où  nous  importons  des  tissus  de  coton? 
La  France  repousse  nos  tissus  par  la  prohibition;  mais  la  France 
nous  achète  des  tissus  de  lin  pour  une  valeur  double  des  tissus  de 
toute  espèce,  laine,  soie  ou  coton  qu'elle  nous  vend.  La  France 
nous  prend  la  moitié  environ  des  produits  manufacturés  que  nous 
exportons!  Mettrat-on  en  regard  de  trois  à  quatre  millions  de 
tissus  de  coton  arrivés  de  France ,  les  trente  millions  de  tissus  de 
^^^  exportés  vers  ce  pays? 

^  l'égard  de  la  Suisse,  c'est  de  notre  côté  que  la  réciprocité 
^^  faussée.  Les  tissus  de  coton  que  nous  tirons  des  États  de  la 
^îif;édération  Helvétique  sont  loin  d'être  exemptés  de  droits, 
^'^dls  que  nos  draps,  notre  librairie,  nos  armes,  y  sont  admis  en 
^•ïtî^re  franchise.  Que  ferait-on  du  principe  de  réciprocité  pour 
^*  provenances  de  ce  pays? 

l^cste  la  Grande-Bretagne.  Mais  à  son  égard  il  faudrait,  pour 
^■^Ver  les  droîs  sur  les  tissus  de  coton ,  violer  d'une  autre  manière 
^  principe  de  réciprocité  sur  lequel  on  veut  s'appuyer,  car  il  n'y  a 
^^  prohibition  en  Angleterre  sur  les  tissus  de  coton  ;  les  droits  y 
^^t  de  10  et  20  p.  c.  à  la  valeur,  et  la  progression  des  importationa 
^^  ï'rance  prouve  que  cette  faculté  d'entrée  n'est  pas  complètement 
*U^»^ire. 

Au  lieu  donc  de  s'attacher  à  obtenir  le  monopole  du  marché  in- 
^^'^teur  dont  la  possession  exclusive  n'ajouterait  que  fort  peu  de 
^fco^  à  l'activité  de  la  fabrique ,  et  ne  s'achèterait  qu'au  prix  d'un 
^yst^me  qui  pourrait  coûter  cher  à  nos  autres  industries ,  qu'on 
^^Ode  le  cercle  de  l'exportation.  Ce  ne  sont  pas  les  marchés  qui 
^^118  manquent,  c'est  bien  plutôt  la  volonté  ferme,  la  hardiesse  de 
^*  exploiter.  Les  capitaux  sont-ils  trop  rares  à  Gand?Les  moyens 
^  ia  Fabrique  sont-ils  trop  restreints  pour  qu'elle  puisse  aborder 
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convenablement  ces  opérations?  Qu'on  fonde  un  établissement  de 
crédit  dans  cette  ville  ;  nous  sommes  très-disposés  à  croire  que  la 
fabrique  en  retirerait  infiniment  plus  de  profit  que  de  quelque  mo- 
dification que  ce  soit  au  tarif. 

Des  sociétés  ont  été  formées  pour  développer  Texportation. Depuis 
leur  établissement  ^  les  circonstances  ne  leur  ont  pas  été  favorables. 
Â  peine  constituées^  avant  d'être  en  possession  de  la  totalité  de 
leurs  capitaux ,  elles  se  sont  vues  frappées  par  la  crise  générale  qui 
a  éclaté  sur  le  pays.  Mais  cette  crise  approche  de  son  terme ,  ces 
moyens  pourront  être  repris  ou  d'autres  essayés.  Que  le  gouverne-^ 
ment  vienne^  s'il  le  faut,  en  aide  aux  premiers  essais  de  ce  genre. 
Qu'il  charge  de  missions  spéciales  des  hommes  capables  de  préciser 
avec  exactitude  les  ressources  des  pays  sur  les  marchés  desquels- 
nos  industriels  pourraient  se  présenter.  Mais  qu'on  écarte  du  pays- 
le  fléau  du  système  prohibitif.  L'intérêt  général  le  repousse; 
quelques  intérêts  particuliers  et  momentanés  peuvent  seuls  le  désirer. 

Qu'on  le  remarque  bien,  pour  s'élever  aujourd'hui  contre  l'ag*- 
gravation  du  tarif  en  ce  qui  concerne  l'introduction  des  tissus  de 
coton,  il  ne  faut  pas  être  partisan  bien  rigoureux  ni  bien  absolu  de 
la  liberté  du  commerce  ;  car  enfin  l'industrie  cotonnière  a-t-elle 
donc  à  se  plaindre  du  tarif?  Cette  industrie  est-elle  délaissée,  aban- 
donnée? Est-elle  livrée  sans  défense  à  la  concurrence  étrangère? 
Ce  serait  presque  le  sens  qu'il  faudrait  donner  aux  réclamations 
qu'on  élève,  et  cependant  l'industrie  cotonnière  est  la  plus  protégée 
de  toutes  les  industries  manufacturières.  Il  n'en  est  pas  en  faveur  de 
qui  le  tarif  ait  établi  et  maintienne  des  droits  plus  élevés.  La  pro* 
tection  moyenne,  réelle,  ressortant  pour  l'industrie  des  diverses 
dispositions  du  tarif,  dépasse  vingt  pour  cent,  et  notre  assertion 
est  le  résultat  des  investigations  les  plus  impartiales.  La  démonstra* 
tion  de  son  exactitude  est  d'ailleurs  facile. 

L'importation  des  tissus  imprimés  d'Angleterre  con^prenait,  il  y 
a  six  à  huit  ans,  des  toiles  de  20, 22  et  24  shellings  la  pièce  (32  aunes 
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deBrabant);  aujourd'hui^  la  baisse  relative  du  prix  des  matières 
premièfes  et  la  diminution  de  la  consommation  de  cet  article  par 
Ifs  femmes  de  la  classe  aisée,  ont  fiait  descendre  au-dessous  de 
20shelling8  le  prix  maximum  des  qualités  importées;  Il  est  mainte- 
nant peu  d*importations  qui  dépassent  les  qualités  de  16  shellincs 
(M  francs)  la  pièce  ;  nous  prendrons  néanmoins  ce  prix  comme 
RiOfeone.  Voici  comment  on  arrive  a  l'évaluation  de  la  quotité  du 
droit  :  Chaque  pièce  pèse  en  moyenne  deux  kilogrammes;  le  droit 
estde  cent  florins  les  100  kilogrammes.  Déduction  faite  d'une  part 
des  10  %  de  remise  accordée  à  l'importation  par  navires  nationaux  ^ 
et  d'antre  part  avec  l'addition  des  centimes  additionnels^  le  droit  re- 
vient net  à  2  fr.  30  le  kilog.^  soit  4  fr.  60  pour  chaque  pièce,  ce  qui  re- 
présente, sur  la  moyenne  de  20  fr.  prise  pour  base,  un  droit  de  23  %. 
Ce  n'est  pas  tout.  A  cette  protection  résultant  du  tarif,  il  faut  ajou- 
tera*/, pour  commissions  diverses  et  frais  de  transport;  la  charge 
elliective  sur  les  impressions  anglaises  est  par  conséquent  au-dessus 
de857- 

Les  toiles  d'Alsace  et  de  Suisse  ont  une  valeur  plus  considérable 
s  l'aune,  mais  le  poids  est  approximativement  le  même;  s'il  y  a  une 
<lilKrence,  c'est  en  plus  ;  nous  nous  en  tiendrons  toutefois  au  poids 
des  impressions  anglaises.  Nous  prendrons  pour  moyenne  des  prix  en 
^brique  1  fr.  60  c.  l'aune  de  France  ;  c'est  excéder  véritablement 
^  réalité;  mais  n'importe  :  1  fr.  60  c.  pour  moyenne  donne  une 
^lenr  de  34  ftp.  pour  représenter  les  19  aunes  qui  égalent  la  pièce 
^  Brabant.  Pour  ces  tissus  le  droit  est  plus  élevé  que  pour  ceux 
^l'Angleterre,  attendu  que  les  importations  par  terre  ne  jouissent 
'aucune  déduction.  Après  l'addition  des  centimes  additionnels,  le» 
^ts  s'élèventà  2  fr.  50  c.  par  kilogramme  ;  c'est  donc  au  minimum 
S  fr.  par  pièce  ou  15  ""/o  de  la  valeur  en  fabrique,  à  quoi  il  faut  en 
^1^  ajouter  3  %  pour  frais  de  transport,  et  nous  ne  parlons  pas  de 
1^  commission  de  vente. 

les  moyennes  ci-dessus  son!  largement  établies;  nous  ne  pensons 

46 
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pas  qu'on  puisse  en  contester  l'exactitude,  si  ce  n'est  en  ce  que  nom 
aurions  affaibli  les  charges  qui  pèsent  sur  les  produits  étrangers; 
car  il  y  a  des  impressions,  de  Suisse  comme  d'Angleterre,  intro- 
duites régulièrement,  qui  payent  30  et  jusqu'à  35  7»  de  droits.  Il  y 
a  d'autre  part  quelques  articles  exceptionnels,  comme  les  mousselines 
et  les  jaconats,  qui  sont  peu  frappés*  Le  droit  n'est  pas  pour  eux  de 
plus  de  6  à  8  7o;  mais  il  est  à  observer  que  ces  objets  sont  en  somme 
de  fort  peu  d'importance;  leur  consommation  totale  en  Belgique  ne 
va  pas  à  300  mille  fr.,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  été  les  premiers  re- 
poussés par  l'invasion  des  tissus  de  laine.  Par  compensation ,  il 
serait  aisé  de  citer  des  articles  sur  lesquels  le  tarif  fait  peser  des 
droits  de  40  à  50  7o,  et  certes  c'est  un  fait  assez  remarquable  que 
celui  d'articles  qui,  entrés  en  fraude,  ont  supporté  35  7»  de  frais  di* 
vers  pour  arriver  de  Manchester  à  Bruxelles. 

Les  articles  blancs  donnent  lieu  à  des  observations  semblaMes; 
tous  les  tissus  forts  sont  en  quelque  sorte  prohibés  de  fait  par  b 
hauteur  des  droits,  ou^  du  moins  éprouvent  à  leur  entrée  une  sur- 
charge considérable,  et  l'importation  n'est  réellement  possible  à 
présent  que  pour  les  tulles,  les  mousselines,  les  jaconats  et  qudques 
percales  fines.  Pour  tous  les  autres  articles,  l'industrie  nation^ 
est  à  peu  près  en  possession  exclusive  du  marché. 

Ce  n'est  donc  pas  la  protection  qui  manque  à  l'industrie  coton» 
nière.  Le  tarif  actuel  lui  en  assure  une  large  et  très-efficace.  Depuis 
cinq  ans,  les  circonstances  seules  ont,  de  plus,  sensiblement  augmenté 
la  quotité  réelle  des  droits.  La  hausse  dont  on  se  plaint  sur  les  ma- 
tières premières  n'est  qu'une  hausse  relative  aux  prix  des  deux  der 
nières  années.  En  1835  et  1836,  le  coton  en  laine  était  en  effet  dr 
40  à  50  7o  plus  haut  qu'aujourd'hui,  et  les  tissus  avaient  une  vateisr 
correspondante.  Les  droits  étant  établis  au  poids,  leur  quotité  ef^ 
fèctive  s'est  depuis  lors  d'autant  plus  élevée  que  la  valeur  des  tissM 
a  baissé,  et  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  disant  que  la  dil 
est  de  4  à  5  7o. 
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loi  sur  le  remboursement  du  péage  de  TEscaut  a  ordonné  la 
perception  spéciale  de  3  centimes  additionnels  aux  droits  de  douanes^ 
de  lonnage.^  transit^  etc.  Ces  centimes  additionnels  sont  insignifiants 
à  regard  des  matières  premières  employées  par  l'industrie;  le 
principal  des  droits  est  trop  faible  pour  qu'on  s'en  ressente  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  sur  les  tissus.  lYois  centimes  additionnels  ne  font 
poui*  rimportation  de  100  kilog.  de  coton  en  laine  qu'une  augmen- 
latioi^  de  rix  centimes^  mais  cette  augmentation  s'élève  de  six  à 
sepe  francs  pour  l'importation  de  100  kilog.  de  tissus. 

Ci^    même  temps  des  modifications  en  sens  contraire  ont  été  in- 
trod dites  à  l'étranger. 

A.  vant  18S0,  un  droit  d'accise  existait  en  Angleterre  sur  les  mar- 
chan  élises  imprimées  (les  tissus  naturellement  compris);  d'autre  part, 
la  lai  avait  accordé  un  drawback  à  l'exportation.  Les  choses  s'étaient 
^n^Ugées  de  manière  que  la  restitution  excédait  la  totalité  des 
droits  perçus  ;  la  fraude  transformait  cette  disposition  en  une  véri- 
table  prime.  En  1831,  les  droits  et  leur  restitution  ont  été  suppri- 
^^^  et  toutes  les  réclamations  faites  par  les  manufacturiers  pour 
obtenir,  en  guise  de  compensation ,  la  réduction  des  droits  sur  le 
^^oo,  ont  jusqu'ici  été  infructueuses. 

Ko  France,  on  pensait  que  la  prime  à  l'exportation  des  tissus  de 

^*<>n,  fixée  à  50  fr.  par  100  kilog.,  excédait  le  montant  des  droits 

*^Pportés  par  les  diverses  matières  entrées  dans  le  confectionne- 

'^^nt  de  ces  tissus;  et  depuis  le  1*'  janvier  1835,  la  prime  est  ré- 

^^He  de  moitié,  elle  n'est  plus  que  de  25  fr.  Les  fabricants  réda- 

''•^ot;  ils  soutiennent  que  la  restitution  est  insuffisante  (elle  a  été 

^^  1838  de  607  mille  fr.,  ou  seulement  de  3/4  "/«  sur  une  expor- 

^^•on  de  80  millions);  mais  en  France  non  plus  ces  réclamations 

^  Sont  pas  écoutées.  L'avantage  enlevé  aux  fabricants  fîhançais  est 

^•^«mment  une  facilité  donnée  à  leurs  concurrents. 

^insi,  au  dedans,  diverses  circonstances  ont  en  réalité  élevé  la 

*^^tité  des  droits  ;  du  dehors,  la  concurrence  est  devenue  plus  dif- 
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ficile  aux  étrangers  par  la  suppression  ou  la  réduction  des  pri 
(le  sortie. 

£n  dépit  de  toutes  c^  modifications  patentes,  malgré  l'éieB 
des  avantages  possédés  par  Tinduslrie,  elle  se  plaint,  et  les  déson 
des  premières  journées  d*octobre  sont  venus  tristement  apprei 
de  quelle  façon  les  ouvriers  égarés  comprennent  Texpositioi 
leurs  griefs.  La  Chambre  des  représentants,  dit-on,  a  dé( 
en  1835,  d'accord  avec  le  gouvernement,  que  dans  sa  génér 
le  tarif  actuel  était  insuffisant  pour  protéger  Tinduslrie  cotonni 
et  Ton  se  propose  sans  doute  de  demander  au  gouvernement  el 
Chambre  ce  qu'on  appellera  Texéculion  d'un  engagement  pris. 

La  Chambre  n'a  pointa  répudier,  tant  s'en  faut,  la  mémorable 
cussion  de  1835.  La  situation  était  fort  différente  de  ce  qu'elle 
aujourd'hui.  Des  années  de  prospérité,  comme  1836, 1837  et  11 
n'étaient  pas  venues  montrer  que  le  tarif  était  étranger  aux  fluc 
tions  de  malaise  et  de  bien-être,  d'activité  et.de  chômage  de  Tiiu 
trie  ;  on  était  sous  le  coup  des  mesures  rigoureuses  ordonnées 
le  roi  Guillaume  pour  repousser  nos  produits  de  Java,  mesures  i 
primées  depuis  la  paix.  La  valeur  du  coton  était  plus  considéra 
et  par  conséquent  les  droits  sur  les  tissus  moindres  qu'à  pré» 
et  néanmoins  la  Chambre,  à  la  presque  unanimité,  a  repouss 
prohibition  comme  nuisible  aux  intérêts  généraux  du  pays^  el 
repoussé  l'estampille  et  la  recherche  à  l'intérieur  comme  conti 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  la  nation,  comme  tendant  à  froi 
les  principes  d'inviolabilité  du  domicile  et  du  citoyen. 

La  Chambre  de  1835  a  déclaré  que  dans  sa  généralité  le  tari! 
tuel  lui  paraissait  insuffisant.  Mous  ne  croyons  pas  non  plus  qu 
Chambre  de  1839  doive  reculer  devant  cette  déclaration,  ma 
ne  faut  pas  en  tronquer  le  sens  et  la  portée.  La  Chambre  qui  ?€ 
de  repousser  si  unanimement  la  prohibition  n'a  certainement 
entendu  sa  déclaration  de  telle  manière  ^  que  les  modificatioi 
apporter  éventuellement  au  tarif  dussent  ajouter  des  droits  pr 
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liilil^à  la  proiiibitiou  de  fait  qui  frappe  certains  articles.  La  néces- 
silé  de  modifier  le  larif  n'élail  pas  mise  en  doute  lorsqu*OD  son- 
B I  geaiique  les  tissus  communs  étaient  taxés  dans  la  proportion  de  30, 
^m  M  à  50  *>/•,  tandis  que  la  mousseline,  les  jaconats  et  les  tulles 
^  I  payeot  seulement  de  2  à  8  ''/o ,  et  de  cette  inég[alité  de  tarifica- 
lioD  résultait  la  preuve  que  le  tarif  actuel  est  insuffisant,  dans  sa 
généralité,  pour  protéger  l'industrie  cotonniére. 

La  déclaration  de  la  Chambre  n'a  pas  cessé  d'être  comprise  en  ce 
sens,  qu'une  protection  réelle  devrait  être  accordée  sur  les  articles 
fins, protection  qui  serait  en  quelque  sorte  compensée,  dans  l'in- 
térêt du  consommateur,  par  une  réduction  sur  les  droits  trop  éle- 
vés auxquels  sont  soumis  les  articles  communs.  La  Chambre  avait 
^n  vue  l'établissement  d'une  échelle  équitable  de  droits.  Elle  décla- 
''^îi  qu'il  y  avait  inégalité  d'autant  plus  choquante ,  qu'elle  était 
^oute  au  détriment  des  classes  peu  aisées;  elle  réprouvait  implici- 
^^meot  le  système  qui  frappait  de  quasi-prohibition  ou  de  droits 
^''t  élevés  certains  articles  en  laissant  presque  libre  l'entrée  de 
^^elques  autres.  Loin  donc  d'en  désirer  la  répudiation ,  nous  vou- 
^>ions  qu'il  fût  donné  suite  un  jour  à  cette  déclaration.  Nous  vou- 
^''ions  qu'on  finit  par  abandonner  le  vicieux  système  des  droits  au 
l^ids,  prime  donnée  à  la  routine,  barrière  élevée  contre  le  pro- 
t»rès.  Qu'on  établisse  les  droits  à  la  valeur,  alors  au  moins  les  tissus 
^^tinés  aux  habillements  de  luxe  supporteront  la  charge  com- 
'^Une ,  et  les  étoffes  destinées  à  l'habillement  de  l'ouvrier  ne  se- 
•*oat  plus  frappées  de  30  à  40  °/o  de  droit. 

£n  voilà  assez ,  sans  doute ,  pour  établir  qu'à  nos  yeux  les  récla- 
mations élevées  au  nom  de  l'industrie  cotonniére  sont  dépourvues  de 
Rudement.  Il  nous  reste  à  jouter  une  dernière  réflexion.  En  1834 
^t  1855,  les  mêmes  doléances  que  l'on  fait  entendre  ont  été  ex- 
lirimées  ;  comme  cette  année ,  les  pétitions  se  multipliaient;  fabri- 
eaalset  ouvriers  se  réunissaient,  et  les  prévisions  sinistres  ne  man- 
quaient pas   plus  qu'aujourd'hui.   L'industrie  n'avait  plus  que 
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quelques  mois  à  vivre  ;  la  prohibition  ou  sa  mort ,  Toila  railemaUve  t 
dans  laquelle  on  plaçait  la  législature.  Mais  la  Chambre  nes*eat  pas  4 
effi*ayée  de  ees  clameurs  ;  sans  indifférence  pour  le  mal  du  jour,  ^ 
sans  refuser  sa  sympathie  aux  souffrances  du  moment,  elle  a  pensée 
que  sa  sollicitude  devait  embrasser  tous  les  intérêts  ;  elle  a  cm  qu 
la  crise  dont  on  se  plaignait  provenait  de  causes  passagères ,  e 
point  d'un  vice  organique  ;  elle  a  rejeté  les  propositions  exclusiv 
qu'on  était  venu  lui  faire ^  et  Tindustrie  n'est  pas  morte;  elles*esV 
relevée  plus  vivace^  plus  brillante^  plus  prospère  que  jamais.  Aocb 
sortir  de  cette  discussion  ^  Tindustrie  est  entrée  dans  la  meilleure 
période  que  mentionnent  ses  annales^  car  jamais  encore  trois  an-  i 
nées  ne  s'étaient  écoulées  sans  que  de  manière  ou  d'autre  ell^ 
ne  dût  s'adresser  au  gouvernement^  tandis  que  de  son  aveu  les-^ 
années  18oG^  1837  et  1838  ont  été  pour  elle  d'excellente^^ 
années. 

Et  pourtant  en  1837  la  France  et  T Angleterre  ont  reçu  un 
coup  terrible  de  la  grande  crise  des  États-Unis.  La  situation 
cette  année  prouve  ^  par  conséquent^  que  l'existence  des  crises  dan 
les   pays  voisins   n'influe  pas  grandement  sur  les  exportatio 
vers  la  Belgique.  L'argument  des  masses  de  marchandises  qu'o^ 
risque  de  voir  jeter  à  vil  prix  sur  nos  marchés  par  les  fabricanST 
élrangei*s  qui  préféreraient  ce  moyen  ruineux  à  un  ralentissemenvJ 
de  travail  ^  cet  argument  dont  on  a  i^it  tant  usage  a  perdu  toute 
sa  valeur^  depuis  qu'on  voit  ces  mêmes  fabricants  réduire  tout  aus^/ 
vile  au  moins  qu'en  Belgique  leur  fabrication^  fermer  entière- 
ment leurs  ateliers^  plutôt  que  de  laisser  encombrer  outre  mesure 
leurs  magasins ,  plutôt  surtout  que  de  vendre  à  perte. 

Nous  croyons  avoir  établi  sur  des  faits  irrécusables  que  dans  ce 
moment  il  y  a  crise  en  Belgique,  que  cette  crise  est  générale,  qu'elle 
existe  dans  les  pays  où  il  y  a  prohibition  aussi  bien  que  dans  ceux 
où  la  concurrence  est  libre. 

Si  la  crise  a  été  peut-être  un  peu  plus  profonde  en  Belgique,  nous 
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a?ons  rappelé  que  c*était  la  conséquence  forcée  de  Tétat  de  cruelle 
incertitude  dans  lequel  le  pays  s'est  trouvé  pendant  les  premiers 
mois  de  Tannée. 

L'industrie  a  besoin  de  développements.  Nous  avons  prouvé  qu'elle 
possède  de  grandes  facilités  pour  une  production  économique ,  et 
indiqué  les  importants  marchés  qui  lui  sont  ouverts. 

Hais  rien  dans  tout  le  cours  de  nos  recherches  ne  nous  a  paru 
justifier  l'importance  qu'on  semble  attacher  à  la  possession  exclusive 
du  marché  intérieur. 

Dans  les  mesures  réclamées  pour  arriver  à  la  possession  de  ce 
marché,  nous  avons  enfin  aperçu  peu  de  bien  pour  l'industrie  co- 
tonniëre  et  la  possibilité  de  dommages  graves  pour  les  intérêts  gé- 
néraux du  pays. 

Tous  ces  motifs  réunis  nous  font  exprimer  le  vœu  que  la  législa- 
ture, si  la  question  est  portée  devant  elle,  repousse  les  propositions 
restrictives  que  l'on  viendrait  lui  faire,  comme  elle  les  a  écartées 
dans  des  circonstances  plus  défavorables. 
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GALERIE    DE    M.    VANDERSCHIECK, 


A    LOUVAIN. 


Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler^  la  Belgique,  qui  partageait  eut 
avec  la  Hollande,  il  n'y  a  pas  plus  d*un  demi-siècle,  rinappréeî 
avantage  de  posséder  dans  ses  galeries  publiques  et  particulière 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  du  xvii*  siècle ,  la  Belgique  i 
pauvrit  tous  les  jours  de  ses  trésors,  et  c'est  tout  au  plus  si 
compte  encore  dans  son  sein  six  de  ces  intrépides  et  fervent»  i 
rateurs  de  l'art  ancien,  inaccessibles  aux  séductions  d'un  groi 
néfice,  aimant  la  peinture  pour  les  jouissances  qu'elle  donne  et 
pour  le  capital  qu'elle  représente,  et  fiers  des  sacrifices  qu'il 
faut  s'imposer  pour  conserver  à  leur  pays  des  toiles  que  l'étraj 
convoite,  et  qu'eux  se  font  un  point  d'honneur  de  ne  pas  leur  eé 
Quand  l'industrie  ne  réclamait  pas  encore  à  grands  cris  les  forti 
endormies  dans  les  doux  loisirs  de  la  jouissance,  lorsque  les  il 
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cal  tés  des  communications  et  le  marasme  politique  du  régime  ab- 
solu maintenaient  encore  l'orgueil  de  la  propriété  dans  le  cercle 
restreint  de  la  famille^  les  dépôts  d*art  que  les  gentilshommes  et  les 
bourgmestres  du  temps  d'Albert  et  Isabelle  avaient  formé  avec  amour 
se  conservaient  par  l'héritage,  et  les  tableaux  devaient  de  demeurer 
accrochés  à  la  muraille  où  on  les  avait  suspendus  pour  la  première 
fois,  moins  au  juste  sentiment  de  leur  haute  valeur  qu'à  cet  esprit 
de  continuité  qui  protégeait  alors  toutes  les  gloires  du  foyer  do- 
mestique. La  possession  de  tel  tableau  était  de  Thistoire  pour  la 
maison,  et  celui  qui  en  portait  le  nom,  ne  prtt-il  à  le  voir  qu'un 
médiocre  plaisir,  prisait  fort  cependant  celui  d'y  retrouver  un  sou- 
venir héréditaire  de  goût  et  de  magnificence.  Aujourd'hui,  au  con- 
^aire,  Théritage  conspire  à  la  dispersion  des  grandes  collections, 
et  la  mort  des  amateurs  fanatiques,  de  jour  en  jour  moins  nom- 
breux, est  un  véritable  deuil  pour  l'art.  L'Angleterre  enlève  à  cha- 
rpie mortuaire  ce  qu'elle  peut  lui  prendre  de  ses  plus  belles  toiles, 
flui  vont  de  là  s'enfouir  dans  quelque  vieux  tnansion  normand, 
^ns  quelque  féodal  seat  saxon,  pour  jamais  dérobés  aux  contem- 
pl^ions  des  gens  de  rien  et  aux  études  passionnées  des  artistes.  Car 
^^  Angleterre  les  bons  tableaux  restent;  en  Belgique,  ils  s'en  vont; 
^'  pour  qui  prend  ces  sortes  de  choses  à  cœur,  les  catalogues  de 
^^nte  de  ces  trente  dernières  années  surtout  sont  autant  de  bulle- 
tins cle  déroutes  ftimeuses  où  sont  tombés  les  morts  les  plus  re- 
^^ttables  et  les  plus  illustres.  Il  y  a  quelque  quinze  ans,  Anvers 
^^npiait  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Rubens  :  la  Descente  de  croix 
^  le  portrait  connu  sous  le  nom  célèbre  mais  impropre  de  Cha- 
P^^%€  de  paille  :  Anvers  aujourd'hui  n'a  plus  que  la  Descente  de 
^^iop,  que  par  bonheur  n'oublièrent  pas  les  traités  de  1815,  et  que 
^"^^E^ecta  le  canon  de  Chassé.  Le  Chapeau  de  paille  est  en  Angle- 
^^f^^^  ;  le  continent  ne  le  connaît  plus  à  présent  que  par  les  gravures. 
I^  départ  de  ce  tableau  unique  ne  iit  pas  émeute  à  Anvers.  La  ville 
Ressaya  point  de  retenir  son  plus  beau  diamant;  le  gouvernement 
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d'alors  ne  parut  pas  s'émouvoir  d'une  si  déplorable  perte,  qu'il  i 
rait  sans  doute  pu  prévenir  en  puisant  à  deux  mains  dans  le  tréi 
de  la  nation.  Quel  exemple  différent  avaient  donné,  dans  le  demi 
siècle,  les  habitants  du  pauvre  village  de  Saventhem,  s'il  hnt 
croire  la  légende  du  pays,  et  la  légende  leur  fait  trop  d'honneur  po 
que  nous  n'y  croyions  pas.  En  ce  temps-là  (on  ignore  la  date;  tu 
ce  qu'on  vous  dit,  c'est  que  la  révolution  n'avait  pas  encore  ab 
les  seigneurs),  le  seigneur  de  Saventhem  et  la  fabrique  de  Tégt 
complotèrent  de  vendre  à  un  Anglais  le  magnifique  Saint-Martin  qu' 
sait  que  Van  Dyck  peignit  pour  la  paroisse  sur  les  lieux  mêmes, 
somme  convenue  et  payée,  le  tableau  emballé,  il  ne  s'agissait  pi 
que  de  l'emporter  de  l'église  où  il  était  déposé,  lorsque  les  payai 
accoururent  de  toutes  parts  armés  de  frondes  et  de  bâtons,  mei 
çant  de  massacrer  sur  place  le  premier  qui  serait  assez  osé  pc 
mettre  la  main  sur  leur  Saint-Martin.  La  menace  fit  bon  effet,  piûsq 
lors  de  l'entrée  de  l'armée  républicaine  en  Belgique,  on  le  to} 
encore  à  la  chapelle  latérale  de  la  petite  église  que  le  pinceau 
Van  Dyck  avait  consenti  à  orner.  La  terrible  république  s'empi 
sans  façon  du  chef-d'œuvre,  et  cette  fois  les  paysans,  qui  coom 
saient  ses  façons  expéditives  dans  ses  différends  avec  les  peu| 
qu'elle  venait  délivrer  de  la  servitude  des  tyrans,  se  tinrent  cois  d 
leurs  maisons,  et  laissèrent,  non  sans  de  secrets  gémissements^ 
simple  commissaire  procéder  à  l'enlèvement  de  leur  palladium^  < 
ne  leur  est  revenu  qu'en  1815. 

Nous  le  disons  sérieusement,  et  avec  un  vif  regret  :  quelques  i 
nées  encore,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  il  ne  restera  plus  en  B 
gique,  du  magnifique  trésor  que  lui  avait  légué  la  prodigalité 
génie  de  ses  peintres,  que  ce  que  contiennent  encore  les  galei 
mutilées  de  ses  villes  et  celles  des  toiles  dispersées  dans  qudqi 
églises  de  la  Belgique,  que  les  fabriques,  à  défaut  du  sentiment 
leur  intérêt  bien  entendu,  auront  la  pudeur  de  ne  pas  aliéner, 
présence  d'un  fait  trop  évident  pour  qu'on  le  nie,  il  est  du  i 
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Faîr  des  admirateurs  bien  pénétrés  de  Fart  ancien,  de  conjurer  le 
çouYemement.  qui  seul  possède  des  capitaux  capables  de  lutter  avec 
Tor  de  Tétranger,  de  prévenir  au  plus  tôt,  par  rétablissement  d*ua 
musée  national  Tenlévement  de  ce  qui  reste  encore  dechefe-d'œuvre 
dans  le  pays,  dût-il  faire  pour  les  conserver  des  sacrifices  bien  su- 
périeurs à  ceux  qu'il  aurait  pu  mieux  répartir  et  rendre  plus  profi- 
tables, s'il  s'y  était  pris  plus  tôt.  Que  l'histoire  de  la  Sibylle  lui  serve 
d'enseignement;  qu'il  donne,  comme  Tarquin,  pour  les  trois  volu- 
mes dont  l'acquisition  lui  est  permise  encore,  la  somme  qu'on  lui 
aurait  demandée  pour  les  neuf  à  la  fois.  On  reconnaît  encore  ici 
une  des  conséquences  du  défaut  de  centralisation  de  nos  provinces. 
Il  s*est  trouvé  que  lorsque  la  Belgique  s'est  enfin  constituée  en  na- 
tion indépendante,  elle  n'avait  ni  bibliothèque,  ni  musée  de  l'État, 
®(  qu*elle  ne  pouvait  offrir  à  ses  savants  et  à  ses  artistes  aucun  foyer 
de  fortes  études,  aucun  centre  lumineux  de  ralliement  intellectuel. 
Oa  commence  à  comprendre  aujourd'hui  que  ces  sortes  de  collec- 
tons sont  autant  de  drapeaux  qui,  aux  yeux  d'un  certain  monde 
d'esprits  supérieurs,  font  foi  surtout  d'une  nationalité  bien  vivante 
^t  bien  résolue  de  vivre.  L'achat  de  la  bibliothèque  de  M.  Van  Hul- 
^^eni  a  fourni  immédiatement  un  beau  noyau  de  bibliothèque 
^yaie  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  développer.  On  a  fait  droit  aux 
justes  réclamations  de  la^ science;  il  s'agit  de  satisfaire  avec  une  li- 
'^alilé  aussi  bien  entendue  aux  exigences  de  l'art.  Ce  qui  sur- 
prend fort,  à  l'étranger,  c'est  que  la  patrie  de  Van  £yck,  de  Rubens, 
^Teniersetde  tant  d'autres  radieux  pinceaux  dont  la  flamboyante 
Numération  nous  entraînerait  trop  loin,  n'ait  pas  de  temple  élevé  à 
^ti  art  qui  jette  sur  son  passé  un  impérissable  lustre.  Le  musée  d'An- 
^Qrs,  le  plus  riche  en  tableaux  des  maîtres  anversois,  compte  à 
l^^e  cent  cadres;  etle  musée  de  Bruxelles,  le  plus  pauvre  peut-être 
^e  la  Belgique,  avec  un  énorme  catalogue  nourri  de  noms  obscurs, 
^'oifre  pas  même  vingt  tableaux  qui  puissent  faire  l'objet  de  sé- 
rieuses études.  II  est  évident  qu'un  pareil  état  de  choses  ne  saurait 
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durer.  Cependant,  il  est  grand  temps  que  Ton  se  presse.  Tous  les 
jours,  dans  notre  époque  industrielle  où  les  vicissitudes  des  for» 
tunes  font  passer  les  tableaux  en  plus  de  mains  qu'autrefois,  il  en 
sort  sournoisement  du  pays  qui  ne  reviendront  plus.  Il  nous  sem- 
ble que  le  gouvernement,  pour  rassurer  les  artistes  qui  ont  surtout 
à  souffrir  de  l'absence  d'un  musée,  et  les  amis  de  l'art  que  ces  disr* 
paritions  successives  inquiètent,  devrait  d'abord  poser  en  principe 
la  formation  d'un  musée  national  à  Bruxelles  ou  dans  toute  autre 
ville  que  les  peintres,  seuls  aptes  a  décider  dans  ces  sortes  de  ma- 
tières, jugeraient  surtout  propre  aux  études  silencieuses;  et,  le 
principe  établi,  demander  à  la  législature  un  fonds  spécial  d'un  chif- 
fre assez  large  pour  permettre  à  l'État  de  ne  jamais  céder  aux  par- 
ticuliers dans  le  coup  de  feu  des  enchères  publiques.  II  n'est  pas 
probable  que  la  législature,  composée  d'hommes  particulièrement 
animés  du  sentiment  de  toutes  les  dignités  nationales,  se  refuse  à 
concourir  à  une  entreprise  aussi  généreuse.  Il  ne  lui  resterait  dès 
lors  qu'à  composer  une  commission  spéciale  des  peintres  les  plus 
distingués  et  des  amateurs  les  plus  pratiques  de  la  peinture  an- 
cienne, pour  le  guider  dans  !e  choix  de  ses  acquisitions  et  le  tenir 
au  courant  de  mutations  et  de  transferts  aussi  intéressants  pour 
les  arts  que  le  sont  pour  le  fisc  ceux  auxquels  toute  une.  adminls» 
tration,  celle  de  l'enregistrement,  est  consacrée.  Nous  aurions  bien 
un  système  préférable,  selon  nous,  à  proposer;  mais  il  serait  pea 
goûté  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'on  se  tient  volontiers  dans 
un  cercle  de  garanties  constitutionnelles  qui  sont  aussi  inutiles  et 
nuisibles  parfois  en  matière  d'art  qu'elles  sont  efficaces  et  protee- 
trices  dans  les  choses  de  la  vie  civile  et  politique.  Ce  serait  de  se 
reposer  sur  un  seul  homme,  sur  le  plus  digne  que  désignerait  assu- 
rément la  voix  publique,  de  celte  délicate  et  laborieuse  tâche,  qui 
exige  une  promptitude  de  décision,  une  finesse  de  tact,  et  surtout 
une  discrétion  dont  les  commissions  délibérantes  sont  incapables  par 
essence.  En  attendant  que  ce  projet  se  réalise,  nous  croyons  de 
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aotre  devoir  de  ne  pas  nous  en  tenir  à  de  simples  conseils.  Si  nous 
con&acrons  un  article  à  Tune  des  plus  belles  collections  du  pays,  c'est 
pour  prêcher  d'exemple,  c'est  pour  donner  l'éveil  à  la  presse  litté- 
raire que  les  événements  de  l'art  intéressent,  et  imprimer  à  ses  pour- 
uiiles  une  direction  qui  tourne  au  profit  du  pays.  Nous  voudrions 
que  dans  toutes  les  villes  qui  possèdent  des  richesses  ignorées  hors 
de  leur  enceinte,  et  connues  souvent  d'un  petit  nombre  de  curieux, 
OQ  contribuât  à  établir  une  espèce  de  bilan  général  de  l'art  flamand, 
qui  n'a  pas  encore  été  imaginé  sur  une  grande  échelle ,  que  nous 
sachions.  Du  jour  où  il  serait  achevé,  un  tableau  ne  pourrait  sortir 
du  pays,  une  constellation  ne  pourrait  se  détacher  d'un  ciel  où  tant 
de  soleils  se  sont  éteints,  sans  que  de  toutes  parts  il  ne  s'élevât  ce 
^^i  de  douleur  et  de  mélancoUque  regret:  Encore  une  étoile  qui  file! 
encore  un  chef-d'œuvre  que  nous  ne  verrons  plus! 

Au  milieu  de  la  rue  de  Paris,  à  Louvain,  s'élève  un  hôtel  assez 
'Moderne,  de  belle  apparence;  c'est  là  que  M.  Yanderschieck  de- 
^^^ure,  entouré  des  seules  richesses  qui  rendent,  à  nos  yeux,  la  for- 
^^ue  enviable.Yous  sonnez  :  une  servante,  sérieuse  et  vêtue  de  blanc 
^^  de  noir  comme  une  tourière  de  couvent,  vous  ouvre  et  vous  in- 
^''oduit  dans  une  salle  décorée  de  tableaux  modernes  d'un  beau 
^*^oix,  qu'elle  vous  prie  d'admirer  pendant  qu'elle  va  porter  votre 
^Ure  d'introduction  à  son  maître,  qui,  sachant  sans  doute  combien 
^^  nécessités  de  la  politesse  vous  empêcheraient  de  vous  laisser  ab- 
*<H*ber  dans  vos  contemplations,  se  fait  excuser  le  plus  souvent  de 
^^  pouvoir  vous  accompagner  lui-même,  et  vous  laisse  ainsi  tout 
^làiier  à  vos  sensations.  La  galerie,  bâtie  exprès  par  le  propriétaire 
I^ur  contenir  son  trésor,  est  isolée  au  fond  d'une  seconde  cour. 
^^Uft  montez,  vous  entrez  dans  une  salle  oblongue,  tapissée  de 
^^^es  du  haut  en  bas.  Tout  y  a  été  prévu  pour  que  les  délicates 
Jouissances  de  l'esprit  soient  complètes.  Une  lumière  douce  et  voi* 
^^  S€  répand  également  sans  éclat  ni  faux  jour  sur  les  toiles  ;  une 
^H>rdure  amarante  les  isole  de  la  dorure  des  cadres;  enfin,  un  tapis 
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moelleux  amortit  le  bruit  des  pas,  raffinement  ^ui  manque  aux 
leries  publiques,  et  qui  est  bien  d'un  homme  de  goût  qui  sait  i 
si  l'on  n'écoute  bien  que  quand  on  voit,  l'on  ne  saurait  bien 
quand  on  écoute. 

Il  n'y  a  pas  de  catalogue.  Pour  les  connaisseurs,  tous  les  taUc 
portent  leur  signature;  pour  les  simples  curieux,  la  servante  p 
taine,  dont  l'office  parait  se  borner  à  introduire  les  étrangers, 
un  catalogue  vivant  et  complet  qui  répond  avec  beaucoup  de  d 
et  de  précision,  et  qui,  partageant  sans  doute  l'enthousiasme 
maître  du  logis  pour  la  peinture,  sans  en  avoir  la  science,  voa 
parle  avec  une  chaleur  et  une  conviction  que  n'ont  pas  les  cicew 
ordinaires. 

Cette  galerie  se  compose  surtout  de  tableaux  de  petite  e1 
moyenne  grandeur.  On  n'y  voit  aucune  de  ces  grandes  toiles 
destinées  pour  de  vastes  édifices,  perdent  tant  de  leur  mérite  d 
tique  à  être  vues  de  près,  à  cdté  surtout  de  tableaux  d'une  tôt 
plus  délicate  et  d'un  fini  plus  achevé.  Rubens  ne  s'y  trouve  rq 
sente  que  par  un  admirable  tableau  de  chevalet  et  trois  esqai 
précieuses  où  l'on  peut  surprendre  son  pinceau  brûlant  sur  le 
de  l'inspiration.  Van  Dyck  seul  fôit  exception  à  la  règle  que  M.  ^ 
derschieck  semble  s'être  faite  de  ne  point  admettre  de  grandp 
dres.  Deux  portraits  en  pied,  de  grandeur  naturelle,  attirent 
regards  parmi  tous  les  cadres  exigus  qu'ils  dominent;  et  cepeni 
ces  deux  portraits,  dont  l'un,  à  droite,  celui  du  duc  de  Neubourg 
présente  pas  cette  franchise  de  dessin  qui  distinguait  le  pinceaa 
peintre  de  Charles  P'  dans  le  détail  des  ajustements ,  et  dont  1 
tre  semble  s'écarter  de  sa  manière  habituelle,  nous  paraissent  h 
rieurs  à  un  autre  portrait  en  buste  du  même  maître,  placé,  qo 
nous  l'avons  vu,  sur  le  parquet  de  la  galerie,  foute  de  place  i 
doute.  Ce  dernier  est  d'une  finesse  extrême  de  tons  et  d'une  siii 
lière  vérité  d'expression. 

Mais  avant  d'aborder  la  description,  toujours  obscure  pour 


GALERIE  DE  M.  VANDERSCHIECK.  371 

uns  et  incomplète  pour  les  autres^  des  tableaux  qui  composent  cette 
bette  galerie^  il  n'est  pas  mauvais  d'en  faire  ici  l'énumération  rapide, 
pour  que  les  lecteurs  en  jugent  la  haute  valeur  du  premier  coup 
d^œîl.  Cette  galerie  compte  quatre  Rubens,  trois  Van  Dyck,  cinq 
Rembrandt,  cinq  clairs  de  lune  de  Yanderweeren  d'une  exquise 
beauté,  troisBerghem,  trois  Metzu,  quatre  Adrien  Van  Ostade,  trois 
Isaac  Van  Ostade,  un  Mieris,  un  Paul  Potter,  huit  Teniers,  trois  Wy- 
nants  dont  un  de  toute  beauté,  huit  Wouwermans,  quatre  marines 
de  Vandevelde,  deux  de  Bakhuyzen,  cinq  Ruysdael,  un  Hobbema! 
trois  Jean  Steen,  un  Shaeken,  un  Gonzalès,  et  quelques  autres  en- 
core que  nous  avons  omis  malgré  nous  dans  un  catalogue  pris  au 
passage,  mais  tous,  comme  on  le  voit,  de  grands  maîtres  flamands 
et  hollandais,  et  qui  portent  dans  chaque  trace  du  pinceau  d'irré- 
cosables  signatures. 

Cette  précieuse  collection,  réunie  par  les  soins  d'un  homme  de 

goftl^  a  pour  le  visiteur  l'avantage,  sur  les  galeries  publiques,  d'ofl^rir 

^t  ensemble  harmonieux  de  genres  frères  et  d'inspirations  analo* 

sues,  que  détruit  toujours  la  réunion  de  différentes  écoles.  M.  Van- 

^fsehieck  s'en  est  tenu  surtout,  comme  on  le  voit,  aux  paysages, 

^Qx  marines,  aux  clairs  de  lune  et  aux  kermesses.  Presque  tous  ses 

I^Qtres  de  prédilection  appartiennent  à  cette  prodigieuse  époque 

Vii  eommence  à  peu  près  avec  le  dix -septième  siècle,  et  s'éteint  quel- 

^^^  années  avant  lui.  Le  nombi'edes  peintres  supérieurs  distribués 

^^^  ce  temps-là  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  confond  l'imagina- 

^Q,  et  l'on  se  demande  les  causes  du  développement  si  rapide  et 

^^  la  chute  non  moins  subite  de  cette  grande  école  des  Pays-Bas. 

^^Us  ne  croyons  pas  qu'il  soit  difficile  de  s'en  rendre  compte.  La  ré- 

'^^^tue avait  Ali t  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  delà  Hollande  et  de 

^  France,  un  vaste  champ  de  bataille  où  le  sang  coula  pendant  tout 

^  Seizième  siècle.  L'Italie  seule,  serrée  autour  de  la  papauté,  put 

^^^^server  assez  de  calme,  au  milieu  de  ses  agitations  partielles,  pour 

^  livrer  sans  résene  aux  grandes  poursuites  de  l'art.  Comme  il  ne 
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lui  était  plus  permis  ni  d'agir  ni  de  penser  depuis  la  chute  de  se 
républiques^  elle  se  jeta  avec  Tardeur  qui  la  distingue  dans  le  plo 
yaste  mouyement  intellectuel  des  temps  modernes,  Pour  la  Belgiqn 
et  la  Hollande^  le  calme  vint  plus  tard.  Dés  que  l'une  put  se  repose 
du  duc  d'Albe  et  de  ses  autres  gouverneurs  espagnols,  à  l'ombre  di 
bons  archiducs  Albert  et  Isabelle;  dés  que  l'autre  fut  assurée  de  9 
liberté  les  deux  nations  se  tournèrent  vers  l'art  avec  l'esprit  de  ^ 
tience  et  de  recueillement  qui  fait  le  fond  de  leur  nature.  Ui 
grande  école  se  forma  aussitôt^  qui  puisa  les  forces  de  son  géc 
dans  la  reproduction  des  choses  du  monde  réel.  Ce  choix  était  bi 
d'un  peuple  riche^  aimant  la  vie;  de  peu  d'imagination,  mais  en  *« 
vanche  patient  et  contemplateur.  Aussi ,  voyez  comme  l'école  fl! 
mande  et  hollandaise,  forte  de  cette  nature  tenace  et  lente  de  c 
peintres,  a  poussé  loin  la  science  du  vrai.  Rattachée  à  la  poésie  i 
l'art  par  Rubens  et  ses  élèves,  elle  n'en  a  plus  que  le  matériaUsit 
dans  certains  maîtres  de  l'école  hollandaise,  comme  Mieris  < 
Metzu.  Mais  entre  ces  deux  limites  sont  les  véritables  représefl 
tants  de  l'art  flamand  et  hollandais.  La  manie  poétique,  qui  de  no 
jours  a  enfanté  en  peinture,  comme  dans  les  autres  arts,  le  systè»' 
des  à  peu  près,  professe  assez  volontiers  un  certain  mépris  pour  e^ 
bons  peintres  hollandais  qui  ne  connaissaient  rien  aux  eboses  de 
l'àme,  et  qui  lui  semblent,  selon  le  mot  de  Molière,  si  enfoncés  dam 
la  matière.  Rembrandt  seul  a  trouvé  grftce  à  ses'  yeux,  parei 
que  ses  mystérieux  effets  de  lumière  accusent  une  vive  et  proftmA 
imagination.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  autres  peintres  ses  cou 
temporains  et  ses  compatriotes  en  fussent  tout  à  ftiit  dépoomn 
Mais  c'était  une  imagination  lente  et  sans  fracas,  qui  se  déeomr 
par  l'étude  pénétrante  de  leurs  paisibles  œuvres.  Ils  ne  s'entenditei 
guère,  si  vous  le  voulez,  aux  choses  de  l'âme;  en  revandie,  i 
avaient  un  sentiment  profond  des  choses  de  la  nature  qui  toiis  il 
rache  parfois  des  cris  d'admiration.  Aucune  école  n'a  moins  cornu 
ou  plutôt  n'a  moins  paru  se  souvenir  de  ce  que  l'on  appelle,  en  leroM 
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d'atelier  le  chique.  Ses  paysages,  par  exemple,  sont  des  échappées 
de  vue  dans  le  monde  réel  à  travers  le  cadre,  sans  Tînterposition 
do  plas  léger  voile.  Rien  n'y  semble  choisi,  rien  n*y  parait  cherché; 
et  cependant,  pour  qui  sait  un  peu  par  quelles  routes  ardues  on 
arrive  dans  les  arts  à  ce  qui  semble  au  premier  aspect  si  simple  et 
si  focile,  tout  est  choisi,  tout  est  cherché.  Ces  peintres  qui  vous 
paraissent  d*abord  avoir  posé  leur  chevalet  à  Tangle  du  premier 
bois  venu,  dans  le  premier  pftturage  trouvé  sur  leur  chemin,  ont 
liésité  longtemps,  ont  fait  de  fréquentes  et  silencieuses  études, 
ont  déployé  une  science  infinie  dans  la  recherche  d*une  harmo- 
nie parfaite.  Qui  ne  sait  pas  que  la  nature  seule,  la  grande  et 
souveraine  artiste  qu'elle  est,  peut  se  permettre  certains  désac- 
cords, de  criantes  crudités  de  tons  (jue  Tart  doit  s'exclure?  Si  l'é- 
cole flamande  et  hollandaise  avait  borné  son  ambition  à  l'imita- 
tion servile  et  aveugle  de  la  nature,  elle  n'aurait  point  produit  des 
<Kuvres  si  parfaites  ;  l'imagination  a  sa  bonne  part  dans  la  somme 
de  son  génie.  Ainsi,  voyez  un  paysage  de  Ruysdael  :  que  de  choses 
dans  le  choix  du  site,  dans  ce  coup  de  vent  qui  rebrousse  les  feuilles, 
dûns  ce  filet  d'eau  égaré  qui  tombe  limpide  et  calme  au  fond  du 
SouiFre  écumant  de  la  cascade!  que  de  choses  enfin  dans  ces  nuages 
*i  savamment  fondus,  qu'on  voit  leurs  contours  se  dégager  molle- 
iiient  et  se  perdre  en  vapeurs  dans  l'azur  profond  du  ciel!  De  pa- 
>^eils  tableaux  ne  vous  saisissent  pas,  ils  vous  pénètrent  ;  l'émotion 
^ous  gagne  par  degrés,  et  l'enthousiasme  grandit  à  mesure  que  vous 
^ous  isolez  dans  la  contemplation.  Gomme  nous  les  admirons,  ainsi 
oui  dû  travailler  ces  peintres.  Le  sentiment  qui  les  animait  dans 
leur  travail  devait  être  calme,  recueilli  et  soutenu;  il  nous  semble 
les  voir  se  complaire  dans  leur  œuvre  et  promener  avec  amour  leur 
pinceau  patient  sur  ces  détails  miraculeux  qui  sont  autant  de  traits 
de  génie.  Nous  préférons,  à  toutes  les  idylles  des  poètes,  les  idylles 
de  Berghem.  Ses  grosses  et  ruminantes  vaches,  les  genoux  perdus 
dam  l'herbe  des  prairies,  les  teintes  molles  du  feuillage  de  ses 

4» 


574  H£MË  NATIONALE. 

beaux  arbres.  Tair  tiède  et  flottant  de  ses  pâturages^  en  disent  { 
à  rime  que  tout  l'esprit  des  bergers  mélomanes  de  Tantiquîté 
tique  et  moderne.  Ainsi^  n'accusez  pas  Técole  flamande  et  holl 
daise  (  nous  exceptons  certains  extrêmes  )  de  manquer  de  poé 
Toute  perfection  dans  les  arts  a  sa  poésie.  Celle  de  cette  éede 
tout  intime  :  elle  ne  se  démontre  pas,  elle  se  sent.  Il  faut  se  met 
à  son  point  de  vue  de  contemplation  pour  la  comprendre^  et  tu 
qui  ont  passé  cent  fois  auprès  de  ses  plus  belles  œuvres  sans  y  v 
autre  chose  que  la  reproduction  sans  charme  d'une  prosaïque  réaU 
n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pas  pu  entrer  cœur  et  esprit  dans  la  toi 
ceux-là^  il  ne  faut  pas  essayer  de  les  convaincre. 

L'une  des  plus  belles  qualités  de  cette  école^  dans  les  proc6 
matériels  de  l'art,  c'est  la  transparence.  L'air  et  la  lumière  eonn 
autour  de  tous  les  objets  et  les  placent  merveilleusement  à  leur  {A 
Cette  science  si  difficile  a  été  poussée  par  eux  si  loin,  que  le  pinec 
fait  encore  soupçonner  des  profondeurs  quand  il  n'en  marque  pli 
Nous  nous  rappelons  un  navire  placé  au  troisième  plan  dans  une  ■ 
rine  de  Vandevelde.  Le  navire  vient  de  faire  le  salut  d'usage.  Le  eo 
de  canon  a  rempli  le  pont  d'une  fumée  légère  que  le  vent  dissq 
Cette  fumée  se  voit  à  peine;  elle  n'est  qu'indiquée;  regardez  la  te 
de  près,  vous  pourriez  croire  que  vous  vous  êtes  trompé;  etcqpi 
dant  elle  est  partout  visible,  partout  sensible.  L'œil  en  suit  la  tn 
jusque  sur  le  fond  blanc  des  nuages  qu'elle  teint  au  passage  d'o 
nuance  bleuâtre  presque  insaisissable.  Voilà  des  prodiges  de  vér 
jetés  sans  prétention  au  fond  d'un  tableau  qu'on  ne  se  lasse  po 
d'admirer. 

Nous  avons  cru  utile  de  dire  ici  notre  sentiment  sur  l'inima 
mérite  de  l'ancienne  école  hollandaise  et  flamande,  parce  qu'il  m 
semble  qu'en  Belgique  surtout,  à  l'exception  de  Rubens  qu'elle  prc 
pour  modèle,  la  nouvelle  école,  pleine  de  jeunesse  et  d'avenir,  m 
peut-être  emportée  loin  de  ses  vraies  destinées  par  l'imitation  ti 
exclusive  d'nn  seul  homme,  ne  montre  pas  assez  d'enthousiasi 
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des  œuvres  moins  éclatantes  et  plus  travaillées^  mais  plus  em- 
ps*^f  Kites  véritablement  du  génie  particulier  de  la  nation.  La  littéra- 
moderne^  qui  se  perd  elle-même,  a  réagi  sur  la  peinture  d'une 
ière  fâcheuse;  et  Técole  belge,  quoique  plus  à  Técart,  n'en  est 
IM>înt  pour  cela  hors  de  ses  atteintes.  La  recherche  de  l'effet  en 
toutes  choses,  le  dramatique  enfin,  gâte  aujourd'hui  les  meilleures 
cboses  dans  les  arts,  et  la  peinture  particulièrement.  Cela  se  con- 
çoît.»  Ne  fout-il  pas  frapper  les  regards  et  attirer  la  foule  autour  de 
soi   dans  les  expositions  publiques,  où  les  silencieuses  beautés  des 
plus  grands  peintres  de  l'ancienne  école  toucheraient  fort  peu  le 
vulgaire, et  ne  lui  feraient  pas  seulement  tourner  la  tête?  Ne  faut-il 
point,  par  quelque  innovation  bruyante,  par  quelque  éclatante  ori- 
Sii^alité,  fût-elle  de  mauvais  goût,  attirer  l'attention  distraite  et  si 
souvent  partiale  de  la  presse?  forcer  enfin  l'acheteur  à  s'arrêter  de- 
vant le  nom  qu'il  entend  retentir  de  toutes  parts?  Il  faut  que  les 
Jaunes  artistes  se  pénètrent  bien  de  cette  vérité,  que  leurs  maîtres 
autrefois  ne  recherchaient  pas  ces  sortes  de  succès,  et  que  la  pein- 
ture est  peut-être  l'art  le  moins  fait  pour  arracher  ces  chaleureuses 
i^auifèstations  d'enthousiasme  qu'il  faut  laisser  aux  prestiges  de  la 
Musique,  aux  péripéties  de  la  scène.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  paysa- 
^stcs,  de  nos  jours,  qui,  jaloux  sans  doute  des  succès  dramatiques 
^^  la  peinture  d'histoire  et  de  la  peinture  religieuse,  ne  donnent 
P^itT  la  plupart  des  attitudes  de  matamores  à  leiu*s  arbres  et  des 
Physionomies  théâtrales  à  leurs  ciels.  Rien  ae  va  moins  à  la  nature 
^^  génie  flamand  que  cette  fâcheuse  manie.  C'est  sous  ce  rapport 
4^e  la  fondation  d'un  musée  serait  une  chose  éminemment  utile. 
^  ^n  juger  par  les  talents  qu'a  inspirés  le  musée  seul  d'Anvers,  com- 
P^^  presque  exclusivement  de  Van  Dyck  et  de  Rubens,  quels  pein- 
^^  ne  produirait  pas  une  galerie  nationale  où  se  trouveraient  réunis 
^^«  genres  que  les  élèves  ne  peuvent  aujourd'hui  étudier  que  dans 
^^itaines  galeries  particulières,  ouvertes  à  leur  travaux  par  la  bien- 
veillance des  propriétaires,  comme  fait  M.Yanderschieck ,  à  Louvain. 
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Noas  voici  ramené  à  notre  point  de  départ,  et  tout  en  demanj^ 
dant  pardon  aux  lecteurs  de  nous  être  laissé  emporter  si  loin  pas  ^ 
les  considérations  générales,  nous  abordons,  après  ce  préambule 
Texaroen  particulier  des  tableaux  de  cette  belle  galerie. 

Le  tableau  le  plus  précieux  de  la  collection  de  M.yanderschiecl 
est  assurément  un  admirable  paysage  d'Hobbéma.  Ce  peintre, 
Técole  hollandaise,  est  un  des  paysagistes  les  plus  étonnants  qu'el 
ait  produits.  La  rareté  de  ses  tableaux  leur  donne  dans  le  commercr:^ 
une  haute  valeur;  et  il  nous  suffira,  pour  prouver  combien  il  se  pr^si 
sente  peu  d*occasions  de  les  acquérir,  d'ajouter  que  le  musée  rojr^.^ 
à  Paris  n*en  possède  pas  un  seul.  L'Hobbéma  de  M.  Vanderschie^B^ . 
est  peint  largement.  S'il  fallait  une  preuve  nouvelle  de  Tindifféreno^ 
que  les  peintres  de  cette  école  montraient  pour  Feffet,  il  suffira/.^ 
de  citer  ce  paysage  d'Hobbéma.  Dans  ce  tableau,  le  jour  est  par — 
tout;  le  ciel  est  également  lumineux;  la  teinte  verte  dufeuillage    ^ 
est  également  uniforme;  le  peintre  ne  s'est  préoccupé  d*aucnne  op- 
position, et  cependant  le  site  est  plein  de  charme  et  ne  tombe  pas 
dans  la  monotonie.  Des  arbres  à  gauche,  une  fabrique  perdue  dans 
le  feuillage  au  fond,  une  mare  devant,  deux  ou  trois  figures;  voilà 
tout  le  tableau.  Mais  que  le  terrain  est  savamment  traité  !  quelle 
vérité  dans  les  tons  du  feuillage,  et  que  de  transparence  et  de  lim- 
pidité partout  ! 

Dans  les  tableaux  de  Ruysdael,  il  y  a  plus  d'effet,  et  la  recherche 
des  contrastes  distingue  sa  manière  de  celle  d'Hobbéma,  qui  semble 
au  contraire  les  éviter.  Mais  rien  de  tourmenté  dans  cette  recherche! 
Le  contraste  ne  vient  point  vous  saisir  au  collet  et  vous  dire  hein! 
comme  dans  certains  tableaux  modernes.  Il  arrive  là  le  pins  natu- 
rellement du  monde.  C'est  un  coup  de  vent  qui  s'est  élevé  tout  à 
coup,  un  rayon  de  soleil  qui  a  filtré  entre  les  nuages,  un  gros  arbre 
rabougri  qui  vient  se  planter  au  milieu  d'une  nature  plus  harmo- 
nieuse et  plus  noble.  Les  quatre  tableaux  de  Jacques  Ruysdael  que 
possède  M.  Vanderschieck  ont  tous  leur  mérite  particulier.  De  ces 
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quatre,  deux  représentent  une  cascade.  On  sait  comme  Ruysdael 
exœUe  à  rendre  l'écume  de  Feau,  et  quelle  vaporeuse  légèreté  il 
doT^ne  aux  ruisseaux  qui  se  brisent  sur  les  rochers.  Rien  de  char- 
ma nt,  dans  la  plus  grande  des  cascades,  comme  le  ton  jaune  et 
grossier  de  la  roche ,  opposé  à  la  teinte  argentine  de  Teau  qui  Ta  se 
m^ler  à  Técume.  Une  petite  toile  de  Ruysdael,  représentant  deux 
arbres  de  Tespèce  qu'on  nomme  têtards,  est  surtout  remarquable 
paiv*  la  beauté  du  ciel  et  l'exquise  vérité  des  nuages. 

Il  est  fâcheux  que  rien  ne  soit  plus  difficile  à  décrire  qu'un  beau 

tableau,  et  qu'il  soit  surtout  presque  impossible  de  donner  une  idée 

CKsi^cte  d'un  beau  paysage.  Nous  voudrions  pouvoir  faire  comprendre 

tc^i^te  la  beauté  d'un  petit  tableau  de  Wynants,  le  plus  remarquable 

de     ceux  que  M.  Vanderschieck  possède  du  même  maître.  C'est  un 

peut  monticule  de  terre,  à  demi  écorché,  à  demi  couvert  d'herbe  ; 

à   droite  est  un  chemin  qui  tourne  en  pente;  sur  le  chemin  est  un 

hosnme  à  cheval.  Le  monticule  est  dans  l'ombre  ;  la  lumière  tombe 

à  Sots  dans  le  chemin  ;  au  fond,  un  lointain  vaporeux,  et  par-dessus 

uvm  ciel  fuyant,  admirablement  traité.  Rien  n'égale  le  fini  et  le  charme 

de   ce  petit  tableau.  De  près,  on  le  dirait  peint  à  la  loupe  ;  à  distance, 

^«-»t  y  est  d'une  franchise  et  d'une  vérité  achevée.  Cette  galerie 

^^^nnpte  encore  deux  autres  tableaux  de  Wynants,  dont  l'un  se  dis- 

^  Açue  par  1%  dessin  exquis  de  plantes  à  larges  feuilles. 

I^ux  tableaux  de  Both,  pleins  de  chaleur;  un  singulier  tableau 

^  Adam  Pynacker,  représentant  \ Annonciation  aux  bergers, 

^^niarquable  par  la  lumière  surnaturelle  de  l'apparition  qui  pétille 

•^'^  le  toit  d'une  chaumière  et  sur  le  visage  des  bergers;  un  tableau 

^^tribué  à  Karel  Dujardin,  et  sur  lequel  nous  avons  entendu  des 

^^naisseurs  élever  des  doutes  fondés  sur  la  dureté  du  feuille  et  sur 

^^  défout  absolu  de  transparence,  doutes  que  nous  ne  sommes  pas 

^pable  de  trancher  ici;  enfin  un  tableau  de  Vanderheyden  avec 

/*^  figures  de  Vandevelde,  composent  à  peu  près  le  contingent  des 

Paysagistes  dans  cette  galerie.  Comme  on  le  voit,  la  part  n'est  pas 

^^iocrement  belle. 
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Nous  n'ajouterons  rien,  au  sujet  des  trois  tableaux  de  Bergheo 
que  possède  cette  galerie,  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  L 
plus  grand  de  ces  trois  tableaux  représente  une  scène  italienne 
une  jeune  fille  dansant  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  tam 
bourin.  Un  berger  assis  sur  une  ruine  raccompagne  en  Jouant  d 
la  flûte.  C'est  une  composition  fort  gracieuse. 

La  galerie  de  M.  Yanderschieck  est  riche  surtout  en  marines  d 
Vandeveide  et  en  clairs  de  lune  et  hivers  de  Yanderneerea.  Toi 
le  monde  connaît  en  Belgique  les  tableaux  de  Yanderneeren,  qi 
sont  assez  répandus  dans  les  cabinets  particuliers.  Ceux  que  pos6èc 
M.  Yanderschieck  sont  tous  remarquables  sous  différents  rapport 
Aert  Yanderneeren  excelle  à  reproduire  les  teintes  paies  et  myst^ 
rieuses  que  la  clarté  de  la  lune  donne  à  toute  chose,  et  enten 
merveilleusement  cette  espèce  de  décomposition  des  couleurs  qo 
s'opère  sous  son  rayon  blafard.  Tout  ingrate  que  soit  cette  spèeiS' 
lité,  Yanderneeren  n'est  jamais  froid;  sa  lumière  est  presque  do 
jour  ;  d'ailleurs,  il  sait  donner  à  ses  nuages  un  lointain  et  un  mou- 
vement infini.  L'un  des  plus  jolis  tableaux  de  ce  peintre,  dans  fa 
collection  qui  nous  occupe,  est  remarquable  par  des  nuages  brisé 
d'une  vérité  et  d'un  éclat  parfait.  Nous  voudrions  bien  savoir  si  cet 
tains  peintres,  voués  aux  clairs  de  lune,  qui  exposent  à  toutes  le 
exhibitions  de  la  Belgique  des  nuits  si  blafardes  et  si  violettes,  oo 
jamais,  à  défaut  de  la  nature,  étudié  Yanderneeren. 

Les  marines  de  Yandevelde  que  nous  avons  vues  dans  la  ga 
lerie  de  M.  Yanderschieck  sont  dignes  de  ce  maître.  Ce  sont,  comm 
presque  toujours,  des  navires  de  toute  grandeur  mouillés  dans  uni 
des  rades  ouvertes  de  la  Hollande,  par  un  temps  parfaitement  calme 
Des  chaloupes  circulent  autour  d'un  gros  bâtiment  de  guerre  à  I 
corne  duquel  pend,  jusque  dans  l'eau  où  il  trempe,  le  pavillon  dei 
Provinces-Unies.  Quand  Yandevelde  veut  animer  la  scène,  il  me 
deux  chaloupes  aux  prises,  ou  bien  ce  sont  des  flottes  qui  se  tireii 
quelques  coups  de  canon  perdus.  Mais  la  mer  reste  calme  ;  il  sem 
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bk  qu'il  ait  placé  le  spectateur  à  fleur  d^eau^  et  le  regard  circule 
entre  la  multitude  des  navires  dans  une  profondeur  infinie.  La  cou* 
leur  de  Vandevelde  est  claire  et  lumineuse;  c'est  surtout  par  la 
transparence  qu'il  excelle. 

Comme  on  l'a  déjà  vu  dans  l'énumération  que  nous  avons  donnée 

plus  haut^  cette  galerie  est  riche  en  tableaux  de  Wouwermans.  Le 

I^Ios  remarquable^  placé  immédiatement  à  gauche  de  la  porte  d'en- 

^vée,  représente  une  poste  aux  chevaux.  Des  voyageurs  arrivent  et 

^'apprêtent  à  changer  de  montures.  Les  chevaux  se  tiennent  sans 

€^rdre  près  de  la  porte,  dont  le  cintre  immense  coupe  toute  la  toile 

^tix  trois  quarts  et  sert  de  fond  à  un  fort  beau  paysage,  avec  ces 

ïtïmières  à  l'horizon  comme  les  aime  Wouwermans.  Tout  a  été  dit 

^^t  les  chevaux  de  ce  maître  célèbre,  et  nous  nous  abstiendrons  de 

'Saîre  Féloge'des  huit  toiles  que  possède  M.  Yanderschieck,  de  peur 

^«  tomber  dans  les  répétitions.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  sept 

autres  sont  de  plus  petite  dimension  et  représentent  l'une  une  j^ro- 

'^^^eriade  de  dames  et  de  seigneurs  à  cheval^  une  autre  un  choc  de 

^^valîers,  le  reste  des  haltes.  Parmi  ces  dernières,  il  s'en  trouve 

^ne  remarquable  par  un  fini  précieux  de  dessin. 

Si  nous  sommes  sensible  au  talent  immense  d'observation  qui 
P^rce  dans  les  moindres  détails  de  la  plupart  des  œuvres  des  écoles 
Adinande  et  hollandaise,  nous  avouons  franchement  que  notre  en- 
Wiousiasmc  ne  s'étend  pas  jusqu'à  celles  qui  n'ont  d'autre  mérite 
^He  la  reproduction  exacte  d'objets  vulgaires  et  pour  la  plupart 
inanimés.  Ainsi  Mierisnous  touche  peu,  et  la  cuisifieque  nous  avons 
'^Ue  de  ce  maître  dans  la  galerie  de  M.  Vanderschieck  ne  nous  a 
^ue  médiocrement  charmé.  Les  casseroles  en  sont  parfaitement 
luisantes,  le  goulot  de  la  pompe  a  été  évidemment  écuré  à  vif;  avec 
^n  peu  de  patFence  on  compterait  les  poils  du  chat  qui  mange  un 
pohson  et  ceux  du  lapin  suspendu  au  plafond.  Mais  voilà  une  sou- 
plesse de  pinceau  employée  à  de  bien  vils  usages.  Nous  en  dirons 
^Qt^int  de  Metzu.  Ses  marchandes  de  poisson  vous  regardent,  avec 
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un  regard  parfaitement  muet,  par  la  fenêtre  en  vous  montrant  m 
belle  raie  aux  ouïes  saignantes.  Mais,  en  somme,  on  ne  saurait  a 
mettre  en  lui  qu'une  finesse  extrême  de  touche,  un  immense  f 
lent  dlmitation,  et  surtout  une  patience  qui  ne  se  rebutait  pas  aii 
ment.  Cependant  ces  observations  n'ôtent  point  de  leur  prix  ai 
tableaux  de  ces  deux  maîtres,  et  ceux  que  possède  M.  Yande 
schieck  seraient  recherchés  de  tous  les  amateurs  du  genre.  L'on  d 
tableaux  de  Metzu,  représentant  des  poissons  sur  la  plage,  a  él 
augmenté  d'une  figure  représentant  une  femme  de  Sche?eniDgen,e 
due,  à  ce  que  nous  a  dit  notre  cicérone,  au  pinceau  élégant  d 
M.  Wappers. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  au  Schaelken  de  cett 
galerie.  Ce  tableau  représente  un  homme  tenant  une  chandelle.  L 
lumière  colore  le  visage  de  teintes  rougeàtres  parfaitement  rendaei 
Mais,  si  parfaite  que  soit  l'illusion,  ce  n'est  jamais  qu'un  Ttsag 
éclairé  par  une  chandelle  allumée  ;  et  si  c'est  un  excellent  tablea 
comme  étude,  l'art  n'a  rien  à  y  démêler.  Nous  aimons  mieux  le  ti 
bleau  de  Terburg,  représentant  une  dame  jouant  de  la  mandolîm 
un  page  est  derrière  elle  qui  l'écoute.  Les  scènes  que  Terburg  ai 
mait  à  représenter  ont  un  charme  qu'on  ne  saurait  rendre.  Outr 
qu'elles  sont  précieuses  sous  le  rapport  des  costumes  de  la  booi 
geoisie  à  cette  époque  (car  nous  ne  sommes  que  trop  habitués  à  n 
voir  dans  les  costumes  du  temps  de  Louis  XIII  que  ceux  que  Te 
portait  dans  les  cours),  il  y  a  dans  le  calme  de  la  pose  et  dans  le  fii 
des  moindres  détails  une  si  grande  vérité  d'expression,  que  la  sciene 
rachète  en  grande  partie  ce  que,  devenus  plus  exigeants  à  tort  ou 
raison,  nous  voudrions  trouver  de  plus  cherché  et  de  plus  atta 
chant  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  mise  en  scène  de  I 
peinture  de  genre. 

Nous  voici  arrivé  à  cette  espèce  de  comédie  populaire  que  l'écoi 
flamande  et  hollandaise  rendait  avec  une  naïveté  et  une  profonden 
d^observation  dont  elle  semble  avoir  emporté  le  secret  avec  ék 
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Nomis  foulons  parler  des  kermesses  et  des  intérieurs  de  cabaret. 
Sous  ce  rapport,  en  sui?antrécheUe  des  talents,  Teniers,  YanOstade 
et  J^D  Steen  figurent  dignement  dans  la  galerie  de  M.  Yander- 
Mstmlcck.  Les  Teniers  y  sont  nombreux.  Le  premier  tableau  qui  a 
frappé  nos  regards,  et  qui  est  attribué  à  cet  inimitable  maître,  est 
la  x^^pétition,  au  moins  faible,  des  Œuvres  de  miséricorde  que  pos- 
sède le  Musée  royal  de  Paris.  Nous  ne  croyons  pas,  et  M.  Yander- 
sdmicck  possède  assez  d'autres  œuvres  incontestables  de  ce  grand 
[Etre,  que  ce  tableau  soit  entièrement  de  lui.  Il  nous  semble,  et 
€sela  nous  ne  faisons  que  reproduire  Topinion  exprimée  devant 
par  un  connaisseur  habile,  que  toute  la  partie  du  tableau  qui 
trouve  à  gauche  au  premier  plan  olfre  trop  de  traces  dlndécision 
d^inhabileté  pour  ne  pas  avoir  été  composée  par  un  élève  sous  les 
de  Teniers;  le  second  plan  à  droite,  qui  présente  au  contraire 
toii.te  la  vigueur  de  touche  du  maître  et  contraste  avec  le  reste,  peut 
birc  admettre  cette  supposition.  Un  médecin  pansant  un  ma- 
^o^^,  un  médecin  examinant  une  fiole  que  lui  a  donnée  une 
^"^^'mdiante,  sont  des  meilleurs  ouvrages  du  maître.  La  mendiante 
^<i>"t^at,  dans  cette  dernière  toile,  est  admirable  de  vérité.  Sa  pose 
'^■VMassée,  sa  physionomie,  plus  ignoble  encore  que  ses  vêtements, 
*^*^t  frappantes  de  vérité  sous  tous  les  rapports.  Citerons-nous  en- 
^^^  une  kermesse  pleine  de  mouvement,  où  toutes  les  figures 
^^nsent,  où  le  ménétrier,  perché  sur  son  tonneau,  vous  regarde  pen- 
^^xki  que  le  souffle  amassé  dans  sa  cornemuse  lui  donne  un  peu 
fe  ïépit?  et  des  joueurs  de  boules  si  bien  à  leur  jeu,  que  vous  y 
P*^Ber  intérêt  vous-même?  Il  n'y  a  que  David  Teniers  qui  ait  pu  ima- 
SÙKcr  ces  paysans  courts  et  ramassés ,  si  bien  campés  sur  leurs  jam-r 
''^  ces  épisodes  si  spirituels  qui  se  rattachent  avec  tant  d'art  à 
l'action  principale,  ces  plans  si  bien  fuyants,  ce  paysage  si  simple  et 
*  *^turel,  et  cette  couleur  sage,  limpide,  un  peu  grise,  que  tout  le 
'*^**de  connaît,  et  qui  fait  qu'on  s'écrie  en  parcourant  nos  provin- 
**•  flamandes  :  Yoilà  un  village  de  Teniers  ! 
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Van  Osldde  a  un  autre  genre  de  mérite  ;  sa  couleur  est  plus  cbaud* 
Aussi  spirituel  sans  affectation  que  Teniers,  comme  lui  il  a  se 
(ype  particulier  de  paysans  qu*on  reconnaît  au  premier  coup  d'oei 
Il  aime  dans  ses  intérieurs  des  fenêtres  ouvertes  avec  des  échappa 
de  ciel  et  de  paysage^  l'opposition  d*uile  vitre  qui  en  change  le  tm 
et  augmente  l'effet  de  la  transparence.  Une  délicieuse  orgie;  i 
homme  à  sa  fenêtre,  où  les  carnations  rouges  du  visage  se  ta 
remarquer  par  une  vigueur  singulière  de  tons;  un  homme  «oi 
une  treille  regardant  son  cAten^queVanOstade  a  peint  pli 
sieurs  fois^  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  sont  d'excellenle 
toiles  qui  concourent  à  donner  à  la  galerie  de  M.  Yanderschieel 
une  si  haute  valeur. 

Jan  Steen  vient  immédiatement  après.  La  nature  qu'il  alfce- 
tionne  a  moins  de  noblesse,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  à  propos 
de  scènes  de  cabaret;  mais  il  a  peut-être  plus  de  franche  gai^ 
encore.  Son  combat  de  coqs  est  une  scène  de  village  qui  prouve 
par  la  date  de  1672  marquée  au  coin  de  la  toile,  que  les  Anglais  ob 
dû  emprunter  aux  Hollandais  ce  genre  d*amusement  et  les  pari 
auxquels  il  donne  lieu.  Les  joueurs  de  dames  sont  rendus  avec  utt 
naïveté  qu'eût  enviée  Wilkie,  et  l'opposition  de  la  clarté  extériesn 
avec  l'obscurité  de  l'appartement  prouve  que  Jan  Steen  D*avait  pa 
que  de  l'esprit,  qualité  qui  chez  la  plupart  de  nos  peintres  moderae 
n'est  pas  toujours  soutenue  par  les  autres  qualités  indispensable 
qui  font  les  vrais  peintres. 

Nous  sommes  forcé  de  nous  arrêter  ;  car  nous  sentons  toute  Fa 
ridité  d'une  description  servile  de  tableaux  qu'il  faut  avoir  vus  pooi 
la  bien  comprendre.  Nous  négligeons  une  foule  d'autres  toiles 
comme  les  portraits  de  Rembrandt,  sa  Susanne  au  bain,  V 
Seigneur  au  temple,  de  son  élève  Van  Eeckout;  un  paysage  A 
Vanderheiden,  des  chevaux  de  Cuyp,  etc.  Nous  craindrions  de  jem 
pas  être  assez  fidèlement  servi  par  nos  souvenirs.  £t  d'ailleurs  non 
reconnaissons  que  ce  rapide  exposé  de  nos  sensations  personnelle 
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o«  pourrait  suppléer  à  rexamen  eœ  professa  qui  manque  encore 
d€  il  belle  galerie  de  M.  Yanderschieck.  Notre  but  a  été  d'atti- 
rer Rittention  des  écrivains  connaisseurs  sur  cette  lacune.  Nous  vou- 
lons seolement  qu1l  soit  dit  qu'une  belle  collection,  plus  connue  des 
étrangers  que  des  hommes  du  monde  en  Belgique,  existe  à  Lou- 
vain;  s*il  arrive  jamais  que  cette  collection  se  disperse,  il  est  vive- 
ment à  désirer  que  le  gouvernement  fasse  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
b/bliothèque  de  fèu  M.  Yanhultem,  qu'il  l'achète  en  bloc;  et  certes 
M  fcra,  à  quelque  époque  que  cet  événement  arrive,  une  acquisition 
d'une  incalculable  valeur. 

En  attendant,  M.  Yanderschieck,  simple  particulier,  fait  ce  que 
font  ailleurs  les  gouvernements.  Il  ne  se  contente  pas  d'ouvrir  sa 
collection  à  la  curiosité  des  étrangers,  et  les  cartes  déposées  sur  la 
table  de  cette  galerie  par  les  voyageurs  illustres  des  deux  mondes 
font  assez  l'éloge  de  son  obligeance,  M.  Yanderschieck  fait  plus  : 
tous  les  jours  des  jeunes  gens,  jaloux  d'égaler  les  grands  maîtres, 
tiennent  poser  leurs  chevalets  devant  ces  toiles  admirables,  et  font 
de  la  galerie  de  Louvain  comme  une  succursale  de  la  galerie  du 
l'Ouvre.  Un  pareil  fait  peut  se  citer  sans  commentaires,  et  l'on  ne 
^«crait  trop  louer  une  passion  aussi  exempte  d'égolsme. 

Bu  reste,  le  propriétaire  de  ce  beau  temple  élevé  à  l'ancienne 
^Qole  flamande  et  hollandaise,  ne  professe  aucun  dédain  pour  la 
■Nouvelle.  Les  deux  salons  où  l'on  commence  par  vous  introduire 
Contiennent  des  œuvres  remarquables  deKoekkoek  et  deSchelfout. 
Onmeganck,  ce  peintre  modeste  d'animaux,  aujourd'hui  si  recherché 
l^r  les  amateurs,  qu'on  pourrait  le  croire  contemporain  de  Berghem, 
4f>nt  il  est  séparé  de  plus  d'un  siècle,  y  a  également  trouvé  sa  place, 
^ous  y  avons  même  remarqué  un  peintre,  déjà  grand  dans  l'opinion 
Publique  et  dont  la  réputation  n'a  commencé  que  d'hier  ;  nous  vou- 
lons parler  de  M.  de  Keyser. 

Uns  tard,  lorsque  nous  en  aurons  le  loisir,  nous  poursuivrons  ce 
^ibn  des  richesses  de  l'art  en  Belgique.  Nous  regrettons  que  notre 
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lâche  ne  promette  pas  d^étre  toujours  aussi  longue.  Dan»  la  vflk 
Louvain^  il  n*y  a  qu'un  second  amateur  qui  possède  encore  quelqi 
tableaux  de  l'ancienne  école.  Un  autre  jour,  nous  y  revîeiidn 
peut-être. 

Ce  n*est  pas  un  des  moindres  bienfoits  du  chemin  de  fer  d*if 

resserré,  pour  ainsi  dire,  la  grande  famille  artistique  belge.  Lo 

que  le  chemin  de  fer  fut  décrété,  comme  c'était  une  chose  too 

fait  nouvelle,  on  ne  pouvait  encore  se  faire  une  idée  bien  ne 

des  bienfaits  qu'il  devait  produire  ;  car  on  chercherait  en  ?ain  di 

l'histoire  des  civilisations  nationales  un  événement  qni  poisse  I 

être  comparé.  Les  hommes  supérieurs  placés  à  la  tête  des  peopl 

ont  bien  compris,  dans  tous  les  temps,  que  les  moyens  de  commu 

cation  sont  les  plus  puissants  véhicules  de  la  prospérité  publique, 

tous  se  sont  appliqués  à  les  multiplier.  Diminuer  les  disCanec 

mettre  en  rapport  constant  des  populations  inconnues  les  unes  a 

antres,  franchir  les  obstacles  que  la  nature  a  mis  en  quelques  c 

droits  à  ces  besoins  sympathiques  de  rapprochement  qui  trayaiUc 

les  cités  et  les  peuples;  telle  est  la  tâche  glorieuse  que  tous  I 

hommes  d'État,  préoccupés  des  améliorations  matérielles,  n*ont  | 

cessé  de  tenter.  Quelques-uns  même  ont  trouvé  grftce  devant  III 

toire  pour  des  travaux  gigantesques  qui  attesteront  leur  grande 

aux  races  futures,  quand  même  les  autres  œuvres  plus  périssaM 

de  leur  génie  seraient  toutes  effacées.  La  route  du  Simplon,  I 

admirables  bassins  d'Anvers,  ce  beau  port  dont  Napoléon  ati 

deviné  les  hautes  destinées  que  depuis  trois  siècles  la  diplomatie  I 

refuse,  rachètent  bien  du  sang  prodigué  sur  de  stériles  champs  < 

bataille.  Louis  XI  fut  sans  doute  un  despote,  et  si  l'humanité  i 

saurait  lui  pardonner  l'atroce  supplice  de  Nemours,  elle  lui  sait  g 

de  l'invention  de  la  poste  aux  lettres.  Versailles  est  un  goofl 

fastueux  où  trop  de  trésors  sont  venus  s'engloutir  sans  retour;  nu 

sous  son  règne,  le  canal  du  Languedoc  unit  deux  mers  dont  un  pi 

teau  élevé  semblait  interdire  à  jamais  la  rencontre. 
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'ornais  cependant,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  ne  s*était 
présenté  à  un  homme  d*État  une  aussi  magnifique  occasion  d'an- 
nuler, pour  ainsi  dire,  le  feible  espace  qui  sépare  de  bourg  à  bourg, 
de  ville  à  ville,  la  population  agglomérée  d*un  pays.  Cette  occasion, 
qa'une  grande  nation  comme  la  France  dédaigne  encore,  pour  son 
malheur,  la  Belgique  a  su  la  saisr;  et  maintenant  que  l'immense  tra- 
vail touche  à  son  achèvement,  les  hommes  qui  s'y  étaient  montrés  le 
plas  bostiles  contemplent  avec  admiration  des  résultats  merveilleux 
auxquels  ils  étaient  loin  de  s'attendre.  Ce  n'était  rien,  ou  peu  de 
chose^  pour  le  gouvernement  de  décréter  un  chemin  de  fer;  le  pre- 
mier particulier  en  peut  faire  autant.  Décréter  le  système,  c'était  tout. 
Car  c'était  décréter  en  même  temps  que  Bruxelles,  à  une  heure  de 
chemin  de  l'Escaut,  aurait  Anvers  pour  banlieue  maritime  au 
nord  ;  c'était  avancer  Ostende  presque  au  cœur  du  pays  wallon  ;  c'était 
pousser  Liège  et  ses  vastes  usines  à  la  lisière  de  la  Flandre  ;  c'était 
enfin  ^(»3|.  12  grande  pensée  qui  a  présidé  à  celte  entreprise  marche 
toujours  et  glisse  sur  les  ailes  de  la  vapeur  vers  son  but  européen) 
'***'«  de  la  Belgique  le  débarcadère  de  l'Allemagne.  Mais,  dès  au- 

• 

joord'hui,  tous  les  bienfaits  intérieurs  de  cette  noble  entreprise 
^litappréciés  par  ses  adversaires  mêmes,  qui  ont  joint  leur  voix  au 
^i^cert  universel  d'admiration.  Chaque  jour  révèle  des  avantages 
"M^UTeaux  que  l'on  n'aurait  pu  soupçonner.  Dès  sou  origine,  le  pro- 
^^  ne  se  tient  pas  seulement  dans  l'ordre  industriel  et  commercial, 
"  ^t  moral  ;  il  est  artistique.  En  matière  de  gouvernement,  ce  ne 
'^tpas  toujours  les  causes  directes  qui  produisent  les  effets  voulus. 
^OQlez-vous  répandre  l'instruction  dans  un  canton  voué  à  l'igno- 
"^^ce  ?  ce  n'est  peut-être  pas  une  école  qu'il  faudra  fonder  ;  ouvrez 
'''••tôl  un  chemin,  l'école  viendra  d'elle-même. 

^est  ainsi  qu'en  l'absence  d'un  grand  musée  national,  dont  le 
^•oin  s'est  toujours  fait  sentir  en  Belgique,  le  chemin  de  fer  a 
^'^du  et  rend  encore  tous  les  jours  de  grands  services  à  la  peinture. 
^^  collections  de  tableaux  que  possèdent  nos  grandes  villes,  les 
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cabinets  de  particuliers  épars  dans  le  royaume,  nos  églises  rM 

encore  de  chefs-d'œuyre,  se  sont  tous  rapprochés  do  centre*  Su  ) 

heures,  un  peintre  d'Anvers  ou  de  Bruxelles  peut  aller  eonsull 

un  Berghem  ou  un  Ruysdael  de  la  galerie  que  M.  Vanderschfc 

ouvre  si  obligeamment  à  leurs  études,  et  être  rentré  avant  la  fin 

jour  dans  son  atelier,  tout  ému  d'un  commerce  de  trois  heures  ai 

les  grands  maîtres.  Bruges,  qui  possède  encore  les  plus  prédeo 

pages  dues  au  génie  des  Van  Eyck  et  dUemmelinck,  est  mainleiu 

sur  le  courant  de  cette  grande  dérivation  de  fer  qui  fera  descend 

le  Rhin  à  Ostende.  Nous  n'en  finirions  point  si  nous  voulions  éi 

mérer  les  trésors  que  le  nombre  toujours  croissant  des  pèlerins  i 

l'art  peut  découvrir  dans  cette  contrée  riche  encore  malgré  ta 

de  pertes  regrettables  ;  et  remarquez  que  nous  n'avons  point  pai 

de  cette  autre  source  féconde  d'enthousiasme  et  d'inspiration,  Fa 

chitecture  gothique. 

Cependant,  il  faut  bien  en  convenir,  le  cercle  des  études  artis 

ques  est  trop  restreint  encore  pour  les  peintres  belges.  Si  la  nécessi 

d'un  musée  national  se  fait  vivement  sentir,  c'est  surtout  par 

qu'en  Belgique,  jusqu'à  ce  jour,  ils  ne  peuvent  s'inspirer  que  i 

chefs-d'œuvre  d'une  école.  Les  monuments  publics,  les  collectio 

particulières^  ne  présentent  que  des  tableaux  hollandais  ou  flamand 

Il  n'est  rien  de  plus  rare  que  d'y  rencontrer  un  tableau  italien  q 

ne  soit  pas  contestable,  et  nous  pourrions  presque  assurer  que  da 

tout  le  pays  il  n'y  a  pas  un  Murillo.  Or,  ce  n'est  que  par  la  comp 

raison  des  écoles  que  nos  jeunes  peintres  peuvent  démêler  la  nato 

particulière  de  leur  génie.  Quoique,  en  général,  le  caractère  méi 

de  la  nation  doive  les  porter  à  continuer  l'école  flamande,  il  n'< 

est  pas  moins  vrai  que  la  même  source  d'inspiration  ne  va  pas  à  toni 

les  intelligences.  Gallait  en  est  une  preuve.  Son  pinceau  s'est  trem 

dans  la  vigueur  énergique  jusqu'à  la  rudesse  de  l'école  de  Sévîll 
Rubens  rapporta  de  l'Italie  cette  puissance  d'imagination  qui  ne 

fût  point  développée  aussi  largementdansnosclimats  septentrional 
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mais  les  boas  tableaux  des  écoles  étrangères  se  vendent  à  des  prix 
e^orlMtants,  et  encore  s'en  trouve-t-il  fbrt  peu  dans  le  commerce. 
Le  musée  national  sera  très-lent  à  former.  Il  faudra  attendre  le 
dècôs  des  amateurs  célèbres,  il  faudra  surtout  que  le  gouverne- 
ment  ait  toute  latitude  pour  surenchérir  dans  ces  ventes  où  ac- 
courent les  représentants  de  tous  les  musées  européens.  Jusque- 
là^  il  est  vivement  à  désirer  que  les  jeunes  peintres  belges  puissent 
être  à  même  d*étudier  non-seulement  Fart  ancien  selon  les  divers 
caractères  que  lui  a  donnés  chaque  école  étrangère^  mais  aussi  de 
connaître  chez  les  différentes  nations  les  progrès  de  la  peinture 
moderne.  L'école  française  nouvelle,  par  suite  des  fréquentes  rela- 
tions qu'entretiennent  les  deux  pays,  n'est  pas  complètement  igno- 
^^  de  nos  peintres.  Mais  il  en  est  fort  peu  qui  aient  vu  seulement 
les  œuvres  remarquables  de  celle  de  Munich,  et  beaucoup  ne  se 
forment  d'Overbeck  et  de  Cornélius  que  l'idée  incomplète  qu'en 
P^ut  donner  la  gravure. 

I^  fondation  de  bourses  destinées  à  envoyer  des  élèves  à  l'étran- 
^^^^  peut  seule  combler  cette  lacune.  Maintenant  qu'une  paix  défi- 
"*Uve  permet  au  gouvernement  de  concentrer  tous  ses  soins  sur  le 
P^'^grès  national,  dans  quelque  branche  qu'il  se  porte,  l'utilité  d'une 
^^ure  aussi  intéressante  pour  l'art  mérite  d'être  appréciée  par  lui. 
**  ftiut  que  des  élèves  puissent,  comme  en  France  et  dans  d'autres 
P^y«,  aller  faire,  aux  frais  de  l'État,  des  études  qui  ne  peuvent  que 
*^tiner  plus  tard  un  vif  essor  à  la  nouvelle  école  flamande.  Paris, 
^*inich  et  Rome  nous  paraissent  devoir  être  les  trois  stations 
P^neipales  d'un  studieux  pèlerinage  de  cinq  ans.  On  ne  saurait  calcu- 

'^ï*  l'effet  moral  que  ces  solennités,  où  se  décident  l'avenir  des  concur- 

'^tiU  à  ces  nobles  voyages,  produisent  sur  la  jeunesse  des  ateliers. 

^^tant  les  concours  sont  funestes  aux  talents  faits,  autant  ils  aident 

^véler  des  avenirs  qui  peut-être  seraient  restés  longtemps  ignorés, 

'^Ute  du  temps  et  des  sommes  nécessaires  pour  étudier  à  loisir  les 

^•^Hds  secrets  de  l'art.  Une  pareille  institution  aurait  d'ailleurs 
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pour  effet  d'habituer  toute  une  école  à  des  comparaison 
fuît  d'ordinaire  quand  elle  reste  chez  elle^  plus  encore  par 
de  ses  forces  que  par  dépit  d'avouer  ses  défaites.  Le  U 
venu  d'organiser  les  études  des  arts  libéraux.  C'est 
chose  d'élever  des  avocats  et  des  médecins;  mais  est-ee 
peintres  et  les  sculpteurs  ne  pourraient  pas  réclamer^  è  b< 
leur  université? 


LR 
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traité  de  la  barrière^  dont  Thisloire  n*a  pas  encore  été  écrite, 
ih  les  conditions  auxquelles  notre  pays,  dans  les  premières 
s  du  siècle  dernier^  passa  de  la  domination  de  TEspagne  sous 
de  TAutriche.  C'est  une  page  de  cette  longue  et  déplorable 
re  de  la  domination  étrangère,  dont  les  souvenirs  doivent  res- 
[ifondément  empreints  dans  la  mémoire  de  la  Belgique  indépen- 
.  A  peine  douze  années  de  trêve  avaient-elles  commencé  à 
iser  quelques-unes  des  plaies  de  la  révolution  du  XYP  siècle, 
1$  Pays-Bas  virent  s'ouvrir  une  nouvelle  période  de  malheur, 
levait  s*étendre ,  presque  sans  interruption ,  depuis  la  mort 
îrt  et  d'Isabelle  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  Il  y  eut  là 
la  Belgique  un  siècle  affreux ,  que  remplirent  les  dévastations 
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de  la  guerre  ^  les  démembrements  et  les  humtUatîoiii  les  ph»  poi-  - 
gnantes.  Expiation  cruelle  de  la  ftiute  qii*elle  afalt  eommiae  au  m 
XVI*  siècle  en  rentrant  sous  le  joug  de  Tétranger,  en  taerillaiit  jm 
rindépendance  nationale  à  ses  sympathies  religieuses. 

L'archiduc  Albert  mourut  en  1621.  Son  épouse  Isabelle,  la  fillec^ 
de  Philippe  II ,  en  faveur  de  qui  son  père  avait  détaché  les  Pays — ^ 
Bas  de  l'Espagne  (1598),  lui  survivait  sans  enfents,  et  trop  àgée^^ 
pour  que  la  Belgique  pût  espérer  qu'un  second  mariage  lui  don-  ^ 
nerait  une  dynastie  nationale.  Dans  l'acte  qui  constituait  la  sonve 
raineté  de  sa  fille ,  Philippe  avait  établi  qu'aucun  des  descendant:^ 
d'Isabelle  ne  pourrait  se  marier  sans  le  consentement  du  roi  d' 
pagne;  que  dans  le  cas  où  une  princesse  resterait  héritière,  eir 
ne  pourrait  épouser  que  le  roi  d'Espagne  ou  l'héritier  présompti~ 
enfin,  qu'à  défaut  de  postérité,  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
tournerait  à  l'Espagne.  L'indépendance  de  la  Belgique,  d'ap 
l'acte  même  qui  la  fondait,  avait  donc  encore  bien  des  chan 
contre  elle  dans  l'avenir.  Déjà  du  vivant  d'Albert ,  l'âge  de  1'^  ^ 
chiduchesse  dut  faire  prévoir  que  l'une  de  ces  chances  allait  ^ 
réaliser. 

La  mort  d'Albert  coïncidait  avec  l'expiration  de  la  trêve  de  dou^-^^ 
ans.  La  guerre  avec  les  Provinces-Unies  se  ralluma  après  un  9m 
court  intervalle,  et  sa  durée  fut  longue.  Les  premières  années, de  ' 
fut  défavorable  à  la  Hollande ,  mais  bientôt  la  fortune  changea,  et 
la  Belgique  se  vit  successivement  enlever  par  ses  ennemis,  Bois-le 
Duc  (1629),.yenloo,  Ruremonde  (1631  ) ,  et  Maestricht  (1632 

Isabelle  mourut  à  Bruxelles  à  la  fin  de  l'année  1633.  Les  Pi 
Bas  retombaient  ainsi  sous  le  sceptre  de  l'étranger. 

Cet  accroissement  de  puissance  ne  pouvait  retourner  à  VEspi 
sans  émouvoir  Richelieu.  Peu  de  temps  après  la  mort  d'Isabel 
conclut  une  alliance  avec  les  Provinces-Unies  (  1635),  et  la  Bel 
fut  envahie  par  deux  armées  à  la  fois. 

Ce  ne  fut  que  vingt-sept  ans  après  la  mort  de  l'archiduc 
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et  la  reprise  des  hostilités ,  que  la  paix  fut  conclue  avec  la  Hollande. 
£l  quelle  paix!  la  paix  de  Munster  (1648)  qui  nous  enlevait  Bois- 
ie-Doe,fierg-op-Zoom,  Breda,  Maestricht,  Huist,  Axel,  etc.,  et 
eoQsominait  cet  acte  révoltant  d'oppression  mercantile  qui  devait 
^  prolonger  pendant  un  siècle  et  demi ,  la  fermeture  de  TEscaut. 
Ce  o'élait  pas  même  le  repos  que  la  Belgique  achetait  à  ce  prix. 
Le  traité  ne  désarmait  que  la  Hollande  ;  la  guerre  continuait  con  tre 
'a  f  rance.  Nos  villes  furent  encore  prises  et  reprises.  Ce  fut  seule- 
OEient  onze  ans  après  le  traité  de  Munster  que ,  par  celui  des  Pyré- 
nées (1659),  l'Espagne  obtint  la  paix  au  prix  d'un  nouveau  dé- 
lOembrement  de  la  Belgique,  qui  perdit  un  grand  nombre  de  villes 
<fte  la  Flandre,  duHainaut,  du  Luxembourg  et  de  l'Artois;  c'é- 
taaicnt  Gravelines,  Bourbourg,  Landrecies,  Lequesnoy,  Avesnes, 
rimionville,  Montmédy,  Danvillers,  Arras,  Hedin,  Bapaume,  etc. 
Huit  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  lorsqu'à  la  mort  du  roi 
A^Sspagne  Philippe  lY,  Louis  XIV  prétendit,  du  chef  de  sa  femme, 
&ile  de  Philippe,  avoir  droit  à  une  partie  des  Pays-Bas.  Une  de  ses 
armées  fond  sur  la  Belgique ,  en  même  temps  qu'une  autre  s'em- 
ire  de  la  Franche-Comté.  L'année  suivante  (1668),  l'Espagne, 
r  le  traité  d'Aix-ia-Chapeile,  rachète  la  Franche-Comté ,  au  prix 
de  Tournai,  Charleroi,  Ath  ,  Audenaerde,  Courtrai,  Furnes, 
I«iJle ,  Douai ,  Armentièr e»  et  Bergues  qui  sont  sacrifiés  à  la 
**wnce. 

La  paix  ne  dura  pas  plus  de  quatre  ans.  En  1672  Louis  XIY  re- 
prit la  guerre  contre  la  Hollande  ;  la  Belgique  fut  envahie  ;  bientôt 
1^  principal  théâtre  des  hostilités  se  transporta  au  cœur  de  nos  pro- 
vinces et  s'y  maintint  pendant  plus  de  cinq  ans.  Le  traité  de  Nimè- 
6ue  fut  conclu,  au  mois  de  septembre  1678 ,  et  amena  un  nouveau 
démembrement  des  Pays-Bas.  Cette  fWs  Charleroi ,  Ath,  Audenaerde 
^t  Courtrai  furent  restitués  à  l'Espagne ,  mais  Tournai ,  Ypres , 
Wervick,  Warneton,  Poperinghe,  Menin,  Cassel,  Bailieul,  Bavai, 
Maubeuge ,  Yalenciennes ,  Bouchain ,  Condé  ,  Cambrai ,  Aire  , 
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Saint- Orner  ^  restèrent  à  la  France  avec  la  Franche  -  Comtés 

Quatre  ans  après  le  traité  de  Nimègue,  Louis  XIY  élevait  dt^ 
de  nouvelles  prétentions  sur  les  Pays-Bas.  Pendant  les  deux  «anée^ 
suivantes ,  il  s*empara  de  Courtrai ,  de  Dixmude  ^  et  fit  bonabarder 
Luxembourg  qui  se  rendit.  Une  trêve  intervînt  en  1685^  pendant 
laquelle  la  France  conserva  la  possession  de  Luxembourg. 

Déjà  en  1688,  la  guerre  était  rallumée.  Pendant  neuf  ans  encore, 
elle  étendit  ses  ravages  sur  la  Belgique.  Par  le  traité  de  Rii- 
wick  (  1697  ) ,  Luxembourg  fut  restitué  à  l'Espagne ,  et  Ton  revint 
à  peu  près  au  statu  quo  du  traité  de  Nimègue. 

La  Belgique  n'avait  point  encore  épuisé  son  malheur.  Ce  n*était 
point  assez  que  depuis  la  mort  de  l'archiduc  Albert,  c'est-à-dire 
en  76  ans,  elle  eût  vu  ses  villes  et  ses  campagnes  dévastées  par 
53  années  de  guerre,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  subi  six  invasions, 
de  s'être  vu  arracher  son  fleuve  commercial ,  d'avoir  été  cinq  fois 
démembrée.  La  paix  ne  devait  durer  que  quatre  ans,  et  même 
pendant  sa  courte  durée  le  sort  de  notre  malheureux  pays  ne  cessa 
d'être  mis  en  question. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  dont  Louis  XIV  et  Léopold  I*, 
avaient  épousé  les  deux  sœurs,  était  d'une  santé  languissante.  Il  n'a- 
vait pas  d'héritier  direct.  Sa  mort  allait  soulever  une  rivalité  nou- 
velle entre  le  roi  de  France  et  l'empereur.  Louis  XIY,  pour  facili- 
ter cet  accroissement  futur  de  la  puissance  de  sa  maison  ^  avait 
déclaré  que  les  droits  de  son  fils  atné  à  la  succession  d'Espagne 
seraient  transférés  au  plus  jeune  fils  de  celui-ci ,  Philippe  d'Anjonj 
de  son  côté ,  l'empereur  d'Autriche  s'était  désisté  de  ses  préten- 
tions en  faveur  de  son  second  fils ,  l'archiduc  Charles. 

Du  vivant  de  Charles  II  (  1699  et  1700),  et  sans  son  concours, 
Louis  XIV  avait  soumis  successivement  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol* 
lande  deux  projets  de  partage  de  sa  succession  qui  avaient  éléa 
agréés  par  elles.  Charles  II  mourut  peu  de  temps  après  (en  no- 
vembre 1700) ,  et  l'Europe,  à  son  grand  étonnement,  apprit  que^ 
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daims  l*espoir  de  maintenir  Tunité  de  la  monarchie  espagnole,  il 
araiit  par  son  testament  institué  héritier  de  tous  ses  États.  Phi- 
lippe d'Anjou,  le  petit-fils  de  Louis  XIY,  son  redoutable  ennemi. 
.A^prés  quelques  moments  d'hésitation ,  Louis  XIY  accepta  la  suc- 
cession pour  son  petit-fils,  qui  prit  possession  de  ses  nouveaux 
Éials.  Des  troupes  françaises  vinrent  aussitôt  occuper  les  places  de 
Nic^uport,  Audenaerde,  Ath,  Mons^Charleroi,  Namuret  Luxem- 
bourg;; on  devait  essayer  sous  leur  influence  de  substituer  le  régime 
da  bon  plaisir  à  celui  de  nos  vieux  privilèges. 

XJïïke  ligue  formidable  se  forma  bientôt  contre  la  France ,  sous  le 

nom  de  grande  alliance.  L'Autriche,  l'Angleterre  et  les  Provinces- 

II nies  en  étaient  les  membres  principaux.  Malheureusement,  ni  les 

îi^téréts  ni  la  position  de  ces  trois  puissances  n'étaient  les  mêmes. 

l'Oi'sque  l'alliance  fut  conclue  (  septembre  1701  ) ,  les  intérêts  de  la 

^^Uaode  et  de  l'Angleterre  étaient  étroitement  unis  et  représen- 

^^   fiar  Guillaume  III ,  à  la  fois  roi  d'Angleterre  et  stathouder  de 

^^Uaade.  Guillaume  mourut  peu  de  mois  après ,  mais  le  cabinet 

^hig  de  la  reine  Anne  continua  sa  politique  et  ses  alliances  contre 

'^  protecteur  de  Jacques  IL  Le  but  des  deux  puissances  maritimes 

^^it  moins  d'appuyer  les  intérêts  de  l'Autriche  que  d'affaiblir  la 

' '^Qce  et  l'Espagne.  Elles  ne  tenaient  qu'à  détacher  de  celle-ci  ses 

i^^^^sessions  d'Italie ,  les  Pays-Bas ,  et  ses  colonies.  L'Autriche,  au 

^^^traire,  continuait  de  prétendre  à  toute  la  succession  de  Charles  II. 

Vouloir  reconstruire  la  puissance  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 

''Ppe  II ,  n'était  pas  un  moyen  de  se  faire  un  appui  bien  sincère  de 

Angleterre  et  de  la  Hollande.  Aussi  les  deux  puissances  maritimes, 

^^oîtement  unies  entre  elles,  dominèrent-elles  constamment  la 

^^^^lion.  L'Autriche  était  d'ailleurs  affaiblie  par  une  insurrection 

9Ue  i4)uig  XIY  excita  en  Hongrie,  et  par  la  position  hostile  que 

'^***^  contre  elle  son  puissant  voisin  l'électeur  de  Bavière ,  qui  se 

^^^e^à  avec  l'électeur  de  Cologne  dans  le  parti  de  la  France. 

Av^ela  grande  alliance  commence  l'histoiredu  (raitéde  labarrière. 
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Le  dénùment  où  les  saceetteurs  de  Philippe  II  «nient  laiisé 
Belgique,  la  faiblesse  qu'ils  avaient  montrée  à  la  soutenir  eontre 
France  ^  la  fticilité  a?ec  laquelle ,  à  chaque  invasion^  les  armées 
Louis  XIV  s'en  étaient  emparées,  avaient  amené  la  Hollande  à  ¥0i 
loir  se  charger  elle-même  de  la  garde  de  notre  territoire.  En  fait 
FEspagne ,  depuis  le  traité  de  Ryswick,  s'était  en  quelque  sortr.^ 
soumise  à  cette  prétention,  en  lui  permettant,  malgré  la  paix,  d*< 
cuper  nos  villes  frontières;  ses  troupes  y  étaient  encore 
Louis  Xiy  en  fit  prendre  possession  au  nom  de  son  petit-fils.  R 
eouvrer  cette  position,  obtenir  en  fait  et  en  droit  la  garde  des 
fortes  qu'elle  regardait  comme  une  barrière  contre  la  Fran 
fut  dès  lors  le  but  des  efforts  de  la  Hollande. 

Le  germe  du  traité  de  la  barrière  fut  déposé  par  elle  dans  le  tra. 
même  de  la  grande  alliance.  Il  fut  convenu  que  les  États-Gènéi 
feraient  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  conquérir  les 
Bas  espagnols ,  et  qu'à  la  paix  on  déterminerait  les  moyens 
près  à  les  rassurer  contre  de  nouvelles  invasions  de  la  France  '• 

C'était  une  de  ces  clauses  vagues  et  dangereuses  que  le  temps 
se  charge  d'interpréter  plus  tard  suivant  les  événements  et  la  posi- 
tion des  parties.  Dans  l'intention  du  cabinet  de  Vienne,  elle  étB^H 
loin  peut-être  de  comporter  le  sens  qu'on  lui  donna  plus  tard.  1 
croyait  s'engager  à  des  mesures  de  précaution  et  de  défense  contre 
les  tentatives  ultérieures  de  la  France.  Telle  était  aussi  la  mani^^^ 
dont  la  clause  parut  d'abord  interprétée  par  les  cabinets  de  Lo>^ 
dres  et  de  La  Haye. 

Toutefois,  cette  stipulation  ne  fut  pas  longtemps  à  porter  ses  fimtts. 

La  guerre  éclata  sur  tous  les  points  à  la  fois ,  en  Allemagne  ^  ^^ 
Italie,  sur  les  côtes  d'Espagne,  et  dans  les  Pays-Bas,  guev*^ 
longue  et  cruelle  qui  dura  douze  années  (de  1701  à  1713),  et  ït%^^ 


— ifJO 

'  An.  4  cl  5.  Ce  dernier  article  se  jeil  de«  exprei^sions  obex  et  repagvfum    «^  *' 
harrière. 
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sonvia  de  nouveau  la  fleur  de  la  population  de  rOccident.  La  plu- 

firt  des  batailles  livrées  furent  des  victoires  pour  les  deux  illustres 

lèo^raux  de  la  grande  alliance,  le  prince  Eugène  et  Marlborough. 

la  campagne  de  1706  fut  une  des  plus  heureuses  pour  les  alliés. 

Ik  arrachèrent  bientôt  aux  armes  de  Louis  XIY  et  à  la  domination 

de  VEspagne,  la  Lombardie,  la  Sardaigne  et  Naples;  la  bataille 

de  Ramillies,  dans  le  Brabant,  assura  à  Marlborough  la  conquête 

des  Pays-Bas  ( 23  mai  1706). 

Ce  ne  fut  pas  TAutriche  qui  prit  possession  de  notre  pays.  La 
Hollande  commençait  à  tirer  parti  de  la  clause  qu'elle  avait  fait 
insérer  dans  le  traité  de  la  grande  alliance.  La  Belgique  ne  devait 
pas  passer  aussi  aisément  de  l'Espagne  à  l'Autriche.  Entre  ces  deux 
dominations,  une  domination  provisoire  devait  encore  peser  sur 
elle  pendant  plusieurs  années.  Aussitôt  après  la  bataille  de  Ramil- 
litt)  l'Angleterre  et  la  Hollande  s'emparèrent  de  l'administration 
supérieure  des  Pays-Bas ,  à  l'exception  de  celle  des  provinces  de 
Loxeinbourg  et  de  Namur,  où  Louis  XIY  se  maintint  jusqu'à  la 
P^*  Un  conseil  d'Etat  fut  établi  par  ces  deux  puissances  et  chargé 
^  ttiaintenir  l'autorité  de  l'archiduc  Charles.  On  promit  que  le 
'^^^eau  souverain  renouvellerait  les  privilèges  des  provinces  tels 
WîU  existaient  sous  son  prédécesseur.  En  attendant,  le  conseil 
'^tot  chargé  de  leur  maintien  devait ,  d'après  l'article  3  de  l'or- 
^i^nance  qui  l'instituait ,  faire  cesser  tout  pouvoir  despotique  et 
^^^iraire  introduit  pctr  les  ennemis  '.  Hais  ce  conseil,  quoique 
^Mant  au  nom  du  souverain ,  était  soumis  à  la  surveillance  d'une 
^^férence  formée  de  députés  des  deux  puissances  maritimes, 
^^  ^li  s'installa  à  Bruxelles ,  d'où  elle  gouverna  le  pays. 

On  D'eut  pas  à  reprocher  aux  membres  de  la  conférence  le  même 
^^^e  de  despotisme  qu'au  ministre  de  Philippe  d'Anjou.  Mais  le 


'  ^chard.  Colfeciion  de  Pocumcnts  inédits  concernant  f'hlttoire  de  ta  Betgi- 
^^^,  lom.  3.i>.2»7. 
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mal  n'avait  fait  que  changer  de  nature.  Sous  cette  administratHM 
provisoire^  l'étranger  exploita  la  Belgique  à  son  prolit.  De  baot 
emplois  religieux ,  civils  et  militaires  furent  conférés  h  des  étrta 
gers  ou  à  des  hommes  servilement  dévoués  à  des  influences  eon 
traires  aux  intérêts  nationaux  ;  le  pays  fut  accablé  de  charges  ;  dan 
le  Brabant  seul  ^  les  dépenses  pour  1708  s'élevèrent  à  3,000,000  d 
florins;  on  abolit  les  tarife  des  droits  d'entrée  qui  avaient  été  étabH 
depuis  la  paix  de  Ryswick ,  pour  les  remplacer  par  d'autres  pla 
favorables  à  la  Hollande  et  à  l'Angleterre.  On  se  réservait  de  reii 
dre  plus  tard  toutes  ces  mesures  irrévocables ,  en  exigeant  que  V 
nouveau  souverain,  avant  de  prendre  possession  des  Pays-Bas,  rt 
tififtt  les  actes  administratif^  de  ses  alliés,  et  qu'il  prit  l'engagemen 
de  ne  rien  changer,  sans  leur  participation,  au  tarif  arrêté  par  eux 

Cependant  la  guerre  continuait  ;  en  1708,  Louis  XIY  fit  de  non 
veaux  efl^orts  pour  reprendre  les  Pays-Bas.  Mariborough  gagna  h 
bataille  d'Audenaerde  le  11  juillet  ;  au  mois  d'octobre  suivant ,  la  viili 
de  Lille  fut  assiégée  et  prise.  Des  négociations  furent  ouvertes  avei 
la  France;  elles  échouèrent,  par  suite  des  prétentions  exagérée 
des  alliés,  qui  voulaient  que  Louis  XIV  se  chargeât  de  détrôner  soi 
propre  petit-fils.  La  victoire  de  Malplaquet  (  1709  )  vint  mettre  k 
comble  au  triomphe  des  alliés  ;  la  prise  de  Mons  (  1710  ) ,  de  Doua 
et  de  quelques  autres  villes  la  suivit  :  de  nouvelles  tentatives  A 
négociations  vinrent  échouer  contre  les  mêmes  obstacles. 

Ce  fut  le  29  ocrodre  1709,  un  mois  après  la  bataille  de  Malpit 
quet ,  que  fut  conclu  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Angleterre  h 
premier  traité  de  la  barrière  (  les  traités  de  la  barrière  sont  au  noai 
bre  de  trois).  L'Autriche  n'y  intervint  pas.  Par  ce  traité,  les  dev 
puissances  maritimes  interprétaient  dans  le  sens  le  plus  favorabb 
aux  Provinces-Unies  la  clause  vague  du  traité  de  la  grande  al- 
liance. Le  droit  de  garnison  dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas  leoi 
était  assuré,  ainsi  que  le  revenu  de  ces  villes  et  le  payement  an- 
nuel d'un  million  de  livres  à  titre  de  subside.  En  retour,  la  Hollande 
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promettait  son  appui  pour  maintenir  la  succession  au  trône  d*An- 

gkterY'e  dans  la  ligne  protestante. 

C^t.t«  convention  excita  les  réclamations  de  rAutriche  ;  disposer 

a  ce  ^^oint  des  droits  de  Tarchiduc  sans  son  concours ,  c'était  porter 

\o\u  ^  Végard  de  cette  puissance  la  hauteur  et  le  mépris.  Le  traité 

ht  QQal  accueilli  en  Angleterre  par  les  torys.  Que  signifiait ,  disait* 

^^'i  la  garantie  stipulée  de  la  part  de  la  Hollande?  N'était-il  pas  de 

l*ûitérét  de  cette  puissance  elle-même  de  voir  le  Prétendant  exclu 

d^  la  couronne?  La  convention  n'accordait  donc  aucun  avantage  à 

1  Angleterre.  Elle  froissait  même  ses  intérêts  commerciaux ,  dans 

cette  disposition  qui  maintenait  les  articles  14  et  15  du  traité  de4 

^^nster,  désastreux  pour  elle  comme  pour  la  Belgique,  et  dont  la 

^^i^clusion  n'eût  pas  été  tolérée^  si  à  cette  époque  l'Angleterre 

^^  ^'était  trouvée  en  proie  aux  dissensions  intestines  '. 

I^ux  événements  vinrent  changer  brusquement,  pendant  les  an- 
née^  1710  et  1711,  la  situation  de  l'Europe  :  la  chute  du  ministère 
^hiçr  en  Angleterre ,  et  la  mort  de  l'empereur  Joseph  P'  •.  La 
ttoll^nde  perdait  des  amis  dévoués  dans  les  membres  du  cabinet 
^^^S  ;  les  torys  arrivaient  d'ailleurs  aux  affaires  avec  des  disposi- 
"oi^  toutes  pacifiques  à  l'égard  de  la  France.  D'autre  part, 
^^^^ph  I*'  en  mourant  laissait  pour  seul  successeur  son  frère  l'ar- 
^^^UG  Charles ,  le  prétendant  au  trône  d'Espagne ,  qui  avait  à 
^^aii^dre  que  les  alliés  ne  voulussent  pas  lui  laisser  réunir  la  puis- 
^^x^ce  de  la  vaste  monarchie  espagnole  avec  celle  de  la  couronne 
'^^Périale.  Si  donc  le  lien  qui  avait  uni  les  deux  puissances  mari- 
^•^es  s'était  relâché,  û  était  à  prévoir  que  les  intérêts  de  l'Au- 
^^^be  y  gagneraient  peu,^etque  ce  changement  contribuerait  seule- 
à  hâter  la  conclusion  de  la  paix. 


-^^enuirgue*  sur  le  traité  de  (a  barrière ,  par  l'auteur  de  la  Conduite  des 
y  etc.;  traduit  de  l'original  imprimée  Londres,  In-8o  de  44  pages.  Voirausai 
11,  Hitt.  abrég.  des  Traités  de  paix,  S»  période,  cba p.  11. 
«seph  icr,  frère  de  rarcbidnc  Charles,  avait  succédé  à  Léopold,  son  père,  en  1705. 
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Ce  refroidissement  des  relations  de  TAngieterre  et  de  b  Hol- 
lande encouragea  les  efforts  de  la  Belgique  pour  sortir  enfin  d^ro 
système  d'administration  provisoire  qui  pesait  sur  elle  depuis  quatre 
ans.  Aussitôt  après  ravénement  des  torys  au  pouYOir,  la  mésin- 
telligence éclata  entre  le  conseil  d*État  et  la  conférence  étrangère 
à  laquelle  il  était  soumis  '.  Les  États  de  Brabant  appuyèrent  vife- 
ment  la  courageuse  démonstration  du  conseil.  On  ne  se  lassa  pai 
de  faire  auprès  des  cabinets  de  Londres ,  de  Vienne  et  de  La  Haye 
les  plus  pressantes  instances  pour  obtenir  l'inauguration  du  aov- 
veau  souverain^  qui  devait  mettre  un  terme  i  la  domination  inté 
rimaire  des  commissaires  anglais  et  hollandais. 

Des  préliminaires  de  paix  furent  signés  entre  la  France  et  FAn- 
gleterre  vers  la  fin  de  1711 .  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante s'ouvrirent  à  Utrecht  les  négociations  d'un  congrès. 

Cependant  le  mécontentement  allait  croissant  en  Belgique.  La 
États  de  Brabant  menacèrent  de  se  saisir  des  rênes  du  gouTenie- 
ment  \  S'ils  cédèrent ,  ce  fut  par  la  faiblesse  du  ministre  de  rem- 
pereur  à  La  Haye ,  qui  les  engagea  à  patienter.  Sa  lettre  proBfi 
combien  le  cabinet  de  Vienne  craignait,  qu'en  élevant  la  voix,  ta 
Pays-Bas  n'augmentassent  les  embarras  de  sa  position  \ 

Les  députés  des  États  de  Brabant ,  joints  à  ceux  des  États  d( 
Flandre  et  de  Hainaut ,  s'étaient  rendus  à  Utrecht  avee  la  missiai 
de  défendre  notre  cause  auprès  des  plénipotentiaires  chargés  de  h 
pacification  de  l'Europe.  Ils  réclamèrent  avec  plus  de  vivacité  4fÊi 
jamais  l'installation  du  gouvernement  définitif.  «  Les  États  étaiacl 
même ,  nous  apprend  l'annaliste  déjà  cité ,  si  acharnés  è  vonloii 
l'inauguration,  qu'ils  disaient  hautement  que  si  l'on  refusait  en  Am 

'  Ce  conseil,  dit  Lamberty,  s'émancipa  à  lever  la  crête.  Biémoifes  pour  servir 
l'histoire  du  xrjJI'> siècle,  vol.  Vil,  p.  235.  —  Collection  des  documents  ènéditm 
(.111,  p.  274. 

•  Collection  des  documents  inédits,  vol.  III,  p.  366. 

3  La  lettre  est  datée  du  84  mars  1713.  Ibid,,  p.  343. 
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gleterre  et  en  Hollande  d*y  acquiescer,  ils  en  feraient  eux-mêmes 
la  proclamation  '.  » 

Leur  inter?entk>n  an  congrès  d'Utrecht  resta  inefficace.  Les 
torys  anglais  s'étaient  déjà  rapprochés  de  la  Hollande.  Le  con- 
seil d'État  beige  fnt  remplacé  par  un  nouveau  conseil  plus  docile  *. 
l'Autriche  avait  d'autres  intérêts  en  vue  que  ceux  des  Pays-Bas , 
elle  persistait  encore  à  cette  époque  dans  ses  prétentions  sur  la 
monarchie  espagnole  tout  entière;  les  puissances  maritimes  au 
€;«Dntraire  inclinaient  à  laisser  l'Espagne  à  Philippe  Y ,  à  la  condition 
mte  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  seraient  Jamais  réunies 
r  la  même  tête,  et  que  les  possessions  de  celle-ci  dans  le  reste  de 
urope  passeraient  sous  une  autre  souveraineté. 
Un  second  traité  de  la  barrière,  dans  lequel  l'Autriche  n'inter- 
int  pas  plus  que  dans  le  premier,  fut  signé  le  30  janvier  1713. 
algré  l'assertion  insérée  dans  le  préambule  par  les  torys ,   et 
après  laquelle  le  premier  traité  était  regardé  comme  désavanta- 
ux  à  l'Angleterre ,  le  seul  changement  notable  qu'on  introduisit 
la  diminution  du  nombre  des  places  fortes  où  la  Hollande 
it  autorisée  à  tenir  garnison*;  elle  perdait  aussi  l'espoir  d'obtenir 
quartier  de  la  Haute-Gueldre ,  promis  à  la  Prusse. 
La  France ,  qui  dans  ces  derniers  temps  avait  relevé  sa  position 
par  la  victoire  de  Denain ,  parvint  la  même  année  à  faire 
^  Utrecht  des  conventions  séparées  avec  toutes  les  puissances , 
excepté  l'Autriche  et  l'empire  germanique ,  contre  qui  la  guerre 
«ontinua  sur  le  Rhin. 

Par  suite  de  cette  paix  d'Utrecht,  la  France  rentra  en  posses* 
tien  de  Lille,  Orchies,  Aire,  BeUiune  et  Saint-Venant;  elle  re- 
nonça à  Tournai,  Menin,  Fumes,  Ypres,  Poperinghe,  Warneton, 
Commînes ,  Wervick  et  Dixmude.  La  république  hollandaise  reçut 

■  Lamlieriy,  vol.  Vil,  p.  'iJ. 
>  Mars  171â. 
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en  dépôt  les  Pays-Bas  espagnols  pour  les  remettre  à  TAutridi 
lorsque  celle-ci  se  serait  entendue  avec  les  États-Généraux  si 
la  manière  dont  les  Pays-Bas  leur  serviraient  de  barrière. 

La  Hollande  avait  ainsi  réussi  à  obtenir  la  position  la  plus  f 
vorable  pour  dicter  ses  lois  à  T  Au  triche  dans  les  négociatioi 
ultérieures.  L'année  suivante',  l'empereur  fit  la  paix  avec  b  Fnn 
par  le  traité  de  Rastadt.  Resté  étranger  aux  conventions  antério 
rès,  il  fut  réduit  à  négocier  avec  la  Hollande  pour  obtenir  la  reini 
des  Pays-Bas. 

Les  premières  prétentions  de  la  Hollande  (6  juillet  1714)  tendira 

à  obtenir  le  droit  de  garnison  à  Menin,  Tournai,  Mons,  Namui 

dans  la  citadelle  de  Gand,  dans  les  forts  de  la  Perle  et  de  S^-Marfa 

et  de  garnison  mi-partie  à  Termonde;  le  démantèlement  des  for 

S'-Philippe ,  Roodenhuyse  et  Damme  ;  la  cession  à  perpétuité  é 

Yenloo,  Stevensweert  et  plusieurs  seigneuries  dans  la  Gueldre;  I 

revenu  du  territoire  que  les  traités  précédents  avaient  accordé  à  1 

France  et  que  celle-ci  avait  restitué  conformément  au  traité  d*0 

trecht,  ou  bien  l'équivalent  de  ce  revenu;  un  subside  annuel  d^ 

million  de  florins  ;  enfin  une  extension  considérable  de  limites  dan 

la  Flandre.  Cette  extension  comprenait  toutes  les  localités  piaoic 

au  nord  d'une  ligne  qui  partait  de  la  mer  entre  les  juridictions  d 

Blankenberg  et  de  Damme,  et  aboutissait  à  TËscaut  près  du  fort  d 

la  Perle  et  de  Calloo  ;  elle  équivalait  au  dixième  environ  de  If  pro 

vince.  L'Empereur  devait  promettre  aussi  son  intervention  poo 

faire  démolir  les  citadelles  de  Liège  et  de  Huy,  qui  portaient  égàk 

ment  ombrage  aux  États-Généraux. 

C'était  beaucoup,  sans  doute ,  et  cependant  la  Hollande  se  mon 
trait  moins  exigeante  que  précédemment;  le  premier  traité  de  h 
barrière  de  1709  lui  avait  aussi  accordé  le  droit  de  garnison  à  Hknt 


'  6  mars  1714.  I/empire  ccroiaiiiquc  y  acccda  par  la  convenlion  de  Bade  du  7  trp 
Icmbre  suivant. 
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pomri^  Furnes,  Ypres ,  Charleroi,  Lierre  .et  Halle  ',  avec  Taulorisa- 
Uo<n  de  fortifier  ces  deux  dernières  villes;  c'était  consentir  à  peu 
pr^^9  au  biocos  de  Bruxelles.  La  méfiance  que  lui  causait  le  nouveau 
ûxmistère  anglais  avait  contribué  à  la  rendre  plus  raisonnable.  Il 
exÂ^tait  une  tendance  à  se  rapprocher  de  la  cour  de  Vienne  %  et 
lu^^  politique  habile  eût  su  tirer  parti  du  refroidissement  survenu 
^K^^ire  les  deux  puissances  maritimes,  si  étroitement  unies  quelques 
auparavant. 
;n  1709,  le  cabinet  autrichien  avait  fait  à  la  Hollande  des  pro- 
itions  si  avantageuses,  que  celle-ci  offrit,  en  1714,  de  les  prendre 
ir  base  des  nouvelles  négociations.  L*£mpereur  refusa,  parce 
, déclara  son  envoyé,  les  circonstances  avaient  changé,  et  qu*à 
^  S^remière  de  ces  deux  époques  il  était  question  de  lui  attribuer 
^^^^  te  la  monarchie  espagnole  ^.  Toutefois,  loin  d'accueillir  les  re- 
^'"'^«entations  des  députés  belges^  son  ambassadeur  se  montra  mé- 
^^^^^tent  de  ce  que  les  États-Généraux  avaient  communiqué  leur  pro- 
aux  États  de  nos  provinces  4. 

Belgique  avait  jeté  un  cri  d'alarme,  et  de  nouvelles  dépu- 

Lons  partirent  pour  Vienne.  L'opinion  publique  chercha  aussi, 

des  pamphlets,  à  donner  plus  de  force  à  leurs  remontrances, 

M.n  d'eux  ^  soutenait  que  la  cession  réclamée  par  la  Hollande , 

la  Flandre  seule,  comprenait  plus  de  100,000  bonniers,  sur  un 

^■"rain  de  25  lieues  de  longueur  et  de  2  de  largeur;  elle  lui  donnait 

^  partie  la  plus  fertile  de  la  province,  avec  le  moyen  de  faire  la 

^"^àude  et  d'inonder  le  pays  jusqu'à  Gand.  Si  les  États-Généraux 

*  Ee  second  traité  de  la  barrière  (1713)  retrancha  Nieuport,  qui,  eatre  les  mains  de 
1^  ftft«llaode,  eût  porté  ombrage  à  PAnglelerre. 

*  Laoberty,  vol.  VUI,p.  731. 

*  Lamberty,  vol.  VIII,  p.  730. 
^  «  L*eovoyé  impérial  trouvait  à  redire  à  ce  projet  sur  ce  que  les  États  Pavaient  en- 

^^y^  aux  provinces,  comme  s'il  eût  dépendu  d^elles  qu'il  fût  mis  en  efFel,  et  non  pas 
'  «*«  '^Empereur.  »  Lamberly,  vol.  VIII,  p.  738. 

:ions  sur  l'étendue  deslimUcs ,  etc.  lu-é»  du  7  pages. 
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veulent  une  bonne  barrière,  disait  un  autre  %  qu'ils  repassent  FEi 
caut.  Ailleurs^  Fauteur  fait  remarquer  que  les  Hollandais  exigent,! 
prétextant  la  nécessité  de  leur  défense^  la  cession  de  Blankenberi 
parce  que  c*est  le  seul  point  des  côtes  de  Flandre  où  la  pèche  s'exen 
encore  avec  quelque  succès.  Il  engage  TAutriche  à  feîre  b  goen 
plutôt  que  de  souscrire  à  des  conditions  aussi  onéreuses;  c'est  i 
moyen  pour  elle  de  recouvrer  ce  qui  a  été  pris  dans  le  Brabant 
la  Flandre,  peut-être  même  Maestricht,  que  les  États-Génénuu 
dans  un  moment  de  reconnaissance  qui  cessa  avec  le  danger,  s* 
talent  engagés  à  rendre  à  la  Belgique  '. 

L'envoyé  autrichien  à  La  Haye  répondit  au  projet  de  la  HoUaM 
«(  que  l'Empereur  n'accepterait  jamais  la  possession  des  Pays-A 
»  espagnols  à  des  conditions  aussi  onéreuses  et  aussi  odieuses  ;  »  < 
il  ajouta  que  si  on  continuait  à  retarder  la  conclusion  de  celte  a 
faire ,  «  il  ferait  prendre  par  ses  troupes  possession  de  ces  paf 
»  comme  lui  appartenant  de  justice  et  de  droit,  et  que  la  cause  d 
>»  cette  extrémité  retomberait  sur  ceux  qui,  refusant  toute  voit  i 
»  raison  et  de  justice ,  avaient  voulu  s'opiniàtrer  '.  »  Cette  menace 
faite  sérieusement ,  eut  rendu  sans  doute  la  Hollande  plus  aceon 
modante  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'elle  fût  bien  sincère.  U 
annaliste,  très  au  courant  des  foits  diplomatiques  de  ce  siècle,  i 
même  jusqu'à  croire  x  que  les  démarches,  tant  de  la  part  de  la  eoc 
»  impériale  que  des  États-Généraux,  n'étaient  que  des  grimaces,  i 
»  qu'elles  ne  se  faisaient  de  part  et  d'autre  que  de  connivence,  n  I 
fatale  condescendance  que  l'Autriche  montra  dans  tout  le  coars  4 
négociations,  n'était  que  trop  faite  pour  accréditer  cette  opinion. 


■  Suite  des  Réflexions  sur  l'étendue  des  limites,  etc.  ln-4<'  de  19  pagreti 
comme  le  précédent,  pour  lieu  de  publication  Cologne,  et  cette  épigraphe  : 
vœ....  nimium  vicinœ  Batavis  ! 

>  Lors  du  secours  que  le  marquis  de  Monterey  leur  fournit  en  1679. 

*  Lamberty,  vol.  VIII,  p.  738. 

^  Lamberty,  dont  le  recueil  curieux,  mais  mal  écrit,  a  déjà  été  cité  plusieurs 
Vol.  VIII,  p.  739. 
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^aoi  qu'il  en  soit,  bientôt  les  circonstances  cessèrent  de  lui  être 

fti 'vr ombles.  La  reine  Anne  mourut  (août  1714),  et  Tafénement  de 

G^s^orges  I*'  ramena  les  whigs  au  pouvoir.  La  Hollande  put  donc 

pter  de  nouveau  sur  Tappui  du  ministère  anglais.  Les  faibles 

cessions  qu'on  était  sur  le  point  de  lui  arracher  s'évanouirent, 

et   les  relations  entre  l'envoyé  de  l'Empereur  et  les  États-Généraux, 

qui  avaient  été  jusqu'alors  d'une  nature  amicale,  prirent  un  carac- 

d'aigreur.  On  en  vint  même  à  des  reproches  de  part  et  d'autre  : 

plaintes  des  Hollandais  sur  les  dépenses  qu'avait  nécessitées  leur 

coopération  à  la  grande  alliance,  et  l'ingratitude  dont  on  les  payait, 

te  ministre  autrichien  répondit  par  d'autres  plaintes  sur  l'abandon 

4^^ls  avaient  fait  de  la  cause  de  son  maître.  L'intervention  de  l'An- 

S^^terre,  que  les  États-Généraux  rejetaient  quelques  mois  aupara- 

^^i^t)  fui  dès  lors  réclamée  par  eux  avec  empressement. 

Après  quelques  pourparlers,  Anvers  fut  le  lieu  choisi  pour  la  te- 
i^Qe  des  conférences.  Chacune  des  trois  puissances  qui  devaient 
^Surer  au  traité  y  envoya  des  plém'potentiaires  '  ;  la  Hollande  fit 
choix  de  ses  hommes  d'État  les  plus  distingués  ;  le  représentant  de 
1  Autriche  parut  défendre  avec  peu  de  capacité  ou  de  zèle  les  inté- 
***€$  qui  lui  étaient  confiés  ». 

£n  dépit  de  ce  revirement  du  ministère  anglais,  la  cour  de  Vienne 
pouvait  mettre  à  profit  le  désir  qui  se  manifestait  généralement  en 
hollande  d'arriver  à  une  conclusion.  La  Zélande  seule  ne  voulait 
^nsentir  à  aucune  transaction  sur  l'extension  des  limites  en  Flan- 
^fe  ;  elle  soutenait  que  la  cession  réclamée  était  nécessaire  à  sa  dé- 
pose ;  il  est  permis  de  supposer  qu'elle  la  jugeait  non  moins  utile 

*  Ces  plénipotentiaires  furent  :  pour  l'Angleterre,  iord  Cadogan;  pour  la  Hollande, 
^tcamte  de  Rechteren  el  MM.  F'anderdussen,  Gockînga  et  F^an  Borsele,  Le  mi- 
Diflre  autrichien,  auquel  la  Belgique  dut  en  partie  le  malheureux  résultat  delà  négo- 
ciation, était  le  comte  Joseph- Lothaire  de  K'migsegg. 

'  *  'I  avait  laissé  tout  dire  aux  députés  des  Ktats-Gi^néraiix  sans  rien  avancer  de 
m  cùié,  •  Lamhcriy,  vol.  IX,  p.  2. 
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à  son  commerce.  De  cette  extension.  TEmpereur^  de  son  côté,  diia 
ne  vouloir  à  aucun  prix  ;  il  montrait  des  dispositions  plus  flieili 
quant  au  nombre  des  villes  de  barrière  et  au  montant  du  subsidi 
son  envoyé  à  La  Haye  avait  déclaré  que  si  les  État^-Généraux  ft 
saient  des  concessions.,  on  ne  regarderait  pas  à  une  place  ni 
quelques  cent  mille  florins^ 

Les  négociations  se  prolongèrent  au  delà  d'une  année.  PI 
sieurs  mois  déjà  s'étaient  passés  en  pourparlers  inutiles,  quand 
plénipotentiaire  anglais  se  rendit  à  Vienne  pour  appuyer  lespr 
tentions  des  États-Généraux.  Il  en  rapporta  ce  que  le  ministère  r 
trichien  appelait  son  ultimatum.  Il  fallut,  pour  mettre  fin  \ 
système  dilatoire  de  la  République,  que  l'Empereur  déclarât  (sej 
terabre  1715)  vouloir  prendre  ses  mesures  si,  dans  les  six  semi 
nés,  ses  propositions  n'étaient  pas  acceptées;  on  ajoutait,  m 
main,  que  ces  mesures  consistaient  à  charger  le  prince  Eugène  d^o 
cuper  la  Belgique ,  de  gré  ou  de  force,  à  l'expiration  du  délai.  1 
Hollande  crut  sans  doute  alors  que  la  menace  était  sérieuse ,  et 
montra  disposée  à  conclure.  A  la  vérité,  on  lui  accordait  à  peu  pr 
tout  ce  qu'elle  avait  demandé.  Ses  concessions  portaient  uniqn 
ment  sur  des  prétentions  qu'elle  n'avait  mises  en  avant  qu'avec  pi 
d'espoir  de  succès. 

Sa  position  d'ailleurs  chez  nous  commençait  à  devenir  très-dé 
cate.  Des  émeutes  occasionnées  par  des  mesures  de  la  conféren 
avaient  éclaté  sur  plusieurs  points,  et  tous  les  ordres  du  pajrs 
réunissaient  pour  maudire  l'administration  de  l'étranger  *. 

Au  milieu  d'une  nuit  pluvieuse,  le  son  des  cloches  et  les  déton 
tions  de  l'artillerie  informèrent  Anvers  de  la  signature  d'une  eo 

*  Lamberty,  vol.  VIII,  p.  741. 

'*  u  Les  principaux  aussi  bien  que  les  peuples  u'moignaieul  insolemmenl  leur  ma 
»  vaise  volonté  contre  les  États-Généraux,  inspirés,  à  ce  qu*on  croyait,  par  lesoofll 
«  ment  du  turbufent  clergé.  »  Lamberly,  vol.  IX,  p.  50. 
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mention  qui  complétait  la  somme  des  désastres  et  des  humiliations 
dont  le  pays  était  abreuvé  depuis  un  siècle  '.  Un  repas  splendide 
réoDit  les  plénipotentiaires  des  trois  cours^  et  le  peuple^  qui  en  fai- 
sait les  frais,  fut  invité  à  recueillir  les  miettes  de  leur  table  *. 

Le«  conditions  du  traité  semblaient  dictées  à  un  ennemi  vaincu  ; 
rAutriche  accordait  notamment  à  la  Hollande  le  droit  de  tenir  gar- 
nison àNamur,  Tournai,  Menin,  Fumes,  Warneton,  Ypres,  dans  le 
fort  de  la  Knoque,  et  garnison  mi-partie  à  Termonde^;  celui  d'oc- 
raper  et  d'inonder,  en  cas  de  guerre,  la  partie  de  la  Belgique  située 
entre  ITscaut  et  la  Meuse ,  jusqu'au  Demer;  d'exiger  chaque  année 
1^  payement,  à  titre  de  subside ,  d'un  million  deux  cent  cinquante 
Drille  florins ,  somme  hypothéquée  sur  les  revenus  les  plus  clairs 
des  provinces.  Aux  clauses  précédentes  il  iïut  ajouter  la  cession  d'une 
PSHie  de  la  Gueldre^  et  de  la  Flandre,  la  reconnaissance  d'une  dette 
^  près  de  huit  millions,  dont  l'Autriche  s'était  bénévolement  char- 
S^  sur  le  refus  de  l'Espagne  ^,  celle  d'une  autre  dette  de  plus  de 
^l^tre  millions  pour  emprunts  contractés  par  les  deux  puissances 
^''^^times  pendant  leur  administration  provisoire  ;  enfin  la  consécra- 
^n  nouvelle  de  la  disposition  du  traité  de  Munster,  qui  décidait  la 
^^^'^etiîrede  l'Escaut.  L'extension  des  limites  dans  la  Flandre,  quoi 

'  I«e  trailé  de  la  barrière  fut  signé  le  15  ooîembre  1715.  11  fut  conclu  entre  PAu- 
^^^,  la  Hollande  et  TAnglelerre  ;  cette  dernière  puissance  n*y  figura  cependant  que 
"^^  promettre  sa  garantie. 

^  tamberty  donne  quelques  détails  de  la  fête  :  u  Le  repas  était  splendide  sur  trois 
^t^les.  A  la  fin,  on  donna  au  pillage  une  quantité  surabondante  de  confitures  à  ceux 
^^  la  bourgeoisie  qui  purent  y  avoir  accès.  »  Vol.  IX,  p.  93. 
Ainsi  Fumes,  Warneton,  Ypres  et  le  fort  de  la  Knoque,pour  compenser  Monset  la 
^^^^^le  de  Gand,  que  les  États-Généraux  avaient  d^abord  demandés. 
VcdIoo,  entre  autres  localités. 

C«tie  dette  provenait  d'emprunts  contractés  en  Hollande  par  le  roi  d*Espagoe 
^Ics  II.  Philippe  V  refusa  de  les  reconnaître,  et  Charles  VI,  que  Ton  dépouillait  de 
**N»narchie  espagnole,  crut  que  c'était  à  lui  à  s'en  charger.  La  Belgique  était  là 
^■^  payer. 
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que  ne  comprenant  que  la  moitié  de  ce  que  la  Hollande  rédama 
dans  le  principe,  restait  toujours  fort  importante  encore.  EUe  tn\ 
pait  tout  le  territoire  placé  au  nord  d'une  ligne  qui  commençait  à  I 
mer  entre  Blankenberg  et  Heyst,  et  aboutissait  au  Sas-de-6and;  h 
anciennes  limites  étaient  ensuite  continuées  jusqu'à  l'Escaut^  où  il 
étendue  considérable  de  polders  '  était  abandonnée  aux  Étata-G« 
néraux. 

L'Empereur  deyait  ratifier  les  actes  administratif  de  set  boni  i 
loyaux  alliés^  et  s'engageait  à  ne  rien  changer,  sans  leur  partîdpi 
tion,  au  tarif  récemment  adopté  par  eux  \  Il  fallait  que  le  traité  fi 
odieux  jusque  dans  les  détails  de  son  exécution  ;  la  répartition  d 
subside  fut  l'objet  d'un  article  séparé;  plusieurs  districts  du  Brabu 
et  de  la  Flandre  furent  chargés  du  payement,  et  la  répuUique  «i 
torisée,  en  cas  de  relard,  à  user  des  voies  de  coniraintô  et  d'em 
cutian  contre  les  receveurs,  et  même  contre  les  États  des  proYînoc 
hy[K)théquées. 

Jamais  on  ne  se  joua  plus  ouvertement  d'un  allié  ;  Jamais  dm 
narque  n'accepta  une  position  plus  humiliante;  jamais  les  droili  c 
la  dignité  d'un  pays  ne  furent  plus  complètement  oubliés. 

Les  Hollandais  avaient  obtenu  ce  qu'ils  désiraient  le  plus,  le  droi 
d'avoir  la  garde  exclusive  des  places  de  la  barrière.  Ils  croyaient  étr 
en  état,  mieux  qu'un  souverain  éloigné,  de  défendre  un  pa^s  da 
Une  à  les  garantir  des  projets  ambitieux  du  cabinet  de  YersaiOec 
le  règne  de  Louis  XY  et  les  campagnes  du  maréchal  de  Saxe  proL 
vèrent  qu'ils  s'entendaient  aussi  peu  à  défendre  des  villes  étrangéri 
que  leurs  propres  cités  \ 

'  Les  polders  de  Doel,  St«-Anne  et  Ketenisse. 

'  Peu  de  jours  encore  avant  la  signature  du  traité,  les  commifsairet  étrange 
nvaient  fait  abaisser  le  droit  sur  Timportation  du  genièvre,  en  faveur  des  dlttillitMB 
hollandais. 

'On  peut  citer  Namur,  emportée  après  sept  jours  de  tranchée,  et  VlmprefêaB 
brr(;-op-Zoom,  c|noi(|uedéfenilup  par  une  armée,  prise  après  un  siège  en  peuplnakMff 
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Quoiqu'OD  dût  8*attendre  en  Belgique  à  un  résultat  peu  favorable, 
OD  n'y  croyait  pas  à  l'acceptation  de  conditions  aussi  dures  ;  on  es- 
pérajt  on  peu  plus  des  assurances  d'attachement  dont  la  cour  de 
Yieniic  a?ait  htigué  nos  députés.  Le  comte  de  Kinigsegg  s'était  ex- 
pliqua avec  eux  sur  la  contrainte  morale  déployée  à  l'égard  de  l'em- 
P^enr^  et  il  avait,  disait*il^  déclaré  aux  plénipotentiaires  hollandais 
V^e  «on  maître  se  croyait  en  droit  «  de  reprendre,  lorsque  l'occa- 
»  siox&  s'en  présenterait,  avec  usure,  ce  qu'il  avait  dû  céder  iiyuste* 
»  mev^t,  puisque  cela  était  permis  par  toutes  les  lois  divines  et  hu^ 
»  mmines.  »  Après  cette  singulière  déclaration,  on  se  flatta  quelque 
temps  encore  de  l'espoir  que  Charles  YI  n'approuv^ait  pas  les  con* 
^^wions  de  son  plénipotentiaire  ',  n'accepterait  pas  une  convention 
^^t  la  substance  était  connue  mais  non  tontes  les  clauses  ;  car 
1^^  lËllats-Généraux ,  prévoyant  Topposition  que  leur  divulgation 
*^^ait  pu  susciter,  veillaient  à  ce  qu'elles  restassent  secrètes,  et  in- 
^taient  pour  que  Tempérer  se  pronmiçât  sans  tarder.  Cet  espoir 
^*^^^aiiouit  quand  on  sut  que  les  ratifications  avaient  été  échangées 
'^  27  décembre  1715.  L'indignation  fut  profonde  à  la  lecture  des 
^Pulations  du  traité  '.  Elle  s'accrut  encore  lorsqu'on  eut  connais- 
Mnee  de  l'article  séparé  qui  réglait  la  répartition  et  les  moyens  de 
P^i'^e^tiondu  subside.  Dans  le  dessein  peut-être  de  créer  des  embar- 
''^^  ^  r Autriche  et  de  l'amener  ainsi  à  de  nouvelles  concessions,  les 
^^^andais  eurent  la  mauvaise  foi,  après  la  ratification,  de  publier 
article  qui  était  destiné  à  rester  secret  ^ 


«I  ignorait  que  c*étail  sur  son  ultimatum  qu*af  ait  été  rédigé  le  traité, 
«ny^,  vol.  1,  chap.  I,  art.  93.  Ce  mécontentement  est  reconnu  par  le  comte  de  Ki« 
f  lui-même,  que  l*empereur,  en  marque  de  gratitude,  nomma  ton  ministre  plé- 
^entiaire  en  Belgique,  et  chargea  de  Tintérim  du  gouvernement  général  pendant 
nce  du  prince  Eugène.  Voy.  son  rapport  du  39  mars  1716,  dans  le  vol.  III  de  la 
tion  des  Documents  inédits,  p.  460. 
^ous  sommes  parfois  dans  rimpossibtiilé  de  mettre  nos  lecteurs  en  état  de  vérifier 
<^ctitude  de  nos  assertions ,  plusieurs  des  renseiguements  qui  font  Tohiet  de  cet 
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Les  atteintes  portées  par  le  traité  de  la  barrière  à  nos  institutioii 
fondamentales  étaient  évidentes  :  Tempereur  n'avait-il  pas,  su 
l'autorisation  des  Etats,  acquiescé  à  la  cession  d'une  partie  du  ten 
toire?  N'avait-il  pas  engagé,  comme  un  fonds  fixe  et  permaneni 
les  subsides  de  deux  provinces,  fonds  éventuel  et  dépendant  c 
consentement  de  la  nation?  Les  malheurs  qui  devaient  en  résulb 
pour  le  pays  étaient  nombreux  :  toutes  les  entraves  imposées  a  oot 
conunerce  pendant  la  désastreuse  domination  de  l'Espagne  n'étaien 
elles  pas  sanctionnées?  N'était-il  pas  désormais  au  pouvoir  de  i 
Hollande  d'aggraver  encore  notre  position  sous  ce  rapport,  de  non 
ruiner  par  ses  inondations,  de  nous  tenir  par  ses  garnisons  dans  I 
plus  complète  et  la  plus  révoltante  dépendance? 

La  cour  de  Vienne  avait  été  peu  soucieuse  des  conditions  impo 
sées  ;  la  Belgique,  dont  on  sacrifiait  sans  pitié  les  intérêts  les  ph 
chers,  les  privilèges  les  plus  précieux,  devait  se  montrer  moins  fi 
cile.  Ses  réclamations ,  le  résultat  qu'elles  obtinrent ,  forment  1 
dernière  partie  du  drame  diplomatique  dont  nous  venons  d'esquisse 
le  commencement.  Il  y  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  ce  qu'elle  soi 
connue,  que  l'on  s'est  déjà  fait,  du  prétendu  silence  du  pays  en  oett 
occasion,  une  arme  contre  lui.  La  Belgique,  il  convient  qu'on  1 
sache,  n'a  pas  accueilli  avec  indifférence  cette  nouvelle  oppression 
elle  n'est  pas  restée  impassible  en  présence  des  conditions  humi 
liantes ,  acceptées  par  celui  que  les  hasards  de  la  guerre  lui  avateo 
donné  pour  protecteur  naturel. 


article  étant  extraits  de  pièces  manuscrites  reposant  aux  archives  du  rayauoM.  AJMi 
pour  justifier  Tinculpation  assez  grave  que  nous  nous  permettons,  nous  defoaa 
borner  à  dire  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  un  rapport  à  !*empereur,  et  dana 
note  à  la  suite  de  la  minute  d'un  procès- verbal  des  conférences  tenues  entre  jfn  winii 
trcs  de  Charles  VI  et  les  députés  des  États  de  Flandre  et  de  Brabant. 


OEUVRES  CHOISIES  DE  MILTON, 


THABUCTIOir  DB  M.  KBUTTIT,  BB  B&UOBS. 

1  vol.  in-8o.  Paris,  ld39. 


l^*auteur  du  Paradis  perdu  est  THomêre  de  Tunivers  chrétien, 
^^«umons  en  quelques  lignes  la  vie  de  ce  grand  poète;  elle  expli- 
que ses  œuvres  et  son  génie.  Milton  naquit  à  Londres  le  9  décem- 
"■*e  1608.  A  rage  de  trente  ans,  il  iSt  un  voyage  en  Italie.  Il  n'avait 
^^cciposé  encore  qu'une  espèce  de  comédie  pastorale  intitulée  Co- 
^***^*^  du  genre  de  celles  que  l'on  nommait  ma^^ti^^  à  cette  épo- 
^^^ ,  Lycidas,  élégie  sur  la  mort  d'un  ami,  V Allegro  et  //  Pen- 
^^^o^Oj  plus  quelques  poésies  grecques  et  latines.  Son  voyage  dura 
^^Ux  ans.  Les  troubles  de  l'Angleterre  le  rappelèrent  dans  son  pays. 
^^  i*etour  à  Londres ,  en  1640.  il  se  jeta  dans  le  courant  des  événe- 
'^^HU  terribles  qui  agitèrent  la  monarchie  de  Finfortuné  Charles  P'. 

^  poète  qu'il  était,  il  se  fit  publiciste.  Il  savait  le  latin  à  en  re- 
T^^'ttrcr  à  Saumaise;  il  fit,  en  beau  style  d'école,  l'apologie  de 
^^^^cution  du  roi,  et  fut  nommé  ensuite  secrétaire  du  conseil  sous 

""^tnwell.  La  restauration  de  1660  lui  enleva  sa  place.  Vieux 
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républicain  et  apologiste  ardent  du  régicide ,  il  traîna  dans  Toi 
et  dans  l'abandon  les  treize  dernières  années  de  sa  vie.  Cest  pc 
tant  dans  cette  misérable  période  d'une  existence  prèsdes'éteini 
qu'il  publia  le  Paradis  perdu  (1667),  le  Paradis  reconq 
et  Samson  Aganistes  (1671).  Il  mourut  le  10  novembre  1( 
à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Jusqu'à  l'époque  de  son  retour  d'Italie ,  Milton ,  connu  se 
ment  comme  un  poète  agréable  et  comme  un  jeune  homme  d* 
profonde  érudition  (il  savait  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'itaB 
le  français  et  l'espagnol)  obtint  tous  les  succès  qu'il  pouvait  ] 
haiter  à  une  époque  où  son  génie ,  à  proprement  parler,  ne  sV 
pas  encore  révélé.  Son  masque  eut  pour  interprètes  à  Ludl< 
Castle,  en  1634,  les  nobles  personnages  au  divertissement  < 
quels  il  l'avait  destiné.  Ses  poésies  latines  et  grecques  lui  ▼ 
rent ,  de  la  part  de  l'Italie  érudite ,  des  éloges  en  même  mon 
où  on  le  compare  à  Virgile  et  à  Homère  ;  le  Paradis  perdu 
devait  paraître  pourtant  que  trente  ans  plus  tard.  Voici ,  oon 
échantillon  de  la  flatterie  romaine ,  une  pointe  en  forme  de 
tique ,  tout  à  fait  dans  le  goût  du  temps ,  qui  lui  fut  adressée 
le  marquis  de  Villa,  le  même  qui  avait  été  l'ami  du  Tasse  : 

IJt  mens,  forraa,  décor,  faciès,  mos,  si  pietas  sic, 
NoD  Anglus,  verùm  lierclè  angelns  ipse  fores. 

Comme  le  nom  de  Milton  réveille  toujours  le  souvenir  d'om 
ces  grandes  infortunes  de  poètes  méconnus  par  leur  siècle ,  i 
nous  avons  dressé  le  douloureux  martyrologe ,  il  est  bon  de  rec 
cher  jusqu'à  quel  point  ses  contemporains  furent  coupables  enr 
lui.  Le  futur  auteur  du  Paradisperdu  crut  devoir  à  sa  patrie,  qu 
révolution  politique  et  religieuse  remuait  jusque  dans  ses  entrai 
de  vouer  sa  plume  à  la  défense  de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes.  Il 
lit  même  lui  sacrifier  son  génie.  Nous  n'avons  pas  le  courage  de < 
lifier  les  fautes  d'un  aussi  grand  homme.  La  résolution  qu'il  prit 
d'un  coup  d'abandonner  les  silencieuses  extases  delà  poésie  poor 
convulsions  de  la  vie  publique ,  partait  d'une  ime  droite  et  dès  h 


MILTON.  411 

temps  convaincue.  Nous,  d'ailleurs,  qui  avons  été  bercés  dans  le 
bruit  des  révolutions,  qui  avons  vu  les  épouvantables  conséquences 
où  les  opinions  peuvent  conduire,  par  d'insensibles  pentes,  les 
cœurs  les  plus  honnêtes,  aurions-nous  le  droit  de  flétrir  dans  Mil- 
Ion  l'auteur  de  tant  de  pamphlets  latins,  écrits  pour  justifier  une 
actiovm  toujours  aussi  inutile  que  détestable,  le  meurtre  d'un  roi? 
Mai»    les  esprits  révolutionnaires  sont  ainsi  faits  :  ils  croient  qu'en 
tuaa^  ils  suppriment  l'obstacle,  tandis  qu'ils  ne  font  que  le  déplacer. 
Deu3c  siècles  d'expérience  ne  les  ont  pas  rendus  plus  sages.  Plaignons 
Johi^  MQton  :  il  n'a  que  trop  expié  sur  terre  ses  déplorables  erreurs; 
^r  tous  ses  malheurs  viennent  de  cette  fausse  direction  imprimée 
psr  lui-même  à  son  génie.  Il  n'a  pas  plus  tôt  mis  le  pied  sur  le  terrain 
glissant  de  la  politique ,  qu'une  longue  suite  de  misères  se  déroule 
devant  lui.  Le  voilà,  lui ,  le  gracieux  poète ,  qui  savait  si  bien  chan- 
^  les  mystères  des  bois  et  la  douceur  des  tièdes  nuits  de  mai , 
f^teé  tout  à  coup  de  marteler  des  pamphlets  dans  un  latin  barbare, 
'^nement  de  supplice  qu'ignorent  les  pamphlétaires  de  notre 
époque;  forcé  d'insulter  à  la  mémoire  d'un  roi  décapité,  dont  la 
'^^rt  fut  si  belle;  forcé  de  relever  les  solécismes  de  Saumaise,  tout 
^n  préconisant  Cromwell  ;  forcé  enfin  de  faire  du  journalisme  haï- 
^^ux  et  impitoyable ,  avant  que  le  journalisme  ne  fût  inventé  : 
^iKière  prélibation  réservée  au  poète  qui  avait  rejeté  la  seule  coupe 
^ite  pour  ses  nobles  lèvres.  Hilton  joua  gros  jeu  dans  cette  affaire, 
^  la  postérité  aussi  ;  il  pouvait  précéder  Cromwell  dans  la  tombe  ; 
^^mwell  pouvait  vivre  quelques  années  encore  ;  Monk  échouer  dans 
*^  tentatives  de  restauration.  Il  n'est  pas  probable  que,  dans  ces 
i^ux  dernières  hypothèses,  Milton  eût  trouvé  au  milieu  du  bruit 
^  afhires  publiques  les  sept  années  d'entier  recueillement  qu'exi- 
8^  la  publication  du  Paradis  perdu.  A  quoi  tient  le  génie  !  Faut-il 
^  conclure  que  les  révolutions  sont  funestes  aux  poètes?  Telle  est 
^iK^Ire  opinion,  fondée  sur  d'illustres  exemples.  Mais  nous  avouons 
Vie  celui  de  Hilton  serait  mal  choisi.  Assurément,  si  son  génie 
o*avait  pas  été  aussi  longtemps  contenu  par  les  embarras  de  la  vie 
pnblique ,  s'il  n'avait  point  passé  par  toutes  les  phases  terribles  de 
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la  révolte  d'un  grand  peuple  contre  Fautorité,  s*il  n'avait  pas  c 
sous  les  yeux  tant  de  belles  et  de  cruelles  actions ,  si  la  réaction  i 
Teût  pas  ensuite  exposé  à  la  haine  des  opprimés  redevenus  oppre 
seurs ,  si  enfin  il  n'eût  pas  senti  comme  un  secret  remords  d*avc 
prêté  sa  plume  à  la  justification  d'un  arrêt  terrible,  eût-il  trouvé  Cai 
de  traits  sublimes  qui  éclatent  de  toutes  parts  dans  son  admirai) 
poème  ^  et  qui  sont  autant  de  mouvements  qui  décèlent  involonta 
rement  le  trouble  de  son  âme  ?  Mais  il  faut  convenir  qu'il  s'en  c 
fallu  de  bien  peu  que  la  révolution  anglaise  n'étoufFât  ce  beau  g 
nie  au  lieu  de  lui  donner  des  ailes;  il  en  est  de  ces  puissantes  influe 
ces  extérieures  sur  l'artiste,  comme  des  remèdes  héroïques  q 
sauvent  quelquefois  le  malade  ^  mais  qui  presque  toujours  l'en 
portent.  Si  Miltpn  est  la  thèse,  André  Chénier  sera  l'antithés 
Toutes  choses  égales,  la  retraite  va  mieux  au  tempérament  d 
poètes  que  la  haine  d'un  Robespierre  ou  la  faveur  d'un  Cromwé 
Nous  avons  dit  que  Milton  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  miser 
à  lui-même.  Il  en  est  une  cependant  qui  ne  peut  être  que  le  fait  < 
public.  S'il  faut  en  croire  l'opinion  la  plus  répandue,  Milton  ne  ^ 
pas  le  succès  de  son  poème,  et,  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doul 
il  en  vendit  le  manuscrit  pour  la  faible  somme  de  cinq  livres  stc 
ling.  Il  nous  semble  cependant  qu'il  n'est  pas  inutile  de  dégager  u 
infortune  réelle  de  ces  exagérations  auxquelles  nous  ne  somn 
que  trop  portés.  N'oublions  pas  d'abord  que  le  Paradis  pen 
parut  en  1667,  et  que  Milton,  mort  en  1674,  ne  survécut  qoe  se 
ans  à  cette  première  publication.  Si  Milton  n'avait  point  tant  tar 
à  écrire  un  poème  dont  la  pensée  germait  en  lui  depuis  sa  jeuoesi 
comme  le  prouvent  et  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  et  diflKrei 
passages  de  ses  pamphlets  latins;  si,  par  exemple,  lorsqu'une  oée 
complète  eût  été  auprès  de  Cromwell  une  excuse  naturelle  po 
résigner  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil,  il  fût  rentré  dans 
vie  privée  et  eût  terminé  son  œuvre  avant  la  mort  de  ce  grand  d 
tateur ,  nul  doute  que  le  Paradis  perdu  eût  obtenu  un  snei 
d'enthousiasme  parmi  les  vieux  guerriers  de  la  république  pi 
testante  et  ses  austères  hommes  d'État  tout  nourris  de  la  leclure 
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Im  £ibie^  tout  portés  par  conviction  vers  les  choses  religieuses. 

Hf  dis  sous  le  règne  corrompu  de  Charles  11^  le  Paradis  perdu  ne 

pot:ivait  être  compris  que  par  quelques  élus.  Supposez  Louis  XY 

revenu  de  Témigration  en  1814^  et  vous  aurez  une  juste  idée  de  ce 

qoe    fut  le  honteux  gouvernement  du  plus  coupable  des  Stuarts. 

A.  la  suite  d'une  cour  légère  et  libertine  s'était  jetée  la  tourbe  des 

rimeurs  licencieux  qui  servent  bassement  les  plaisirs  des  grands. 

l^e  ^oût  était  vicieux  comme  les  mœurs.  Les  poétiques  et  chastes 

amours  de  nos  premiers  parents  devaient  paraître  ridicules  à  tous 

ces  roués  qui  avaient  leurs  Dorât  et  leurs  Crébillon  fils  à  leurs 

petits  levers.  Puis  le  nom  exécré  du  vieux  John  Milton  ne  rappelait 

ftux  royalistes  alors  dominants  que  le  détestable  apologiste  du  ré- 

Sicide.  Il  nous  semble  voir  l'imprimeur  Symons,  dans  son  échoppe 

A' Aldergate-street ,  offrant  à  ses  chalands  le  Paradis  perdu ^ 

^ut  frais  sorti  de  son  humble  presse  :  «  Un  poème  en  dix  chants! 

^*^rie  un  vieux  gentilhomme  échappé,  lion  sans  de  larges  blessu- 

''^s^  à  la  déroute  de  Dunbar  ;  un  poème  de  John  Milton,  le  secré- 

^îre  de  Nick,  le  greffier  du  diable  !  Que  le  vieux  Olivier  revienne 

P<>ur  me  serrer  la  gorge  si  je  lis  jamais  cela,  maître  Symons  !  Les 

^ers  d'un  régicide  ne  sauraient  être  beaux.  >*  Et  peut-être  que  dans 

'^  vnéme  instant  un  vieux  républicain,  enveloppé  jusqu'au  nez  de 

^Q  manteau  troué,  emportait  le  précieux  volume  en  se  disant  : 

^^^  lirai  ce  poème,  c'est  un  saint  qui  l'a  fait.  »  Car  ce  divin  poème 

^^t  des  lecteurs  du  vivant  de  Milton,  quoique  M.  de  Chateaubriand 

^^t  dit  dans  son  Essai  :  »  Le  Paradis perdu^  pendant  toute  la  vie 

^11  poète,  demeura  enseveli  au  fond  de  la  boutique  du  libraire 

^^entureux.  »  Il  résulte  du  texte  même  de  la  convention  passée 

^ûire  Milton  et  le  libraire  Symons,  le  27  avril  1667,  si  on  le  corn- 

^ne  avec  un  second  reçu  de  cinq  livres  sterling,  en  date  du  26  avril 

1669,  qu'il  dut  s'en  vendre  en  deux  ans  treize  cents  exemplaires , 

U  convention  portant  que  ce  supplément  de  cinq  livres  ne  serait 

P^yé  au  poète  que  dans  cette  éventualité.  Il  est  vrai  qu'il  ne  vit  pas 

b  seconde  édition  s'écouler  aussi  rapidement.  Mais  quand  on  songe 

?ue  Milton  mourut  quatre  ans  après  la  date  de  ce  second  reçu,  il  nous 
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semble  qu*il  faut  rabattre  un  peu  des  reproches  amers  dont  oo  Dlié- 
site  pas  à  charger  ses  contemporains.  Supposez  aiiyourd'hai  qu*un 
vieQiard,  connu  par  Téciat  de  ses  opinions  révolutionnaires,  et  dont 
la  génération  présente  aurait  oublié  les  premiers  succès  poétiques, 
vint  offrir  à  un  de  ces  libraires  qui  achètent  de  méchants  romans 

au  poids  de  Tor^  une  épofiée  telle  que  le  Paradis  perdu,  croyez-     .^^ 

Yous  que  ce  libraire  en  donnerait  plus  de  cinq  cents  francs  (sans   ^  ^-^^ 

tenir  compte  ici  de  la  valeur  de  Targent  qui  a  changé  considérable ^^. 

ment)?  Croyez-vous,  d'ailleurs,  que  les  beautés  d'une  telle  oravre^^— ^e 
fussent  de  nature  à  faire  explosion  à  une  époque  où  la  presse,  danas-  mm% 
son  enfance,  n'allait  point  furetant  le  génie?  L'expression  de  Jcd» — 
son,  qui  déplaît  tant  à  l'auteur  des  Essais,  nous  semble  pourtant 
ne  pas  manquer  de  justesse  :  Les  progrès  du  Paradis  perdu  fu- 
rent silencieux.  Il  n'en  pouvait  être  autrement;  c'était  de  tro|H  ^V 
sublime  poésie  pour  qu'elle  obtînt  d'abord  un  succès  d'enthou- 
siasme. Hilton  est  mort  malheureux  et  méconnu,  nous  en  con^ 
nons  volontiers;  Samson  Agonistes,  comme  nous  le  monireroi 
tout  à  l'heure,  atteste  les  douleurs  de  ce  rude  génie  trempé  dai 
les  troubles  civils.  Mais  ce  n'était  pas  le  poète,  c'était  le  républicai 
qui  saignait  en  lui.  Le  vieux  secrétaire  de  Cromwell,  pitoyable  obji 
de  l'horreur  des  royalistes,  ne  pouvait  se  faire  au  mépris  insnitai 
où  il  était  tombé.  Samson,  dans  cette  belle  tragédie,  se  plaint  de 
cécité,  de  son  abjection,  de  son  esclavage  parmi  les  Philistins, 
la  pensée  ne  lui  vient  pas  de  leur  reprocher  leur  indifférence, 
ton  pensait  bien  au  sort  de  son  épopée  sous  le  joug  des  Stuart^  -^  •' 
La  haine  de  la  restauration  absorbait  tout  le  temps  qu'il  ne  donner  ■  < 
pas  aux  émotions  plus  douces  de  l'étude.  Wavons-nous  pas  vu  DavS  ^^^ 
dans  son  exil,  poursuivre  les  Bourbons  de  sa  rage  impuissante^    ? 
L'art  n'avait  que  la  seconde  place  dans  son  àme  ulcérée. 

Dn  reste,  Milton  n'éprouva  jamais  qu'une  misère  piorale. 
neveu,  Edward  Philips,  qui  a  écrit  sa  vie,  rapporte  le  bruit  pobl 
qui  évaluait  à  1500  livres  sterlings  en  argent  [a  consi^^ra^^^^ 
estate,  ail  things  considered,  ajoute-t-il  en  parenthèse)  la 
tnneque  son  oncle  laissa  à  sa  mort,  outre  son  mobilier.  Ce  n*élai< 


MILTON.  41» 

d'ailleurs  que  les  restes  d'une  fortune  plus  considérable  qu'avaient 
diminuée  de  grandes  pertes  occasionnées  par  le  changement  de 
grouvernement. 

D'après  le  même  Edward  Philips ,  le  Paradis  perdu  eut  deux 

Citions  du  vivant  de  son  auteur  :  la  première^  ïn-i*^  imprimée  par 

Symons;  la  seconde,  grand  in-S*»,  imprimée  parStarky,  près  de 

Temple-Bar,  corrigée,  amendée  et  disposée  différemment  quant 

dii  nombre  des  livres,  sous  la  dictée  de  l'auteur. 

Cette  biographie  de  Philips  contient  de  curieux  détails  sur  la  vie 
intérieure  de  Milton,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  Para- 
^is  perdu  fut  écrit ,  sous  la  dictée  du  sublime  aveugle,  par  frag- 
tnent5  de  dix,  vingt  ou  trente  vers,  qu'il  récitait  ensuite  à  ses  amis 
intimes.  La  sève  poétique  tarissait  chez  lui  dans  la  saison  où  elle 
tourmente  l'imagination  des  autres  poètes.  Il  cessait  de  composer 
pendant  l'été ,  et  le  vent  mélancolique  de  l'automne  rouvrait  seul 
dans  son  esprit  sérieux  les  portes  de  l'invention.  Comme  il  avait 
ohanté  dans  sa  jeunesse  les  charmes  du  printemps,  peut-être  l'im- 
patience de  sentir  les  splendeurs  de  la  nature  sans  les  voir  troublait- 
die  la  sérénité  de  son  àme,  au  point  de  paralyser  la  puissance  de 
^on  imagination.  Il  y  a  une  fort  touchante  histoire  sur  deux  des 
filles  de  Milton,  qui  se  constituèrent  ses  Antigones.  Il  est  fâcheux 
que  la  réalité  vienne  donner  un  cruel  démenti  au  roman.  Les  Anti- 
gones s'ennuyaient  prodigieusement  de  lire  à  leur  père  du  syriaque, 
^ti  grec  et  de  l'hébreu  qu'elles  ne  comprenaient  pas.  Milton,  maus- 
sade comme  les  vieillards  infirmes,  s'irrita  de  leur  mauvaise  hu- 
i^eur,  et  préférant  demeurer  à  la  merci  de  la  complaisance  souvent 
forcée  du  petit  nombre  de  ses  amis,  les  envoya  un  beau  jour  ap- 
Pi^endre  un  état  manuel,  à  broder  en  or  ou  en  argent,  dit  Edward 
I^hilips.  C'est  égal ,  le  roman  a  prévalu ,  et  les  filles  de  Milton  sont 
presque  aussi  célèbres  que  le  guide  de  Bélisaire ,  dont  le  date 
^^i>olam  est  aussi  peu  authentique. 

La  pensée  du  Paradis  perdu  occupa  Milton  toute  sa  vie.  Il  faut 
Hue  ses  convictions  républicaines  fussent  bien  fortes  pour  le  détour- 
'^cr  si  longtemps  de  l'accomplissement  d'une  œuvre  pour  laquelle  il 
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semble  avoir  été  prédestiné.  Les  premiers  chapitres  de  II 
ne  pouvaient  manquer  de  frapper  les  poètes.  Depuis^  l'un  y 
idylle^  un  autre  y  a  trouvé  un  pamphlet  contre  Dieu  ;  nu 
temps  avant  Byron  et  Gessner,  avant  même  Milton,  d'autre 
pris  prétexte  de  la  Genèse  pour  faire  de  longs  poèmes  tn 
didactiques.  Il  ne  parait  pas  même  que  le  Tasse ,  dans  les  Se 
de  la  Création j  y  ait  soupçonné  une  épopée.  M.  de  Chatei 
dit,  à  propos  de  cet  ouvrage  :  »  Le  Tasse  amollit  l'image  1 
et,  dans  ses  douces  créations ,  la  femme  n'est  plus  que  le 
songe  de  l'homme.  »  G.  de  Saliuste,  seigneur  du  Bartas 
des  poètes  français^  comme  l'appelle  son  éditeur  de  Lyon 
Rigaud,  rue  Mercière  (1505),  a  tiré  des  dix  premiers  ver8< 
Genèse  un  poème  intitulé  :  Les  Sept  Jours  de  la  Semai 
serait  un  ouvrage  bien  curieux  à  lire,  si  l'on  pouvait  le  lir 
vre  du  seigneur  duBartas  eut  une  grande  réputation  dans  so 
Nous  avons  cité  le  distique  du  marquis  de  Villa  sur  Miltc 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  le  réga 
mirable  sonnet  que  voici.  Il  est  du  sieur  Simon  de  Camp^ 
à  la  louange  du  seigneur  du  Bartas  : 

Mouler  d*ua  art  sans  art  tant  de  formes  i  a  formes , 
Sur  le  moule  d*uu  rien,  et  sans  rien  et  de  rien; 
Débrouiller  ce  beau  Tout  du  lourd  Tout  ancien, 
En  donnant  k  rinforme  un  million  de  formes; 

Cétait  à  toi,  grand  Dieu,  qui  formes  et  déformes, 
Et  le  rien  et  le  Tout  d*un  art  seulement  tien, 
Et  qui  serres  d*un  nœud  ,  nœud  vraiment  gordien, 
Les  membres  de  ce  Tout,  en  tout  au  Tout  conformes. 

Mais  c*était  à  toi  seul,  divin  Salluste,  en  vers 
Nous  peindre  et  cet  ouvrier  et  ce  bel  univers, 
Faisant  d*un  vif  crayon  le  monde  au  monde  lire , 

Et  voir,  sans  le  voir,  cil  qui  Pa  façonné  tel. 
Vis  donc,  ore  immortel,  avecque  Tlmmortel 
Lui  pour  avoir  tout  fait,  toi  pour  ravoir  sçu  dite. 
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La  raison  de  la  déraison  que  vous  faites  à  ma  raison,  dit 
X>oa  Quichotte.  Le  sieur  Simon  de  Campagnan  s*était  sans  doute 
ittspjré  de  cette  subtile  description  du  chaos,  qu*on  voit  dans  le 
^^enUerjour  de  la  Semaine  : 

Ce  premier  monde  était  une  forme  sans  forme, 
Une  pile  confuse,  un  mélange  difforme, 
D^ahysroes  un  abysme,  un  corps  ma!  compassé. 
Un  chaos  de  chaos,  un  tas  mal  entassé 
Où  tous  les  éléments  se  logeaient  péle-méle. 
Où  le  liquide  avait  avec  le  sec  querelle. 
Le  rond  avec  Taigu ,  le  froid  avec  If  chaud , 
Le  dur  avec  le  mol,  le  bas  avec  le  haut. 
L*amer  avec  le  doux  :  bref,  durant  cette  guerre , 
La  terre  était  au  ciel  et  le  ciel  en  la  terre. 
La  terre,  Tair,  le  feu  se  tenaient  dans  la  mer, 
La  mer,  le  feu,  la  terre  étaient  logés  dans  Pair; 
L^air,  la  mer  et  le  feu  dans  la  terre;  et  la  (erre 
Chez  Pair,  le  feu,  la  mer 

Ouf  fDuBartas  était  contemporain  de  Cervantes  et  de  Shakspeare. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  premier  poème  que  DuBartas,  s*ii  avait 

^^  ciuelque  génie,  aurait  trouvé  la  bonne  fortune  de  voler  d'avance 

^*  il  ton.  Après  avoir  consacré  environ  sept  mille  vers  à  chanter  la 

^^emière  semaine  de  la  création,  l'intrépide  rimeur  se  préparait  à  en 

^'■Çner  sept  mille  autres  pour  en  célébrer  convenablement  la  se- 

^^nde,  quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ce  beau  projet.  La 

*  Mutation  d'Eve  par  le  serpent  occupe  dans  ce  nouveau  poème  le 

^^cond  chant,  intitulé  :  fJmposteur.  Certes ,  Du  Bartas  avait  beau 

J  ^u .  Hais  ce  que  c'est  que  de  manquer  de  génie  !  Le  poète  français 

^^^B^e  péniblement  dans  une  pédantesque  paraphrase  de  la  Genèse. 

^n  point  rintrigue  fort;  il  se  demande  si  Satan  était  entré  dans  le 

^€>^^g  ou  bien  dans  Vimage  d'un  serpent.  Cela  rappelle  la  querelle 

^^f  la  forme  ou  la  figure  d'un  chapeau.  Un  pareil  doute  n'embar- 

>*asse  pas  Milton.  La  difficulté  de  rendre  concevable  un  dialogue 

^ntre  la  femme  et  le  serpent  lui  fournit  un  trait  de  génie  de  plus. 

St  le  serpent  parle ,  c'est  qu'il  a  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
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science  ;  et  puisque  ce  fruit  a  produit  une  telle  métamorphose  ii 
une  créature  aussi  abjecte  que  lui^  quel  prodige  ne  produira-t-il  p 
sur  Eve,  la  souveraine  de  la  création!  Du  Bartas  n*a  pas  soupçoni 
un  seul  instant  les  trésors  de  poésie  qu*il  y  avait  dans  ce  texte  de 
Genèse  qu'il  avait  la  prétention  d'expliquer.  Citons  encore  iip  d 
traits  les  plus  grotesques  de  son  récit,  et  puis  nous  le  laisserons  là 

l/âme  en  soi  plus  ne  voii 

\.c  cbarachre  saini  qui  son  fruul  bonorqit  : 
Kt  le  corps  misérable,  ayant  bonté  et  Irislesse 
De  se  voir  sans  habits,  fait  d'une  feuille  e»i)es«e 
Quelques  demi -cuisons  j  dont  il  couvre ,  soingneux  , 
Pour  n'être  veu  du  ciel,  ses  membres  ver{;ongneux. 

Le  Paradis  perdu  e%[  Tun  des  efforts  les  plus  puissants  de  Vm 
prit  humain.  Si  toute  poésie ,  comme  les  anciens  Tout  pensé,  esta 
sentiellement  une  création ,  Milton  est  le  poëte  par  excellence- 
ne  s'est  point  vu ,  à  aucune  époque,  d'imagination  plus  féconde  c 
la  sienne;  et  quand  on  songe  dans  quels  abîmes  il  a  dû  pénétr* 
quelles  ténèbres  il  a  dû  dissiper  pour  trouver  ses  personnageib 
son  théâtre ,  l'admiration  qu'excite  une  telle  force  d'invention 
jusqu'au  ravissement.  Mais  pour  s'en  former  une  juste  idée,  il  fSi 
bien  se  figurer  ce  que  c'était  que  ce  drame  primitif  avant  qu'il 
l'eût  jeté  dans  le  creuset  de  sa  profonde  imagination  :  quaram 
neuf  versets  de  la  Genèse,  et  rien  de  plus,  quarante-neuf  r* 
sets  sans  doute  où  le  sublime  était  à  fleur  de  texte,  m«is  qi 
fallait  fouiller  bien  avant  pour  en  retirer  tant  de  trésors.  Aiyo« 
d'hui  les  diverses  créations  de  Milton  nous  sont  si  familières,  m^ 
à  ceux  d'entre  nous  qui  les  connaissent  seulement  par  reflets ,  q 
nous  avons  quelque  peine  à  ne  pas  croire  qu'elles  n'aient  pas  te 
jours  existé.  C'est  le  propre  des  créations  du  génie  de  se  pte^ 
dans  la  réalité  et  de  se  confondre  avec  elle.  Toute  la  partie  rois 
nesque,  pour  ainsi  dire,  de  ce  poème,  la  lutte  de  Satan  et  des  nu 
vais  anges  contre  le  Créateur,  cette  figure  horriblement  belle 
génie  du  mal,  le  Pandemonium ,  les  lacs  de  feu,  ce  jardin  d'Éd^ 
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cet  amour  d'ÈTe  et  d'Adam  ^  nous  avons  accepté  tout  cela  comme 
^i  la  Genèse  même  en  avait  consacré  à  jamais  le  souvenir^  tandis 
que  c'est  en  lui-même,  au  fond  de  sa  pensée,  que  le  poète  a  trouvé 
tout  ce  mystérieux  univers.  Du  reste,  il  nous  semble ,  au  risque  d*ap- 
pliquer  brutalement  à  une  auguste  misère  la  doctrine  du  docteur 
Pangloss ,  que  la  cécité  même  de  Milton  contribua  surtout  à  la  dé- 
couverte de  cet  admirable  univers  de  la  Création  dont  il  fut  le  Chris- 
tophe Colomb.  Séparé  du  reste  du  monde  par  la  plus  triste  des  in- 
firmités, mort  à  toutes  les  joies  de  la  terre,  puisqu'il  n'avait  plus  le 
sentiment  de  la  lumière  qui  est  pour  ainsi  dire  l'enveloppe  du  mou- 
vement, trop  sûr  de  n'être  plus  désormais  distrait  par  les  spectacles 
de  la  nature  où  se  complaît  la  rêverie  de  l'homme,  Milton,  une 
feis  arraché  aux  travaux  politiques  qui  prolongeaient  encore  le 
■Densonge  d'une  existence  autrefois  active,  se  trouva  placé  entre  la 
vie  et  la  tombe  ;  il  demeura  seul  avec  ses  souvenirs.  Or,  quelles 
images  ne  dut  pas  former  dans  un  pareil  cerveau  le  songe  éveillé 
^ui  dura  vingt  ans!  Les  sensations  de  son  esprit ,  retenues  sans  cesse 
dans  un  cercle  d'idées  extra-naturelles,  durent  se  fixer  peu  a  peu, 
^t,  réduit  à  ne  plus  voir  que  par  les  yeux  de  son  imagination ,  à 
^rcede  rencontrer  les  mêmes  objets  et  les  mêmes  figures,  il  dut  finir 
P^r  les  confondre  avec  les  objets  et  les  figures  de  la  réalité  dont  il 
Perdait  tous  les  jours  un  peu  plus  le  souvenir.  Nul  doute  qu'il 
^*ait  vu  la  Création  telle  qu'il  nous  l'a  décrite  :  l'imagination,  quand 
^e  est  seule,  est  un  don  funeste  de  stérile  fécondité  que  trop 
d*hommes  possèdent  pour  leur  malheur;  mais  il  n'y  a  que  le  génie 
^ui  puisse,  au  milieu  des  ténèbres  où  elle  s'égare,  en  dégager  des 
^^^éations  complètes,  qui  ait  la  magnifique  faculté  de  jeter  le  métal 
'c>tidu  dans  ses  moules  fugitifs,  en  un  mot  de  figer  ses  rêves, 
^^tte  faculté,  Milton,  aveugle.,  la  posséda  au  plus  haut  degré,  et 
^est  ce  qui  fait  que  tout  est  si  simple  et  si  lumineux  dans  son  œuvre. 
^*il  était  condamné  à  ne  plus  voir  les  splendeurs  de  la  réalité,  le 
Paiiivre  grand  homme,  au  moins  il  faisait  clair  dans  son  âme;  et  il 
^vait  cloué  au  zénith  de  son  firmament  un  soleil  mille  fois  plus 
^^latant  qui  ne  se  couchait  jamais.  C'est  ainsi  que  la  surdité  de 
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Beethoven  donnait  à  ses  derniers  chants  cette  exaltation  et  ee       _ 
ticisme  qu'on  y  admire  tant;  les  bruits  extérieurs  Tenaient  moi.^'arii 
à  son  oreille  rebelle  ;  son  sens  de  l'ouïe  s'était  retourné,  il  ne  |s 
cevait  plus  que  les  sublimes  sons  des  harmonies  intérieures. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'en  montrant  les  heureuses  influencer 
pareilles  infirmités  sur  ce  g^dî^  ^  nous  voulions  affaiblir  la  p 
qu'elles  inspirent.  Milton  n'en  fut  pas  moins  misérable.  Le  don 
poésie,  cela  est  peut-être  pénible  à  dire  pour  les  spiritnalis 
exclusifs,  ne  console  pas  d'un  mauvais  estomac ,  encore  moins di 
privation  de  la  vue ,  le  plus  nécessaire  de  tous  nos  sens.  Milton 
rait  acheté  sans  doute  au  prix  de  sa  gloire  immortelle  les  deux  yi 
du  rustre  insouciant  qui  voyait  les  magnificences  de  la  nature 
les  comprendre.  L'auteur  d'Hemani  a  exprimé  en  beaux  vers 
sentiment  analogue  :  le  vieux  et  riche  seigneur  don  Ruy  donnei 
tout  ce  qu'il  possède  pour  être  pauvre  et  jeune.  Milton  exh. 
d'une  manière  bien  touchante,  dans  Samson  Agonisies,  les  regr- 
que  lui  cause  la  perte  de  sa  vue.  Nous  empruntons  la  citation  s- 
vante  à  la  fidèle  traduction  de  M.  Kervyn  : 

u  Mais  c'est  toi ,  surtout^  ô  perte  de  ma  vue^  c'est  toi  que  je 
plore  le  plus...  Je  suis  aveugle  au  milieu  de  mes  ennemis;  ô 
plus  affreux  que  la  captivité,  la  prison ,  la  pauvreté  ou  la  vieilh 
La  lumière ,  première  œuvre  de  Dieu ,  s'est  éteinte  pour  moi  a^ 
toutes  ses  jouissances  qui  auraient  pu  calmer  au  moins  en  pai 
ma  douleur;  je  suis  tombé  plus  bas  que  le  dernier  des  hommes 
des  vers  :  les  plus  vils  d'entre  eux  sont  au-dessus  de  moi.  Ih  ra\ 
pent,  mais  ils  voieîit.  Entouré  d'ombre  au  sein  de  la  lumièi 
je  suis  exposé  chaque  jour  à  être  trompé,  méprisé,  insulté,  tra 
injustement ,  soit  auprès  du  Foyer,  soit  au  dehors  ;  pareil  h 
homme  privé  de  raison ,  je  reçois  dçs  ordres  des  autres ,  jamais 
moi-même;  à  peine  parais-je  vivre,  plus  qu'à  demi-mort.  Ténèbi 
ténèbres^  ténèbres  profondes  sous  les  rayons  du  midi,  ténèl 
éternelles,  éclipse  totale  sans  espoir  du  jour!  O  rayon  créé 
Dieu  et  par  toi ,  grande  parole  :  que  la  lumière  soit ,  et  la  Inmii 
fût  ;  pourquoi  suis-je  ainsi  privé  de  ton  commandement  prîmit. 
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3^our  moi  le  soleil  est  sombre  et  aussi  morne  que  la  lune  quand 
^Ue  quitte  la  nuit  pour  se  cacher  oisive  dans  sa  grotte  céleste. 
^Puisque  la  lumière  est  si  nécessaire  à  la  vie  et  presque  la  vie  elle- 
même  ,  s*il  est  vrai  que  la  lumière  existe  dans  Tàme  et  que  Tàme 
^oît  tout  et  partout ,  pourquoi  a-t-elle  été  restreinte  à  un  globe 
<aussi  délicat  que  celui  de  Tœil,  si  proéminent,  si  facilement  éteint? 
Pourquoi  telle  que  la  sensibilité  nVt-elle  pas  été  répandue  de 
tontes  parts ,  afin  qu*elle  pût  à  son  gré  satisfaire  ses  regards  par 
chaque  pore  ?  y* 

On  voit  que  dans  ces  douloureuses  plaintes  d'un  aveugle,  Milton 
s'est  substitué  tout  à  fait  à  Samson.  Ne  trouvez-vous  pas  plein  de 
mélancolie  ce  souvenir  d*un  aveugle  qui  va  jusqu'à  envier  les  vers, 
4iui  voient  au  moins  s'ils  rampent,  et  cette  exclamation  où  le  mot 
ténèbres  est  répété  trois  fois,  et  qui  semble  plus  poignante  encore 
^s  le  texte  : 

O  dark,  dark,  dark,  amid  the  blaze  of  noon, 
Irrevocabiy  dark,  total  éclipse 
Without  ail  hope  of  day  ! 

Comme  ce  long  adverbe  irrevocabiy  ilark  est  expressif  après  la 

Ulple  répétition  du  mot  dtirk.  Et  remarquez ,  pour  compléter  le 

Mthétique  de  ce  morceau ,  la  naïve  querelle  que  l'aveugle  fait  au 

Créateur  pour  n'avoir  pas  organisé  le  sens  de  la  vue  de  manière 

^U'on  pût  voir  par  tous  les  pores.  Certes  voilà  une  douleur  vraie 

^t  de  la  poésie  intime  bien  placée.  Aussi  est-elle  un  peu  mieux  sentie 

celle  de  tant  de  nos  poètes  modernes  qui  prétendent  nous  inté- 

à  leurs  douleurs  mensongères. 

11  n'y  a  guère,  parmi  les  œuvres  de  Milton,  que  le  Paradis 

lu^  son  chef-d'œuvre  à  la  vérité,  qui  soit  universellement  lu. 

traductions  n'ont  pas  manqué  à  cette  belle  épopée,  et  M.  de 

^Chateaubriand  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer  sa  plume  à 

modeste  travail.  Il  est  heureux  qu'il  soit  venu  à  M.  Kervyn,  de 

Bruges ,  l'idée  d'entreprendre  une  traduction  française  des  autres 

ouvrages  de  Milton.  Pour  bien  des  gens,  ces  ouvrages  sont  autant 
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de  découvertes,  et  cen*est  pas  sans  rougir  un  peu  de  leur  ignorance 
qu*ils  apprendront  que  Samson  Agonistes ,  entre  autres,  est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  permis  aux  per- 
sonnes qui  ne  savent  pas  l'anglais  de  ne  pas  connaître  Cornus,  ly- 
cidas,  V Allegro,  il  Penseroso,  et  surtout  ce  drame  de  Samsam, 
dont  nous  avons  déjà  cité  un  beau  fragment. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  fait  une  esquisse  rapide 
de  la  vie  de  Milton.  Comme  le  lecteur  l'a  pu  voir,  sa  vie  estdiTisèe 
en  trois  parts  bien  distinctes.  Entre  le  poète  de  vingt  ans  et  le  poète 
de  soixante,  il  y  a  l'homme  politique  et  le  pamphlétaire.  De  celui-ci . 
nous  n'avons  plus  rien  à  dire.  Le  secrétaire  de  Cromwell  resta  vingts 
ans  insensible  aux  séductions  de  la  muse,  sourd  aux  appels  de  Tin^ 
spiration.  Aussi,  comme  il  semble  qu'un  poids  de  poésie  roppressaitJ 
lorsqu'il  s'écria  enfin  avec  explosion  :  Sing,  heavenly  tntise! 

Cornus,  composé  dans  la  première  période,  est  évidemment  une 
œuvre  de  jeune  homme.  Milton  entre  dans  la  vie  ;  il  est  plein  d'ar^ 
deur  et  d'espoir;  on  sent  qu'il  voit.  Sa  poésie  est  limpide,  touta 
rayonnante  d'images,  toute  chaude  de  soleil  et  de  jeunesse.  Lta 
monologue  de  Comus,  ce  génie  du  plaisir,  fils  de  Bacchus  et  im 
Circé,  est  une  délicieuse  bacchanale. 

u  L'étoile  qui  marque  Vheure  du  retour  du  troupeau  à  la  berge- 
rie, dit  Comus,  occupe  le  sommet  des  cieux,  et  le  char  éclatant  du 
jour  rafraîchit  ses  roues  brûlantes  dans  les  flots  de  l'Atlantique;  ta 
soleil  incliné  lance  son  dernier  rayon  sur  le  pôle  obscurci  et  se  dirige 
vers  les  portes  opposées  à  son  séjour  dans  l'orient.  Que  la  joîtf 
et  l'orgie,  les  chœurs  nocturnes  et  les  voluptueux  plaisirs,  la  danse 
aux  pas  chancelants  et  la  gaieté  folâtre  soient  les  bienvenus  à  cette 
heure.  Que  vos  cheveux  se  couronnent  de  guirlandes  de  roses  et  dis 
tillent  goutte  à  goutte  les  parfums  et  le  vin.  L'austérité  et  la  sagesM 
pleines  de  scrupules  ont  cherché  le  repos  ;  la  vieillesse  rigide  et  ta 
rude  sévérité  avec  leurs  graves  sentences  sont  appesanties  par  \m 
sommeil.  Nous,  qui  sommes  d'un  feu  plus  pur,  imitons  la  milieu 
étoilée  qui,  précipitant  ses  sphères  nocturnes,  entraîne  rapidement 
avec  elle  les  mois  et  les  années.  Les  golfes  et  les  mers,  ayec  tontes 
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leiAS*s  peuplades  écaillées ,  s'agitent  maintenant  autour  de  la  lame 

aT^<s  un  bruit  harmonieux.  Déjà  sur  le  sable  doré  et  sur  la  plage 

fùl^Lêreni  les  fées  enjouées  et  les  elfs  agiles.  Les  nymphes  des  bois, 

cois^ronnées  d*élégantes  marguerites,  se  livrent  à  leurs  plaisirs  et  aux 

jot^^:^  de  la  veillée  prés  des  ruisseaux  qui  bouillonnent  et  au  bord 

de^   fontaines.  Que  fait  le  sommeil  à  la  nuit?  Des  délices  plus  chères 

alL^  ndent  le  retour  des  ombres.  Vénus  veille  alors  et  éveille  1* Amour. 

Vermez,  que  les  cérémonies  commencent.  La  lumière  du  jour  fait 

seLmI«  la  faute.  Ici  elle  reste  à  jamais  cachée  sous  ces  épais  ombra- 

6^^  •  Salut,  reine  des  plaisirs  nocturnes!  Cottyto,  aux  sombres  voiles, 

toi  ^    en  Thonneur  de  qui  s*éléve  la  flamme  secrète  des  torches  de  la 

^^i^;  déesse  mystérieuse  qui  n'es  invoquée  que  lorsque  Tobscurité 

^^Srs^ienne  vomit  de  ses  noires  entrailles  ses  ombres  les  plus  épaisses 

^^  <^onf6nd  tout  le  ciel  dans  les  ténèbres,  arrête  les  roues  de  ton 

^^^1"  d'ébène  où  tu  es  assise  avec  Hécate,  et  protége-nous ,  prêtres 

^^^v^oués  de  ton  culte,  jusqu'à  ce  que  tous  tes  mystères  sans  excep- 

^*<^H^  aient  été  accomplis,  avant  que  Tindiscret  espion  de  Torient,  la 

^^^^9te  Aurore,  vienne  poindre  sur  les  gouffres  de  llnde  du  fond  de 

^*^  **etraite  mystérieuse,  et  montre  au  soleil,  qui  découvre  tout,  nos 

*^^^wètes  cérémonies.  Venez,  joignez  les  mains,  et  faites  retentir  le 

^^1.   de  vos  danses  légères  et  fantastiques.  » 

Coïncidence  étrange!  il  y  a  une  tentation  dans  Cornus  comme 
\ei  Paradis  perdu.  Mais  la  jeune  fille,  forcée,  parunenchan- 
^Odent  dont  elle  ne  peut  rompre  le  charme,  d'assister  au  banquet 
Cornus  et  de  ses  voluptueux  compagnons,  demeure  ferme  dans 
devoir  jusqu'au  moment  où  un  génie  protecteur  vient  la  délî- 
T.  Hilton  n'avait  pas  encore  assez  soufl^ert  pour  trouver  dans  la 
^bi^te  d'une  noble  pécheresse  un  trésor  de  poésie.  Il  croyait  naïve- 
^tient  à  la  toute-puissance  de  la  vertu  ;  car  tout  ce  masque  n'est 
4i:^*uoe  paraphrase  de  ce  vieil  axiome,  confirmé  par  tant  d'excep- 
tions, que  la  vertu  finit  toujours  par  triompher  de  (outes  les  séduc- 
tions et  de  tous  les  obstacles.  Il  faut  bien  se  garder  de  voir  dans 
^^^^^Uê  autre  chose  qu'une  allégorie  animée  par  une  poésie  pleine 
^^  chaleur  et  de  transparence.  Cela  est  si  vrai,  que  le  frère  aîné  de 
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lu  jeune  fille  égarée  dans  la  forêt  répond  aux  craintes  exprimées  par 
le  second  frère  : 

«  Notre  sœur  a  une  force  cachée  que  vous  oubliez la  chasteté. 

La  femme  qui  i*a  en  elle  porte  une  armure  d*acier,  et  peut,  telle 
qu'une  nymphe  au  carquois  rempli  de  flèches  acérées,  traTcrser  lesi 
forêts  élevées,  les  bruyères  dépouillées  d*ombrages,  les  collinefl 
vouées  à  l'infamie  et  les  sables  des  déserts  périlleux;  grâce  aua 
rayons  sacrés  de  la  chasteté,  ni  le  sauvage  grossier,  ni  le  brigands 
ni  le  montagnard  n'oseront  souiller  sa  pureté  virginale.  » 

A  la  place  du  frère,  nous  ne  serions  pas  le  moins  du  monde  n»- 
surés  par  cette  réponse.  Mais  c'est  une  allégorie  morale  ;  voilà  qn 
permet  l'invraisemblance.  Ce  qui  nous  étonne ,  c'est  qu'on  se  diver: 
ttt  de  ces  sortes  de  spectacles ,  où  les  récits  en  vers  étaient  coupés 
de  vers  et  de  danses  :  ce  qui  prouve  qu'au  temps  de  Milton ,  méma 
les  grands  seigneurs  savaient  écouter  les  beaux  vers  :  faculté  troa 
rare  de  nos  jours.  Milton  a  fait  dans  Cornus  un  mélange  hec^ 
reux  des  fables  de  l'antiquité  et  des  traditions  locales  de  son  pa^ 
sur  les  fées,  les  génies  et  les  farfadets.  Cest  ce  que  n'ont  jam^ 
tenté  en  France  les  poètes  tout  bouffis  d'érudition,  de  la  trempe  c 
seigneur  du  Bartas.  La  littérature  française  n'a  pas  eu  son  gen^i 
Renaissance;  elle  a  été  tout  d'abord  à  l'imitation  des  anciens;  c'^ 
ce  qui  fait  qu'elle  est  tombée  si  rapidement  jusqu'à  Delille,  et  qai 
a  fallu  la  révolutionner  pour  la  rendre  plus  moderne  et  plus  natE^ 
nale.  Pour  nous,  ce  que  nous  aimons  surtout  dans  Cornus,  ^ 
sont  les  paysages.  Milton  avait  contemplé  la  nature,  dans  sa  jeunes^ 
de  manière  à  ne  l'oublier  jamais.  Il  est  fâcheux  que  ce  masque  9 
soit  point  traduit  en  vers  ;  il  appartient  à  ce  genre  de  poésie  «S 
souffre  malaisément  d'être  travesti  en  prose.  Aussi ,  à  ce  propo' 
faisons-nous  une  réflexion  qui  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  innCJ 
en  Belgique.  Nous  voyons  de  jeunes  versificateurs  chanter  de  E' 
nales  douleurs  et  de  fades  ennuis.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pc^^ 
eux  de  se  borner  à  s'exercer  sur  les  idées  d'un  grand  poète  comtf 
Milton,  à  traduire  Cornus  ou  Samson  Agonistes^  en  attendanC- 
génie?  Ils  feraient  une  chose  utile  pour  eux  et  pour  le  publie,  et 
suivraient  au  moins  d'admirables  modèles. 
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Quelque  fraîcheur  d'idées  qu'attestent  les  riantes  images  de  Co- 
mas, Hilton  était  porté  par  son  tempérament  vers  la  mélancolie. 
Déjà,  à  rage  de  vingt-trois  ans,  il  avait  fait  un  sonnet  qui  commence 
ainsi: 

«Comme  le  temps,  si  adroit  à  nous  dérober  nos  jeunes  ans,  a 
promptement  emporté  sur  ses  ailes  ma  vingt-troisième  année!  » 

On  a  remarqué  aussi  que  le  portrait  de  Y/illegro  (Thomme  gai) 
a  des  couleurs  presque  aussi  sombres  que  celles  du  Penseroso 
(rhomme  mélancolique).  Enfin  Lycidas  est  une  élégie  consacrée  à 
la  mémoire  d'un  ami  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Gomme  le 
génie  sait  tout  rajeunir  !  Il  y  a,  dans  cette  élégie,  à  propos  de  la  lu- 
mière du  matin,  une  image  charmante  dont  ne  se  sont  jamais  avisés 
'es  rimeurs  qui  ne  connaissent  que  les  doigts  de  rose  de  l'aurore  : 

ere  ihe  hfgh  lawns  a|>|>earM 

Uncler  tbe  openinç  eye-lids  of  ihe  morn. 

**  Avant  qu'on  vit  les  clairières  élevées  se  dessiner  sous  les  pau- 
P'ères  entr'ouvertes  du  matin.  » 

^s  paupières  entr'ouvertes  du  matin  sont  bien  d'un  poète 
V^i  a  vu  ce  qu'il  décrit. 

Quoi  que  nous  ayons  dit  de  la  pente  mélancolique  du  génie  de 
^UtoD,  il  aimait  cependant  les  plaisirs  de  la  ville ^  il  était  passionné 
P^Ur  le  théâtre,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  élégie  à  Charles 
'^odati;  enthousiaste  de  Shakspeare  (il  l'appelle  my  S/iak- 
^t^are)^  il  écrivit  pour  lui  une  épitaphe  qui  se  termine,  nous  som- 
'^es  fâché  de  devoir  le  dire,  par  un  trait  de  fort  mauvais  goût.  Il  se 
demande  si  Shakspeare  a  besoin  pour  sa  gloire  d'un  monument 
^levé  par  la  main  d'un  homme,  et  il  résout  la  question  négative- 
'^ent,  parce  que  Shakspeare,  nous  faisant  marbre  à  force  de  ra- 
vissement, il  repose  dans  une  tombe  telle  que  les  rois  voudraient 
Courir  pour  en  avoir  une  pareille.  Hilton  aimait  aussi  passionné- 
■Oent  le  chant;  les  charmes  d'une  cantatrice,  Leonora  Baroni,  lui 
inspirèrent  des  vers  latins  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  C'est 
donc  par  cette  vie  de  douces  émotions  que  l'auteur  futur  de  rico- 
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9ioclaste  et  de  la  Defensio  préludait  à  la  plus  déplorable  des  trois 
périodes  de  sa  vie.  la  période  politique.  Ne  nous  y  arrêtons  pas; 
passons  à  celle  de  sa  vieillesse,  la  plus  sombre  tant  qu'il  vécut,  b 
plus  rayonnante  aux  yeux  de  la  postérité. 

Le  Paradis  perdu  ouvre  cette  troisième  période  de  la  vie  de 
Milton.  Nous  n*avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  déji 
sur  cet  admirable  poème.  Lisez-le ,  relisez-le  sans  cesse.  C'est  Tépo 
pée  par  excellence  dans  nos  temps  modernes ,  comme  Y  Iliade  étaii 
Tépopée  des  Grecs.  On  peut  ne  pas  avoir  lu  V Iliade;  on  peut, 
rayant  lue ,  ne  prendre  qu'un  médiocre  intérêt  à  ces  fabuleux  com* 
bats  où  toute  la  théogonie  mythologique  passait,  radieuse  et  vi- 
vante ,  sous  les  yeux  émerveillés  des  païens.  Les  croyances  qui  l'ouï 
inspirée  sont  mortes;  elles  ne  nous  touchent  plus  que  par  le  sew 
éternel  du  beau.  Mais  le  Paradis  perdu,  c'est  l'épopée  de  notn 
religion.  Tant  qu'il  nous  restera  dans  le  cœur  une  étincelle  de  ci 
foyer  de  passions  sublimes  allumé  en  nous  par  la  révélation  di 
christianisme,  elle  devra  nous  émouvoir  jusqu'au  fond  de  l'àme 
C'est  l'histoire  du  premier  âge  du  monde  et  de  l'humanité  ;  ce  sooi 
les  premières  pages  de  nos  annales  qui  s'étaient  perdues  dans  b 
nuit  des  temps ,  et  qu'un  grand  homme  a  retrouvées.  Milton  est 
à  Moïse  ce  qu'Homère  est  à  Hésiode.  Nous  n'avons  rien  à  envier  \ 
l'antiquité.  Nous  avons  le  droit  d'être  fiers  de  notre  origine  ei 
voyant  tout  l'abime  de  supériorité  qui  élève  le  sublime  chrétien  au- 
dessus  du  sublime  païen.  Qu'est-ce  que  leur  Prométhée ,  type  de  fa 
révolte  humaine ,  presque  l'égal  de  leur  Jupiter,  auprès  du  Satai 
de  Milton ,  si  grand  vis-à-vis  de  l'homme  et  si  petit  pourtant  devaDi 
la  face  du  Créateur? 

Samson  Agonisies  est  un  drame  taillé  sur  les  grands  modèlei 
de  la  tragédie  grecque.  On  ne  saurait  trop  admirer  qu'à  soixante 
ans,  Milton,  après  avoir  élevé  ce  temple  colossal  qu'il  a  nommé  le 
Paradis  perdu,  eût  conservé  assez  de  sève  pour  remplir  le  rnoub 
d'une  statue  telle  que  Samsofi  Agonistes.  La  lutte  suprême  de 
Samson,  telle  que  Milton  l'a  dramatisée ,  est  toute  une  découverte. 
Le  moyen  âge  avait  fini  par  ne  plus  voir  dans  ce  guerrier  des  teflqM 
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léroiques  dlsraêl  qu'un  type  vulgaire  de  la  puissance  physique , 
[o*Qn  géant  biblique  à  opposer  au  géant  païen,  Hercule,  la  force 
îiile  vaincue  par  la  faiblesse  artificieuse  d'une  femme  nommée 
lalila  ou  Déjanire.  Milton  a  rétabli  le  sens  mystérieux  de  la  Bible, 
iamson  a  été  Thomme  qui  puisait  sa  force  en  Dieu  et  qui  a  suc- 
ciiDbé  parce  qu'il  a  péché.  Au  géant  hébreu,  grand  plus  encore 
■r  la  f6i  et  l'intelligence  que  par  la  forme  périssable,  le  poète 
»pose  avec  un  rare  bonheur  le  géant  stupide  et  charnel  Harapha, 
ïre  de  Goliath,  qui  vient  lâchement  le  braver.  Il  y  a  des  chœui*s 
us  ce  drame  comme  dans  la  tragédie  de  Prométhée,  des  chœurs 
sraélitesqui  viennent  gémir  sur  une  poignante  infortune.  Ledia- 
VU€  entre  Dalila  et  Samson  est  un  véritable  chef-d'oçuvre.  Le 
€Ce  a  retrouvé  le  caractère  de  cette  seconde  femme  de  Samson 
fait  comprendre  une  trahison  détestable,  qui,  dans  le  livre  des 
'-Qes,  parait  sans  excuse  comme  sans  motif. 
«  Écoute-moi,  Samson,  dit  Dalila  d'un  ton  suppliant  et  artificieux 
ia  fois,  non  que  je  veuille  essayer  de  diminuer  ou  d'atténuer  ma 
ûte^  mais  si,  d'autre  part,  tu  veux  la  peser  seule,  sans  les  aggrava- 
>iis  qui  la  surchargent,  ou  même  contrebalancée  par  une  juste 
dulgence,  que  je  puisse,  s'il  est  possible,  trouver  chez  toi  un  par- 
eil plein  de  générosité  a  mon  égard  ou  bien  moins  de  haine.  J'avoue 
diord  que  ce  fut  faiblesse  de  ma  part,  mais  faiblesse  attachée  à 
^tre  sexe  entier,  curiosité,  désir  funeste  de  connaître  tes  secrets, 
tisooe  faiblesse  semblable  pour  les  publier,  deux  fautes  communes 
^  femmes.  Ne  fut-ce  pas  aussi  une  faiblesse  que  de  faire  connaître 
^  cédant  à  l'importunité,  c'est-à-dire  sans  raison,  en  quoi  consis- 
iciit  toute  ta  force  et  ta  sécurité?  Ce  que  j'ai  fait,  c'est  toi  qui  le 
'^mier  m'en  as  montré  la  voie.  Mais  j'ai  tout  révélé  à  tes  ennemis,  et 
ne  devais  pas  le  faire,  et  tu  n'aurais  pas  dû  non  plus  confier  cela  à 
fragilité  d'une  femme.  Avant  que  je  te  trahisse,  tu  t'étais  trahi  toi- 
^me.  Laisse  donc  la  faiblesse  se  rapprocher  de  la  faiblesse,  puis- 
t'elles  sont  si  pareilles  l'une  à  l'autre  ou  du  moins  du  même  genre. 
ne  la  tienne  pardonne  à  la  mienne,  car  les  hommes  condamnè- 
rent d'autant  plus  la  tienne,  si  tu  réclamais  plus  sévèrement  de 
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moi  plus  de  force  qu'il  n*en  fut  trouvé  en  toi-même.  Et  que  sérail- 

si  un  amour  que  tu  as  nommé  haine^  si  la  jalousie  de  ramoorii 

domine  le  cœur  des  humains^  et  qui  n'est  pas  le  moindre  dans  m 

cœur  vis-à-vis  de  toi,  a  été  la  cause  de  ce  que  j*ai  fait?  Je  TOj 

rinconstance  de  tes  caprices;  je  craignais  qu'un  jour  tu  ne  m*alM 

donnasses  comme  celle  delimna;  je  cherchais  donc  par  tout 

moyens  de  m'emparer  de  ton  amour  et  de  t'attacher  plus  étroiteoM 

à  moi,  et  je  n'en  vis  point  de  plus  sûr  que  de  t'importuner  pour  < 

prendre  tes  secrets  et  m'emparer  ainsi  de  la  clef  de  ta  force  et  de 

sécurité.  Tu  me  diras  :  Pourquoi  donc  les  as-tu  révélés?  Ceiiz< 

cherchaient  à  m'égarer  me  donnèrent  l'assurance  qu'ils  n'avab 

aucun  mauvais  dessein  contre  toi,  si  ce  n'est  de  te  garder  d"! 

manière  sûre  et  de  te  retenir  :  cela  me  convint;  je  savais  que  ta 

berté  t'entraînerait  à  des  entreprises  périlleuses,  tandis  que  Je  r 

terais  au  foyer,  accablée  de  craintes  et  de  soucis,  pleurant  ton  ) 

sence  sur  ma  couche  solitaire.  Ici,  je  te  posséderais  nuit  et  joi 

captif  de  Dalila  et  de  l'amour,  et  non  celui  des  Philistins  ;  t 

entier  à  moi,  à  l'abri  des  dangers  du  dehors,  et  sans  que  j'eusseà 

douter  dans  ces  lieux  des  rivales  à  mon  amour.  Ces  raisons  < 

paru  bonnes  devant  les  lois  de  l'amour,  quoique  d'autres  puisi 

les  trouver  faibles  et  fausses.  Souvent  l'amour,  avec  de  bonnes  int 

tions,  a  causé  de  grands  malheurs,  et  cependant  il  a  toujours  oMi 

soit  la  pitié,  soit  le  pardon.  Suis  l'exemple  des  autres  hommes: 

sois  pas  sévère  autant  que  robuste,  ni  inflexible  comme  l'acier 

tu  domines  tous  les  mortels  par  ta  force,  ne  cherche  pas  à  les  i 

passer  par  ta  colère  inaccessible  à  la  pitié.  » 

«  Avec  quel  art,  répond  Samson  à  cette  habile  justification 
Dalila^  la  perfide  enchanteresse  explique  ses  propres  fautes  pour 
reprocher  les  miennes  !  » 

Nous  hasarderons  sur  la  signification  cachée  de  ce  poème  < 
hypothèse  qui  ne  nous  semble  pas  dénuée  de  fondement.  Sam 
c'est  Milton  ,  dans  la  première  partie  surtout,  mais  c*est  aussi  T 
gleterre  de  Cromwell,  la  République  forte  et  victorieuse  qui  et 
nait  l'univers  par  ses  prodiges.  Dans  ce  cas,  Dalila  serait  la  Rest 
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ration  personnifiée^  la  débauche  et  Tartifice  séduisant  le  peuple 
anglais  par  de  belles  paroles  et  le  mutilant  pour  le  rendre  désormais 
inolfensif.  La  vengeance  de  Samson^  enfin^  c*est  le  rêve  secret  du 
vieux  poète  républicain^  qui  attendait  toujours  une  éclatante  réac- 
tion des  saints  d'Israël  contre  une  cour  dissolvante  et  dissolue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  lire  ce 
drame  si  simple  et  si  antique  ^  qu'assurément  ils  ne  connaissent 
point,  et  nous  remercions  sincèrement  M.  Kervyn  de  le  leur  avoir 
réfélé.  Cest  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  traduction  de  notre 
compatriote.  Nous  en  avons  rarement  lu  d'aussi  élégante  et  d'aussi 
fidèle  à  la  fois.  On  voit  que  M.  Kervyn  s'est  pénétré  du  génie  de 
Hilton,  et  qu'il  s'est  imposé  la  tâche  de  le  transporter  dans  la  prose 
toujours  impuissante  d'une  langue  étrangère.  Il  a  transfusé  toute 
cette  bouillante  poésie  d'un  creuset  dans  un  autre,  et  ce  qui  s'en 
est  volatilisé  dans  le  passage,  il  n'eût  été  au  pouvoir  de  personne 
de  le  retenir.  C'est  un  travail  fait  avec  amour,  studieusement  et 
consciencieusement  terminé.  Il  a  suivi  pas  à  pas  le  mot  anglais, 
sans  méconnaître  jamais  les  justes  exigences  de  l'idiome  français. 
Il  fout  savoir  un  gré  infini  à  ce  traducteur  passionné  d'avoir  voulu 
foire  un  bon  livre  ;  c'est  une  peine  que  l'on  ne  se  donne  guère  de 
nos  jours,  quoique  après  tout,  de  pareils  travaux  soient  plus  utiles 
V^'nn  mauvais  roman  ou  qu'un  volume  cousu  de  nouvelles. 

I^  Paradis  reconquis  (Paradise  regained)  reste  seul,  si  nous 

^^  nous  trompons ,  sans  traducteur.  Il  y  a  cependant  de  fort  belles 

cboses  dans  ce  poème  en  quatre  chants ,  qui  fait  suite  au  Paradis 

P^du.  Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  l'espèce  d'oubli 

^  est  tombé  ce  poème,  qui  fit  d'ailleurs  peu  de  bruit  à  son  appa- 

^^Oh.  Les  raisons  en  sont  faciles  à  concevoir.  D'abord  l'immense 

épopée  lui  fait  ombre  ;  puis  le  choix  même  du  sujet  ne  permet- 

^^  au  chantre  d'Éden  qu'une  élégante  paraphrase  de  l'Évangile. 

^  tentation  du  Christ  par  Satan  ne  comportait  aucune  de  ces  mer- 

^^Ueuses  inventions  qui  nous  ravissent  d'admiration  dans  le  Pa- 

^^<iiê perdu.  D'un  côté,  Satan  était  créé;  de  l'autre,  toute  poésie 

humaine  est  condamnée  à  demeurer  impuissante  devant  la  ra- 
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dieuse  figure  de  Jésus,  telle  qu'elle  nous  apj)aralt  dans  TEvangile  -- 
Le  triomphe  de  Jésus  était  assuré  ;  il  n*y  a  pas  de  lutte ,  partan  jm 
point  de  drame,  point  d'émotion  pour  le  lecteur.  Le  Paradis  r< 
conquis  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  grande  scène;  ma 
cette  scène  est  fort  belle.  Milton  embrasse  avec  Satan  tous  1 
royaumes  du  monde,  comme  au  temps  de  l'empereur  Tibère, 
description  de  Home,  maîtresse  de  l'univers,  est  digne  de  la  haï — m 
teur  idéale  où  l'esprit  du  mal  a  transporté  le  Sauveur. 

«c  Reconnais  dans  cette  cité,  dit  Satan  au  Christ,  la  grande  et  gl 
rieuse  Rome,  reine  de  la  terre,  célèbre  au  loin  et  enrichie  des  d  - 
pouilles  des  nations.  Là  se  trouve  le  Capitole,  sa  puissante  citadel 
qui  élève  sa  télé  orgueilleuse  sur  le  roc  Tarpéien  ;  là  est  le  m<^ 
Palatin,  ce  palais  impérial  à  la  vaste  enceinte,  aux  hautes  muraillt^s 
ouvrage  admirable  des  plus  illustres  architectes  qui  étale  au  loin  ^  c 
créneaux  dorés,  ses  tours,  ses  terrasses  et  ses  éclatantes  pyramiâB.4 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'édifices  semblables  à  la  demeL:B.x 
des  dieux,  où  le  ciseau  d'artistes  fameux  a  sculpté  le  cèdre,  le  roaa»i 
bre,  l'or  et  l'ivoire.  Tourne  maintenant  tes  regards  vers  les  pof^c 
et  vois  cette  foule  qui  se  presse  pour  entrer  et  sortir,  ces  prête -uv 
et  ces  proconsuls  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité,  ces  légions  c 
ces  cohortes,  et  ces  ambassadeurs  des  pays  éloignés  :  ceux-ci  accrou 
rent  des  extrémités  des  frontières  méridionales,  de  Syrie  et  de  M  c- 
roé,  l'tle  du  Nil,  ou  du  royaume  de  Bocchus  et  des  rivages  du  Pont- 
Euxin ,  ou  de  la  riche  Chersonèse  et  de  Taprobane ,  Ttle  la  plus 
reculée  des  Indes,  hommes  dont  de  blancs  turbans  de  soie  encadv^cnt 
les  visages  brunis;  ceux-là  viennent  de  la  Gaule,  de  Gadès  ou  (Je  la 
Bretagne  :  voilà  les  Germains,  les  Scythes  et  les  Sarmates  qui  ha- 
bitent au  Nord  par  delà  le  Danube,  jusqu'aux  mers  de  la  Tauridc. 
Toutes  les  nations  obéissent  aujourd'hui  à  Rome,  au  grand  encip^ 
reur  de  Rome,  dont  tu  peux  justement  préférer  au  sceptre    des 
Parthes  le  vaste  empire,  supérieur  par  l'étendue  de  son  territoî^i 
ses  richesses  et  sa  puissance,  la  politesse  des  mœurs ,  les  art^  e^  *^ 
armes,  et  son  antique  renommée.  Ces  deux  trônes  exceptés,  le*  ***' 
très  méritent  à  peine  tes  regards,  divisés  entre  de  foibles  praU^^ 
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trop  éloignés.  En  te  montrant  ceux-ci.  je  t'ai  montré  tous  les  royau- 
mes du  monde  et  toute  leur  gloire.  Cet  empereur  n*a  point  de  fils; 
H  est  déjà  vieux^  vieux  et  débauché  ;  il  a  quitté  Rome  pour  Caprée, 
lie  peu  vaste  mais  sûre  ^  sur  le  rivage  de  la  Campanie^  afin  de  satis- 
faire ses  horribles  passions,  laissant  à  un  vil  favori  tous  les  soins  pu- 
Uics  et  cependant  se  méfiant  de  lui,  haï  de  tous  et  lui-même  plein 
de  haine.  Renverse  ce  monstre  du  trône,  et,  montant  à  sa  place , 
déiivre  un  peuple  vainqueur  du  joug  de  l'esclavage.  » 

Il  est  à  désirer  que  le  Paradis  reconquis  soit  traduit  à  son  tour. 
Avec  des  traducteurs  tels  que  M.  de  Chateaubriand  et  M.  Kervyn , 
0/3  pourra  presque  se  consoler  de  ne  pas  comprendre  Milton  dans 
'^    langue  originale. 


OlJEL<,)UES    MOTS 


SUR    L'IMPORTANCE    ET   LES    DIFFICULTES 


IIK 


L'ORGANISATION  DE  L'ARMÉE. 


Bien  des  personnes  supposent  aujourd'hui  que  le  traité  q 
constitué  la  Belgique  au  dehors,  a  par  cela  même  condamné  r 
diplomatie  à  ne  remplir  désormais  qu'un  rôle  insignifiant  ou 
Une  erreur  analogue,  nous  l'avons  dit,  tend  à  prévaloir  en  i 
concerne  Tannée. 

Parce  que  Tutilité  de  l'armée  ne  se  présente  pins  avec  le 
tére  qu'elle  empruntait,  il  y  a  quelques  mois,  aux  circonstai 
moment,  elle  a  cessé  d'être  évidente  pour  le  grand  nombre, 
tualité  d'une  lutte  étant  rejetée  parmi  les  chances  incertai' 
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éloigné^  on  est  géDéralement  enclin  à  eonmàéfer 

nne  charge  à  laquelle  un  gouvernement  ne  peut  entière- 

t  se  soustraire,  mais  que  le  nôtre  doit  alléger  le  plus  et  le  plus 
procnptement  possible.  Cette  disposition  des  esprits^  plus  particu- 

,  il  est  vrai ,  à  notre  pays  et  à  notre  situation  actuelle  ^  est 
is^  à  divers  degrés^  celle  des  pays  soumis  à  l'influence  des 
iosCmtutions  libérales.  On  ne  paraît  pas  y  comprendre  aussi  bien  que 
ftoijfts  les  gouvernements  absolus  la  haute  importance  des  institutions 
militaires.  Le  souvenir  des  succès  des  armées  de  la  République 
fr3i:içaise  semble  y  entretenir  une  confiance  traditionnelle  dans  les 
■*e&sources  qu'ofl^rent  l'énergie  et  le  patriotisme  des  masses;  ail- 

\^  au  contraire^  éclairé  par  une  longue  suite  de  revers^  on  fait 

efforts  incessants  pour  écarter  les  causes  qui  les  ont  produits. 

causes,  il  fout  le  reconnaître  avec  les  écrivains  militaires  de 
^^^Ique  valeur,  étaient  bien  plutôt  l'ignorance  et  les  fautes  des  gé- 

ux  de  la  coalition,  que  l'élan  révolutionnaire  de  leurs  adver- 


eux  qui  s'étaient  des  événements  militaires  des  premières  années 
la  révolution  française  pour  combattre  cette  opinion,  n'ont  pas 
médité  sur  ces  événements,  n'ont  pas  apprécié  les  sacrifices  et 
efforts  prodigieux  qui  furent  faits  alors  pour  réorganiser  les 
^^Qciées  après  que  des  désastres  successifs  en  eurent  fait  sentir  la 
^^Koureuse  nécessité. 

^Ma  victoire  ne  revint  qu'avec  l'organisation  ;  on  peut  dire  même 

^^^  les  troupes  qui  surent  le  mieux  résister,  les  officiers  qui  se  si- 

^^^lèrent  et  dont  les  noms  sont  cités  dans  l'histoire  de  cette  épo 

^I^^ ,  appartenaient  presque  tous  à  l'armée  régulière ,  et  que,  sans 

loc-dre  et  la  discipline  qu'ils  surent  conserver  au  milieu  de  l'anar- 

c«îc  générale,  l'ennemi  n'aurait  rencontré  qu'une  résistance  peu 

"^^^iloutable.  Luckner,  Rochambeau,  Lafayette,  Biron,  Valence, 

^^^tines,  Houchard,  Dumouriez,  Kellerman,  Dampierre^  s'étaient 

^•Tnés  dans  des  guerres  étrangères,  et  le  secours  de  leur  expé- 
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rience  donna  aux  Kleber^  aux  Moreau^  aux  Hocbe^  aux  Marceau 
aux  Desaix.  aux  Sainl-Cyr^  le  temps  de  se  former  à  leur  tour  etdi 
se  préparer  à  leurs  brillantes  destinées. 

On  ne  s'est  pas  assez  rendu  compte  non  plus  des  chaDgemenl 
essentiels  que  Tart  militaire  a  subis  depuis  le  commencement  de  I 
révolution  française. 

Jusque-là  les  hostilités  étaient  précédées  d'opérations  lentes 
compliquées.  Troupes^  magasins^  matériel^  tout  était  à  former, 
préparer,  à  réunir.  Aujourd'hui  tout  est  prêt;  les  troupes  $tm 
sous  les  armes,  les  arsenaux  richement  approvisionnés;  on  ne^ 
|)lus  ce  que  sont  ces  quartiers  d'hiver  qui  rendaient  les  guerres  \ 
terminables,  et  les  armées  ont  acquis  une  si  effrayante  mobilité,  q 
([uelques  marches  les  conduiraient  au  cœur  des  empires  qui  n^ai 
raient  pas  su  disposer  de  longue  main  les  moyens  d'une  opinièd 
résistance. 

Les  choses  étant  ainsi,  malheur  au  peuple  qui  négligerait  d^ 
institutions  d'où  dépendent  sa  sécurité  et  souvent  même  son  exitf 
tence  politique  !  Moins  une  nation  sera  puissante  par  sa  population 
et  par  son  territoire,  plus  sera  grand  le  besoin  d'une  forte  organi- 
sation militaire;  c'est  alors  surtout  que  l'art  et  la  prévoyance  doi- 
vent suppléer  au  nombre  et  aux  ressources  naturelles. 

Un  pays  d'un  ordre  secondaire  qui  pourrait  mettre  sur  pîed^  dan 
une  circonstance  critique,  cent  mille  hommes  de  bonnes  troupes 
instruites  et  commandées  par  des  officiers  capables,  imposera  ton 
jours  à  l'ambition  de  ses  voisins,  et  leur  commandera  le  respect,  i 
tout  son  système  militaire  est  basé  sur  une  bonne  organisation ,  il 
a  su  compléter  par  des  travaux  d'art  les  moyens  de  défense  que  f/ré 
sente  son  territoire,  si  ses  places  fortes  sont  armées,  ses  arsenau 
approvisionnés  '. 

'  La  Be1gi(|iic.  n\)ffranl  aucun  des  obstacles  naturels  dont  sont  favorisé*  quelqu< 
pay»,  doit  y  suppléer  par  des  obstacles  artificiels  ou  travaux  d'arl,  aAo  d*aroir  di 
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Ld  neutralité  qui  nous  esl  garanlie  par  le  traité  du  19  avril  ne 
nous  préservera  de  la  guerre  qu'autant  que  cette  neutralité  sera 
armée  et  toujours  sur  la  défensive.  Cette  condition  est  d'autant  plus 
indispensable,  que  la  Belgique,  par  sa  position  géographique,  a  le 
désavantage  d'être  un  point  décisif  à  occuper  dans  les  guerres  qui 
^lateront,  tôt  ou  tard,  entre  les  grandes  puissances. 

'^seid^opération,  des  dépôts  à  Tahri  de  tonte  insulte,  des  points  d\ippiii  et  de  protrc- 

tJoo  ponr  parer  à  des  revers  éventuels,  et  se  soustraire  ainsi  à  la  cruelle  nécessité  de 

*^ioamettre  après  un  seul  combat  malheurcui.  Quelques-unes  des  guerres  de  Pem- 

P^  ont  fiait  croire  à  beaucoup  de  personnes  peu  versées  dans  Tart  militaire  que  les 

places  fortes,  dans  le  système  moderne,  étaient  inutiles,  et,  pour  accréditer  leur  ju- 

ffeineot  erroné,  ont  prêté  cette  opinion  à  Napoléon,  lui  qui  a  fait  entretenir  avec  tant 

^c  H>io  les  places  de  guerre  de  son  empire  ;  lui  qui  en  a  fait  élever  de  nouvelles  au 

Heu  de  raser  les  siennes.  Voici  ce  que  ce  grand  bomme  a  dit  textuellement  dans  ses 

écrits  : 

«  Les  places  fortes  sont  utiles  pour  la  guerre  oflPensive  comme  pour  la  guerre  défen- 

*  sive.  Sans  doute  qu*elles  ne  peuvent  pas  seules  arrêter  une  armée;  mais  elles  sont 
*■  un  excellent  moyen  ponr  relarder,  entraver,  affaiblir  et  inquiéter  un  ennemi  vain- 

•  qucur.  » 

Le  général  comte  de  Laroche-Aymon  fait  à  ce  sujet  la  judicieuse  observation  sui- 
vante, que  nous  jugeons  à  propos  de  transcrire  tout  entière  pour  combattre  un  pré- 
Jugé  dangereux  :  «  Les  brillants  succès  des  puissances  alliées,  en-1814,  ont  donné 
«  à   beaucoup  de  militaires  une  fausse  idée  de  la  valeur  réelle  des  places  fortes. 
^  Les  masses  formidables  qui  franchirent  le  Rhin  et  les  Alpes  à  celle  époque, 
«  permirent  de  faire  de  nombreux  détachements  qui  bloquèrent  les  places  fortes 
**  qui  couvrent  les  frontières  de  la  France,  sans  que  Tarmée  qui  marchait  sur  la 
**  capitale  perdit  sa  supériorité  numérique  :  aussi  cette  armée  put  elle  agir  sans 
"  crainte  de  Yoir  sa  retraite  menacée.  Mais  dans  aucune  époque  de  Thistoire  de 

*  1^  guerre,  on  n*a  vu  les  armées  de  toules  les  puissances  de  TEurope  marcher 

*  combinées  et  animées  d'un  même  désir  pour   obtenir  un  résultat  unique;  le 

*  cordon  de  forteresses  qui  enloure  la  France  devait  donc  jouer  le  rôle  passif  qu*il 

*  *co  pendant  celte  campagne.  Il  me  semble  très-imprudenl  de  croire  qu^on  peut 

*  franchir  impunément  une  frontière  gardée  par  de  nombreuses  places  de  guerre,  et 
"  combattre  avec  ces  places  à  dos,  sans  les  avoir  préalablement  assiégées  ou  au  moins 
■*  "'^«^stiesavec  des  forces  suffisantes.  »» 
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Si  ce  point  est  gardé  par  une  force  respectable,  il  sera  respedi 
nous  resterons  neutres^  parce  qu'une  violation  pourrait  jeter  ool 
épée  dans  la  balance  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  nul  ne  punie  i 
contester  le  poids. 

Rappelons-nous  ce  qui  s'est  passé  au  nord  de  Tltalie,  autre  poi 
stratégique  d'une  haute  importance,  et  où  se  sont  débattues  aui 
de  grandes  questions  d'équilibre.  Là  se  trouvait  un  État  qui  voul 
rester  neutre,  la  république  de  Venise,  dont  la  puissance  avait  • 
si  formidable  à  l'époque  de  sa  splendeur,  qu'elle  avait  servi 
rempart  à  la  chrétienté  contre  le  colosse  ottoman.  Lorsqu'elle  i 
négligé  ses  institutions  militaires  pour  s'adonner  à  son  commen 
croyant  par  ses  richesses  maintenir  sa  prépondérance  et  acheter  à 
défenseurs,  elle  tomba  en  décadence  à  tel  point  que,  n'étant  pi 
que  l'ombre  d'elle-même,  en  1701,  1733,  1740,  1796  et  1797,  eff 
subit  alternativement  les  insultes  et  les  outrages  des  armées  autr 
chiennes,  espagnoles  et  françaises.  En  1701,  le  prince  Eugène  J 
Savoie  voulut  occuper  la  ville  de  Chiari,  qui  faisait  partie  de  cetU 
république;  le  gouvernement  prétendait  lui  en  interdire  l'entrà 
sous  prétexte  de  neutralité;  le  prince  se  contenta  de  répondre 
u  que  lorsqu'on  n'avait  pas  d'armée,  on  ne  devait  pas  avoir  de  prc 
•(  tentions,  et  qu'il  était  ridicule  de  vouloir  gêner  une  armée  imp< 
«(  riale  de  la  force  de  la  sienne  '.  » 

Les  Vénitiens  protestèrent. 

Si  Venise  avait  pu  menacer  les  Impériaux  de  fournir  une  armé 
auxiliaire  au  maréchal  de  Catinat,  son  territoire  n'eût  pas  été  ei 
vahi  par  les  deux  partis  tour  à  tour,  et  elle  n'eût  pas  été  réduite 
de  vaines  protestations  ! 

Si,  en  1796  et  1797,  Venise  avait  eu  des  forces  respectables  i  i 
disposition,  Beaulieu,  Wurmser,  l'archiduc  Charles,  Alvinzi  et  Bc 
naparte  ne  se  seraient  pas  emparés  sans  scrupule  de  son  territoin 

'  Histoire  du  prince  Eugène  de  Savoie,  par  Duniont. 
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^t  n*aaraient  pas  répondu  à  ses  nouvelles  protestations  par  des  ré- 
quisitions^ des  impôts^  des  outrages  ;  et,  selon  toute  probabilité,  la 
république  vénitienne  n*eût  pas  été  rayée  du  nombre  des  nations 
indépendantes  par  une  autre  république  ! 

Lorsque  le  provéditeur  Foscarelli  voulut  dissuader  le  général 
Bonaparte  de  marcher  sur  Vérone,  en  le  menaçant  ridiculement 
d*en  faire  fermer  les  portes  et  de  tirer  le  canon,  il  n'aurait  pas  reçu 
cette  ironique  et  humiliante  réponse  :  «Il  est  trop  tard,  mes  troupes 
y  sont  déjà  entrées,  Tintérét  de  mes  opérations  Texigeait  ;  d'ailleurs, 
ce  n'est  pas  avec  vos  1500Esclavons  que  vous  pourriez  maintenir 
▼otre  nationalité  et' vous  opposer  au  passage  de  l'armée  autri- 
chienne *.  » 

Si  Venise  avait  eu  une  organisation  militaire,  elle  n'aurait  pa 
subi  l'humiliation  de  voir  un  soldat  ^  venir  fièrement  au  milieu  du 
sénat  assemblé,  lui  signifier  les  ordres  d'un  général  français,  et  un 
seul  manifeste  de  ce  général  n'aurait  pas  anéanti  cette  antique  répu- 
blique. Si  Venise  avait  eu  une  organisation  militaire ,  sa  marine  et 
sess  richesses  artistiques  ne  seraient  pas  venues  afficher  sa  honte  et 
son  malheur  dans  les  ports  et  les  musées  de  France  ! 

Que  la  Belgique  médite  cet  exemple  :  la  leçon  est  frappante.  Ve- 
nise aussi  ne  prenait  plus  au  sérieux  ses  ressources  militaires;  Venise 
aussi  plaçait  sa  confiance  dans  le  secours  de  ses  alliés  et  dans  la  ri- 
valité des  puissances  ;  Venise  aussf,  dans  son  imprévoyance,  ne  vou- 
lait se  préoccuper  que  des  intérêts  de  son  négoce,  et,  ne  songeant 
qu'au  bien-être  du  moment,  fermait  les  yeux  sur  l'avenir  !  Elle  paya 
cette  faute  de  son  indépendance,  et  cependant  elle  avait  pour  appui 
une  individualité  nationale  que  tant  de  siècles  et  tant  de  gloire 
avaient  consacrée  ! 


'  Mémoires  pour  servir  à  Thisloire  t\e  Franre. 
'  Jiinol,  depuis  duc  d'Abr.iniès. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  la  nécessité  d'organiser  sur    ^^ 
pied  respectable  nos  forces  militaires  que  nous  devons  nous  o^^^* 
vaincre,  il  faudrait  nous  pénétrer  aussi  des  diflBcultés  de  cette  <>r  S^- 
nisation.  Nous  avons  déjà  signalé  dans  ce  recueil  quelques-uns     ^3e$ 
obstacles  que  nos  habitudes  et  même  nos  lois  lui  opposent. 

Dans  les  monarchies  absolues^  tout  concourt  au  développent  ^^nt 
des  institutions  guerrières.  L*état  militaire  y  jouit  d'une  préfeJKsni- 
nence  marquée.  Comme  la  carrière  des  armes  est  l'objet  de  tout<^^  la 
faveur  et  de  la  sympathie  du  pouvoir^  qu'elle  mène  à  tout,  qu'^^  ll<^ 
est  la  route  sûre  et  presque  indispensable  de  toute  position  ^^o- 
ciale  élevée,  Tarmée  se  recrute  de  tous  les  hommes  de  capaci  "^^^i 
de  naissance,  de  fortune,  et,  en  général,  de  l'élite  de  la  nati^d^n- 
De  là  vient  qu'en  Autriche,  en  Prusse  et  surtout  en  Russie,  T^^^kf- 
mée  est  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  ;  de  là  vient  que  le  Nc^  '^^ 
compte  un  si  grand  nombre  d'écrivains  militaires  des  plus  dist  S^  ^' 
gués.  La  France,  qui  était  le  foyer  des  lumières  auquel  cha<g'  ^^ 
puissance  venait  s'éclairer,  n'a  plus  cette  prépondérance  spécia  J 
autrefois  incontestée.  Jomini,  l'archiduc  Charles^  Okonieff,  V 
Miller,  Decker,  etc.,  ont  écrit  des  ouvrages  qui  sont  devenus  clan 
ques,  même  en  France. 

La  prévoyance,  cette  vertu  des  gouvernements  absolus,  seli 
l'expression  de  M.  Guizot,  les  dirige  toujours  vers  un  but  immu. 
ble  ;  ils  disposent  avec  calme,  persévérance  et  certitude  les  élémei 
qui  préparent  le  succès,  et  les  ressources  qui  le  facilitent  ;  lei 
politique  étant  toujours  dirigée  par  le  même  esprit  et  ne  subissai 
pas  les  fluctuations  qu'éprouve  la  nôtre  à  chaque  changement 
cabinet,  il  en  résulte  uue  maturité  et  une  fixité  d'idées  qui  mène 
à  fin  toute  amélioration  résolue,  toute  entreprise  décidée. 

La  remarquable  organisation  militaire  de  la  Russie,  de  la  Prut 
et  de  l'Autriche  a  été  le  résultat  de  cette  sage  prévoyance. 

Si,  dans  ces  pays,  tout  contribue  à  augmenter  l'éclat  de  l'ép^smj- 
lette,  si  là  les  hommes  de  guerre  forment  la  classe  privilégiée,  il     €^tt 
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^si  tout  autrement  parmi  nous.  Ici,  où  le  sentiment  de  Tindépen- 
daace  individuelle  et  le  besoin  du  bien-être  matériel  ont  bien  plus 
d'énergie,  Tétat  militaire  conduit  à  une  vie  de  dévouement,  à  la 
dépendance  d*une  discipline  passive,  avec  la  perspective  d'une  vieil- 
lesse condamnée  à  la  gène,  et  sans  la  compensation  de  ces  sympathies 
^t  de  ce  respect  public  qui  devraient  radoucir  et  la  relever.  Aussi 
^-l-on  pu  juger,  par  des  faits  nombreux,  des  déplorables  consé- 
quences de  cette  infériorité  de  la  carrière  des  armes. 

Des  oflBciers,  dans  TincerUtude  de  leur  avenir,  se  sont  lancés  dans 
des  spéculations  industrielles,  bercés  de  Tespoir  de  se  créer  par  là 
^u  sort  que  ne  leur  offrait  pas  leur  profession  :  exemple  d'autant 
I^ius  funeste  qu'il  est  de  nature  à  détruire  tout  esprit  militaire  dans 
•'armée,  et  qu'd  peut  y  propager  des  idées  incompatibles  avec  les 
préoccupations  de  Tbomme  de  guerre. 

D'autre  part,  quelle  n'a  pas  été  la  fréquence  des  démissions!  Qui 
^*^  pu  remarquer  l'empressement  avec  lequel  l'homme  d'épée  saisit 
l*oecasion  d'embrasser  une  autre  carrière?  Chaque  jour  s'accroît  la 
difficulté  de  compléter  les  cadres  et  de  retenir  sous  les  armes  les 
K>oi]s-ofBciers  dont  le  terme  de  service  est  expiré.  Il  n'y  a  pas  d'armée 
oCi  ,  proportion  gardée,  les  démissions  aient  été  aussi  nombreuses 
c|ue  dans  la  nôtre.  Cependant,  elle  avait  eu  jusqu'ici,  pour  exalter 
son  zèle  et  soutenir  son  moral,  la  perspective  d'une  guerre  pro- 
obaine  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Bans  les  gouvernements  absolus,  la  carrière  des  armes  condui- 
santaux  plus  hautes  dignités  et  aux  positions  sociales  les  plus  éminen- 
tesy  lorsque  dans  une  famille  un  jeune  homme  se  fait  remarquer,  il 
embrasse  de  préférence  l'état  militaire  comme  le  plus  sûr  moyen  de 
parvenir.  De  là  vient  qu'en  Autriche,  en  Prusse,  et  surtout  en  Rus- 
«*c,  l'armée  est  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation,  et  qu'elle  y 
jouit  d'une  considération  qui  lui  est  acquise  autant  par  sa  bonne 
^^otuposition^  ses  talents  et  sa  supériorité  intellectuelle,  que  par  les 
'^^sures  adoptées  à  cette  fin  par  le  gouvernement. 
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Chez  nous  arrive  précisément  le  contraire  :  quand  un  me^^^  *^ 
d*une  famille  ne  montre  ni  heureuses  dispositions,  ni  amour  d^  ' 
tude  et  du  travail,  on  le  destine  à  Tarmée  comme  pis-aller.  Un  j^^ 
homme  annonce-t-il  quelques  facultés  supérieures,  on  l'élève 
la  carrière  du  barreau,  qui  mène  à  tout,  à  la  représentation  n 
nale,  et  de  là  au  pouvoir;  ou  bien  on  lui  fait  embrasser  toute  a 
profession  libérale  qui  mène  à  l'indépendance  et  à  la  fortune, 
courez  notre  annuaire  militaire,  et  vous  serez  convaincu  de  1' 
gnement  raisonné  de  nos  sommités  nobiliaires,  financières  et 
merciales  pour  la  profession  des  armes. 

N'est-il  pas  à  craindre  que  la  composition,  l'esprit  et  l'instruc 
de  l'armée  ne  subissent  l'effet  fatal  de  ces  influences?  Ne  faut-il 
songer  sérieusement  à  de  si  graves  obstacles,  et  imprimer  à 
institutions  militaires  la  force  capable  de  les  surmonter? 

Parmi  les  causes  qui  agissent  défavorablement  sur  l'armée 
en  est  une  qui  a  été  peu  remarquée  jusqu'à  présent,  et  qui  cep 
dant  mérite  de  l'être.  Nous  voulons  parler  de  l'institution  des  gar 
civiques. 

On  sait  que  l'institution  des  gardes  civiques  ou  nationales  a  p^ 
naissance  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  français 
Effrayée  de  l'efl'ervescence  populaire ,  des  scènes  de  désordre 
se  succédaient  tous  les  jours ,  l'assemblée  des  électeurs  de  Par 
croyant  régulariser  l'armement  spontané  de  chaque  citoyen , 
donna  le  rétablissement  des  anciennes  gardes  bourgeoises  non 
stant  le  refus  du  roi.  Dès  le  lendemain  de  cet  ordre,  ces  mas 
tumultueuses,  aidées  de  quelques  gardes  françaises ,  s'empare 
de  la  Bastille. 

Ce  fut  alors  que  le  général  Lafayette  reçut  le  commandem 
de  cette  nouvelle  force  publique,  et  proposa  de  la  désigner 
le  nom  de  garde  nationale. 

Toutes  les  villes  de  France  suivirent  cet  exemple  de  leur  pro^ 
mouvement  et  sans  la  sanction  d'aucun  pouvoir.  Seulement ^ 
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moment  de  se  dissoudre  ^  l'Assemblée  constituante  voulut  clore  ses 
travaux  en  donnant  une  organisation  uniforme  à  toutes  les  gardes 
nationales.  Depuis  lors ,  des  législateurs  inexpérimentés ,  des  hommes 
effrayés  de  Tabus  que  le  pouvoir  avait  fait  parfois  de  la  force  ^  à  une 
époque  sans  retour  possible,  conçurent  le  projet  de  remplacer  les 
armées  permanentes  par  cette  institution  populaire  portée  à  la  plus 
grande  extension. 

Séduits  par  Tidée  de  pouvoir  mettre  sous  les  armes  toute  une  po- 
pulation au  moment  du  danger,  et  d'économiser  les  dépensés  du 
budget  delà  guerre  pendant  la  paix,  ces  hommes  s'appliquèrent  à 
réaliser  un  projet  qui  faillit  perdre  la  France  '. 

Éclairé  par  une  expérience  funeste,  le  gouvernement,  sans  re- 
noncer à  cette  institution ,  travailla  sans  relâche  à  la  réorganisation 

^e  l'armée  permanente ,  et  s'est  constamment  appliqué  depuis  à 

^^mbiner  la  réunion  de  ces  deux  forces,  sans  avoir  jusqu'ici  atteint, 

Pensons-nous ,  un  résultat  satisfaisant. 

Les  gardes  nationales  instituées ,  dés  le  principe ,  en  opposition 

**  l'armée ,  portent  encore  l'empreinte  de  cette  origine. 

Les  prérogatives  qui  leur  ont  été  accordées  sur  l'armée,  sans 

Qu'elles  en  eussent  les  charges,  les  travaux ,  la  sujétion ,  sont  néces* 

^airement  vues  avec  peu  de  feveur  par  celle-ci. 

En  leur  donnant  le  pas  dans  toutes  les  prises  d'armes,  on  leur  a 

Octroyé  un  privilège  auquel  l'armée  se  croit  plus  de  titres,  puisque 

^'est  elle  qui  marche  la  première  à  l'ennemi,  qui  est  chargée  de  la 

fléfense  des  frontières,  et  sur  qui  repose  plus  essentiellement  le 

^lut  de  l'État. 


'  ta  France  perdit,  par  la  désorganisation  de  Tarmée  régulière,  malgré  le  courage 
^  Pembousiasme  des  volontaires,  toute  la  Belgique,  Mayence,  Valenciennes,  Condé, 
le  Quesnoy,  Boucbain,  Landrecies,  eic;  mais  à  mesure  que  ses  Jeunes  soldats  8*aguer- 

•'irentet  que  la  discipline  et  rorganisalioD  se  rétablirent,  la  victoire  revint  sous  leurs 

«drapeaux. 
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L'uniforme,  devenu  banal,  a  perdu  de  son  prestige. 

L'indispensable  discipline  s*esl  ressentie  de  Texemple  de  cor 
organisés  à  Tinstar  de  Tarmée ,  qui  Tobservent  peu  ou  ne  Tobseï 
vent  pas. 

Il  est  aisé  de  se  figurer  Teffet  funeste  qu'a  dû  produire  sur  Ta 
mée  Texemple  donné  souvent  dans  la  garde  civique,  de  simpl 
gardes  méconnaissant  Fautorité  de  leurs  chefs,  se  permettant  avi 
eux  des  airs  de  familiarité  ou  de  hauteur  qu'expliquent  leurs  relai 
tions  privées ,  mais  incompatibles  avec  le  service  militaire. 

La  considération  et  l'autorité  de  l'épaulette  se  sont  affaiblies  de- 
puis qu'elle  n'est  plus  le  prix  exclusif  du  mérite ,  du  courage ,  ou 
des  longs  services;  depuis  que  le  premier  venu  peut,  d'un  jour  à 
l'autre ,  s'élever  à  un  grade  que  l'officier  met  quinze  ou  vingt  ans  de 
sa  vie  à  conquérir.  A  ce  grade,  si  facilement  gagné,  s'attachent  des 
faveurs  et  des  sympathies  toutes  particulières.  Il  profite  des  velléités 
de  popularité  dont  peu  de  ministres  sont  exempts  et  obtient  des 
distinctions  honorifiques  qui  ne  viennent  pas  toujours  couronner  la 
carrière  du  vieux  soldat. 

Nous  ne  voulons  ni  examiner  ni  contester  ici  l'utilité  des  gardes 
civiques.  Une  chose  toutefois  est  évidente  :  c'est  que ,  depuis  dix  ans 
que  cette  institution  est  décrétée,  elle  n'a  point  encore  reçu  une 
organisation  sérieuse  ' ,  et  que,  si  l'on  ne  veut  qu'elle  périsse,  il  est 
urgent  de  l'asseoir  sur  des  bases  nouvelles.  Il  fendra  que  cette  ré- 

'  Mous  nViitentlons  pas  parler  de  ces  beaux  bataillons  de  garde  civique  mobilisée  qui 
ont  fait  pai'lie  de  Tarmée  active  jusqu'en  1834,  parce  quMIs  n'avaient  de  celte  intUtu- 
lion  que  le  nom,  qu'ils  étaient  organisés  sur  le  même  pied  que  l'armée,  commandé!  par 
de  jeunes  gens  qui  avaient  pris  au  sérieux  l'état  militaire,  auquel  ils  se  sont  voués 
pour  la  plupart,  et  qui  brillent  aujourd'hui  parmi  les  meilleurs  officiers  de  Tarmée. 
Ces  bataillons,  composés  de  Télile  de  la  jeunesse  des  villes ,  s'étaient  iosiruitt  daoi 
nos  camps,  endurcis  en  parlageani  les  exercices  et  les  travaux  de  l'armée,  et  disci- 
plinés en  passant  sous  l'autorité  du  ministre  de  la  guerre.  Ces  iMtailloQs,  en  un  moi, 
n'claient  qu'un  complément  de  l'armée  active. 
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forme  tienne  compte  des  influences  fâcheuses  qu*a  créées,  par  rap- 
port à  Tarmée,  Fétat  de  choses  actuel,  ou  que  la  garde  civique  soit 
^i/e-méme  considérée  comme  un  des  obstacles  qu'aura  à  surmonter 
rétablissement  définitif  de  nos  institutions  militaires. 

l^armi  les  influences  défavorables  contre  lesquelles  Tétat  militaire 

a  à  lutter  en  Belgique ,  nous  citerons  encore  cette  espèce  de  pré- 

veatfon  populaire  qui  s*apitoie  sur  les  malheurs  de  la  vie  du  soldat. 

Sous  le  rapport  de  son  existence  matérielle,  comme  sous  celui  de 

^  moralité ,  on  ne  veut  voir  que  les  fâcheux  résultats,  et  on  les 

exagère  sans  tenir  compte  des  autres. 

D^ns  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'industrie  devient  de  jour  en 
jour  plus  exubérante,  il  est  utile  de  çontre-balancer  les  idées  de 
pofititnsme  qu'elle  répand,  et  de  ne  pas  laisser  étouff^er  par  ses  en- 
vahissements les  instincts  nobles,  généreux,  désintéressés  qui  main- 
tiennent Tamour  de  la  patrie  et  produisent  les  grandes  choses. 

I^'armée  est  une  institution  propre  à  conserver  ce  dépôt  précieux, 
parce  que  le  dévouement,  la  loyauté,  l'honneur  en  ont  été  de  tout 
^^mps  les  bases,  et  que  ces  vertus  sont  faciles  à  y  entretenir  par  la 
^'^cipline,  par  l'exemple  des  chefs,  par  la  rigidité  du  gouverne- 
''^^ot envers  ceux  qui  s'en  écarteraient,  et  enfin  par  l'esprit  de  corps 
f^'il  est  aisé  d'encourager  et  de  développer. 

A  d'autres  égards,  l'armée  exerce  une  influence  salutaire  d'une 
'^^nière  plus  directe  et  néanmoins  peu  appréciée. 

I)ans  plusieurs  de  nos  provinces  des  plus  manufacturières ,  dans 
'^Os bassins  houillers ,  dans  nos  polders,  les  exigences  de  l'industrie 
^^  de  l'agriculture  sont  telles,  que,  sans  le  principe  régénérateur 
^^  la  milice,  elles  absorberaient  et  dévoreraient  prématurément 
^^e  partie  de  la  population  pour  créer  ces  produits  qui  font  la 
^■chesse,  Torgueil  de  la  nation.  Il  faut  avoir  visité  nos  nombreuses 
'briques ,  avoir  respiré  l'air  méphitique  de  quelques-uns  de  nos  ate- 
■i^fs,  être  descendu  au  fond  de  nos  mines,  avoir  parcouru  nos  pol? 
^cr$^  pour  juger  à  quel  prix  s'acquiert  la  supériorité  industrielle. 
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Il  ftiut  avoir  vu  l^abàtardissement  de  ces  hommes ,  de  ees 
de  ces  enfants,  entassés  dans  des  établissements  de  tout  genre, 
se  rendre  compte  de  ce  que  coûte  de  misère  la  richesse  r 
tîonale. 

La  dégénération  physique  de  cette  portion  notable  de  la  da 
ouvrière  provient  de  ce  qu'à  partir  de  Teniance  elle  est 
dans  des  ateliers,  ou  enterrée  au  fond  des  houillères,  ou  condM 
née  à  des  travaux  malsains,  respirant  un  air  vicié,  privée  d.^ 
exercice  salutaire,  d'une  nourriture  suffisante;  cette dégénérati^z^n 
sous  le  rapport  moral ,  provient  de  ce  que  son  intelligence  ne    r^^. 
çoit  aucun  développement,  de  ce  que  toutes  ses  facultés  se  cou. 
centrent  à  regarder  fonctionner  et  surveiller  pendant  des  années    k 
même  mécanique ,  à  pousser  le  même  ressort,  ou  à  faire  le  méma 
mouvement  machinal. 

S*il  est  une  institution  qui  ait  le  privilège  d'arrêter  cette  dégén<f* 
ration  physique  et  morale,  c'est  la  milice.  Chaque  année,  elle  vient 
enlever  à  ses  travaux  une  portion  notable  de  la  classe  ouvrière; 
elle  s'empare  de  ces  hommes  au  moment  où  leur  esprit,  comme 
leur  corps,  est  encore  susceptible  de  développement;  elle  lesnoet 
au  grand  air,  remplace  leur  nourriture  insuffisante  et  nuisible  par 
ime  nourriture  abondante,  saine ,  vivifiante,  leurs  haillons  par  des 
uniformes  chauds,  propres  et  commodes,  elle  leur  fait  faire  un 
exercice  salutaire  qui  accroît  leurs  forces;  en  un  mot,  elle  les  en- 
toure de  soins  éclairés  et  réparateurs,  et  rend  ensuite  à  la  société, 
après  un  certain  laps  de  temps ,  des  hommes  entièrement  rég^ 
nérés. 

La  milice  ne  borne  pas  son  œuvre  à  l'amélioration  physique  ài 
soldat  :  sa  mission  va  plus  loin  :  elle  agrandit  son  intelligence  f^ 
des  soins  moraux,  par  des  leçons  graduelles,  raisonnées,  et  do 
nées  avec  cette  patience  et  cette  persévérance  qui  sont  un  résnl 
naturel  des  habitudes  du  service  militaire. 

Combien  d'hommes  arrivent  dans  les  régiments  d'infante 
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ingres,  chélife,  presque  idiots,  el  en  sortent  robustes,  sains,  et 
/ellîgence  si  ouverte  et  si  exercée ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  ont  subi 
!  métamorphose  complète. 

Niieonque  a  .vécu  avec  l'armée  et  a  vu  les  soins  de  chaque  in- 
it  dont  le  soldat  est  l'objet,  le  régime  intelligent  qui  le  forme, 
snecès  surprenants  obtenus  dans  les  écoles  régimentaires ,  ne 
it  révoquer  en  doute  les  effets  utiles  de  la  milice  '. 
A  milice  est  en  outre  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  ré- 
idre  dans  les  masses  l'esprit  et  le  sentiment  de  la  nationalité, 
mélange  continuel  des  hommes  de  différentes  provinces  dans  le 
ne  régiment,  vivant  fraternellement  ensemble ,  modifiant  leurs 
«rs  et  leurs  habitudes  de  localités ,  les  réunions  de  troupes  de 
tes  armes  dans  les  camps ,  le  contact  des  soldats  avec  les  officiers, 
éjour  dans  les  principales  villes  du  royaume,  les  voyages  en 
ps,  la  vue  de  nos  beaux  édifices,  de  nos  monuments  pitto* 
[oes ,  de  nos  musées ,  etc. ,  élargissent  les  idées  de  ces  hommes , 
'  font  connaître  la  patrie ,  les  y  attachent  par  orgueil ,  et,  rentrés 
s  leurs  foyers,  ils  en  racontent  les  merveilles  à  leurs  concitoyens 
;  l'enthousiasme  hyperbolique  naturel  au  soldat. 

i  «m  objectait  que  certaines  maladies,  leiles  que  ropbthaloiie,  ont  fait  des  ravages 
rarmée.,  dout  les  populations  mêmes  les  plus  mal  partagées  sont  eiiemptet,  nous 
is  observer  que  presque  toujours  les  soldais  qui  eu  sont  atteints  apportent  avec 
o  germe  funeste,  indépendant  deTétat  militaire.  S'ils  n'avaient  pas  eu  Pophlbal- 
a  service,  ces  hommes,  pour  la  plupart,  auraient  eu  des  maladies  plus  graves  en 
9t  chez  eux.  A  Tappui  de  cette  assertion,  nous  ajouterons  que  dans  la  cavalerie, 
lerie  et  les  corps  spéciaux,  ce  fléau  ne  se  fait  pas  sentir,  parce  que  les  hommes 
s  eomposent  sont  choisis  parmi  les  plus  robustes,  tians  la  population  des  campa- 
taodis  qu'on  incorpore  dans  l'infanterie  les  citadins,  les  ouvriers,  et,  en  gêné- 
ss  hommes  d'une  catégorie  inférieure. 

reste,  aujourd'hui  l'ophlhalmie,  ce  grand  fléau  de  l'armée,  a  i>erdu  presque  toute 
Dteosité,  grâce  aux  soins  persévérants  du  gouvernement,  et  on  n'a,  pour  ain)<i 
plas  un  seul  accident  grave  à  déplorer.  Nos  soldats  sortent  des  hôpitaux  et  des 
is  ophtbalmiquesd'Ypres  et  de  Namur,  presque  toujours  radicalement  guéris. 
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Croit-on  ces  déplacements  de  la  partie  active  de  la  population, 
ce  frotteaient^  ce  mélange  des  Wallons  et  des  Flamands,  sans  in- 
fluence pour  inculquer  au  peuple  Tamour  de  la  nationalité? 

Nous  avons  indiqué  l'importance  que  doit  avoir  pour  la  Belgique 
son  organisation  militaire;  nous  avons  signalé  quelques-unes  des 
nombreuses  causes  d'afl^aiblissement  qu'elle  aurait  a  surmonter.  Loin 
de  nous  laisser  aller  aux  imprévoyances  d'un  esprit  exagéré  d'éco- 
nomie^ nous  devons  nous  préoccuper^  avant  tout^  de  la  nécessité 
de  fortifier  notre  établissement  militaire,  de  le  préserver  des  in- 
fluences énervantes ,  de  donner  plus  de  relief  à  une  carrière  dont 
les  hommes  de  quelque  valeur  pourraient  s'éloigner.  Qu'on  ne 
l'oublie  pas  :  dans  notre  vieille  Europe ,  un  système  militaire  éner- 
gique peut  combler  bien  des  lacunes,  compenser  bien  des  imper- 
fections; mais  où  il  manque  rien  n'y  supplée.  En  nous  rappelant 
l'histoire  de  Venise ,  souvenons-nous  aussi  d'un  exemple  bien  diflë- 
rent.  La  Prusse,  nation  de  douze  millions  d'âmes,  dans  les  condi- 
tions géographiques  les  plus  défavorables,  ayant  un  territoire  sans 
frontières  naturelles,  qui  se  déroule  comme  un  étroit  ruban  à  tra- 
vers l'Allemagne,  est  parvenue  à  prendre  place  parmi  les  cinq 
grandes  puissances  par  la  force  de  ses  institutions  guerrières.  Il  y 
a  à  peine  un  siècle  >  cette  grande  puissance  de  nos  jours  avait  une 
population  inférieure  à  celle  de  la  Belgique  actuelle,  et  une  posi- 
tion financière  qui  ne  peut  être  comparée  à  la  nôtre.  Ouverte  pres- 
que de  tous  côtés  et  dépourvue  de  forteresses ,  elle  avait  été  long- 
temps exposée  aux  tentatives  ambitieuses  de  deux  puissances  qui 
lui  étaient  bien  supérieures,  la  Suède  et  l'Autriche.  Mais  la  Prusse 
prit  sa  destinée  au  sérieux;  elle  eut  foi  en  elle-même;  par  d'inces- 
sants efibrts,  elle  surmonta  les  vices  de  sa  position  naturelle,  con- 
sacra jusqu'aux  deux  tiers  de  ses  revenus  à  sa  défense  extérieure, 
et  parvint  ainsi  à  déraciner  dans  l'esprit  de  ses  deux  rivales  toute 
pensée  contraire  à  son  existence  nationale,  et  à  marquer,  h  côté 
de  l'une  et  bien  au-dessus  de  l'autre,  le  rang  incontesté  où  nous  h^ 
voyons  aujourd'hui  ! 


ABD-ËL-KADER. 


^^e  guerre  sérieuse  se  prépare  dans  TAIgerie;  la  puissance  que 

les  f'raQçais  ont  laissée  grandir  parallèlement  à  la  leur^  s*est  levée 

coatreeux;  elle  prétend  les  chasser  d*un  pays  arrosé  déjà  de  tant 

^  ^ng^  et  que  le  roi  Louis-Philippe  dans  son  discours  d^ouver* 

^^^^  des  Chambres  a  déclaré  appartenir  pour  toujours  à  la  France. 

^  violation  de  la  foi  donnée  et  l'impossibilité  de  compter  désor- 

**^^î«  sur  Tobservation  d'un  traité  vont  imprimer  à  la  guerre  une 

^'iergie  nouvelle.  Tout  bien  considéré,  si,  en  présence  de  malheui*s 

'***îl  faut  déplorer ,  il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  le  soulève- 

'^^nt  des  Arabes  est  un  bonheur  pour  la  France.  L'issue  n'en  est 

^*^*  douteuse,  et  un  événement  de  ce  genre,  prévu  depuis  long- 

^•Xips,  était  peut-être  nécessaire  pour  faire  justice  de  toutes  les  illu- 

***ons. 

hds  détails  qu'on  va  lire  sur  le  chef  du  soulèvement,  sont  em- 
l^^untés  à  un  livre  de  M.  A.  de  France,  qui,  en  1836,  fut  pendant 
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cinq  mois  prisonnier  dans  le  camp  d*Abd-el-Kader.  Admis  fr« 
quemment  dans  sa  tente  ^  il  a  pu  étudier  à  loisir  ce  personnag 
singulier  plutôt  qu'extraordinaire,  dont,  selon  lui,  on  a  beaucoui 
exagéré  les  talents  et  les  qualités.  Sa  relation  est  écrite  avec  un 
franchise  et  une  naïveté  qui  commandent  la  confiance  '. 

a  Je  réclame,  dit  M.  de  France,  toute  l'indulgence  du  lecteur  pour  un 
œuvre  aussi  rapidement  exécutée  que  conçue.  Rappelez-vous,  en  parcourant  a 
livre,  que  Tautcur  est  un  matelot,  un  jeune  homme  qui  a  consacré  ses  joon 
au  service  de  son  pays;  que  ses  droits  à  Fintérét  et  à  la  sympathie,  0  ne  peut 
les  demander  ni  à  l'imagination ,  ni  au  style,  toutes  choses  qu'il  ne  connaît 
pas,  mais  à  son  amour  pour  la  patrie  et  aux  horribles  traitements  que  lui  ont 
fait  éprouver  nos  ennemis  pendant  cinq  mois  de  captivité. 

«  J*ai  recueilli  des  faits  ;  j'ai  été  témoin  chez  les  Arabes  d'événements  re- 
marquables ;  des  scènes  intéressantes  se  sont  passées  sous  mes  yeux ,  dans  leun 
tentes;  j'ai  parcouru  des  contrées  inconnues  à  nos  soldats;  j'ai  vu  deprès  Abd- 
el-Kader,  je  l'ai  suivi  dans  plusieurs  expéditions;  j'ai  pu  juger  des  forces  et  ài 
l'influence  du  sultan.  —  Je  vous  ai  dit  mon  livre. 

a  J'écarterai ,  autant  que  possible ,  les  réflexions  hasardées  ;  je  tâcherai  sur- 
tout de  ne  pas  aborder  la  discussion  des  systèmes  de  colonisation ,  de  pacificft- 
tion  et  de  guerre.  Je  suis  trop  jeune  pour  traiter  de  pareilles  questions,  el  k 
nombre  des  avocats,  des  orateurs  et  des  écrivains  qui  s'en  occupent  est  asseï 
grand.  Je  puis  donc,  sans  inconvénient,  m'abstenir  de  paraître  dans  un  débat 
où  ma  présence  et  mes  habitudes  de  marin  seraient  tout  à  fait  déplacées*,  b 

M.  de  France  appartenait  à  Téquipage  du  brick  français  te  Loi- 
ret, descendu  à  terre  avec  quelques  matelots  le  11  août  1836,  il 
commit  Timprudence  de  s'éloigner  de  ses  compagnons,  et  fut  en- 
levé par  les  Arabes.  Après  avoir  subi  toutes  sortes  d'outrages  et  de 
mauvais  traitements,  il  fut  conduit  au  camp  d'Abd-el-Kader. 

«  Le  camp  d'Abd-el-Kader  était  situé  dans  un  bois  de  figuiers,  sur  la  route 

'  Les  Frisonrmfen  d'Abd-el-Kader  ^  ou  Cinq  moU  de  captivité  chez  kt 
Arabes,  par  A.  de  France,  Bruxeliet,  1839.  Meline,  Cam  el  Comp,  S  voi.  ia-tS. 
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m^^arue  de  Moastaganem  à  Mascara;  on  y  distinguait  encore  parfaitement  les 
or  a^B.  aères  que  les  canons  des  Français  avaient  creusées  lors  de  leur  dernier  pas- 
sa^^^.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  la  première  tente,  mes  guides  me  firent 
dcgg^sendre  de  cheval ,  et  aussitôt  nous  nous  vîmes  entourés  par  des  milliers  d'A- 
ralc»^,  hommes ,  femmes  et  enfiints,  qui  se  mirent  à  remplir  l'air  de  clameurs 
caKM  fuses  ;  —  je  distinguais  de  temps  à  autre  :  —  Fils  de  chien  !  —  Chien  de 
ch  K-^tien  I  -—  Couper  sa  tète  !  —  Le  tout  accompagné  des  coups  de  bâton  et  des 
craic^hats  d'usage. 

«K  Cependant  les  chaous  vinrent  à  mon  secours  :  ils  écartèrent  ces  sauvages 
à  ooiips  de  bâton  et  parvinrent  à  grand'peine  à  m'arracher  de  leurs  mains,  et 
à  ns«  conduire  à  la  tente  d'Abd-el-Kader,  en  me  faisant  un  rempart  de  leurs 

««^  Cette  réception  brutale  n'était  pas  faite  pour  me  rassurer  :  aussi  éprou- 
va i— je  une  certaine  crainte  en  y  entrant.  Mais  Abd-el-Kader  voyant  sans  doute 
nioKs  effroi  h  la  pâleur  de  mon  visage,  me  fit  signe  en  souriant  de  m'asseoir,  et 
in«  dit: 

^  ^  Tant  que  tu  resteras  près  de  moi ,  tu  n'auras  à  craindre  ni  mauvais 
^*^  i  tements  ni  injures. 

<<  Enhardi  par  cet  accueil  bienveillant,  je  lui  demandai  à  boire;  je  n'avais 
^^  Im  depuis  la  veille,  grâce  aux  cavaliers  démon  escorte. 

V  Abdnel-Kader  me  fit  conduire  inmnédiatcment  à  la  tente  qui  servait  de 
'^'^^asiD  aux  vivres ,  où  on  me  donna  un  melon ,  des  raisins,  du  pain  blane  et 
*^  feaa. 

^  J'éprouvais  en  ce  moment  des  sensations  et  des  sentiments  que  j'avais  bien 
^""^  ne  jamais  retrouver. 

^  L'accueil  bienveillant  d'Abd-el-Rader,  l'assurance  qu'il  s'était  hâté  de  me 
^^^ner,  tout  cela  releva  mon  courage  abattu  et  réveilla  dans  mon  esprit  de 
^  ^les  et  douces  espérances.  Le  melon  était  excellent  et  l'eau  était  fraîche  !  Je 
*«rai  le  melon  et  je  vidai  une  cruche  d'eau. 
^  Mon  repas  terminé ,  je  fus  reconduit  dans  la  tente  d*Abd-el-Kader. 
^  Cette  tente  est  la  plus  magnifique  du  camp  :  elle  a  trente  pieds  de  long  et 


d^. 


^^^e  pieds  de  haut.  Elle  est  garnie  intérieurement  de  draps  de  diverses  cou- 

^rSfSur  lesquels,  au  milieu  d'arabesques  et  de  croissants  jaunes,  rouges, 

^^«s,  vols,  se  détachent  des  larmeM  semblables,  par  leur  forme,  à  celles  qui^ 


iSO  R£VUË  xNATiaNALE. 

décorent  chez  nous  les  draps  mortuaires.  Un  rideau  en  laiue  (haîck)  la  9^ 
en  deux  parties  inégales.  Dans  la  partie  du  fond ,  qui  est  b  plus  petite ,  9e  tn 
un  matelas  destiné  à  la  sieste  et  au  sommeil  du  sultan.  Une  petite  porte 
5'ouvre  sur  le  derrière  sert  de  passage  pour  le  service  de  la  tente ,  et  am  c 
ves  spécialement  attachés  à  la  personne  d*Âbd-el-Kader.  Cest  par  cette  { 
que  sort  le  sultan  lorsqu'il  se  rend  dans  une  petite  tente  dans  laqudle  on  a 
liqué  un  trou  en  forme  de  fosse  d'aisance.  Ben-About  et  Ben-Faka  01 
charge  de  veiller  sur  lui  lorsqu'il  sort  par  celte  porte,  et  de  lui  présenter! 
|K)ur  ses  ablutions.  Toute  la  journée,  les  deux  rideaux  qui  ferment  b  m 
devant  de  la  tente  restent  attachés  à  deux  longues  perches  :  rintérieur  e 
ainsi  ouvert  à  tous  les  yeux,  et  accessible  au  premier  venu. 

«  Dans  un  des  coins,  par  terre,  sont  roulés  quatre  drapeaux  que quatr 
valiers  portent  constamment  devant  Abd-el-Kader  lorsqu'il  est  en  mard» 
sont  en  soie.  Le  premier,  le  drapeau  de  la  cavalerie,  est  rooge;  le  seoon 
drapeau  de  l'infanterie,  a  une  bande  jaune  entre  deux  bandes  bleues  hori 
tiles;  le  Iruisièmc,  deux  bandes  horizontales ,  Tune  verte ,  l'autre  blandii 
quatrième  est  moitié  jaune  moitié  rouge.  Le  vendredi ,  jour  de  repos  pou 
Arabes,  on  les  expose  devant  la  tente  du  sultan. 

«  Trente  esclaves  nègres ,  qui  forment  la  garde  particulière  d'AlMM-Ki 
entourent  sa  tente.  Ils  ne  sont  jamais  relevés,  et  n'ont  pas  d'autre  lit  q 
terre.  Un  grand  nombre  de  chaous  veillent  constamment  aux  abocds,  ai 
dant  les  ordres  du  maître. 

«  Dans  rintérieur  se  trouve  un  tabouret  assez  élevé,  recouvert  de 
rouge,  dont  Abd-el-Kader  se  sert  pour  monter  à  cheval.  On  voit  enoor 
[>etil  matelas  couvert  d'un  tapis  sur  lequel  sont  deux  carreaux  en  soie  rc 
A  chaque  extrémité  du  matelas  est  placée  une  caisse,  deux  autres  caisses 
ment  dossier  :  un  tapis  recouvre  le  tout.  Tout  cela  c'est  le  sopha  d*Ab 
Kader.  Les  caisses  renferment  son  argent  et  ses  habits.  Un  tapis  sur  k 
s'asseoient  les  étrangers  est  étendu  par  terre. 

<(  Je  vous  ai  dit  tous  les  meubles  et  tous  les  objets  d'ornement  delà  t 
d'Abd-el-Kader. 

«  A  présent  il  faut  que  je  vous  dépeigne  la  vie,  le  caractère,  les  moBor! 
habitudes  de  cet  homme  assez  mal  connu  jusqu'à  ce  jour.  '' 

«  Après  tout  ce  que  j'en  avais  entendu  dire ,  je  m'attendais  à  trouve 
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bart^m^g^te  loujours  prôt  à  faire  couper  des  têtes ,  un  tigre  altéré  de  sang.  Mon 
Mt  fut  bien  trompée. 

^bd-el-kader  est  âgé  de  28  ans.  11  est  petit ,  il  n'a  pas  cinq  pieds.  Sa  fi- 

longue  est  d'une  excessive  pâleur.  Ses  grands  yeux  noirs  sont  doux  ot 

,  sa  bouche  petite  et  gracieuse ,  son  nez  aquilin.  Sa  barbe  est  claire, 

mai^    trcsHfioire.  11  porte  une  petite  moustache  qui  donne  à  ses  traits  naturelle- 

merm  M^  fins  et  bienveillants  un  air  martial  qui  lui  sied  h  ravir.  L'ensemble  de  sa 

pby^  ^ioDomie  est  doux  et  agréable.  M.  Bravais  m'a  raconté  qu'un  chef  arabe 

âott  ^  j*ai  oublié  le  nom ,  se  trouvant  un  jour  à  bord  du  Loiret,  dans  la  chambre 

au  «riapitaine ,  s'écria  en  voyant  un  portrait  de  femme ,  Isabeau  de  Bavière ,  dont 

^  A^isainateur  avait  fait  la  personnification  de  l'Europe  :  —  Voilà  Abd-^l-Kader. 

•K    .Abd-el-Kader  a  de  petites  mains  charmantes  et  de  fort  jolis  pieds  dont 

il  FKMisse  l'entretien  jusqu'à  la  coquetterie.  11  est  toujours  à  les  laver.  Tout 

en  oaïusant,  accroupi  sur  ses  carreaux,  il  tient  les  doigts  de  ses  pieds  entre  les 

^oi^ls  de  ses  mains,  ou  lorsque  cette  posture  le  fatigue,  il  se  met  à  rogner, 

^  ^^^±aus8er  ses  ongles  avec  un  canif-ciseaux,  dont  le  manche  en  nacre  est 

fin^sxient  travaillé,  et  qu'il  a  constamment  dans  les  mains. 

^    11  affecte  une  extrême  simplicité  dans  ses  vêtements. 

^K    Jamais  d'or,  jamais  de  broderies  sur  ses  bernons.  Il  porte  une  chemise 

^   t,c)ile  très-fine,  dont  les  coutures  sont  couvertes  de  lisérés  en  soie,  à  l'exlré- 

niit.^  desquels  pend  un  petit  gland  de  soie.  Après  sa  chemise  vient  un  haïck. 

^1  j^^tte  sur  le  haïck  deux  bemous  en  laine  blanche,  et  sur  les  deux  bernous 

^  v^cs  mi  bemou  de  couleur  noire.  Quelques  glands  en  soie  sont  les  seuls 

oiv^^^ments  qui  relèvent  la  simplicité  de  son  costume.  Il  ne  porte  jamais  d'ar- 

^^a^  à  sa  ceinture.  Ses  pieds  sont  nus,  dans  des  babouches.  Il  a  la  tête  rasée, 

cl     Sa  coiffure  se  compose  de  trois  ou  quatre  calottes  grecques  l'une  dans 

^*^^At.re,  sur  lesquelles  il  rabat  le  capuchon  de  son  bemou. 

«  Le  père  d'Abd-el-Kader,  qui  est  mort  depuis  deux  ans,  était  un  mamlHmt 
iM^nuné  Mahidin,  auquel  sa  fortune,  son  intelligence  et  sa  réputation  de  sain* 
iet«  avaient  procuré  ime  haute  renommée  parmi  les  Arabes,  et  une  grande 
influence  morale  sur  les  tribus.  Il  avait  fait  deux  fois  le  voyage  de  la  Mecque; 
^^^'^  fois  il  s'était  prosterné  devant  le  tombeau  du  prophète.  Son  fils  l'accom- 
P*9Qa  dans  son  second  voyage  :  il  avait  huit  ans.  Son  jeune  âge  ne  l'empêcha 
P**  ^  voir,  d'observer,  de  retenir.  Il  savait  déjà  lire  et  écrire  raral)e;  il  ap- 
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prit  ritalicD.  De  retour  de  leur  pieuse  expédition,  Mahidin  guida  k  j 
iiitelligence  de  son  Gis  dans  rêtudc  difiicile  du  Coran,  en  mfime  lanpaqu*i 
lui  enseignait  la  pratique  des  affaires. 

«  Arriva  la  prise  d* Alger.  Aussitôt  que  nous  eûmes  conclu  la  paix  aTee 
Arabes,  Abd-el-kadcr  travailla  à  soulever  les  tribus,  à  nourrir  et  k 
mer  leurs  ressentiments,  à  exalter  leur  fanatisme  religieux,  el  surtout 
devenir  leur  chef.  L'intelligence,  l'activité,  la  bravoure,  l'adresse,  l'astuce 
jeune  marabout  lui  marquèrent  bientôt  une  place  à  part  parmi  les  tribus. 
Arabes  reconnurent  la  supériorité  que  ses  moyens  naturels  lui  assuraient  su 
«nux;  ils  s^habitucrent  peu  à  peu  à  le  considérer  comme  leur  chef  :  aujourdli 
c'est  leur  suUan.  C'est  le  seul  homme  capable  de  maintenir  les  Arabes  cont 
nos  attaques.  Si  les  tribus  venaient  à  le  perdre,  découragées  déjà  comme 
le  sont,  et  fatiguées  de  la  guerre,  elles  se  rangeraient  bientôt  sous  not; 
.<lomination  *.  » 

Vient  ensuite  une  description  fort  curieuse  du  camp  d*Abd-^^| 
Kader. 

<(  Nous  fûmes  réveillés  de  trirs-bonnc  heure  |)ar  les  roulements  incg^ 
d'un  tambour.  Nous  nous  levâmes  aussitôt  el  nous  passâmes  toute  la  jourm 
à  parcourir  le  camp,  à  observer  les  coutumes,  les  mœurs  et  la  discipline 
soldats  d*Ab(l-cl-Radcr. 

«  Le  camp  est  tracé  en  rond;  les  tentes  de  l'infanterie  en  forment     Im 
limites;  les  tentes  de  la  cavalerie  sont  au  milieu.  Chaque  tente  renferme 
quinze  ou  vingt  hommes.  Les  chevaux  sont  attachés  en  dehors,  par  les  pi<^ 
(le  devant,  au  moyen  d'une  corde  dont  les  doux  liouts  sont  retenus  par   drs 
piquets  lichés  en  terre. 


*  J*ai  oublié  de  dire  que  le  nom  d*Abd-cl-Ka(ler  est  un  nom  de  baptême.  Le  ts.*!^^ 
s*appe1Ie  Sldl-riladJ-Abd-el-Kader-Mabidin;  en  français,  monsieur  le  saint  Al»-^'^' 
Kader-Mabidin.  Ce  dernier  nom  est  celui  de  sa  famille.  On  rappelle  saint  parce  ^u*ï 
a  élé  à  la  Mecque. 

Abdel-Kader  sait  un  peu  parler  français.  Mais,  par  orgueil,  el  pour  ménair^'' 
suscepiibiliu*  et  le  faiiaii^n.e  de^  Arabr^,  il  n*a  jamais  voulu  parler  chrétien  aw  ^^'^ 
rhr-lieu. 
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«  U  tente  d'Abd-el-Kadcr  est  au  centre  du  camp,  et  tout  l'espace  qui  s'é- 
tend devant  sa  façade  est  libre  et  destiné  à  recevoir  ses  chevaux,  et  ceux  des 
gens  attachés  par  leur  service  plus  spécialement  à  sa  personne.  Il  a  toojoars 
pour  lui  s^t  ou  huit  chevaux.  De  la  tente  on  aperçoit  les  limites  du  camp,  en 
ligne  droite,  et  une  pièce  de  canon  dont  la  bouche  est  tournée  vers  la  plaine. 
Ole  est  en  fort  mauvais  état;  à  mon  arrivée,  elle  était  montée  sur  un  affût  fran- 
çais, qui  a  été  cassé  pendant  mon  séjour  :  je  ne  sais  comment  les  Arabes  ont 
po  le  réparer.  Les  canonniers  chargés  de  la  servir  ont  tous  les  mains  brûlées 
et  noires  de  poudre.  La  lumière  est  très-grande,  les  mèches  ne  sont  pas 
^manchées,  en  sorte  que  la  poudre,  s'élançant  par  la  lumière  en  colonne  de 
^^Q»  blesse  inévitablement  l'Arabe  qui  vient  de  l'enflammer.  Ihi  reste,  die  ne 
^rt  que  pour  les  saints  et  les  réjouissances.  On  tire  trois  coups  à  poudre  toutes 
^  Ibis  que  le  sultan  entre  dans  sa  tente. 

«  La  tente  des  canonniers  est  à  quelques  pas  de  la  pièce. 
«  Derrière  la  tente  d'Abd-el-Radcr  se  trouve  celle  des  muletiers.  Là  sont 
'es  mulets  destinés  à  porter  les  effets  de  campement. 

«  Près  de  la  tente  qui  sert  de  cuisine  campent  une  centaine  de  chameaux 
Marges  de  porter,  pendant  les  courses  et  les  voyages,  l'orge  et  le  biscuit  pour 
^  vioorrituredes  soldats.  A  cdté  des  chameaux  parque  un  troupeau  de  moutons 
^  chèvres. 

«  Chaque  tente  fournit  deux  hommes  par  nuit  pour  veiller  sur  le  camp.  Le 
F^V'emier  monte  sa  faction  depuis  le  commencement  de  la  nuit  jusqu'à  minuit, 
^^  second  n'est  relevé  qu'à  la  pointe  du  jour.  La  garde  du  camp,  pendant  le 
i^ur,  n'est  spécialement  confiée  à  personne. 

«  Dès  que  le  jour  parait,  le  tambour  bat,  et  les  faetionnaires  de  la  nuit  se 
"^tirent.  On  fait  aux  soldats  une  distribution  de  galette  de  biscuit  exécrable, 
'emplie  de  paille  et  de  terre,  ou  de  pain  d'orge,  f^es  cavaliers  portent  un 
^^^^ûiean  d'orge  à  leurs  chevaux.  Ils  ne  leur  donnent  à  boire  qu'une  seule  fois 
I^jour,  à  cinq  heures  du  soir.  A  quatre  heures  on  sert  aux  soldats  de  l'orge 
'^^^oillie,  et  aux  chefs  du  couscoussou. 

«  Les  troupes  n'ont  rien  à  faire  toute  la  journée,  seulement  de  temps  en 
^^'"^  les  chefs  essayent  de  les  former  à  la  manoeuvre  et  au  maniement  du 
ftuil. 

•«  liCs  Arabes  exécutent  assez  bien  la  charge  en  passant  par  tons  les  temps  ; 

5S 
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mais,  quanta  la  marche  et  au  port  du  fusil ,  ib  n'y  eniendent  ahiolMawnl  lîf  « ■ 
les  gamins  qui,  en  France,  jouent  au  soldat  dans  les  rues»  font 
l'eieidce  que  les  fantassins  et  les  cavaliers  d'Abd-el-Kader. 


*^ 


«  Depuis  le  moû  de  septembre  (1836)  seulement,  les  cavaliers  Anbes  pl^ 
tent  une  veste  et  des  culottes  rouges  à  la  turque.  Ils  jettent  par-dessus  un  hakk 
et  un  bemou;  leurs  pieds  sont  chaussés  de  babouches.  Us  ont  un  fusil, m 
sabre,  et  une  giberne  qui  contient  une  douzaine  de  cartouches.  JanoAis,  en 
aucun  temps,  en  aucun  lieu,  ils  ne  quittent  leur  giberne,  qui  pend  à  leur 
hanche  droite  au  moyen  d'un  baudrier  passé  autour  du  cou. 

«  Les  selles  de  leurs  chevaux  sont  en  bois,  recouvertes  d'une  rJiemise  de  ^"^ 

maroquin  ;  elles  sont  très-relevées  par  devant  et  par  derrière ,  et  le  cavalier  se  ^>^ 

trouve  en  qudque  sorte  emboîté  lorsqu'il  est  à  cheval.  Les  étriers  sont  très-  —^ 

courts  et  très-larges;  les  extrémités  en  sont  trcs-saillantes,  et  ils  s'en  servent  f  n 

pour  frapper  les  flancs  de  leurs  chevaux.  Ils  portent  cependant  des  éperons  stt\ 

qui  ne  sont  autre  chose  que  des  clous  en  fer  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  ^  -n 

avec  la  pointe  desquels  ils  grattent  les  flancs  du  cheval.  Les  chevaux  qui  ap-  ^  ^j 

partiennent  à  des  marchands  et  qui  sont  destinée  à  de  longs  voyages  sont  seuls  ^  g ^^ 

ferrés.  Ceux  d'Abd-el-Kader  ne  le  sont  pas. 

«  Le  cavalier  place  entre  la  selle  et  le  dos  de  son  cheval  six  ou  huit  couver- 
tures de  mauvais  drap,  pour  le  pri'server  des  blessures  que  le  bois  de  la  selle      ^M^EHê 
pourrait  lui  faire.  Malgré  cette  précaution ,  la  plupart  des  chevaux  arabes  ont    ^^^^i 
le  dos  éoorché.  Ils  ne  sont  jamais  étrillés  :  on  se  contente  de  leur  jeter  de  l'eau 
sur  tout  le  corps  lorsqu'on  les  mène  boire.  Ils  restent  nuit  et  jour»  conlinuel- 
lemenl  exposés  à  la  pluie,  au  froid,  au  soleil.  Aussi  les  chevaux  arabes  sonr^-^^^^ 
bien  vite  usés;  ils  ne  servent  pas  plus  de  six  ans. 

«  Les  fantassins  portent  un  gilet  de  laine ,  une  culotte  k  la  turque ,  une  vest  A  .^sr$ir 
noire  avec  capuchon  et  des  babouches.  Comme  les  cavaliers  ils  ont  une  giberor: 
et  un  fusil  ;  de  plus  un  couteau  pend  à  leur  ceinture;  les  plus  riches  y  suspeim 
dent  un  poignard,  des  pistolets,  et  des  yatagans. 

«  Au  camp,  comme  à  la  ville  et  au  désert,  les  Arabes  prient  six  fois 
jour  :  à  trois  heures,  à  six  heures  et  à  huit  heures  du  matin;  à  midi,  à  quai 
heures  et  à  huit  heures  du  soir. 

«  Des  marabouts,  en  se  tournant  vers  les  quatre  points  cardinaux,  appel- 
lent  les  fidèlos  h  la  prière,  en  criant  avec  une  voix  lente  et  grave  :  Dieu  et( 
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^f  H  Mahamei  esi  $on  praphèley  venes  leur  rendre  vos  hommages. 

«  Alors  un  marabout  récite  la  prière  dans  chaque  lente  ;  les  serviteurs  d'Abd- 

H*iUderse  rangent  m  ligne  droite  à  l'entrée  de  sa  tente.  Les  fidèles  oommeiK 

<^eot  pir  se  frotter  les  mains  et  la  figure  avec  la  poussière.  Ils  répondent,  en 

*'îocIiiiant,  à  tous  les  signes  de  salut  et  d'adoration  pour  l'être  suprême  que 

^t  le  marabout  :  Dieu  esi  grand.  Ils  embrassent  la  terre  en  témoignage  de  leur 

humiliation  devant  la  grandeur  de  Dieu.  La  prière  finie,  ils  se  lavent  les  mains 

^*  la  figure. 

«  Ils  ont  une  musique  militaire  qui  joue  trois  fois  par  jour  devant  la  tente 
d'Abd-el-Kader  :  k  midi,  à  quatre  heures  et  à  huit  heures  du  soir,  après  la 
prière.  Trois  musiciens  jouent  debout  du  hautbois;  trois  autres,  aussi  debout, 
frappent  avec  des  baguettes  sur  des  tambourins,  et  trois  autres,  assis  par 
^rre,  frappent,  avec  de  petites  baguettes,  sur  des  écuelies  couvertes  de  peau 
^bouc. 

«c  Leur  répertoire  musical  est  peu  varié  :  ils  ne  savent,  je  crois,  que  trois 
^Ârs,  dont  je  n'ai  jamais  pu  saisir  la  mélodie.  Lorsque  le  sultan  est  latigué 
^*^)tendre  la  musique,  il  fait  un  signe ,  et  les  musiciens  se  retirent. 

«  Chaque  chef  mène  à  sa  suite  un  serviteur  chargé  de  préparer  son  café. 
^^«s  cafetiers  dressent  une  tente  où  l'on  va  prendre  son  café  et  fumer  sa  pipe. 
I-^  tatMic  est  très-mauvais  et  vert  comme  la  chicorée.  » 

Aucune  femme,  pas  même  celle  du  sultan ,  n'est  admise  au  camp. 
«  Au  coucher  du  soleil,  Abd-el-Kader,  suivi  de  quelques  chefs  marabouts, 
'i>H>nta  achevai  et  se  dirigea,  accompagné  de  ses  trente  nègres,  vers  la  trate 
^e  sa  femme. 

€  Cette  tente  est  située ,  à  trois  quarts  de  lieue  au  sud  de  Mascara,  dans  uo 
^OdrcHt  où  Abd-el«Kader  possède  un  marabout  et  un  jardin. 

«  Les  chefs  qui  accompagnent  Abd-el-Kader  ont  aussi  des  tentes  sous  les* 
^luelles  habitent  leurs  femmes  avec  leur  père,  leur  mère  et  ceux  de  leurs  pa« 
v^nts  qui  ne  font  pas  partie  de  l'armée.  Cette  réunion  de  tentes  forme  une  es- 
f^èce  de  camp  de  femmes. 

«  La  tente  de  la  femme  d'Abd-el-Kader  est  noire,  tissue  de  poils  de  cha- 

Oieau.  Abd-el7Kader  est,  dit-on,  un  mari  très^moureux ;  sa  conduite  le 

prouve  :  il  n'a  pas  une  seule  concubine.  Sa  femme  est  fort  jolie  ;  sa  taille , 

s^te,  élancée,  qui  se  dessine  avec  grâce  sous  les  plis  de  son  bakk  retenu  avec 
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un  cordon  de  laine  en  guise  de  ceinture,  la  fait  distinguer  surtout  des  aulics 
femmes.  £n  général ,  les  Arabes  aiment  les  femmes  grasses,  puissantes  :  Abd- 
el-Kader  a  d'autres  goûts*  Ses  absences  nombreuses  pendant  trois  ou  quatre 
mois  ne  diminuent  aucunement  sa  tendresse  et  la  vivacité  de  ses  sentiments. 
Quand  nous  étions  sur  les  bords  de  rOuet-Mina,  il  envoyait  à  sa  femme  des 
paniers  de  fruits,  du  beurre,  du  miel,  et  les  provisions  les  plus  rares  et  les 
plus  succulentes. 

«  Elle  lui  a  donné  une  petite  fille  :  on  a  prétendu  qu'elle  était  accouchée 
d*un  garçon  le  jour  même  de  l'entrée  des  Français  à  Mascara.  Je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler;  si  réellement  Abd-el-Kader  avait  eu  un  fils,  les  Arabes  me 
l'auraient  dit. 

a  Pendant  la  nuit,  les  trente  nègres  veillent  à  ce  que  rien  ne  vienne  trou- 
bler les  amours  d'Abd-el-Kader. 

a  £n  leur  absence  du  camp,  des  soldats  de  l'infanterie  les  remplacèrent  au* 
tour  de  la  tente  du  sultan.  » 

Quand  les  Arabes  ont  épuisé  les  subsistances  et  les  fourrages  d'une  localité, 
ils  lèvent  leur  camp  et  le  transportent  ailleurs.  Voici  comment  s'opère  cette 
translation: 

«  Nous  fûmes  réveillés  de  fort  bonne  heure  par  le  chef  de  la  tente. 

«  —  Chiens  de  chrétiens  !  fils  de  chiens  !  levez-vous  ;  on  va  démolir  la  tente, 
car  le  sultan  a  ordonné  de  lever  le  camp. 

«  A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  que  les  piquets  et  la  toile  de  la  tente 
tombèrent  sur  Meurice  et  sur  moi.  C'est  une  des  mille  malices  et  des  mille 
agréables  plaisanteries  dont  les  Arabes  ne  cessaient  de  nous  régaler.  Ces  pro- 
cédés singuliers  affectaient  beaucoup  Meurice;  pour  moi,  j'ai  toujours  mani- 
festé la  plus  grande  indifférence,  et  je  crois  que  c'est  le  seul  moyen  d'en  impo^ 
ser  à  la  méchanceté  et  à  la  brutalité  des  Arabes.  Celui  qui  méprise  le  danger, 
qui  n'oppose  que  le  sang-froid  et  la  fermeté  aux  menaces,  finit  toujours  par 
obtenir  l'estime ,  presque  le  respect  de  ces  coquins ,  ce  qui  est  très-peu  flatteur« 
j'en  conviens,  mais  ce  qui  est  toujours  fort  utile  lorsque  votre  vie  dépend  de 
leur  bon  plaisir. 

«  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  k  nous  débarrasser  de  oeite  toile* 
Nous  ressemblions  à  deux  poissons  pris  dans  un  filet. 

«  Pendant  que  nous  cherchions  à  nous  dégager,  le  tambour  battaiL  11-  don* 
nait  le  signal  du  ^c^eil. 
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«   Quelques  moments  après  nous  entendîmes  un  second  roulement.  C'était 

le  signal  du  départ  de  Finfanterie.  Et  aussitôt  l'infanterie  se  mit  en  marche.  En 

temps,  les  chameaux,  les  mulets,  les  chevaux  de  bât,  s'approchèrent  des 

;.  On  remplit  des  paniers  jumeaux ,  tressés  avec  des  feuilles  de  palmiers 

Dai  v>s  9  des  objets  qu'on  voulait  emporter,  et  on  les  chargea  sur  ces  animaux. 

«c    Un  troisième  roulement  de  tambour  donna  l'ordre  aux  muletiers  et  aux 

oocMltBeteurs  de  chameaux  de  se  mettre  en  route  avec  des  bagages.  Nous  fûmes 

placées  ,  Meurice  et  moi ,  dans  le  milieu  de  ce  convoi ,  dont  Ben-Faka  était 

chargée  de  surveiller  tous  les  mouvements  pendant  le  voyage.  D'après  Tordre 

d*A.l>cl— el-Rader,  Ben-Faka  nous  lit  monter  chacun  sur  une  des  deux  mules  qui 

portent  les  cofires  du  sultan.  Les  matelots  italiens  furent  moins  bien  traités  : 

on  leur  donna  des  chameaux. 

«  Je  remarquai,  pendant  qu'on  transportait  les  bagages  sur  les  bétes  de 
somme,  huit  caisses  très-mal  fermées.  Elles  renferment  des  cartouches  et  for- 
ment la  réserve  d'Abd-el-Kader. 

*^  Lorsqu'on  lève  le  camp,  Abd-el-Kader,  qui  s'est  mis,  comme  tous  les 
-^■^^^os,  dès  trois  heures  du  matin  à  dire  ses  prières,  ne  cesse  de  prier  qu'au 
inoment  où  toutes  les  tentes  sont  abattues  et  où  ses  esclaves  n'ont  plus  qu'à 
P**^**  la  sienne. 

^  11  sort  alors  de  sa  tente,  s'éloigne  de  quelques  pas,  et  s'asseoit  sur  un 
^^ssin  de  soie;  les  marabouts  et  les  principaux  chefs  l'entourent.  Pendant  ce 
'^^'•^Ps  les  cavaliers  se  rassemblent  et  viennent  se  ranger,  Mouftar  à  leur  tête, 
*'*■'  un€  ligne  à  la  droite  d'Abd-el-Kader.  Les  trente  esclaves  nègres  se  placent 
*  ^  Souche,  sur  une  seule  ligne,  et  l'on  peut  juger  de  la  belle  ordonnance  de 
^**®  manoeuvre  par  cette  ligne  de  30  cavaliers,  faisant  face  à  une  ligne  de 
^^  hommes.  Ensuite  les  chefs  et  les  marabouts  montent  à  cheval,  et  dès  que 
les  bagages  sont  sortis  des  limites  du  camp  qu'on  abandonne,  un  esclave 
'  *^»ice,  tenant  par  la  bride  le  cheval  d'Abd-el-Kader  et  suivi  d'un  autre  esclave 
'^'^<it  le  tabouret  dont  le  sultan  se  sert  comme  de  marchepied  pour  se  met- 
tre e»^  selle. 


*  ^bd-el-Kader  a  plusieurs  chevaux,  mais  il  monte  de  préférence  un  cheval 

noir  cnagnifique.  Le  sultan  a  les  jambes  courtes  et  le  buste  très-long.  Ia  cou- 

luSA«  des  Arabes  d'avoir  les  étriers  très-peu  allongés  est  favorable  à  Abd-el- 

l9d^:eUe  empêche  de  voir  la  disproportion  de  ses  jambes  avec  le  reste  de 
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90DCor(M»;  M  tenue  k  cheval  esta  b  fois  gradeuie  ei  impotaale.  Ueti  le  meil- 
leur cavalier  que  j'aie  rencontré  parmi  les  Arabes. 

«  Dès  que  le  sultan  est  h  cheval,  les  chefs  donnât  le  signal  du  départ. 
neuf  musiciens  à  cheval  ouvrent  la  marche;  après  eux  viennent  huit  Arabesir 
portant  de  longs  fusils  dans  des  fourreaux  de  drap  rouge.  J'ai  demandé  souvi 
à  les  examiner,  mais  on  m'a  toujours  répondu  : — Ce  sont  les  annes  du  sultan 
un  chien  de  chrétien  comme  toi  est  indigne  de  les  voir. 

tt  Ces  huit  Arabes  sont  suivis  par  les  quatre  cavaliers  qui  portent  les  quai 
drapeaux  dont  j'ai  déjà  parlé. 

.   «  Après  eux,  au  centre  d*unc  ligne  de  cavaliers,  s'avance  Abd-el-Kader.  L^ 
trente  nègres  viennent  après  lui,  et  la  marche  est  fermée  par  le  reste  des  ca 
tiers  qui  suivent  pélc-mélc.  Les  Arabes  ne  se  mettent  jamais  en  roule  qu* 
moment  où  le  soleil  commence  à  luire. 

«  Ils  n'observent  aucun  ordre ,  aucune  discipline  dans  leur  marche. 
lorsqu'un  cavalier  ou  un  fantassin  aperçoit  un  arbre  fruitier  ou  une 
isolée,  il  se  détache  du  corps  dont  il  fait  partie,  et  court  dépouiller  les 
ches  de  l'arbre  ou  piller  la  tente. 

fc  Deux  mules,  plus  maigres,  plus  étiques  que  les  plus  misérables  chev 
de  fiacre,  attelées  de  la  façon  la  plus  bizarre,  traînent  la  triste  pièce  de  ca. 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  11  ne  se  passe  pas  de  jour,  lorsque  l'armée  est  en 
che,  qu'elle  ne  soil  renversée  trois  ou  quatre  fois  par  terre  ou  embourbée 
la  vase.  J'espère  bien  qu'wi  beau  matin  on  sera  obligé  de  l'y  laisser  enfcNÛ^. 
Ce  sera  une  bonne  fortune  pour  les  malheureux  canonniers.  Ce  seradunaoiKis 
beaucoup  de  fatigue  inutile,  et  ils  ne  se  brûleront  plus  les  mains  en  la  iàisM^il 
partir. 

«  Nous  quittâmes  donc  le  17  août  les  environs  d'Ël-Kaala ,  et  nous  arr>* 
vàmes  le  même  jour,  à  une  heure  de  l'après-midi,  dans  la  plaine  de  Moustla^' 
ganem  %  à  quatre  lieues  de  cette  dernière  ville. 

*  Moutlhaganem,  ville  située  à  six  lieues  de  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Cbelif« 
et  à  UD  quart  de  lieue  de  la  mer.  Elle  est  bâtie  sur  une  colline  assez  élevée,  et  te  trou  v<^ 
partagée  par  un  ravin.  Elle  est  entourée  d'une  enceinte  de  fortifications  en  mauv^^' 
état.  Plusieurs  forts  extérieur»  concourent  à  sa  défense.  On  comptait  autrefois  ^^°' 
Moustbaganem  19,000  habitants,  dont  la  majeure  partie  s'occupait  à  tisser  de»  ^'^ 
neries  eu  or.  I.a  population  indigène  est  bien  moins  considérable  aujourd'hui. 
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«  Ben-Faka  désigna  le  lieu  où  devait  être  assis  le  camp.  Il  est  spécialement 
diargé  de  ce  soin.  L'infanterie  y  parvint  la  première,  et  dès  que  les  bagages 
Forent  arrivés,  les  muletiers  et  les  conducteurs  de  chameaux  déchargèrent  les 
fardetux,  et  les  soldats  se  mirent  à  dresser  les  tentes. 

«  Les  Arabes  tournent  toujours  la  porte  de  leurs  tentes  du  c^  de  Test,  et 
ils  s'orientent  si  bien,  même  par  les  plus  mauvais  temps,  que  le  premier  soleil 
«fui  arrive  ne  manque  jamais  de  leur  envoyer  par  la  porte  ses  premiers  rayons. 
L*liabitude  leur  tient  lieu  de  science  et  les  amène  à  des  résultats  que  Thomme 
«avalisé  n'obtient  qu'après  d'assez  longues  études. 

«  Ben-Faka  surveille  lui-même  les  esclaves  qui  doivent  s'occuper  avant  tout 
^^  «Iresser  la  tente  du  sultan.  On  a  soin  d'en  arroser  les  abords. 

«  Pendant  qu'on  y  mettait  la  dernière  main,  les  sons  rauques  et  criards  de 
1a  musique  annonçaient  l'arrivée  d'Abd-el-Kadcr. 

«c  Lorsque  la  cavalerie  n'est  plus  qu'à  dix  minutes  de  chemin  du  camp,  les 
^^a^valiers  se  détachent  par  bandes  du  corps  de  la  troupe,  partent  au  grand 
S^tcip,  et,  quand  ils  ont  franchi  une  distance  de  trois  cents  pas,  tournent  bms- 
^I^^ement  leurs  chevaux,  reviennent  ventre  à  terre  vers  le  front  de  la  colonne, 
l-^Oant  Abd-el-Kader  couché  en  joue;  au  moment  où  ils  atteignent  le  sultan, 
^Is  détournent  un  peu  le  canon  de  leurs  armes,  et  les  déchargent  dans  les 
"1  ^  t^ihes  de  son  cheval. 

«  Ce  manège,  dont  le  but  est  de  rendre  à  Abd-el-Kader  les  honneurs  miK- 
^^tres  dus  à  son  rang,  dure  jusqu'à  son  arrivée  dans  le  camp.  Alors  le  reste  des 
^^\aliers  court  se  former  en  bataille  à  la  droite  de  la  tente,  pendant  que  les 
^*^nte  nègres,  à  gauche,  s'échelonnent  un  à  un  sur  une  même  ligne.  Le  corps 
^^  musique  remplit  l'air  de  ses  discordantes  symphonies,  et  le  bruit  du  canon^ 
^^^^nvoyé  de  collioe  en  colline  par  le  vent,  annonce  aux  tribus  voisines  l'arrivée 
^%i  sultan  dans  son  camp  ;  Abd-el-Kader  passe  au  milieu  de  la  haie  que  forme 

cavalerie,  promène  sur  ses  Arabes  un  regard  où  se  peignent  l'orgueil  et  le 
»tisme  du  chef,  et  fait  caracoler  son  cheval.  Deux  esclaves  armés  de  Ion- 
perches  soulèvent  les  coins  de  la  tente  ;  le  cheval  se  cabre,  remplit  l'air 
^«  sauvages  hennissements,  se  dresse  sur  ses  jambes  de  derrière,  et  s'avance 
^insi  tout  droit  dans  l'intérieur  de  la  tente,  foulant  sous  ses  pieds  les  tapis  qui 
^Umvrent  le  sol.  Cependant  Abd-el-Kader,  d'un  air  superbe  et  dégagé,  contem- 
l^le  ses  Arabes,  qui,  la  bouche  bcanle,  admirent  son  adresse  et  sa  grâce. 
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«  Dès  que  le  coursier  s'arrête,  le  zélé  Bcn-Faka  se  pnosteme  et  présente  se 
dos  en  guise  de  tabouret.  Un  esclave  emmène  le  cheval,  et  le  promène  devai 
la  tente  pendant  dix  minutes;  les  marabouts  et  les  principaux  chefs  entoorei 
Abd-el-Kader.  Mouflar  ordonne  aux  tambours  de  battre.  On  rompt  les  rang 
et  chaque  cavalier  va  attacher  son  cheval  devant  la  tente  que  les  gens  du  bagaf 
lui  ont  dressée. 

«  Les  chefs  des  tribus  voisines,  avertis  par  le  bruit  du  canon,  s'empresse 
de  venir  rendre  hommage  au  sultan.  Ils  entrent  pêle-mêle  dans  la  tente,  se  pr 
cipitent  vers  Abd-el-Kader,  qui  est  sur  son  canapé,  et  baisent  en  signe  de  re 
pect  et  d'obéissance  sa  main,  le  turban  formé  par  les  plis  de  son  haïck,  et  ■ 
des  coins  de  son  bemou.  Abd-el-Kader  fait  le  simulacre  de  leur  baiser 
main.  »  ^ 

Abd-el-Radcr  n'obtient  pas  une  soumission  entière  de  toutes  les  tribus, 
ne  l'obtient  même  pas  de  ses  plus  proches  parents,  dont  plusieurs  lui  odh 
lestent  le  pouvoir  dont  il  s'est  mis  en  possession.  —  M.  de  France  en  donne 
preuve  suivante: 

«  Les  mesures  énergiques  employées  par  le  sultan  contre  les  tribus  des  tm 
virons  ne  les  avaient  pas  entièrement  soumises;  elles  n'attendaient  que  l'occs 
sion  de  se  soustraire  à  sa  domination. 

<(  Un  marabout,  oncle  d' Abd-el-Kader,  s'ctant  déclaré  indépendant  et  aya= 
refusé  de  payer  l'impôt,  les  Béni-Flitas  et  les  Houledchérifs,  tribus  puissantes 
riches  et  nombreuses,  qui  occupent  une  partie  des  terres  arrosées  par  TOuf  i 
Mina  et  les  montagnes  environnantes,  se  rangèrent  sous  son  autorité,  dédi 
rèrent  qu'elles  ne  voulaient  plus  reconnaître  Abd-el-Kader  pour  sultan,  et  re 
fusèrent  positivement  de  lui  obéir. 

«  Le  sultan  envoya  de  nouveau  des  cavaliers  près  de  son  oncle  pour  récla 
mer  l'impôt.  Le  marabout  refusa,  et  écrivit  à  Abd-cl-Kader  : 

«  —  Tu  n'étais  rien  ici  avant  l'arrivée  des  Français;  tu  n'étais  rien  am 
d'avoir  conclu  la  paix  avec  les  chrétiens.  J'étais  plus  grand,  plus  poissan 
plus  saint  que  toi.  Depuis  que,  poussé  par  l'ambition  et  l'envie  de  la  doDÛna 
tion,  tu  as  traité  de  la  paix  avec  les  Français,  Abd-el-Kader,  tu  as  cbereiiés 
usurper  une  autorité  qui  ne  t'appartenait  pas.  C'est  aux  chrétiens  que  tu 
ton  élévation  et  ta  puissance.  Lorsque  tu  t'es  trouvé  assez  grand,  tu  as 
avec  les  Français,  et  aujourd'hui  tu  exiges  que  nous  te  reconnaissions 
sultan. 
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«  J'ai  toujours  été  plus  grand,  plus  puissant,  plus  saint  qœ  toi. 
«  Je  ne  te  reconnaîtrai  jamais  pour  sultan. 

«  Je  ne  Yeux  pas  payer  Timpôt  que  tes  cavaliers  sont  venus  me  demander 
^^  Um  nom.  » 

«  Cette  lettre,  dont  je  ne  me  rappelle  que  les  passages  les  plus  saillants» 

P>^odnisit  une  triste  impression  sur  Abd-el-Kader.  11  savait  qu'une  guerre 

^^le  serait  le  prélude  de  sa  ruine.  11  resta  plusieurs  jours  indécis  et  plongé 

<Iaiis  un  profond  abattement.  La  consternation  était  générale  dans  le  camp. 

^^iiaque  Arabe  entrevoyait  avec  effroi  le  jour  où  il  lui  faudrait  tourner  le  canon 

^^  son  fusil  contre  ses  frères.  Une  guerre  civile,  c'était  épuiser  les  forces  detf 

A.r:al)esau  profit  de  leurs  ennemis  ;  c'était  assurer  la  domination  prochaine  des 

•*' «suçais. 

«  Aussi  Abd-el-Kader  envoyait  courrier  sur  courrier  à  son  oncle,  et  l'enga- 
9011 1  k  se  soumettre;  mais  le  marabout  se  montrait  sourd  k  toutes  les  propo- 
se, ons  d'accommodement,  et  répondait  : 

<*  —  Abd-d-Kader,  j'ai  toujours  été  plus  grand,  plus  puissant,  plus  saint  que 


««  Jamais  je  ne  te  reconnaîtrai  pour  sultan; 
«^  N'envoie  plus  tes  cavaliers  :  je  ne  veux  pas  payer  l'impôt.  » 
«  Pendant  ces  pourpariers,  Abd-el-Kader  convoquait  toutes  les  tribus  des 
'^or>dsderOuet-Mina  et  du  Chéliff.  Les  Arabes  ne  voulaient  pas  se  mettre  en 
^^^stilité  avec  leurs  voisins.  A  peine  cent  cavaliers  répondirent-ils  à  son  appel, 
^^  lorsqu'ils  eurent  passé  une  journée  dans  le  camp,  ils  prirent  presque  tous  U 
^^â  te  ;  œui  qui  restèrent  furent  placés  au  milieu  du  camp  et  gardés  à  vue. 
«t  La  défection  commençait  déjà  k  gagner  les  troupes  régulières  du  sultan; 
profond  découragement,  une  amère  inquiétude,  régnaient  dans  chaque 
.  Plusieurs  tribus  menacées  par  les  cavaliers  d'Abd-^Kader,  répondirent 
elles  savaient  le  chemin  de  Mousthaganem,  et  que,  si  on  cherchait  k  les  in- 
^^iétcr,  elles  iraient  implorer  les  secours  des  Français. 

«  Abd-eK-Kader,  furieux,  voulut  étoufifer  sans  retard  ces  germes  de  révolte; 
*^  Ô  arrêter  les  principaux  chefs.  Quatre  d'entre  eux,  les  fers  aux  pieds,  res- 
^^«^ent  dans  le  camp  ;  quatre  autres,  la  chaîne  au  cou,  attachés  l'un  à  la  suite 
Taiitre,  furent  conduits  à  Mascara  et  jetés  dans  les  prisons  de  celte  ville. 
<  Le  sultan  était  encore  indécis,  ht  8  septembre  des  cavaliers  amenèrent 
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au  camp  neuf  juifs  qo'ib  avaient  enlevés  aux  environs  de  Mousthaganeni  :  fls 
portaient  aussi  les  tètes  de  trois  Turcs  qu*ib  avaient  massacrés. 

c  Ces  juifs  avaient  été  maltraités  cruellement  par  les  Ajabes;  ib  étaînl 
enchaînés  par  le  cou  l'un  à  l'autre;  leurs  pieds  étaient  sanglants  el  dédûiè 
par  les  pierres  et  les  ronces  de  la  route  ;  leur  corps  était  couvert  de  blessiires 
Conduits  devant  Âbd-el-Rader,  pour  échapper  à  la  mort  ils  eurent  reooun  m 
mensonge  (si  c'est  mentir  que  de  donner  le  change  à  un  ennemi  pour  ndwle 
sa  vie)  ;  ils  répondirent  au  sultan  que  lorsque  les  Français  s'étaient  readi 
maîtres  de  Mousthaganem,  ils  avaient  fui  cette  ville,  emmenant  avec  em 
leurs  familles  et  emportant  leurs  biens  à  Mascara. 

«  Mais  les  Français,  ajoutèrent-ils,  nous  forcèrent  de  retourner  à  Mooslbi 
ganem,  et  nous  cherchions  à  regagner  Mascara,  lorsque  les  cavaliers  nous  om 
arrêtés. 

«  —  Faites  venir,  répondit  le  sultan,  vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  biem 
et  retournez  à  Mascara.  Si  vous  obéissez,  il  ne  vous  sera  pas  fait  de  mal  : 
vous  n'obéissez  pas,  les  chaous  joindront  vos  tètes  à  celles  des  trois  Turcs. 

«  —  Abd-el-Kader  est  un  sultan  très-grand,  très-saint,  très-puissant;  no 
irons  à  Mascara  avec  nos  femmes,  nos  enfants  et  nos  biens. 

«  Pendant  deux  jours  (8  et  9  sept.),  les  trois  têtes  des  Turcs,  et  celle  c= 
soldat  français,  qu'avait  apportée  le  Garabas,  restèrent  exposées  devant  ■ 
tente  du  sultan.  Le  troisième  jour,  les  enfants  les  ramassèrent  et  s'amusèrai^ 
à  les  rouler  dans  le  camp;  enûn,  les  Arabes  les  jetèrent  hors  de  l'enceinte,  el 
les  oiseaux  de  proie  s'abattirent  sur  ces  restes  sanglants  et  infects. 

«  Le  10,  au  matin,  Abd-el-Kader  se  mit  en  marche  avec  toutes  ses  troupes 
et  sa  pièce  de  canon,  et  se  disposa  k  aller  attaquer  les  Béni-Flitas  et  les  Hod- 
ledchérifs.  Il  ne  laissait  qu'un  homme  par  tente  pour  garder  le  camp. 

«  Les  tribus  insurgées  s'attendaient  depuis  longtemps  à  une  attaque;  etta 
avaient  envoyé  dans  les  montagnes  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  trou- 
peaux. 

c  Le  sultan  les  trouva  réunies  et  toutes  prêtes  au  combat  sur  une  monta- 
gne assez  élevée,  qui  borde  la  plaine  de  Miliana,  au  marabout  le  plus  rapp*^ 
ché  de  rOuel-Mina  et  de  VOuel-ChéU/f. 

«  Le  combat  dura  toute  la  journée.  Nous  entendîmes  sept  ou  huit  coups  A 
canon  :  on  chargea  la  pièce  avec  des  pierres,  à  défaut  de  boulets.  Le  aoîr,  Abd 
el-Kader  rentra  au  camp  :  il  avait  perdu  douze  hommes,  et  ramenait  huit 


AfiD-£L-KAD£R.  4K3 

Je  n'ai  jamais  pu  avoir  de  rcnseigaements  posilifs  sur  Tissue  du  comiiat, 
nui  m^  la  coQStemalioo  des  troupes  et  la  tristesse  du  sultao  m'apphrent  assez 
qu^  bA  n'avait  pas  remporté  la  victoire.  » 


1836,  Abd-el-Kader  travaillait  à  amener  le  soulèvement  qui  a 
écl^ité  il  y  a  à  peine  un  mois;  dès  1836  il  songeait  à  relever  les  fortifi- 
caC^îons  de  Tékédemta,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  Tempire 
qti*il.  prétendait  fonder.  Voici  comment  il  s'exprimait  à  ce  si^et. 
U .  de  France  avait  été  conduit  près  du  sultan  qui  surveillait  lui- 
ni^me  les  travailleurs. 

^  Il  portait  un  vaste  chapeau  tressé  avec  des  feuilles  de  palmier  nain  ;  ks 
^^s  attachées  att  corps  du  chapeau  par  des  cordons  de  laine,  garnis  de  glands 
^  I^ine,  avaient  bien  trois  pieds  de  diamètre.  Le  chapeau  avait  un  pied  et 
<^n^  de  haut,  et  sa  forme  se  terminait  en  entonnoir  renversé. 

^>*^  ie  m'approchai  du  sultan. 

^  Il  me  salua  avee  sa  grâce  et  son  sourire  accoutumés,  et  nous  fit  signe  de 
"^^as  asseoir. 

^  —  A  en  juger  par  ses  ruines,  dis^e  à  Abd-el-Kader,  la  viUe  qui  s'élevait 
à  cette  place  a  dû  être  bien  grande  et  bien  florissante? 

«  —  Oui.  Elle  a  été  très-beUe  et  très-puissante  ! 

^  —  L'époque  de  sa  fondation  remonte-t-«lle  à  une  haute  antiquité? 

^  ' —  Tékédemtaest  une  viUe  très-ancienne. 

^  —  Penses-tu  que  nous  trouvions  des  pierres  avec  des  inscriptions? 

^  —  Vous  n'en  trouverez  pas.  Cette  ville  n'a  jamais  été  çkrétieniM  *. 

^  CTest  une  des  plus  antiques  cités  fondées  par  les  Arabes.  Les  sultans,  mes 

,  qui  avaient  fixé  leur  séjour  dans  Tékédemta,  commandaient  depuis 

ju  qu'à  Maroc. 

—  Quels  sont  donc  tes  projets,  en  remuant  ces  débris  et  en  jetant  les  foa- 
nts  de  cette  redoute  ? 


^ar  cette  expression  :  Tékédemta  n*a  jamais  été  chrétienne,  Abd-el-Kader  vou- 
dire  que  nous  ne  trouverions  aucune  trace  de  ia  domination  romaine  (avant 
aniin  )  parmi  ces  ruines.  Suivant  lui,  les  chrétiens  sont  le»  auteurs  des  inserip- 
•  laiiDet  du  Vieil-Arxew. 
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a ...  Je  veux  relever  cette  ville  et  la  rendre  plus  grande,  plus  florii 
qu'elle  n'a  jamais  été  sous  la  domination  des  sultans,  mes  ancêtres. 

a  D'abord  j'y  trouverai  un  rempart  assuré  contre  les  attaques  des  Fm 
puis,  lorsque  j'aurai  rassemblé  mes  tribus,  assuré  et  consolidé  la  "^gnift 
de  la  nouvelle  Tékcdemta,  comme  un  vautour,  je  m'élancerai  de  ce  nii 
abords  si  rudes  et  si  escarpés,  sur  les  chrétiens,  et  je  les  chasserai  ifi 
de  Bone,  d'Oran  et  de  toutes  les  places  dont  ils  se  sont  emparés. 

«  —  Tu  es  un  fou  de  nourrir  cette  espérance  et  d'entretenir  un  projet 
ridicule  qu'inexécutable.  Tu  ne  sais  donc  pas  toute  la  puissance  de  la  Fr 
Mais  notre  sultan  n'a  qu'à  dire  un  mot,  et  nous  traverserons  les  plaines, 
gravirons  les  montagnes,  et  nous  te  refoulerons  toi  et  tous  les  tiens  dans 
sert;  où  vous  irez  rôtir  au  soleil  comme  des  moutons  écorchés...  Va  I... 

«  —  Tu  es  bien  insolent  !  s'écria  Ben-About,  en  interrompant  bru 
ment  cette  magnifique  allocution,  car  tu  es  au  pouvoir  du  sultan,  et  les  ci 
ne  sont  pas  tous  restés  au  camp. 

«  Abd-el-Kadcr  souriait,  et  avait  l'air  de  me  prendre  en  pitié. 

(c  —  Tu  n'as  pas  besoin  de  me  rappeler  que  je  suis  prisonnier,  répondi 
fien-About.  Les  poux  qui  dévorent  mon  corps  me  le  rappelleraient  bien  ir 
je  l'oubliais  une  seconde;  mais  je  me  souviens  aussi  qu'Abd-el-Kadcr  n 
que,  tant  que  je  serais  en  son  pouvoir,  je  ne  serais  exposé  à  aucun  ma 
traitement. 

«  Le  sultan  m'a  donné  sa  parole.  11  est  grand,  il  est  bon,  il  est  généreu 
le  rengorge  pas,  Ben>About,  ce  que  je  dis  ne  te  regarde  en  aucune  façoi 
tous  les  Arabes,  Abd-eUKader  est  le  seul  grand,  bon,  généreux.  11  m'a  a 
qu'il  ne  me  serait  fait  aucun  mal,  et,  fort  de  sa  parole,  je  ne  crains  rien. 

a  Abd-el-Kader  me  regarda  en  souriant,  et  me  dit  : 

«  —  Les  chrétiens  sont  des  fous,  des  insensés  :  ils  veulent  s'emparer 
pays  qui  n'est  pas  à  eux,  et  en  chasser  l'Arabe  à  qui  il  appartient. 

tt  Si  le  chrétien  était  victorieux,  où  donc  irait  l'Arabe  ? 

«  A  vous  nos  plaines,  nos  silos,  nos  champs,  nos  troupeaux,  nos  monta( 
nos  tentes,  nos  chevaux,  nus  femmes,  nos  chameaux  ! 

«  Et  que  deviendra  le  pays  où  vous  êtes  nés?  pourquoi  l'abandonner  et  > 
là  où  vous  n'avez  que  faire,  là  où  Mahomet  a  placé  son  peuple? 

«  Ton  sultan  sait-il  monter  à  cheval  comme  Abd-el-Kader?  Ton  sultan  < 
aussi  grand,  aussi  saint  qu'Abd-el-Kadcr? 
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'Voiis  étendes  chiens  1  Tu  ne  pries  jamais  Dieu. 

^Uioore  si  vous  vous  contentiez  des  c6tes  d'Afrique;  si  vous  borniez  votre 
ipatioD  à  Alger,  Bone,  Oran,  je  pourrais  vous  soufirir  près  de  moi,  car  la 
n^r  KBe  m'appartient  pas;  je  n'ai  pas  de  vaisseaux.  Mais  vous  voulez  les  cdtes  et 
iroolez  encore  les  plaines,  les  villes  de  l'intérieur;  vous  convoitez  nos 
LEagnes. 

«  'Vous  êtes  des  fous,  des  insensés  ;  jamais  vous  n'atteindrez  l'Arabe  :  le  pied 
dD  sovi  cheval  est  plus  léger,  plus  sûr  que  celui  de  vos  chevaux.  Vous  mouf- 
d^  maladie  dans  nos  montagnes,  et  les  chrétiens  que  les  maladies  n'auront 

t.ués,  mes  cavaliers  leur  enverront  la  mort  avec  leurs  balles. 
^    Tu  le  vois,  ce  n'est  pas  nous,  mais  bien  vous  qui  êtes  des  fous  et  des 


ne  répondis  rien  à  cette  pompeuse  apostrophe.  Je  me  levai  et  jetai  un 
c^^**f*  €i'œil  sur  les  travaux. 

ouvriers  creusaient  un  fossé  autour  d'un  espace  de  terrain  de  qua- 
mètres  carrés;  ils  rejetaient  la  terre  à  l'endroit  où  devait  être  assise  la 
"^^^imte,  comme  nous  faisons  lorsque  nous  élevons  des  blockaus.  Ce  fort  était 
à  loger  une  gamiscm  pour  protéger  les  travailleurs,  et  les  Arabes  de*- 
t  s'y  retirer  la  nuit  pour  se  mettre  à  l'abri  des  hyènes  et  des  chakals. 
^  Cette  redoute  est  placée  sur  un  plan  incliné;  elle  est  dominée  par  les 
de  l'andenne  forteresse  et  par  un  mamelon ,  d'où  la  vue  plonge  dans 
^^  intérieur,  en  sorte  que,  sans  canons,  on  pourrait  forcer  la  garnison  à 
'*^^^^uer. 

^   -^près  ce  rapide  examen,  nous  primes  congé  du  sultan;  toujours  accom- 
^*^^^  par  le  nègre,  nous  allâmes  parcourir  de  nouveau  les  ruines  de  la  cita- 

« 
^^ .  de  France  résume  enfin  dans  un  dernier  chapitre  son  opinion 

*"  ^bd-el-Kader. 


jugements  portés  sur  le  sultan  me  paraissent  empreints  d'exagération. 

^^nt  à  toute  force  faire  d'Abd-el-Kader  un  grand  homme,  un  héros  recom- 

Me  par  les  qualités  les  plus  brillantes.  Tâchons  de  présenter  le  portrait 

*       personnage  sous  sa  véritable  face  et  dans  son  jour  le  plus  convenable. 

.▲kidrel-Kader  est  issu  de  race  arabe.  Il  est  de  la  tribu  des  Hachem.  Cette 
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tribu  esl  située  dans  le  sud  de  Mascara;  elle  est  des  plus  considéralile^  et  pos- 
sède des  troupeaux  magnifiques.  Une  partie  de  la  plaine,  un  jardin  et  un 
marabout  appartiennent  en  propre  au  sultan.  Ses  trois  frères»  que  j*ai  tus,  et 
dont  le  plus  jeune  a  dix  ans,  habitent,  ainsi  que  sa  femme,  cet  endroîL 

«  Le  sultan  est  encore  fort  jeune,  et  son  oncle  lui  conteste  et  dispute  son 
autorité.  Néanmoins,  malgré  sa  jeunesse,  les  embarras  que  lui  cause  la  râiel- 
lion  de  son  oncle,  et  les  désastres  que  les  troupes  françaises  lui*  ont  lait  éprou- 
ver, Abd-el-Kader  a  établi  chez  les  Arabes  sa  puissance  sur  des  bases  solides. 
La  paix  qu'il  est  parvenu  à  conclure  n'a  pas  peu  contribué  à  relever  les  ruines 
de  son  parti  et  k  accroître  son  influence  parmi  ses  partisans. 

«  Le  sultan  a  donné  des  preuves  de  courage  dans  les  premiers  assanls  qu'il  a 
eu  à  soutenir  avec  nos  troupes.  Depuis,  il  se  tient  toujours  à  une  demi-lieue  de  . 
la  mêlée.  Malgré  cette  inaction,  qui  n'est  sans  doute  que  de  la  pmdenoe,  less 
Arabes  ne  doutent  pas  de  sa  valeur. 

«  11  a  compris  qu'il  était  le  seul  homme  capable  de  rallier  les  tribus  di^ier^ 
sces  et  épouvantées  par  la  terreur  de  nos  armes.  Il  s'est  posé  comme  le  drapesv 
autour  duquel  devait  se  grouper  la  nationalité  arabe  menacée,  non  de  destracs 
tion  comme  il  le  pense,  mais  de  modifications  importantes  par  les  vainquent 
du  dey  d'Alger. 

«  Pour  accomplir  cette  œuvre  de  résistance,  pour  réunir  les  Arabes, 
fendre  et  disputer  pied  à  pied  les  contrées  qu'il  voudrait  ranger  sous  son  aul 
rite  après  la  défaite  des  envahisseurs  européens,  Abd-el-Kader  a-t-il  des  n 
sources  puissantes,  des  armes  terribles  k  sa  disposition? 

«  Je  répondrai  négativement  à  chacune  de  ces  questions. 

«  Ses  coffres  sont  épuisés.  Les  tribus  qui  consentent  k  payer  l'impdt 
])ayent  que  très-difficilement.  Ses  ressources  pécuniaires  sont  presque 
Ses  magasins  ne  renferment  ni  les  effets  d'habillement ,  ni  les  fusils,  les 
la  poudre,  suffisants  pour  équiper  et  armer  ses  troupes.  Ses  cavaliers  sont  ( 
partie  démontés.  Nos  soldats  ont  tué  beaucoup  de  chevaux ,  et  il  faut  au  mm 
attendre  quatre  ans  avant  de  pouvoir  se  servir  avec  fruit  et  utilité  d'un  cbeva 

«  Quelques  convois  de  loin  en  loin  apportent  de  Maroc,  dans  son  camp, 
provisions  de  tout  genre ,  mais  ce  sont  de  faibles  secours  k  côté  des  dépense^ 
immenses  qu'entraîne  un  état  de  guerre  permanent. 

«  Afin  de  mener  k  bien  l'entreprise  qu'il  a  conçue  et  dont  il  poursuit  1^ 
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avec  intdligence  el  activité ,  Âbd-el-Kader  emploie  avec  succès  les  qna- 
<lont  il  a  été  doué  par  le  Ciel,  et  il  en  tire  surtout  le  plus  grand  parti  pos- 


fierté ,  l'ambition ,  la  soif  du  pouvoir  et  de  la  domination ,  appuyées 
force  de  sa  volonté ,  son  adresse ,  sa  ruse ,  sa  dévotion  religieuse,  sont  les 
armes  que  le  sultan  met  en  usage  dans  la  guerre  qu'il  soutient  contre  ks 
^tm«-(ê«Jens ,  et  qu'il  présente  à  ses  sujets  comme  une  croisade  formée  dans  le  but 

r  les  ennemis  de  Mahomet  et  des  fidèles  croyants. 

^Abd-el-Kader  se  présente  aux  yeux  de  son  peuple  simple  da\ns  ses  vétementSy 

1  dans  sa  nourriture,  austère  dans  ses  mœurs,  rigide  dans  sa  dévotion, 

dans  les  négociations,  noble  et  fier  à  cheval ,  juste  et  inexorable  quand  il 

cnce  un  arrêt,  ennemi  déclaré  des  chrétiens,  vivant  de  ta  vie  nomade, 

les  peuples  pasteurs  dont  ces  tribus  sont  issues;  et  l'Arabe,  devant 

^*^>^a«mble  de  ces  qualités,  de  ces  pratiques,  de  cette  conduite  si  belle  aux 

de  Mahomet 9  courbe  la  tète  et  suit,  comme  poussé  par  la  main  du  pro- 

,  l'homme  habile  qui  Fentralne  au  combat ,  après  avoir  compris  et  flaUé 

"*^**"veilleusement  ses  instincts  et  ses  appétits. 

^>^     Alors,  avec  ses  quinze  cents  hommes  de  troupes  soldées,  quand  les  ba- 

^il^l-ons  français  débouchent  dans  la  plaine ,  Abd^l-Kader,  entraînant  les  tribus 

^  ^^  suite,  fort  de  huit,  quinze,  vingt  mille  Arabes,  se  précipite  du  haut  des 

^<^s:mtagnes ,  épiant  l'instant  favorable  pour  tomber  sur  les  derrières  de  ses  en* 


^^  Ce  coup  de  main  exécuté  avec  audace  et  impétuosité,  les  Arabes  rega- 
S^^vt  de  nouveau  leurs  défilés  inaccessibles,  et  attendent  une  occasion  favora- 
"^^^  pour  une  nouvelle  attaque. 

^  1^  le  sultan  est  pauvre,  ses  troupes n'(mt  pas  besoin  d'argent;  si  le  sultan 
'^  ^  pas  de  vivres ,  ses  soldats  mangeront  de  la  farine  de  gland  de  chêne;  ai  la 
"^^^^  est  mauvaise,  hommes  et  chevaux  endureront  les  plus  dues  épmives 
'^^^iJunément. 

«  Vous  le  voyez ,  votre  ennemi  résiste  à  vos  attaques  réitérées  par  sa  fini- 
^^^^té,  son  audace,  et  surtout  par  sa  fuite,  qu'il  est  impossible  de  prévoir  et 
^*^TFéter. 

«  L'Arabe  est  insaisissable  :  le  sultan  a  compris  ces  avantages;  ce  sont  ces 
^^^^tifs  qui  le  portent  à  entretenir  la  guerre.  Si  vous  voulez  le  vaincre,  l'attein- 
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dre  et  l'anéanlir,  déployez  des  forces  imposantes,  envoyez  beauGOup  de 
lerie,  et  surtout  n'accordez  ni  trêve,  ni  reposa  votre  ennemi;  luiroeles4e  sans 
cesse, ayez  des  troupes  en  réserve,  et  dès  qu'une  expédition  est  de  retour, 
mettez-en  une  nouvelle  en  route. 

«  Ce  n'est  pas  une  guerre  d'extermination,  c'est  une  guerre  forte,  pres- 
sante, qui  doit  amener  une  soumission  complète. 

«  Abd-el-Kader  m'a  toujours  dit  qu'il  chasserait  les  Français;  mais  ks 
Arabes  sont  fatigués  de  la  guerre ,  et  à  la  première  nouvelle  de  paix  ils  se  livrent 
à  des  réjouissances  qui  témoignent  assez  de  leur  impatience  et  de  leur  désir  de 
l'obtenir. 

«  Ainsi  donc,  jusqu'à  présent,  Abd-el-Kader  ne  doit  toute  sa  valeur  per- 
sonnelle qu'aut  dispositions  qu'il  a  apportées  en  naissant 

a  Son  esprit  n'est  pas  cultivé,  comme  on  a  bien  voulu  l'écrire.  Cest  un 
homme  ignorant;  il  connaît  le  Coran ,  mais  il  n'a  jamais  étudié  ni  les  lettres, 
ni  la  philosophie,  ni  les  sciences. Il  a  dû  retirer  quelque  profit  de  sonpëeri- 
nage  à  la  Mecque ,  mais  il  n'avait  que  huit  ans  lorsqu'il  accomplit  cette  pieaae 
expédition. 

«  Je  lui  ai  parlé  de  notre  gouvernement ,  du  roi ,  de  la  chambre  des  pairs, 
des  députés ,  il  n'a  jamais  compris  un  seul  mot  à  tout  ce  que  je  lui  disais  sur  ce   t 
sujet;  il  ne  concevait  pas  la  marche  de  notre  machine  administrative.  Il  est  ^ 
toujours  placé  au  point  de  vue  du  despotisme. 

a  Néanmoins  il  est  bon ,  généreux ,  et  possède  des  lumières  et  des  qualités^ 
bien  supérieures  à  celles  des  hommes  qui  l'entourenL 

«  Il  n'a  jamais  voulu  aller  à  Oran  pendant  la  paix,  de  peur  de  compromettre  mhi 
sainlelé  auprès  des  Arabes.  Milioud>Ben-Harrah,  commandant  de  la  cavalerie..  - 
est  son  ami  intime;  c'est  lui  qu'il  a  envoyé  dans  nos  quartiers  pour  tTêàU^é^m 
la  paix.  Son  premier  écrivain,  d'un  esprit  fanatique  au  dernier  point,  portan^m 
la  haine  du  chrétien  à  l'absurde  et  à  la  férocité ,  mais  intelligent,  a  beaaooojp  m 
d'influence  sur  lui.  Ben-About  et  Ben-Faka  sont  les  deux  serviteurs  sur 
quels  il  peut  le  (dus  compter. 

«  Il  ne  prêche  plus  la  mort  du  soldat  français  :  il  demande  des  prisonniei 

«  Un  jour,  je  l'engageai  à  persévérer  dans  ce  dessein  : 

a  —  Tu  devrais  faire  des  prisonniers  :  car  si  on  te  prenait  un  marabout 
qu'on  te  demandât  beaucoup  de  prisonniers  français  pour  s%  rançon ,  tu  ne 
pourrais  pas  l'échanger. 
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a  —  Qu'importe  !  je  rachèterais  avec  de  l'argent. 

a  —  Les  Français  ne  vendent  pas  les  hommes.  Tu  n*es  [)as  riche,  d'ail- 
leurs :  il  est  de  ton  intérêt  de  faire  des  prisonniers. 

«  —  Mais  les  chrétiens  ont  quelques  Arabes  seulement.  Je  veux  prendre  un 
général. 
«  —  Si  tu  parviens  à  t'emparer  d'un  général ,  que  diras-tu? 
«  —  Je  dirai  que  je  veux  pour  sa  rançon  Oran ,  ou  Bone,  ou  Alger,  ou  Mous- 
(haganem. 

«  —  En  admettant  qu'on  te  rendit  une  de  ces  villes ,  quel  en  serait  le  ré- 
sultat? 
«  —  J'aurais  une  ville. 

'<  — -  Le  lendemain ,  on  t'en  chasserait  comme  on  a  chassé  d'Alger  le  dey  qui 
y  "^nail. 

<<  A  bd-el-Kader  relève  aussi  le  courage  des  tribus  par  les  fausses  nouvelles 
Que  SOS  émissaires  répandent  dans  le  pays. 

^^   L.es  bruits  les  plus  absurdes  sont  accueillis  avec  faveur. 
^   ^*Ws  espions  ne  cessent  d'assiéger  nos  places  ;  il  est  instruit  de  nos  projets , 
de  toixs  nos  mouvements. 

^  Il  est  difficile  de  lutter  contre  un  ennemi  qui  a  de  son  côté  de  tels  avan- 
tages, 

^  Néanmoins  les  Arabes  savent  nos  forces,  notre  puissance ,  nos  ressources, 
noiro  ^^leur. 

^    Les  Arabes  apprécient  le  bien-être  matériel  que  nous  leur  apportons. 

*^  D'un  côté ,  un  ambitieux  de  talent  et  de  courage ,  debout  sur  la  monta- 
^^  y  appelant  à  lui  les  tribus  entourées  des  ruines  et  de  la  désolation  que  se- 
'^^^ïit  sur  le  sol  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 

^  De  l'autre, une  nation  opulente,  généreuse,  civilisatrice ,  les  appelant  à 
^^^  9  et  leur  offrant  en  échange  de  leur  amitié  et  de  leur  fidélité  la  richesse,  la 
^^■'ispcrité,  et  tous  les  progrès  matériels  et  moraux  accomplis  par  les  sociétés 
'^^^Hlcmes.» 
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Il  n'est  pas  toujours  aisé  en  Belgique  de  juger  avec  exactitude 
situation  parlementaire.  Le  pays  n'a  pour  cela  que  deux  moye 
d'appréciation,  les  discours  et  les  votes.  Or,  ni  les  votes,  ni  les  di 
cours  ne  reflètent  toujours  avec  fidélité  le  fond  de  la  situation. 

En  France,  où  l'esprit  est  en  dehors,  où  chaque  opinion  est  il 
patiente  de  se  montrer  au  grand  jour,  les  discours  peuvent  donn^^ 
une  idée  plus  complète  de  l'esprit  des  Chambres.  Le  caractère  belg^9 
est  moins  expansif.  Il  est  chez  nous  des  opinions  qui  consentent 
se  taire  souvent  et  longtemps,  ce  sont  les  opinions  les  plus  roodi 
rées.  11  arrive  de  là  que  d'autres  plus  prononcées  tiennent  dans 
discussion  une  part  plus  grande  que  celle  de  leur  influence  réell< 
et  que  les  discours  peuvent  se  ressembler  encore,  lorsque  déjà  VéU 
réel  des  opinions  est  modifié. 

Les  votes  peuvent  tromper  comme  les  discours.  Pour  le  pays, 
n'y  a  dans  les  votes  que  des  aiii  et  des  non;  là  encore  les  nuan( 
disparaissent.  Lorsque  la  démarcation  des  partis  est  peu  nette. 
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VœiesojHoioa»  modérées  possèdent  une  certaine  force  numérique, 

^*^st  cependant  dans  les  nuances  intermédiaires  qu'il  faut  chercher 

^^^  grande  partie  du  caractère  et  de  l'avenir  de  la  situation.  Tel 

^'M>n  est  peut-être  un  regret  plutôt  qu'une  hostilité  ;  tel  oui  peut 

rimer  plus  de  résignation  que  de  sympathie. 

Ces  causes,  auxquelles  il  faut  ajouter  la  manière  inexacte  et  tron- 

dont  beaucoup  de  journaux  rendent  compte  des  débats  des 

^bambres,  expliquent  comment,  à  quelques  lieues  de  Bruxelles,  et 

'  ^^^qu'à  certain  point  dans  le  public  de  la  capitale  même,  le  fond  des 

'^es  parlementaires,  malgré  leur  publicité  apparente,  est  souvent 

connu.  Aussi  n'avons-nous  été  guère  étonnés  d'apprendre  que, 

s  la  province  surtout ,  notre  manière  d'apprécier  l'état  actuel 

-s  opinions  parlementaires  ait  été  pour  quelques-uns  une  révéla- 

ioxi  inattendue,  et  qu'elle  ait  rencontré  chez  quelques  autres  de 

*i  1:1  crédulité  ou  des  doutes.  Le  contraire  nous  eût  surpris  davan- 

constatant  l'état  des  opinions  extrêmes  et  modérées,  catho- 
l&c^ties  et  libérales,  dans  la  Chambre  des  représentants,  nous  avons, 
IM>iir  évaluer  leurs  forces  respectives,  fait  généralement  abstrac- 
tion du  ministère.  Il  nous  reste,  pour  compléter  cet  aperçu,  à  par- 
ler aujourd'hui  de  la  position  parlementaire  du  cabinet  lui-même. 
Il  est  possible  qu'aux  yeux  du  public  les  discussions  n'aient  pas 
^iMore  signalé  une  différence  bien  notable  ni  bien  nette  entre  la 
P^^ition  actuelle  du  cabinet  et  celle  qu'il  occupait  il  y  a  quelques 
*^ojs.  Eq  réalité  cependant  cette  différence  existe,  et  elle  est  sé- 
""^^Ufte.  Depuis  un  an,  la  position  parlementaire  du  cabinet  est  mo- 
**ée  et  affaiblie. 

Ce  changement,  outre  les  modifications  qu'ont  subies  depuis 
^^^Ique  temps  l'esprit  et  la  composition  de  la  Chambre  elle-même, 
^  ^eux  causes  principales. 

I«a  première,  c'est  la  politique  suivie  par  le  ministère  pendant  la 
^*6ociation  du  traité  du  19  avril. 
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Personne  n*a  pu  se  dissimuler  les  fautes  commises.  Ceux  qui 
n*ont  pas  cru  que  Tadoption  du  traité  portât  atteinte  è  Thonneur 
de  la  Belgique  ^  ont  dû  s*avouer  cependant  avec  douleur  que  h 
politique  adoptée  avait  froissé  la  dignité  et  les  plus  hauts  intérêts 
du  pays.  Personne  n'a  pu  en  déguiser  les  conséquences  matérielles 
et  morales  ^  intérieures  et  extérieures.  Et  dans  ces  fautes  ^  il  a  été 
impossible  aux  hommes  les  plus  favorablement  disposés,  de  ne 
pas  reconnaître  le  défaut  de  caractère  et  de  prévoyance  du  ca- 
binet. 

Ce  passé  pèse  aujourd'hui  de  tout  son  poids  sur  le  ministère. 
Peut-être,  en  efFet,  quand  nous  serons  plus  avancés  dans  la  prati- 
que du  gouvernement  représentatif,  concevra-t-on  diflBcilement  ^ 
un  jour  que  trois  des  ministres  qui  avaient  concouru  à  la  politiques 
suivie,  aient  essayé  de  rester  au  pouvoir  après  qu'elle  avait  si  indu — 
bitablement  échoué.  Si  Tusage  a  établi  ailleurs  qu'une  administrationc 
se  retire  pour  des  erreurs  bien  moindres,  ne  serait-ce  point  qu^ 
l'expérience  a  appris  qu'il  y  a  des  antécédents  contre  lesquels  IaK 
dignité  du  pouvoir  ne  lutte  point.  Sans  doute,  après  les  obstade^^ 
qu'on  avait  créés  à  l'acceptation  du  traité,  il  fallut  du  courage  £ 
une  partie  du  cabinet  pour  essayer  d'en  amener  l'adoption.  Mais^ 
aux  yeux  du  pays,  c'était  en  quelque  sorte  le  courage  de  la  jè&S 
cessité  ou  celui  du  repentir,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  relèvent 
guère  un  gouvernement.  On  s'était  mis  dans  cette  pénible  position 
que  quelque  parti  qu'on  choisit,  il  y  avait  des  écueils  de  toute  part 
Renoncer  au  pouvoir,  en  restant  provisoirement  aux  affaires  jus — ' 
qu'après  l'acceptation  du  traité,  eût  été  la  conduite  la  plus  digne  eS^ 
la  plus  dévouée.  Une  considération  devait  surtout  être  d*un  gran^ 
poids  pour  les  ministres  de  la  couronne.  C'est  qu'il  importait  avant 
tout  que  la  royauté  fût  efficacement  couverte,  qu'aux  yeux  de  tous 
la  responsabilité  morale  de  tout  ce  qui  s'était  passé  fût  bien  réelle- 
ment et  bien  complètement  absorbée  par  le  ministère.  Or,  pour 
atteindre  ce  but,  il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  sûr  que  la 
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m         ^^  eabiiiet  Ainsi  entendu,  raccomplissement  de  ce  devoir,  quand 
f         foéme  il  eût  renfermé  l'aveu  des  erreurs  commises ,  n'eût  certai- 
'leiiieot  manqué  ni  de  dignité,  ni  d*élévation. 

La  seconde  cause  récente  qui  a  modifié  la  position  du  ministère 

devant  les  Chambres,  est  sa  recomposition.  Le  choix  dessucces- 

^^un  de  de  MM.  d'Huart  et  Ernst  a  eu  une  influence  défavorable. 

^  •   Raikem  fait  trancher  davantage  la  couleur  catholique  du  cabi- 

dans  un  moment  où  les  élections  ont  agi  sur  la  composition 

la  Chambre  en  sens  opposé,  et  il  n'apporte  en  compensation  au- 

appui  nouveau  au  ministère.  M.  Raikem,  au  su  de  tout  le 

''^onde,  est  homme  si  peu  politique  et  a  si  peu  de  goût  pour  la  lutte 

I^^i^lementaire,  que,  sous  tout  autre  rapport  que  son  opinion  catho- 

'^^t^e,  sa  présence  au  banc  des  ministres  n*est  pas  loin  d'équivaloir, 

I*c>iir  la  Chambre,  à  la  suppression  d'un  des  portefeuilles. 

I^  nomination  de  M.  Desmaizières  au  ministère  des  finances  a  eu 
'-^tt  caractère  différent.  C'est  encore  une  de  ces  brusques  conversions 
cit  depuis  quelques  années  on  a  redouté  trop  peu  l'effet;  car, 
K^epté  M.  Raikem,  d'ailleurs  trop  peu  désireux  du  pouvoir  pour 
ir  ce  genre  de  composition ,  il  n'est  presque  aucun  de  ceux 
qiA«,  depuis  son  entrée  au  ministère,  M.  de  Theux  a  appelés  à 
^■^çer  à  ses  côtés,  qui,  pour  s'y  asseoir,  n'ait  dû  abandonner 
^  ^Adque  chose  de  ses  principes.  Les  ministères  de  coalition  ou  de 
^^c^xicilialion  peuvent  avoir  leur  dignité  et  leur  force  ;  mais  pour  cela 
^1  Faut  que  les  partis  conciliés  soient  représentés  dans  le  cabinet  par 
^es  hommes  qui  tenaient  dans  leurs  rangs  une  position  distinguée  ; 
^l   ffaut  qu'il  y  ait  conciliation  entre  des  opinions.  S'il  n'y  a  de  coa- 
lisé que  des  individus,  que  les  ministres  eux-mêmes,  la  coalition 
^  lors  a  un  tout  autre  caractère  ;  elle  peut  n'être  plus  que  la  soumis- 
^ioo  pui*e  et  simple  des  uns  aux  autres,  et  la  répudiation  soudaine 
^^  peu  dignement  motivée  des  antécédenls  les  plus  notoires.  M.  Des- 
''^^izières,  sorti  de  l'opposition,  n'y  a  jamais  occupé  une  place  as- 
*^*  considérable  pour  s'être  trouvé  à  même  de  faire  la  moindre 
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condition  à  son  entrée  au  ministère^  et  surtout  pour  amener  rie 
qui  ressemblât  à  une  conciliation  de  partis.  Un  ministre  nouvea 
qui  se  met  dans  une  semblable  position^  commence  par  affaiblir  I 
cabinet  où  il  entre;  il  ne  peut  compter  que  sur  le  temps  et  $c 
de  grandes  qualités  personnelles  pour  se  relever  dans  l'avenii 
M.  Ernst^  avec  un  mérite  bien  supérieur  à  celui  de  M.  Desmaizière 
n'est  jamais  parvenu  à  surmonter  dans  Fopinion  des  Chambr 
la  déFaveur  qui  s'est  attachée  à  son  entrée  au  pouvoir.  M.  d'Huai 
a  été  plus  heureux,  mais  pour  cela  il  lui  a  fallu  à  la  fois  l'appui  if  u 
esprit  droit  et  judicieux  auquel  le  maniement  des  affaires  ava 
imprimé  une  progression  de  développement  qui  surprenait  tout 
monde  ^  et  surtout  Tinfluence  symimthique  d'un  de  ces  caraetèr 
ouverts  et  francs  avec  lesquels  il  n*y  a  pas  de  faute  personnelle  qii'c 
ne  finisse  par  réparer. 

L'origine  même  de  la  nomination  de  M.  Desmaizières  relève  pi 
la  capacité  gouvernementale  du  ministère.  Il  n'a  point  été  appei 
dans  le  cabinet  à  raison  d'un  mérite  spécial  ou  de  son  important 
politique.  Depuis  quelque  temps  les  intérêts  locaux  avaient  joué  v 
certain  rôle  à  la  Chambre,  et  cela,  en  grande  partie^  il  faut  le  dir 
])arce  que  les  intérêts  généraux  n'étant  pas  représentés  avec  assi 
de  vigueur  par  le  gouvernement ,  il  n'y  a  plus  assez  de  contre-poîc 
pour  balancer  les  tendances  naturelles  d'une  assemblée,  élue  soi 
des  influences  locales.  Au  lieu  de  lutter  contre  ces  tendana 
fâcheuses,  le  pouvoir  les  a  en  quelque  sorte  suivies  lui-mérai 
et  n'a  plus  vu  dans  la  législature  que  des  députés  de  provinces,  o 
tout  au  plus  des  Wallons  et  des  Flamands.  £t  comme  depuis  la  sorti 
de  M.  de  Muelenaere,  le  cabinet  n'avait  plus  aucun  membre  qi 
appartint  aux  Flandres  par  sa  naissance,  il  a  cru  que  pour  s'assure 
l'appui  de  la  législature ,  il  ne  lui  manquait  qu'un  ministre  flamaiid 
qu'il  le  lui  fallait  à  tout  prix.  La  nomination  de  M.  Desmaizières 
qui  a  d'abord  paru  inexplicable  à  beaucoup  de  personnes,  sembi 
ne  pas  être  due  à  des  considérations  d'un  ordre  plus  relevé. 
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L'effet  des  deux  causes  que  nous  venons  d'indiquer  a  surtout 
été  de  découvrir  aux  hommes  les  plus  modérés  les  côtés  foibles  du 
cabinet  que  jusqu'ici  les  uns  apercevaient  peu  ^  que  d'autres  eussent 
désiré  ne  pas  apercevoir.  L'absence  de  cette  fermeté  de  caractère 
et  de  cette  hauteur  de  vues  qui  font  la  base  de  la  capacité  gouver- 
nementale, est  devenue  impossible  à  méconnaître. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique,  à  nos  yeux,  dans  ce  change- 
onent,  ce  n'est  pas  précisément  la  guerre  plus  vive  dont  le  cabinet 
^^mUe  menacé  par  l'opposition,  c'est  que  son  ascendant  s'est 
amoindri  dans  l'esprit  des  hommes  de  diverses  couleurs  qui  sen- 
tent le  plus  vivement  les  besoins  du  pouvoir  et  en  sont  la  fèrce 
1^  plus  naturelle  dans  les  Chambres.  Une  opposition  de  21  voix 
^^  budget  des  affaires  étrangères,  alors  que  tout  le  monde  ap- 
prouvait l'érection  de  ce  ministère  en  département  séparé,  et  que 
toutes  les  réductions  de  quelque  importance  avaient  été  admises, 
^^^  un  fait  assez  nouveau,  surtout  si  on  remarque  que  dans  ce 
^otc  tout  politique  figurent  des  hommes  d'antécédents  très-me- 
^^rés  et  qui  depuis  le  congrès  ne  se  sont  jamais  rangés  dans  l'opposi- 
^^^n.  Mais  ce  qui  a  plus  de  portée,  c'est  que  le  cabinet  voit  diminuer 
^^  confiance  de  ceux  qui,  les  uns,  sous  l'influence  de  leur  mode- 
■*^tion  même,  les  autres  par  suite  d'une  sympathie  d'opinion  relî- 
Bieuse,  continuent  è  voter  avec  lui.  C'est  là  que  le  changement, 
^tioique  moins  apparent,  est  le  plus  remarquable,  et  en  même 
^•ïîps  le  plus  motivé.  Car  c'est  au  pouvoir  surtout  que  le  cabi- 
'^^^  a  manqué  dans  ses  actes  récents,  ce  sont  avant  tout  les  qua- 
">(és  gouvernementales  qui  lui  ont  fait  défaut,  c'est  la  dignité 
^^  pouvoir  qui  a  été  le  plus  compromise.  Il  est  naturel  que  ces 
^^tes  aient  fait  une  impression  profonde  sur  les  hommes  aux 
y^Ux  desquels  l'autorité  et  la  dignité  du  pouvoir  ont  le  plus  de 
^•^i^.  Il  en  est  d'ailleurs  qui,  en  reconnaissant  les  malheureux 
^^et8  de  la  politique  qu'on  a  suivie,  en  voyant  récemment  le  pays 
^'  près  d'un  abîme ,  ont  dû  sévèrement  interroger  leur  propre  con- 
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science  sur  les  conséquences  de  leur  appui  et  sur  les  résultats  que 
peut  entraîner  leur  silence. 

Aussi  le  changement  dont  nous  parlons  ne  s*est-il  pas  même 
borné  aux  diverses  nuances  du  parti  libéral.  Il  s*est  étenda  plus 
loin.  Sans  doute  M.  de  Tbeux  est  encore  la  naie  force  da  eabinet, 
car  c*e$t  le  seul  des  ministres  qui  ait  une  position  politique  et  s'ap- 
puie sur  une  opinion.  Mais  aux  yeux  de  eette  opinioa  même,  il 
n*est  plus  ce  qu*il  était  autrefois.  Elle  ne  peut  se  diMÛmiler  que 
précisément  à  cause  de  son  importance  prépondénaie  daos 
cabinet,  c'est  lui  qui  aurait  dû  prévenir  tout  ce  qui  s'ert; 
et  sur  qui  en  retombe  la  plus  grande  responsabilité  morale. 
d'ailleurs  antérieurement  au  traité^  M.  de  Tbeux  a 
déchoir  dans  l'esprit  de  ses  amis  politiques,  par 
grandes  foutes  que  puisse  commettre  tout  homme 
l'avenir,  celle  de  prendre  une  position  évidemment 
forces.  L'inexplicable  idée  qu'il  a  eue  d'être  le  chef 
roatie  en  même  temps  que  ministre  de  l'intérieur 
ceux  qui  le  soutenaient  avec  le  plus  de  sympathie 
prit  qui  lui  manquaient  ;  ce  qui  est  arrivé  depuis  n'a 
mer  la  justesse  de  leurs  appréhensions.  Aujourd'h 
descendre,  et  cédant  sans  doute  au  conseil  de  s^E^.w  4C»  ^ 
dévoués,  M.  de  Theux  s'est  décidé  à  se  dessaisir  de  l'un  de  ses 
portefeuilles.  Mais,  aux  yeux  d'un  parti,  le  prestige  d'un  nom 
rétablit  pas  d'un  jour  à  l'autre.  Pour  qui  s'est  élevé  trop  hanty 
peut  y  avoir  du  danger  même  à  redescendre.  Sans  contredit,  dans 
momens  décisifs  M.  de  Theux  peut  compter  encore  sur  l'appui  deto 
plus  grande  partie  de  l'opinion  catholique.  Mais  c'est  le  cathoUqoe, 
bien  plutôt  que  le  ministre  ou  l'homme  politique  qu'elle  soutient  eu 
lui.  La  sympathie  religieuse  subsiste,  les  autres  sont  affiublies.Ueii 
résulte  qu'on  vote  avec  lui  dans  les  circonstances  graves,  mais  qu'on 
ne  prend  guère  sa  défense,  qu'on  se  met  peu  en  peine  de  lui  ^rguer 
des  débats  fâcheux.  L'appui  qu'on  lui  prête  s'étend  de  moins  en 
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moins  à  ses  collègues  libéraux^  dont  la  situation  devient  chaque  jour 
plus  pénible.  Aussi  est-il  visible  qu'ils  le  sentent^  et  que  chacun 
d'eux  cherche,  en  abdiquant  le  rôle- de  ministre  peur  celui  d'admi- 
nistrateur^ à  s'isoler  dans  les  affaires  de  son  département  et  à  ré- 
^i^ir  autant  que  possible  le  cercle  des  difficultés  où  il  pourrait  se 
trouver  compromis. 

La  marche  du  gouvernement  doit  nécessairement  se  ressentir  de 
<^tte  attitude.  La  position  affaiblit  les  actes  ;  les  actes  à  leur  tour 
^ennent  affaiblir  la  position.  C'est  ce  qu'attestent  le  peu  de  faits 
Parlementaires  où  le  cabinet  est  intervenu  depuis  l'ouverture  de  M 
*««sion.  A  chaque  pas  on  remarque  l'envie  de  s'effacer,  le  désir  d'évi- 
ter une  attitude  décidée,  d'éluder  une  responsabilité  politique,  des 
^^pédients  pour  suivre  la  majorité  où  elle  se  porte ,  au  lieu  de  la 
^^ider  et  de  la  former  soi-même. 

Dès  la  vérification  des  pouvoirs,  on  a  vu  le  ministère  redouter 
^e  se  dessiner.  A  propos  de  l'élection  de  Termonde  qui  présentait 
^•n  intérêt  de  parti,  interrogé  sur  la  question  peu  compromettante 
^«  savoir  comment  il  entendrait  dans  l'exécution  les  conclusions  de 
'^  commission ,  s'il  croirait ,  dans  le  cas  où  elles  seraient  adoptées 
P^r  la  Chambre,  devoir  convoquer  les  électeurs  pour  un  scrutin  de 
*^llotage  ou  pour  une  élection  entière,  il  s'est  refusé  à  répondre,  se 
'^nifermant  dans  cette  singulière  déclaration  :  que  le  gouvernement 
^^  savait  pas  encore  ce  qu'il  ferait. 

Dans  la  formation  du  bureau,  les  candidats  du  ministère  l'ont 
^'ï^porté,  non  par  le  vote  compacte  d'un  parti  qui  les  appuyait, 
**^ais  par  ce  qu'on  appelle  en  France  un  expédient  de  bascule.  Pour 
^  nomination  du  président ,  le  ministère  a  voté  avec  les  libéraux; 
P^ur  les  vice-présidents,  avec  les  catholiques. 

l^  budget  des  voies  et  moyens  porte  l'empreinte  des  mêmes  hé- 
•'Ulions.  On  a  craint  de  le  mettre  complètement  en  rapport  avec  les 
^^penses.Ilcn  résulte  que  chaque  jour  dans  la  discussion  on  s'exhale 

^*^  plaintes  sur  la  situation  financière,  que  des  idées  exagérées  s'ac- 

i.i 
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créditent  sur  la  nécessité  des  réductions^  que  le  ministère  échoua 
quand  il  les  combat^  et  qu'il  n*est  pas  impossible^  perspective 
malheureuse^  que  le  budget  de  la  guerre  et  notre  organisatiova 
militaire  subissent  cette  influence. 

Pour  le  budget  des  afl^aires  étrangères^  le  ministère  a  reconn^  :m 
qu'il  y  aurait  eu  danger  pour  lui  à  vouloir  prolonger  plus  lonfE^ 
temps  la  réunion  des  deux  portefeuilles.  Mais  au  lieu  de  prend^^ 
une  position  nette  ^  de  se  présenter  franchement  aux  Chambr^-i^ 
avec  un  sixième  ministre^  après  avoir  craint  des  difficultés  m 
l'on  restait  cinq^  on  en  a  redouté  d'autres  si  l'on  était  six,  et  l\ 
a  pris  le  parti  de  ne  se  présenter  ni  cinq  ni  six^  mais  de  laisser  te 
Chambres  décider  la  question,  soumettant  ainsi  la  couronne  à  n'exer- 
cer le  droit  constitutionnel  qu'elle  possède  de  nommer  des  minis- 
tres qu'avec  l'autorisation  préalable  des  Chambres,  et  proposant 
d'autre  part  à  celles-ci  d'allouer  un  budget  à  un  ministre  inconnu. 

Le  gouvernement  juge  qu'il  y  aurait  utilité  à  allouer  certains 
lirais  de  représentation  au  ministre  des  afi^aires  étrangères,  qui  a 
vingt-et-un  mille  francs  de  traitement,  à  côté  de  l'ambassadeur  bot 
landais  qui  en  a  soixante  mille.  On  porte  donc  au  budget  des  affai- 
res étrangères  un  article  intitulé  frais  de  représentation,  mais  au 
lieu  de  déterminer  l'allocation,  on  laisse  le  chiff^re  en  blanc,  comme 
une  espèce  de  tronc  ouvert  aux  propositions  des  âmes  charitables 
de  la  Chambre.  Il  arrive  que  dans  la  Chambre  personne  n*a  la  cha- 
rité de  faire  à  ce  sujet  l'office  du  ministère.  L'on  n'en  parle  plus^  et 
le  gouvernement  semble  satisfait  de  voir  l'intitulé  sans  chiffre  se 
glisser  furtivement  dans  le  budget. 

Cette  crainte  de  se  compromettre,  de  se  charger  d'une  respon- 
sabilité quelconque,  est  portée  si  loin,  que  le  ministre  des  finances, 
non  content  de  se  mettre  dans  son  ministère  derrière  les  diverses 
commissions  qu'il  crée,  a  déjà  à  deux  reprises  fait  convoquer,  aa 
sein  de  la  Chambre  même  ^  une  ancienne  commission  parlensen- 
taire  aujourd'hui  sans  pouvoirs,  pour  savoir  si  elle  approuvait  une 
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mesure  administrative  à  prendre  ou  un  projet  de  loi  à  présenter. 
Ne  plus  se  borner  à  l'intervention  des  Chambres  dans  la  discussipD 
des  lois  et  dans  le  contrôle  des  actes  accomplis  de  Tadministration, 
mais  demander  l'approbation  préalable  de  leurs  délégués  pour  un 
projet  de  loi  qui  n*est  pas  encore  présenté,  ou  pour  une  mesure 
administrative,  c'est  singulièrement  comprendre  les  pouvoirs  que  la 
constitution  défère  à  la  couronne^  et  qu'assurément  elle  n'a  pas 
^>^  assez  étendus  pour  que  les  ministres  eux-mêmes  doivent  les 
•^^indre. 

^''esprit  qui  préside  aux  actes  inspire  naturellement  aussi  les  pa- 

'^'^s.  Ainsi,  l'on  demande  à  M.  Desmaizières  quels  sont  les  prin- 

^'Pcs  commerciaux  qu'il  se  propose  de  suivre  comme  ministre 

^^s  finances,  lui  qui  a  si  souvent  combattu  ceux  de  ses  collègues. 

^^   à  cette  question  qui  dans  tout  gouvernement  représentatif 

^^■"iterait  une  explication  claire  et  franche,  le  ministre  répond 

P^^  cette  phrase  énigmatique  dont  il  serait  sans  doute  aussi  embar- 

i^ssé  que  ses  auditeurs  de  déterminer  le  sens  :  •>  Mon  système  est 

^^lui  d'une  réciprocité  raisonnée,  basée  sur  les  intérêts  généraux 

^^  pays,  n 

Ces  allures  évasives,  cette  politique  d'échappatoire  semblent  telle- 
'^^ot  naturelles  et  inhérentes  à  la  position  du  cabinet,  qu'on  dirait 
^Ue  lui-même  se  doute  peu  de  ce  qu'elle  a  d'anormal;  il  va  jusqu'à 
^  réduire  en  système.  La  traduction  la  plus  claire  des  réponses  faites 
^  ceux  qui  interrogeaient  les  ministres  sur  la  nature  de  l'homogé- 
néité qui  avait  pu  s'établir  entre  les  éléments  divergents  du  cabinet, 
^*esi  que,  selon  M.  de  Theux,  le  cabinet  n'a  pas  de  politique  com- 
mune, pas  de  vues  ni  de  principes  arrêtés  à  l'avance,  et'que,  selon 
V.  liVillmar,  il  n'en  a  pas  besoin. 

Le  laisser-aller  et  la  naïveté  de  pareils  aveux  prouvent  réellement 
qne  le  mal  n'est  pas  sans  profondeur;  car  ces  doctrines,  dans  la 
bouche  des  ministres ,  n'est-ce  pas  le  gouvernement  qui  s'abdique 
Itti-même?  Avec  de  telles  idées,  il  n'y  a  plus  de  cabinet,  il  n'y  a  plus 
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de  gouvernemenl^  il  n'y  a  plus  de  ministres,  ni  d'action  goi 
mentale  ;  et  comme  il  faut  bien  que  le  pouvoir  se  réfugie  c 
part,  il  tombe  alors  tout  entier  dans  des  assemblées  flolb 
sans  guide,  dont  les  ministres  ne  sont  plus  que  les  administi 

Est-il  possible  que,  dans  un  gouvernement  représentatif, 
nistère  puisse  se  soutenir  autrement  que  par  ses  principe 
ques?  M.  Willmar  ne  s'aperçoit-il  pas  que  la  faiblesse  de  sa  | 
résulte  précisément  de  ce  qu'il  n'a  pas  d'attitude  politique 
conséquent  pas  d'amis  politiques  qni  puissent  le  défendre  ce: 
adversaires  qu'un  ministre  a  toujours?  A-t-il  pu  croire  qu 
(pi'il  a  réussi  quelquefois  à  avoir  l'appui  des  adversaires  de  i 
lègue  de  l'intérieur,  une  situation  si  bizarre  où  une  partie  ( 
net  serait  soutenue  par  les  ennemis  de  l'autre,  avait  des  cha 
durée ,  et  pouvait  servir  de  base  sérieuse  à  une  existence  ] 
rielle  ? 

Un  ministère  sans  vues  arrêtées,  sans  principes  comm 
s'appuyant  dès  lors  plus  sur  une  opinion,  n'aurait  pour  se  i 
que  le  secours  des  intérêts  locaux,  des  relations  perso 
d'individualités  divergentes,  dont  les  exigences  s'accrottri 
raison  même  du  peu  de  liens  naturels  qui  les  unissent  i 
voir.  Forcé,  pour  conserver  des  appuis  si  précaires,  de  mén 
susceptibilités  les  plus  opposées,  il  n'échapperait  à  d'ignoble 
séquences  qu'en  se  condamnant  à  la  plus  stérile  inaction. 

Le  gouvernement  a  tort  d'oublier  si  tôt  l'expérience  récei 
a  faite.  La  marche  qu'il  a  suivie,  il  y  a  un  an,  n'était-elle  p; 
sultat  de  l'absence  d'une  politique  franche  et  commune  du  • 
Divisé  au  fond ,  il  a  craint  de  se  l'avouer  à  lui-même.  On 
au  jour  le  jour,  on  s'est  mis  d'accord  par  des  moyens 
des  atermoiements,  se  paralysant  l'un  l'autre,  abdiquai 
action  sur  les  Chambres  qu'on  devait  guider,  et  les  aban( 
aux  hasards  de  toutes  les  influences  et  de  tous  les  entrain 

L'altitude  du  cabinet  est  d'autant  plus  fâcheuse  aujoi 
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qu  elle  arrête  ou  relarde  uo  pro^jrès  heureux  qui  est  dans  les  ten* 
dances  du  moment.  Depuis  quelque  temps,  les  opinions  se  sont  mo- 
difiées. Beaucoup  d'illusions  contraires  au  pouvoir  se  sont  dissipées. 
La  modération  politique  a  fait  des  progrès,  mais  les  opinions  modé- 
rées ne  sont  pas  encore  toutes  des  opinions  gouvernementales.  Pour 
qu*elles  franchissent  ce  pas,  ne  leur  faut-il  pas  au  moins  Taide  du 
pouvoir  lui-même?  Qui  ferait  des  progrès  dans  la  voie  du  pouvoir, 
si  lui-même  Tabandonnait?  Qui  deviendrait  gouvernemental,  si  le 
gouvernement  lui-même  ne  Tétait  pas? 

Pour  rappeler  un  exemple  récent,  il  n'y  a,  pour  le  ministère,  dans 
les  gouvernements  représentatifs,  pas  de  droit  plus  certain  et  plus 
naturel  que  celui  de  déplacer,  pour  dissentiments  politiques,  des 
fonctionnaires  qui  exercent  une  influence  politique.  Mais  comment 
Aire  comprendre  et  soutenir  ce  droit,  si  le  cabinet  proclame  que  lui* 
même  n'a  pas  besoin  d'une  politique  commune?  Comment  faire  ad- 
mettre la  nécessité  de  l'homogénéité  politique  dans  les  rangs  infé* 
rieurs  de  l'administration,  lorsqu'elle  n'existe  pas  au  sommet?  Il  n'y 
ft    rien  d'humiliant  pour  les  fonctionnaires  dans  la  nécessité  de 
îei  accord,  quand  la  politique  du  cabinet  étant  avouée  et  connue 
l'avance,  il  leur  est  possible  de  faire  leur  choix  et  de  connaître  la 
K>sition  qu'ils  acceptent.  Mais  cette  position  que  devient-elle  si  le 
gouvernement  exige  leur  sympathie  pour  des  principes  qu'il  n'avoue 
las  ou  qui  n'existent  pas,  qui  dépendent  chaque  semaine  d'une  ré- 
olution  du  cabinet,   qui  peuvent  être  aujourd'hui  le  mouve- 
nent ,   demain  la  résistance;  quand  les  ministres  sont  arrivés  au 
mouvoir  sans  s'informer  des  intentions  de  leurs  collègues,  et  que 
chacun  a  devers  soi  sa  poUtique  personnelle?  Lorsque  le  gouverne- 
cnent  a  renoncé  à  s'appuyer  sur  des  principes  qui  aient  quelque 
Bxité,  il  lui  devient  difficile  plus  tard  de  motiver  une  attitude  plus 
ferme;  comme  on  s'attend  à  le  voir  transiger  sur  tout  et  avec  tous, 
quand  arrive  le  Jour  où  il  est  forcé  à  une  action  quelque  peu 
énergique,  on  refuse  de  croire  au  principe  qu'il  invoque;  si  alors  il 


483  REVUE  NATIONALE. 

a  froi«sé  des  intérêts^  s'il  a  heurté  une  opinion,  i*irritation  s'aeerotU^ 
en  raison  même  de  sa  faiblesse  antérieure  qui  ne  faisait  pas  prévoir-^ 
tant  de  hardiesse,  et  du  peu  d'autorité  des  principes  qui  pouvaient  ^ 
en  légitimer  la  nécessité. 

Ainsi  les  principes,  les  actes  et  les  antécédents  du  cabinet 
nuisent  également  aujourd'hui.  En  le  laissant  en  face  d'une  opposî 
tion  plus  active,  ils  ont  ébranlé  l'appui  des  hommes  modérés  e 
gouvernementaux  qui,  quelqu'effort  qu'ils  fassent  sur  eux-mêmes^ 
ne  peuvent  entourer  d'une  vive  sympathie  un  pouvoir  qui  lutte  e 
quelque  sorte  contre  sa  cause  et  se  fait  son  propre  adversaire, 
cabinet  vient  de  donner  dans  les  deux  élections  du  19  décemb 
dernier,  une  preuve  de  la  manière  dont  à  cet  égard  il  apprécie  lui — 
même  sa  position.  Bien  que  son  attitude  ne  se  soit  pas  ouverte- 
^lent  dessinée,  personne  n'a  ignoré  que  ses  préférences  n'ont  pas 
été  pour  ceux  dont  la  position  et  les  antécédents  garantissaient 
et  les  principes  gouvernementaux  et  la  modération ,  mais  pour 
d'autres  dont  la  conduite  politique  est  encore  une  énigme  dans  l'a- 
venir et  n'avait  pas,  dit-on,  dans  le  passé  de  grands  titres  à  la 
faveur  du  pouvoir.  Le  cabinet  semble  ainsi  se  résigner  à  asseoir 
son  avenir  sur  les  sympathies  d'opinion  religieuse,  à  l'exclusion  des 
autres  sympathies  politiques. 

La  nomination  dun  sixième  ministre  vat-elle  apporter  de  gran- 
des modifications  à  l'état  actuel  des  choses,  est-elle  destinée  à 
exercer  sur  l'avenir  du  ministère  une  influence  bien  nouvelle? 
JNous  en  doutons.  £t  voici  nos  motifs. 

Un  ministère  de  conciliation  entre  les  deux  opinions  catholique 
et  libérale  est  bien  le  cabinet  naturellement  indiqué  par  la  situation 
actuelle.  Cependant  les  essais  de  ministère  de  coalition  qu'on  a  feits 
jusqu'aujourd'hui  nont  rien  concilié,  et  la  division  des  deux  opinions 
se  dessine  plus  nettement  qu'auparavant.  Il  en  sera  probablement 
ainsi  tant  que  M.  de  Theux  conservera  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
sa  position  absorbant  celle  de  ses  collègues  libéraux,  aux  yeux  des 
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hommes  de  leur  couleur.  Or,  nous  ne  croyons  pas  que  ni  M.  de 
Theux  ni  ses  amis  politiques  comprennent  assez  les  intérêts  de  leur 
opinion,  pour  se  contenter  d'une  autre  position  dans  le  cabinet.  Au 
fond  cependant  la  question  d*nn  ministère  de  conciliation  est  là 
tout  entière.  Cela  étant,  le  ministère  aura  beaucoup  de  peine  à  se 
recruter  aujourd'hui  dans  les  rangs  de  l'opinion  libérale  d'un  homme 
de  quelqu'influence.  S'il  y  parvenait,  il  y  aurait  probablement  au 
l>out  de  quelque  temps  un  ministre  de  plus  qui  partagerait  le  rôle 
si  peu  enviable  aujourd'hui  de  MM.  Nothomb  et  Willmar,  et  la  si- 
tuation du  cabinet  n'aurait  pas  subi  de  modification  durable  ni 
réelle. 

Prendre  un  parti  contraire,  renforcer  la  couleur  catholique  du 
ministère,  ce  serait  augmenter  et  dans  les  Chambres  et  dans  le 
pays^  les  forces  de  l'opposition  libérale.  Peut-être  aussi  ne  serait-il 
pas  aisé  aujourd'hui  de  trouver  dans  cette  opinion  un  ministre  qui 
n'eût  pas  à  renoncer  à  quelques-uns  de  ses  antécédents  les  plus  ré- 
cents, et  qui  ainsi  ne  débutât  pas  par  apporter  encore  une  fois  au 
cabinet  la  fâcheuse  influence  d'une  position  fausse.  A  tout  prendre 
cependant,  et  à  ne  voir  que  l'intérêt  du  ministère,  peut-être  est-ce 
la  meilleure  ressource  qu'il  ait  aujourd'hui.  Si  ce  n'est  pas  le  moyen 
d'édifier  pour  un  avenir  bien  éloigné,  peut-être  serait-ce  après  tout 
celui  de  se  faire  une  existence  plus  digne  et  par  cela  même  plus 
forte.  La  lutte  serait  plus  vive ,  on  aurait  des  adversaires  plus  nom 
l>reijx  et  plus  décidés,  mais  aussi  on  réchaufferait  peut-être  les 
^ynapathies  et  le  zèle  d'une  partie  de  ses  défenseurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
"ne  telle  détermination  aurait  quelque  chose  de  hardi  et  d'extrême 
^ni  s'accorde  peu  avec  les  antécédents  du  cabinet,  et  pourrait  en 
■"cndpe  la  réalisation  difficile. 

^c  qui  est  vraisemblable ,  c'est  la  prolongation  du  statu  qtio 

^  1^  position  ministérielle,  sauf  l'efi^et  temporaire  de  l'adjonction 

***^  ou  deux  noms  nouveaux ,  l'influence  des  circonstances  impré- 

^^s  qui  peuvent  surgir,  et  celle  des  fautes  de  l'opposition ,  sur  les- 
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quelles  un  ministère  a  toujours  quelque  peu  raison  de  compter. 

Cette  prolongation  a  des  inconvénients ,  que  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  ;  nous  sentons  ce  qui  manque  au  cabinet  ;  on  peut  crain- 
dre sans  cloute  que  la  faiblesse  même  de  sa  position  ne  rende  son 
existence  désormais  bien  stérile  pour  le  développement  du  pays  cf 
pour  raffermissement  du  pouvoir  ^  et  cependant  nous  n'appelons 
pas  aujourd'hui  sa  chute  de  nos  vœux.  A  nos  yeux.  le  renversement 
d*un  ministère  est  peu  de  chose  ^  l'important  est  au-delà. 

En  dehors  d'un  ministère  de  conciliation  ^  dont  nous  regardons 
aujourd'hui  les  di£Qcultés  comme  à  peu  près  infranchissables^  il  ne 
reste  après  le  cabinet  actuel  que  la  possibilité  d'un  ministère  libé- 
ral .  Sagement  composé^  un  ministère  libéral  est  praticable  dès  aujour- 
d'hui. Toutefois^  de  l'aveu  de  ses  diverses  nuances,  le  parti  libéral 
avance  vers  sa  maturité^  mais  il  n'y  est  pas  parvenu  encore.  Et  comme 
en  Belgique,  où  tout  est  en  germe,  c'est  surtout  l'avenir  qu'il  faut 
avoir  en  vue,  nous  croyons  que  dans  l'intérêt  du  pays  et  pour  qu'une 
telle  administration  présente  plus  de  gages  de  fécondité  et  de  stabi- 
lité, il  est  préférable,  même  au  prix  de  quelques  sacrifices,  qu'elle  soit 
retardée.  La  Belgique  n'est  d'ailleurs  pas  assez  riche  en  hommes  po- 
litiques pour  les  user  dans  des  cabinets  transitoires.  En  commençant 
ce  recueil  nous  avons  exprimé  notre  confiance  dans  le  développement 
d'une  opinion  progressive,  modérée,  tolérante  et  gouvernementale. 
Les  faits  nous  confirment  chaque  jour  davantage  dans  la  conviction 
que  l'avenir  du  pays  lui  appartient.  Quand  elle  sera  formée,  elle 
portera  naturellement  ses  fruits,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  for- 
cer ou  de  les  hâter.  Aider  à  la  formation  de  cette  opinion,  nous  pa- 
rait encore  aujourd'hui  d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  réel,  que 
d'accélérer  de  quelque  temps  le  terme  d'une  administration  ou 
l'avènement  d'une  aulre. 

FIN    Dr    TOME    PHKIIIKK. 
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4»«) 


Après  avoir  pris  possession  de  la  Belgique  au  nom  de  la  maison 
d'Autriche  leur  alliée^  les  deux  puissances  maritimes  s'étaient  arrogé 
la  prérogative  d'en  disposer  comme  d'une  conquête^  de  mettre  à 
leur  libéralité  les  conditions  qu'elles  croyaient  utiles  à  leurs  inté- 
rêts; Charles  VI  ne  l'avait  donc  pas  obtenue  en  vertu  des  droits  suc- 
cessif de  sa  famille.  Ne  pas  accepter  le  traité  de  la  Barrière^  eût  été 
la  meilleure  protestation;  mais  il  l'avait  déjà  ratifié  depuis  deux 
mois,  quand  son  ministre  aux  Pays-Bas,  le  comte  de  Kinigsegg, 
hasarda  la  première  mesure  d'exécution ,  en  écrivant  au  conseil  de 
Flandre  de  s'abstenir  de  toute  espèce  de  juridiction  dans  l'étendue 
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(lu  territoire  cédé  '.  Cette  dépêche  ayant  été  communiquée  aux 
États  de  la  province^  ils  se  hâtèrent  d'informer  le  ministre  qu*à  la 
réception  de  Tart.  17,  le  seul  dont  copie  leur  eût  été  transmise, 
une  nouvelle  députation  '  était  partie  pour  Vienne^  afin  d'engagei 
le  monarque  à  ne  pas  accorder  sa  ratification  ^  et  qu'en  attendan 
ils  avaient  fait  surseoir  à  la  publication. 

Les  Etats  de  Flandre  avaient  provoqué  une  démarche  semblaMi 
(le  la  part  des  États  de  Brabant  ^  Les  députés  se  rendirent  a  VieiiDt 
dans  les  derniers  jours  de  février  1716;  ils  y  apprirent  que  les  ra 
lifications  avaient  été  échangées  le  mois  précédent.  Retarder  e 
même  empêcher  Texécution^  fut  dès  lors  le  but  qu'ils  se  proposé 
rent.  Leurs  efforts  obtinrent  quelque  succès  dès  la  première  au 
dience  qui  leur  fut  accordée  ^  ;  Charles  leur  donna  sa  bénigne  ré 
ponse  ^  :  toute  mesure  d'exécutioa,  quant  à  Textensioa  des  limites 
était  ajournée  jusqu'à  disposition  ultérieure. 

L'Empereur  reçut  un  mémoire  présenté  au  nom  des  États  d 
Flandre  ^^  et  dirigé  exclusivement  contre  l'art.  17;  car  on  n'avait 
à  l'époque  où  il  fut  rédigé,  que  des  indices  vagues  sur  les  autre 


•  Ik>|)échedu  21  février  1716. 

'  Ceux  qui  en  faisaienl  partie  étaient  MM.  l*évê(/ue  de  Gand;  ^andermeersch 
échevin  de  la  Keure;  Triest,  baron  d*yiughem,  secrétaire  de  Gand;  F^anders(jrpe 
vicaire  (général  de  Bruges;  de  Gras  de  Bouchaute,  bourgmestre  de  Bruges;  de  Cm 
margOf  échevin  de  Bruff»»8;  Peellarl,  bourgmestre  du  Franc;  Co/nionnier,  pensioil 
naire  du  Franc.  L'article  17  était  celui  qui  réglait  la  cession  de  territoire. 

^  La  députattoD  des  Rtats  de  Brabant  se  com|M>$ait  de  Vévèque  d* Anvers ^  di 
MomiQd'Vrselj  du  bourgmestre  d'Anvers  del  Campo. 

-^  Le  5  mars  1716. 

^  Ce  sont  les  termes  employés  par  les  députés  dans  une  requête  postérieuremcol 
présentée. 

"  11  porte  la  date  du  9  janvier  1716,  et  a  été  publié  sous  le  titre  de  Griefs  et  cotui 
déi'alions  présentés  à  S,  M.  J.et  C.  par  le  clergé  général  et  tes  (rois  ckefs^toi 
loges  repi-ésentanl  les  Étals  Généraux  de  la  province  de  Flandre,  lu- 4»  A 
3i  pages. 
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clauses  du  traité.  Il  règne  dans  ce  mémoire  un  ton  de  doidoureuse 
amertume.  Noua  l'analyserons  avec  soin  ;  il  résume  les  motift  allé- 
gués contre  la  cession  du  territoire ,  et  constate  l'état  de  l'opi- 
oiOA  publique. 

I«'art.  17  dit  en  commençant  qne  rexpérience  a  démontré  la  né* 
^^^îM,  pour  la  Hollande^  de  consacrer  à  la  défense  de  ses  fron- 
tières, du  côté  de  la  Flandre,  une  armée  considérable;  c'est  pour 
^vîer  à  cet  inconvénient  qu'elle  réclame  une  extension  de  limites 
destinée  à  faciliter  les  inondations  en  cas  d'attaque.  Les  États  ré- 
pondent à  cette  allégation,  qui  sert  de  base  à  la  cession  demandée, 
^e  rexpérience ,  loin  d'en  démontrer  l'etactitiide ,  a  prouvé  au 
contraire  que,  de  ce  côté,  «  leur  situation  rend  les  États-Généraux 
«  inaccessibles  et  tout  à  fait  inattaquables;  >*  qu'ils  en  ont  eux* 
mêmes  jugé  ainsi,  puisque,  dans  la  dernière  guerre,  ils  se  sont 
^^ntentés  de  tenir,  sur  cette  partie  de  leurs  frontières,  cinq  à  six 
)>ataillons,  qui  ont  suffi  pour  faire  échouer  plusieurs  expéditions 
dii^çées  contre  le  Cadsand.  L'extension  est  donc  uniquement  ré^ 
«clamée  dans  des  vues  d'agrandissement.  La  cour  de  Vienne  aussi  ne 
^^it  pas  perdre  de  vue,  qu'en  la  supposant  nécessaire  pour  faire  des 

• 

'nondations  sur  une  échelle  plus  large,  on  accorde  par  là  à  la  Hol- 

'^^de  les  moyens  de  s'emparer,  à  la  première  rupture,  d'une  grande 

P*''tîe  de  la  Flandre.  «  D'ailleurs,  le  droit  des  gens  ne  dicte  pas 

"îu^Un  prince  se  défasse  du  sien  et  le  voie  périr,  sous  prétexte 

*î^*UBe  puissance  voisine  a  à  craindre  de  ses  ennemis  propres.  >• 

^^s  États  passent  ensuite  en  revue  les  différents  paragraphes  de 

'^■*tîele  qui  déterminent  la  ligne  des  nouvelles  limites.  La  cession 

^  moitié  au  moins  de  l'intei^valle  compris  entre  Blankenberg  et 

^'^lH)uchure  du  Zwyn,  s'applique  aussi  à  la  souveraineté  de  la 

"^**  qui  baigne  cette  partie  des  côtes.  «  Cette  ville  étant  la  prin- 

*"  ^Kpale  et  presque  l'unique  pèche  de  la  Flandre,  il  sera  impossible 

"  ^^x  pécheurs  de  sortir  et  d'entrer  avec  leurs  barques,  sans  passer 

**  ^  ïa  hauteur  de  la  côte  des  nouvelles  limites;  et  par  conséquent 


t! 


t( 
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ils  se  trouTeront  empéehés  d*y  ftiire  leur  péehe,  ii  moins  de  inyer 
telles  sommes  que  trooTeront  bon  d*exiger  les  eommandants  M* 
landais  et  les  officiers  de  pollee.  Gela  est  èrident,  puisque  IVm 
informé  par  des  habitants  de  Blanicenberç,  que  plusieurs  foisoi 
«  leur  a  pris  leurs  rets  et  filets,  et  qu'on  les  a  rançouiiés  à  un  prb 
«  excessif.  Et  quand  ces  pécheurs  ont  évité  cette  avanie ,  ceux  d^ 
«<  l*Échise  n*ont  pas  manqué  de  se  saisir  de  ces  pauvres  gens  pai 
«  voie  de  iait  dans  le  territoire  de  Blankenberg  même,  et  les  ont 
*i  menés  par  force  dans  leurs  prisons,  où  il  y  en  a  actuellement 
«(  depuis  longtemps,  sans  qu'on  ait  voulu  seulement Téenater.  S'ils. 
K  ont  osé  le  faire  avant  le  traité  de  la  Barrière,  et  lorsque  de 
V  cAté-là  ils  n'avaient  aucune  souveraineté  sur  la  mer,  que  ne  feront 
4(  ils  i>as  si  l'extension  reçoit  son  exécution?  »  Leur  but  évidcmmew  ^ 
est  de  ruiner  le  commerce  de  Blankenberg  pour  accroître  d'aï 
tant  celui  de  la  Zélande.  «t  II  y  a  longtemps  qu'ils  y  travaillent,  afi. 
«  qu'eux  seuls  aient  le  débit  de  tout  le  poisson  de  mer  dans  la 
»  dre,  et  soient  en  état  de  nous  le  faire  échanger  avec  noa 
«  blancs.  » 

Permettre,  comme  le  fait  le  §  3,  d'élever  des  fortifications  sur 
point  de  la  côte  où  commence  la  ligne  ',  c'est  fournir  toutes  feei 
lés  pour  inquiéter^  en  cas  de  guerre,  le  port  d'Ostende,  qui  n'i 
est  qu'à  quatre  lieues. 

Le  territoire  cédé  par  les  §§  4^  5  et  6  comprend,  sjoutent  !■. ^^ 

États,  plus  de  30^000  mesuresde  terre,  toutes  poldres  et  de$  pl^  '  ^^ 
fertiles  de  r Europe;  se  faire  adjuger^  sans  entrer  dans  des  délai  fl^^? 
tout  ce  qui  se  trouve  au  nord  de  la  liguf ,  est  une  vieille  taeliq^ 
dont  le  but  est  de  dissimuler  Timportanee  de  la  cession  *.  Le 


'  PrNdclIrvht. 

^  Vu  |iam|i1ilet  de  Pépoquc  nous  apprend  que ,  pour  rendre  le  cabinet  de  Macm  ^  — ■** 
plut  facile  sur  les  niorcellemenu  successifs  donl  noire  territoire  fut  Polijet  dai»  ^^  '^ 
cours  du  XVIk  siècle,  on  lui  re|>ré$enlait  chaque  fois  quMI  nVtail  4|iirstion  qued*^* 
poco  de  tierra. 
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St-Donat,  qui  s*y  trouve  compris^  est  en  quelque  sorte  la  cleF  de  U 
Flandre  :  il  donne  à  son  possesseur  le  moyen  de  tenir  sous  les  eaux 
la  partie  septentrionale  de  la  province.  Les  États-Généraux  n'igno- 
>*ent  pasqull  les  met  en  position  de  s*agrandir  encore.  «  Ce  nese^ 
«<  raie  pas  la  première  fois  que  des  ruses  semblables  leur  ont  réossii, 
^  exemple  à  ce  qu'ils  ont  fait  du  temps  de  la  séparation  de  Tan  1664, 
«  depuis  laquelle  ils  ont  encore  usurpé  plus  de  8,000  mesures,  de» 
**  puis  le  nord  de  Bruges  jusqu'à  Anvers.  » 

I«e  mémoire  revient  sur  l'injusUce  d'exiger  d'un  souverain  une 
PorCicn  de  ses  Etats ,  parce  que  la  sûreté  d'une  puissance  voisine 
l*exiQr^;  «à  la  (in,  dit-il,  le  monde  entier  serait  trop  petit  à  Leurs 
"*  ^«alites  Puissances,  et  il  faudrait  bien  en  faire  un  nouveau  à  leur 
"  contemplation,  pour  être  inondé  et  pour  servir  à  la  garantie  des 
"'  PA^  qu'ils  ont  en  souveraineté  dans  l'un  et  dans  l'autre  himi* 
**  ^S^lière.  Hais  ce  serait  faire  injure  à  la  haute  prudence  de  ces  aei- 
urs  que  de  penser  seulement  qu'ils  sont  d'intention  d'inonder 
.,000  mesures  de  terre  et  de  cette  qualité,  avec  une  ville  et  trois 
urgs  ';  ils  sont  naturellement  ménagers,  et  savent  trop  ce  qu'on 
^^  1  morceau  porte  dans  leur  caisse  publique  ;  ainsi,  leurs  prétextes 
sont  que  des  amusements.  » 

nt  aux  trois  polders,  dont  le  S  10  stipule  la  cession  ',  la  cause 

rminante  n'est  pas,  comme  on  l'allègue,  la  défense  du  bas  Es- 

I;  que  la  Hollande  y  pourvoie  de  son  côté,  l'Autriche  le  fera  du 

.  Le  motif  véritable  est  toujours  le  désir  de  s'agrandir;  les 

t8-€éaéraux  espèrent  bien  obtenir  un  jour  la  Flandre  entière, 

Vart.  17  du  traité  de  la  Barrière ,  tout  onéreux  qu'il  est ,  n'est 

encore  le  pire,  à  ce  qu'on  apprend. 
^  S  11  autorise  la  Hollande  à  s^emparer,  en  cas  de  guerre,  du 
de  la  Perle,  si  important  pour  Anvers,  sauf  à  le  restituer  a  la 

Walervliet,  Audemao,  Sle-Margnerite  rt  Si- Jean. 
Ooel,  Ste-ADDe  ei  Ketcnisse. 


te 
«c 
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paix.  Son  intention  est  de  le  retenir,  ou  elle  se  défie  de  l*Enipem 
«:  sans  quoi  elle  en  laisserait  la  garde  à  Sa  Majesté  et  à  ses  troq 
t  nationales  ou  autres,  qui  ne  doivent  rien  en  bravoure  et  enci 
•(  moins  en  fidélité  à  celles  des  États-Généraux.  Peut-être  même 
M  ncheraient-elles  de  la  comparaison  qu'on  fait  ici.  » 

La  feculté  d'inonder  est  réduite  aussi  au  cas  de  guerre;  mafe^ 
Ton  prévoie  donc  le  cas  possible  où  une  brouille  vienne  à  éclatera 
tre  les  deux  puissances  ;  croit-on  que  la  Hollande  ne  profitera  ] 
à  notre  détriment  de  la  possession  de  ces  forts  et  de  ces  éda 
qu'on  lui  accorde  si  bénévolement  ?  Quant  à  l'indemnité  promi* 
ceux  qui  souffriraient  de  ces  inondations,  «  voilà  justement  ce  i 
«(  s'appelle  dorer  la  pilule  sans  en  ôter  l'amertume.  »  Il  faudra, 
effet,  se  pourvoir  à  La  Haye,  faire  des  dépenses  qui  absorber! 
l'indemnité,  et  tout  cela  pour  être  renvoyé  dAnne  à  CaSphe  êi 
Caïp/ie  à  Pilote* 

La  garantie  stipulée  par  le  §  15,  en  faveur  des  catholiques  da 
partie  cédée,  est  illusoire;  les  Hollandais,  à  cet  égard,  n'ont  jam 
tenu  leurs  promesses,  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  dt  reoou 
aux  édits  publiés  depuis  la  grande  révolution. 

Le  §  16  et  dernier  ordonne  le  démantèlement  du  fort  de  R.^ 
denhuyse.  On  voit  encore  ici  percer,  dit  le  mémoire,  de  la  part  • 
Etats-Généraux,  l'intention  «  de  tenir  bridée  à  jamais  cette  paia 
«<  province  ;  car  pour  un  seul  petit  fort  qui  pourrait  encore  sei 
»  contre  eux,  en  cas  d'attaque,  ils  ont  soin  de  le  faire  démolir,  db 
«  le  temps  même  que,  de  leur  côté,  ils  tiennent  tous  les  Paya-l 
•<  autrichiens  en  leur  puissance,  en  partie  par  la  possession  > 
•(  places  fortes,  et  en  partie  par  leurs  propres  villes  et  forts,  ai 
•<  toutes  nos  écluses;  ce  qui  les  met  en  état  d'inonder  une  partie 
«'  pays  pendant  qu'ils  ont  l'autre  dans. leur  pouvoir  absolu.  » 

A  ce  mémoire,  qui  n'envisageait  la  cession  du  territoire  que  <oi 
le  rapport  matériel  et  politique ,  s'en  trouvait  joint  un  autre  auqw 
se  réfère  le  premier,  et  qui  examine  la  question  du  point  de  TO 
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itfigieiiz  *•  On  y  résume  les  inconvéQienls,  qu'à  défaut  de  garanties 
solâdem  ^  doit  entraîner  sous  ce  rapport  Tezécution  du  traité.  Les 
aetes  de  radministration  des  deux  puissances  maritimes  en  Belgique 
sobC  rappelés;  c'est  dans  cet  intervalle  de  temps ,  sous  le  patronage 
de  lears  agents,  que  des  mariages  ont  été  contractés  ayec  des  héré- 
tiques ^  que  le  droit  d'asile  a  été  violé ,  que  des  religieuses  ont  été 
attirées  hors  de  leurs  cloîtres ,  que  des  ecclésiastiques  incarcérés 
ponr  infraction  à  leurs  vœux  ont  été  mis  en  liberté,  etc.  Ces  faits, 
ainsi  que  la  manière  dont  les  catholiques  sont  traités  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  prouvent  qu'il  n^y  a  aucune  sûreté  pour  les  habî- 
tants  du  territoire  cédé  '.  Puis ,  ne  se  trouvera-t-il  point  parmi  eux 
des  Ames  faibles  qui  ne  sauront  résister  aux  récompenses  dont  on 
payera  leur  apostasie? Quelle  responsabilité  pour  l'Empereur! 

Il  n'est  fait  dans  ces  deux  pièces  aucune  allusion  aux  clauses  de 
l'article  séparé  ^;  on  en  sait  la  raison.  Pour  suppléer  à  cette  lacune, 
^  députés  flamands  rédigèrent  une  représentation ,  dans  laquelle 
ib  insistèrent  de  nouveau  sur  les  conséquenees  funestes  des  inon* 
<bUons  permises  à  la  Hollande.  Le  but,  disent-ils,  est  «  de  rendre 
**  I^  f  landre  tributaire ,  ou  de  la  désoler  et  ruiner  quand  on  le 
«  trouvera  à  propos.  »  Ce  sera ,  aux  Hollandais  en  possession  des 
^lua«8,  chose  aisée  :  ils  le»  fermeront,  pour  empêcher  l'écoulé- 


XQémoire  est  rédigé  en  kalio.  I!  etl  imprimé  à  ki  suite  du  premier,  el  porte  pour 
^  =    ^eflexlones  suœ  Cœsat'ece^  ac  caihoiicœ  majestati  exhibitœ,  per  deputatos 
^^^'^ —  Belgîcœf  super  arliculum  17*"»  eorum  quldiscussl  sunt  elconcluêl  in 


*^tntU$  Antverpiensibutj  qtêoadea  quœ  concemunt  sacram  refiglonem, 

^^  Dombre  en  est  porté  à  100,000.  Les  renseignements  nous  manquent  pour  juger 
si  Q^ 

^^liiffre  est  exagéré  ou  non.  Il  est  vrai  qu*ll  semble  comprendre  la  partie  cédée 

^  xsueldre. 

*  t  ^ 

^^  article  séparé,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  établissait  que  plusieurs  districts  du 


«it  et  de  la  Flandre  seraient  chargés  du  payement  des  subsides,  et  la  République 
^^isée,en  cas  de  retard,  à  user  de  voies  de  contrainte  contre  les  receveurs  et  même 
les  États  des  provinces  bypothé<|uéeft. 
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ment  des  eain  douces;  Os  les  oofriront ,  poor  llure  enlfcr 
la  mer.  Les  dépotés  reyiennent  sur  retendue  et  la  fertiiilé  des 
raîns  eédés;  ils  londient  ensuite  à  diverses  dauses  de  llartide 
paré,  et  la  dernière  partie  de  la  représentation  est  eoosaerée  s- 
Fezamen  de  ce  point  de  droit  public,  qu'il  n*est  pas  de 
ment  possible  sans  le  consentement  des  États.  Charles-Quint 
dessaisissant  de  la  souveraineté  en  faveur  de  Philippe  II ,  et  edni 
cédant  ses  droits  sur  la  Belgique  à  sa  fille  Isabelle,  le  leur  oot 
mandé.  Et  cependant  il  s*agissait  uniquement  là  d'une  si 
anticipative,  non  d'un  démembrement  au  profit  de  l'étrai^^.  S*a{ 
puyer,  comme  d'un  précédent,  de  ce  qui  eut  lieu  lors  de  la 
sion  du  traité  de  1664  '  entre  Philippe  lY  et  la  Hollande,  n*est 
possible  ;  une  illégalité  ne  peut  en  légitimer  une  autre ,  et  F  An 
cbe  est  ralliée  de  la  Hollande,  avec  laquelle  au  contraire  TEspa 
se  trouvait  en  guerre. 

«  Nous  supplions  Sa  Majesté,  disaient  les  députés  en  termina 
«  qu'il  lui  plaise  non-seulement  d'empêcher  et  de  défendre  F 
H  cution  du  susdit  traité,  vu  qu'il  lui  est  si  préjudiciable, qu'il 
x  la  religion,  et  qu'outre  la  ruine  entière  de  la  province  de  FbnA 
u  et  la  destruction  de  son  commerce ,  il  exposerait  ses  bons  et 
H  dèles  sujets  à  un  esclavage  inévitable  ;  mais  aussi  que  pour  ei^ 
«<  hier  leurs  vœux ,  et  les  délivrer  de  la  domination  des  puissam 
•I  étrangères  sous  laquelle  ils  ont  gémi  pendant  plusieurs 
u  sadite  Majesté  soit  encore  servie  de  se  faire  inaugurer,  et  de  pr^ 
»  dre  en  conséquence  possession  de  toute  la  province  et  comté 
«(  Flandre,  dans  laquelle  ils  promettent  de  la  maintenir  etdéfeiMXnre 
«(  contre  tous ,  de  sacrifier  à  ces  fins  tous  leurs  biens  et  leur 
•<  comme  aussi  de  ne  jamais  cesser  leurs  vœux  et  leurs  prières  po 
*  sa  conservation,  sa  prospérité  et  celle  de  son  auguste  maison  ** 

'  Ce  iraiié  fut  conclu  |Hiur  dûlermincr  les  limites  enlre  la  Hollande  et  la  ¥têtidr^ 
ce  que  n'avail  |)as  fall  le  Irailé  de  Munster  de  lOiS. 
'  ^ou?  n'avons  |ui  découviir  la  dai<;  de  cette  rtprOscnlalioD,  et  oout  avons  été 
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Oekmr  eôlé  les  États  de  Brabant  adressèrent  un  mémoire  %  XEuh 
pereor.  Ils  y  invoquent  d'abord  les  promesses  faites  en  1706  par 
'e  duc  de  Mariborough  et  le  député  hollandais  Van  Ck>llem  %  pro- 
messes réitérées  plus  tard  de  la  part  des  puissances  maritimes  que 
^ous  deux  représentaient.  Ces  privilèges .  qui  devaient  être  obsertés 
sa  rdigiettsement ,  sont  cependant  enfreints  par  le  traité.  L'art^  16 
Jsotamment,  qui  autorise  la  Hollande  à  occuper,  en  cas  de  guerre^ 
l^s  lilaees  situées  sur  le  Demer,  de  l'Escaut  à  la  Meuse,  et  Tarticle.l? 
q«ai  lui  accorde,  dans  le  même  cas,  la  garde  du  fort  de  la  Perte, 
sont  des  stipulations  contraires  à  la  constitution,  qui  défend  toute 
AJi^oaiion  de  territoire.  La  restitution  de  ces  localités  doit  s'effec- 
i  la  paix;  «  mais  quelles  sont  les  sûretés  de  cette  restitution? 
a  tout  sujet  d'appréhender,  s'il  est  permis  de  juger  de  l'aTrair 
le  passé ,  que  Leurs  Hautes  Puissances  ne  manqueront  ja- 
Pliais  de  prétexte  pour  retenir  ce  fort ,  aussi  bien  que  les  retran- 
^^bements  qu'ils  auront  formés  sur  le  Demer,  ne  fût-ce  que  pour 
Ksieux  garder  l'hypothèque  si  soigneusement  stipulée  ;  témoin  ce 
«]tt'elles  ont  pratiqué  depuis  tant  d'années  au  regard  de  la  ville  de 
Maestricbt.  »  L'article  19  et  l'article  séparé,  qui  n'en  est  que  la 
uence,  enlèvent  aux  Ëtats  la  prérogative  de  consentir  les  tub- 
;  ils  hypothèquent  ces  subsides  sans  leur  participation  ;  ils  les 
^-]iosent  eux-mêmes  aux  voies  de  contrainte  et  d'exécution.  Ce  sont 
trois  points  contraires  à  la  Joyeuse  entrée.  En  effet  les  subsides 
folontaires  et  non  de  droit,  et  les  États  toujours  ont  eu  la  fil* 
d'en  réclamer  l'emploi  à  certains  usages ,  de  mettre  des  eon- 
ions  à  leur  consentement.  Les  exemples  aussi  ne  manquent  pas 
nr  démontrer  que  le  souverain  ne  peut,  sans  l'agrément  des  Etats, 


^  recourir  à  des  inductions  résullanl  de  son  contenu ,  pour  Tattrlbuer  aux  députés 
^^fOf  é«  k  Vienne. 

'  Noos  afons  déjà  parlé  de  cette  iiièce,  par  laquelle  il  était  promis  que  le  noufeau 
^^>uferain  maintiendrail  les  privilèges  du  pays.  Voir  la  Coiteetion  de*  documenis 
^♦té<fi/#,  vol.  m,  p.  223. 
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disposer  de  ses  domaines  qoels  qa*ib  soiest.  par  feaie, 

tion ,  eagagère  ou  tout  autre  mode  d'aliéoatioD.  Baiift^  le  prtaee -s 

qui  doit  traiter  ses  sujets  en  justiee  réglée ,  qui  n'oierait  rrimmi^  1 

aux  voies  de  feit  contre  le  dernier  d'entre  eux ,  peut-ii  translérer  ^E 
une  puissance  étrangère  plus  de  droits  qu'il  n*cn  a  lui-même,  ae— ^^ 
corder  à  la  Hollande  des  moyens  de  contrainte  en  easde  retard  dans:.^ 
le  payement  du  subside? 

Les  États  terminent  en  demandant  à  FEmperenrde  Caire  ^dare^ 
à  Londres  et  à  La  Haye ,  ^  qu1l  ne  trouve  pas  comment 
•c  exécution  aux  susdits  articles ,  contre  la  foi  publique  de  la 
«  messe  solennelle  que  ces  deux  puissances  ont  faite  elles-mtau 
«  et  contre  le  serment  qui  se  fait  à  son  inauguration  ;  »  ils  prov  ^ 
quent  l'envoi  d'un  ambassadeur  aux  deux  puissances  maritime^; 
pour  obtenir  des  modifications,  et  citent,  comme  un  exemple 
suivre,  le  refus  de  la  reine  Anne  d'observer  le  traité  conclu  en  IT^ 
avec  la  Hollande ,  parce  qu'il  était  contraire  aux  intérêts  de  la 
tion  anglaise. 

La  province  de  Namur  '  s'attachait  à  d'autres  griefe  que  la  Fl^ 
dre  et  le  Brabant.  Elle  ne  réclamait  ni  contre  l'extension  des  limiS< 
ni  contre  la  répartition  du  subside.  Elle  déplorait  le  préjudice  qim' 
lait  subir  la  religion  catholique  dans  la  province  de  Namur,  si 
capitale  de  cette  province  devenait  ville  de  barrière.  Les  États  mi 
pliaient  l'Empereur  u  de  ne  pas  délaisser  un  peuple  qui  se  tronv^^ 
«(  dans  la  dernière  désolation,  en  voyant,  avec  la  plus  vive  donl^u^*^ 
«  leur  ville  et  château  commis  à  la  garde  seule  des  troupes  4' 
«  États-Généraux,  et  que  presque  tous  les  Pays-Bas  allaient  être 
«  plis  et  environnés  d'hérétiques ,  nonobstant  les  grandes  préea' 

*  Il  ne  paratl  pas  que  la  province  de  Namur  ail  envoyé  une  dûpuiatioa  à  Vk^o 
cl  nous  n^avons  pas  découverl  de  réclamations  émanant  de  provinces  aulret  que 
trois  dont  il  a  été  parlé.  Cc|N:ndanl  une  lettre  des  États  de  Flandre  anx  ÊlaU 
Krabant  mentionne  des  démarches  faites  k  ce  sujet  auprès  de  ceux  de  Uainaatetdr 
ISamur. 
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<<  tiom  que  leurs  souveraios  avaient  toujours  prises  pour  quik 
«  n'en  ftissent  pas  infectés,  et  les  Justes  et  rigoureuses  défenses 
*"  qu*ib  a?aient  faites  pour  en  empêcher  le  moindre  établiase- 
«  moit.  » 

I^es États  de  Namur  s'élevaient  aussi,  mais  seulement  en  ce  qui 
^oneernait  la  province ,  contre  le  droit  de  garnison  et  Ténormité 
des  cliarges  pécuniaires;  la  Hollande,  disaient-ils ,  spéculait  sur  le 
^^tk  payement  des  sommes  promises ,  espérant  y  trouver  un  [H*é- 
^^te ,  et  dans  la  possession  de  nos  prindpales  forteresses  un  moyen 
^^le  pour  s*emparer  du  pays.  Ces  points  toutefois  n'occupaient 
d^Qs  leur  représentation  qu'une  place  secondaire. 

Ces  réclamations  des  États  des  provinces  sont  tristes  à  d'autres  ti- 
»^  que  parles  griefo  auxquels  elles  s'attachent.  Il  est  impossible  en 
de  ne  pas  reconnaître,  dans  cette  manifestation  des  sentiments 
dta  pays,  les  déplorables  traces  de  la  domination  étrangère.  Chaque 
ince  se  renferme  dans  ses  grieh  locaux.  Malgré  l'amertume  des 
Mons,  les^vues  sont  étroites  et  timides.  On  ne  songe  plus  mtaie 
^  ^^^lever  contre  la  continuation  de  la  fermeture  de  l'Escaut  ;  à  peine 
'-t-on  encore  réclamer  faiblement  contre  l'occupation  des  plaees 

■r 

\  Le  gouvernement  de  l'étranger  avait  emjjéché  le  dévelop- 
i^^vnent  du  sentiment  national  dans  les  Pays-Bas.  Ballotté  d'une  do* 
*^i nation  ii  une  autre,  sans  unité  et  par  conséquent  sans  force  en 
'^oede  l'étranger,  qui  l'accablait  de  ses  guerres,  le  pays  avait  le  don- 
loi]i*eux  sentiment  de  son  impuissance  ;  sa  vie  politique  avait  perdu 
dignité,  ses  opinions  n'avaient  ni  étendue  ni  élévation. 

presse  toutefois  ne  resta  pas  muette.  Une  dette  de  plus  de 


'  llest  Juiie  cependant  de  ne  pas  oublier  que  Menin,  Furnes,  Warnelon  et  Ypres 

^Vparleoaienl  h  la  France  depuis  le  traité  de  Nimègue,  c'est-à-dire,  depuis  près  de 

n»araoUaos;  et  Tournay,  depuis  le  traité  d'Aix-la-Cbapelle  (1668).  l/occupation  de 

c<^  places,  devenues  presque  étrangères  aux  Pays-Bas,  élait  une  condition  de  leur 

'«îlrocciiion,  et  devait  comme  telle  paraître  moins  dure. 
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13,li00^(Ni0  en  capital,  dont  la  réalité  n'était  pas  à  l'abri  de  lacritiqi 
et  qui  ne  concerne  pas ,  du  moins  en  grande  partie,  la  montre 
autrichienne  ;  un  subside  annuel  de  1,250,009  florins ,  voilà  M 
disait-on  ' ,  de  compte  fait ,  un  total  d'environ  40,000,000  d 
l'Empereur,  à  notre  préjudice,  se  reconnaît  débiteur  envers 
Hollande.  Il  ne  doit  pas  se  soumettre  à  cette  injustice,  et  «  si  Le 
»  Hautes  Puissances  n'admettent  aucune  raison ,  qu'il  leur  décl 
u  la  guerre  ;  nos  députés  offriront  nos  richesses ,  sang  et  vie ,  p 
t(  détourner  la  ruine  de  la  patrie ,  pour  éviter  la  calomnie  de 
«  postérité,  laquelle  nous  reprocherait  avec  justice  la  Iftcheté,  la 
•(  resse  et  la  négligence  d'avoir  accepté ,  sans  opposition ,  un  ji 
M  insupportable  et  tyrannique.  >« 

Le  traité,  ajoutait-on  %  déclare  que  les  États-Généraux 
pourront  mettre  dans  les  places  de  la  barrière ,  des  troupes  ifa 
naticn  suspecte  d'être  dans  des  engagements  contraireM  a 
intérêts  de  l'Empereur;  «  mais  peut-on  trouver  une  nation  | 
«(  suspecte  à  Sa  Majesté  que  celle  de  Hollande ,  qui  s'agrandH 
<(  s^engraisse  de  jour  en  jour  de  la  dépouille  de  la  maison  d*J 
«  triche?  »  La  remise  dû  fort  de  la  Perle,  dont  la  garde  loi 
confiée  en  cas  de  guerre ,  doit  s'effectuer  à  la  paix  ;  et  cela  ai 
lieu,  si  toutefois  »  les  États-Généraux  ne  forment  pas  derechef 
<t  nouvelles  prétentions  pour  avoir  fourni  des  mèches ,  poudrai 
«(  autres  munitions  de  guerre  ;  car  chez  eux  tout  est  à  vendre 
«(  rien  à  donner.  »  Sous  prétexte  de  leur  défense,  ils  se  font  eéi 

'  né  flexions  sur  ta  dépviatlon  de  la  patrie  à  Sa  Majesté  Impériale  et  CM 
tique  touchant  le  traité  de  la  Barrière.  ÂColognCfà  t'enseigne  de  ta  Patrie dà 
lée.  1716.  ln-4o  de  1 5  pa^es.  On  se  figurerait  difficilement  le  Jargon  de  ces  pampU 
ce  n*ett  ni  latin,  ni  Oançais,  ni  flamand,  ni  wallon,  et  c^esl  tout  cela  k  \sl  fois. 

»  Discussion  universelle  de  tous  les  articles  du  traité  de  la  barrière  des  H, 
Bas,  entre  Sa  Majesté  Impériale  et  Catholique,  le  roi  de  la  Grande-BreêÊ^ 
et  les  seigneurs  États-Généraux  des  Provinces-Unies,  A  Cologne,  à  fm 
seignedu  Parfait  patriote  germain,  Jacques  le  Sincère,  1716.  lo-4odeS2|ift 
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le»  polders  de  Doel,  Sainte-Anne  et  Keteaisse;  •«  car,  quoiqu^iU  ne 
•*  fassent  pas  grande  fête  de  sainte  Anne  et  des  autres  bienheureux^, 
u  néanmoins  ils  font  grand  cas  de  ia  fertilité  et  richesse  de  tous  le# 
*<  polders  compris  dans  les  trois  villages  dédiés  à  cette  bienheu- 
*  reuse.» 

L*eiivoyé  de  Hollande  à  Vienne  ■  ayant  eu  connaissance  des  dé^ 

raarelies  actives  des  États  de  Brabant  et  de  Flandre ,  adressa  au 

ittiiiistére  autrichien  une  note  destinée  à  en  paralyser  Teffet  \  Selon 

lui  ^  c  le  terrain  qui  a  été  cédé  est  si  {letit  et  de  si  peu  d'étendue  ^ 

**  bien  que  mesuré  fort  au  large,  que  cela  ne  mérite  aucunement 

^  de  si  grandes  oppositions.  »  L'Empereur  n'obtient-il  pas  d'ailleurs 

^ne  ample  compensation  dans  la  partie  de  la  Flandre  rétrocé- 

dée  par  la  France  ?  Peu  importe  que  ces  districts  aient  été  vio* 

I^tQQM^nt  distraits  de  la  province  ;  la  Hollande  a  contribué  à  les 

'"^Conquérir,  et  en  les  cédant  à  l'Autriche^  son  alliée,  ce  n'est  pas 

^^ie  restitution  au  légitime  propriétaire ,  mais  une  libéralité  qu'elle 

'^ît.  Quant  au  subside ,  »  ce  ne  doit  pas  être  non  plus  un  sujet  de 

'^^  C^nt  de  cris,  puisque,  outre  que  la  somme  n'est  pas  grande  en 

^  ^Ue-méme ,  elle  est  trés-peu  proportionnée  aux  dépenses  qui  re^ 

^  jaillissent  par  là  sur  l'État  (  la  Hollande).  »  On  voit  que  la  Hollande 

Voulait  ftire  considérer  la  garde  de  nos  places  fortes  comme  une 

«^liatirge  pour  elle,  et  comme  un  service  rendu  à  l'Autriche. 

DuM  rimpossibilité  où  se  trouvaient  nos  députés  de  faire  au  mé* 
*iiK>ire  de  l'envoyé  hollandais  une  réponse  officielle  et  directe ,  ce 
^t  à  la  presse  encore  qu'ils  confièrent  leur  défense.  Plusieurs  pam- 
P^l^ts  paraissent  avoir  été  rédigés  sous  leur  inspiration.  L'un  d'eux  ^ 

'  ''•-J.  Hamel  Bruyoincx. 

*  ^stée  du  30  mars  1716.  Elle  a  été  publiée,  et  forme  un  in-4ode  quatre  pages. 
^oiulions  tailsfavioires  au  mémoire  des  États-Généraux  des  Provinces- 

"'««,  présenté  à  Sa  Majesté  Impériale  et  Cathotique  par  leur  minist^^e,  te 
fcur'  Jiamet  Bruynincx,  te  30  mars  1716,  contre  ta  réponse  présentée  à  Sa 

^^^*iépartadéputationdesPars  Bas.  A  Tienne ^  à  renseigne  de  la  Dépu- 
'"/io,,.  l„.4o  de  13  p.içi»s. 


18  REVUE  NATIOSALK. 

commentait  phrase  par  phrase  le  mémoire  publié  au  nom  desÉtal 
Généraux  ;  il  les  accusait  formellement  de  n'avoir  mis  dans  ki  tt 
gociations  ni  bonne  foi  ni  sincérité ,  et  «  d'avoir  employé  la  fineii 
<(  afin  que  Farticle  17  ne  fût  communiqué  aux  membres  de  na 
<(  dre  que  quinze  jours  après  la  signature.  »  Il  ne  feut  paacroi 
que  cette  accusation  de  mauvaise  foi  fût  lancée  à  la  légère  ;  le  éal 
net  de  Vienne,  pour  obtenir  plus  tard  la  reprise  des  nègoeiatioi 
se  fit  une  arme  de  l'inexactitude  des  renseignements  fournis  a 
plénipotentiaires  qui  dressèrent  le  traité  *.  Dans  un  autre  pamphld 
on  disait  aux  États-Généraux  «  que  tous  les  pays  où  ils  poufak 
<(  mettre  la  patte^  étaient  inaliénablement  annexés  à  leur  couronne 
L'envoyé  hollandais  prétendait  que  c'était  à  l'Autriche  à  payer  ] 
frais  de  la  barrière;  «  il  est  juste,  lui  répondait-on  à  cet  égar 
«  que  qui  dine  ou  soupe  paye  l'écot,  et  non  un  tiers  par  force.  » 

Les  arguments  pouvaient  sans  doute  revêtir  une  forme  plus  noU 
mais  peut-être  cette  forme  vulgaire  même  servait-elle  à  les  popi 
lariser,  et  à  éveiller  davantage  l'attention  sur  les  projets  de  la  Ai 
lande.  Ces  publications  engagèrent  à  plus  de  circonspectkm  le  e 
binet  de  Vienne,  qui  redoutait  l'explosion  du  mécontentement,  sai 
avoir  pris  la  ferme  détermination  d'en  écarter  les  causes. 

Aussitôt  après  leur  arrivée  à  Vienne,  les  députés  de  Flandre 
de  Brabant  avaient  été  mis  en  rapport  avec  le  ministère  ^.  Des  eo 
férences s'établirent ,  et,  dès  le  principe,  la  pensée  du  cabinelai 
trichien  fut  mise  au  jour  :  on  promit  de  sa  part  que  l'article  sépa 
.serait  modifié ,  et  que  Ton  négocierait  pour  obtenir  le  redresi 
ment  des  articles  16  et  22.  Quant  au  point  essentiel  pour  la  fia 


'  Lamberty,  vol.  X.  p.  203. 

'  Contre-mémoire  à  la  défense  de  ta  requête  de  ta  députation  des  provfn 
de.  Bf*abant  et  de  Ftandre  à  leur  auguste  maître,  tienne,  1716.  !n-4o  d«  14  f 
avec  la  daie  de  Gand,  te  S3  avril  1716  et  la  signature  A.  Flamand. 

^  Rppr«'?cnl«*  par  lo  pomlc  Gundncker  n  le  comlo  Th.  de  Slahi'vmbct'g. 
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cire  ^  rextension  des  limiles ,  le  comte  de  Stahremberg  «  aprè»  avoir 
«<  Cait  connaître  aux  députés  la  douleur  que  Sa  Majesté  témoignait 
«  À  l'égard  des  mauvaises  conséquences  que  le  traité  de  la  BarriiÈre 
*■  entraînerait,  leur  fit  en  même  temps  connaître  la  nécessité  qu'«r 
«  vait  Sa  Majesté  d*y  donner  les  mains,  et  de*  céder  aux  Hollandais 
petit  terrain  pour  en  retirer  les  Pays-Bas,  sans  quoi  ils  i!y 
iraient  maintenus  encore  davantage;  qu*U  fallait  aussi  conàh 
^  dérer  que  cette  cession  venait  d'éti*e  remplacée  et  récompeaiée 
*  IMir  Taequisition  du  pays  rétrocédé  par  la  France ,  c*estrà-dire., 
"^  ^y^pres,  Tournay,  Menin,  etc.;  qu'au  reste  Sa  Majesté  ne  man- 
^  ^jYierait  pas  de  tAcher  de  dédommager  la  province  de  Flandre  de 
•^  cette  extension ,  par  les  soins  qu'elle  aurait  de  relever  les  Pays- 
«■  IBas,  autant  qu'il  serait  possible,  et  de  leur  procurer  tous  les  avan- 
«»  Images.  Son  Excellence  conclut  en  assurant  les  députés  qu'elle  fe* 
«*  rsâi  rapport  à  Sa  Majesté  de  tous  leurs  griefs ,  et  ne  manquerait 
«B  pas  de  les  appuyer  de  son  c6té ,  pour  voir  si  on  ne  pourrait  :pas 
«ft   Cvouver  quelque  expédient  pour  y  remédier  '•  » 

O  langage,  que  les  États-Généraux  eux-mêmes  n'eussent^pas 
dé^aivoué ,  prouve  avec  quelle  facilité  la  cour  de  Vienne  prenait  scm 
ii  sur  les  sacrifices  imposés  à  la  Belgique  ;  il  ne  présageait  pas 
issue  favorable  aux  instances  de  nos  députés.  Heureusement, 
ie  jour  même  où  se  tint  cette  conférence,  l'envoyé  hollandais  fit  sa 
maladroite  communication ,  qui  provoquait  de  nouveaux  débats  iiu; 
un  point  qu'il  eût  dû  regarder  comme  décidé.  Le  cabinet  autrichien 
■^  QUinqua  pas  d'en  tirer  parti;  à  sa  demande,  il  lui  fut  remis  un 
mémoire  intitulé  :  Recueil  des  raisons  les  plus  importantes  par 
^^  les  députés  de  Flandre  font  voir  que  les  prétextes  et  motifs  dont 
*^  «eigneurs  députés  des  ÉCats-Généraux  des  Provinces-Unies  se  sont 
^^■^îs  pour  faire  passer  le  !?•  article  du  traité  de  la  Barrière,  sont 
^^^sift,  erronés  et  insubsistants  ;  de  plus,  que  le  préjudice  que  la  sainte 

^Xlrait  de  la  minulc  d'un  procès- verbal  de  ces  cotirt'rcnccs. 
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rcliQ[ion  catholique  apostolique  romaine,  les  intérêts  de  Sa  1 
sa  province  de  Flandre  et  son  plus  fidèle  peuple  en  soofl 
(si  cet  article  avait  son  exécution),  deviendrait  irréparable*  A 
(le  cette  pièce  se  trouve  une  lucubratianjuridique  sur  la  0 
de  l'aliénation  du  domaine,  destinée  à  prouver  que  le 
rain  ne  peut ,  même  en  France ,  aliéner  de  son  chef  une 
quelconque  du  territoire.  Le  mémoire  ne  contient  pas  de  \ 
nouveaux.  Nous  y  trouvons  seulement  cette  allégation,  qu'en 
gnant ,  d'après  les  calculs  des  Hollandais  eux-mêmes,  la  oc 
35,000  mesures  ou  arpents  de  terre,  avec  une  population  de 
âmes,  cela  faisait  un  revenu  de  341,600  florins,  dont  il  falla 
nuer  Tactif  du  budget  de  la  province. 

Le  mécontentement  des  Belges  donnait  au  cabinet  de  Vio 
craintes  sérieuses;  il  prévoyait  le  moment  où,  pour  foire  e: 
le  traité^  il  eût  dû  joindre  ses  troupes  à  celles  de  la  Holland 
décida  donc  à  renouer  les  négociations ,  à  considérer  cooui 
avenues  des  stipulations  qu'il  avait  lui-même  ratifiées.  AjouU 
les  États-Généraux  ne  se  montraient  pas,  de  leur  côté ,  sera 
observateurs  de  la  parole  donnée  :  après  la  ratification  dn 
ils  avaient  remis  a  TEmpercur  les  provinces  belges,  mais  ils 
nualent  à  retenir ,  sans  motif  plausible,  la  partie  rétrocédée 
France.  L'Autriche  était  en  droit  de  se  prévaloir  de  cette  in 
tion  partielle. 

Le  conseil  suprême  des  Pays-Bas  à  Vienne  fut  appelé  à  dé 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  cette  circonstance.  D'après  le  pit 
de  la  séance  des  conseillers  de  l'Empereur  ' ,  leur  avis  port 
substance,  qu'une  demande  de  communication  des  griefii  al 
contre  le  traité,  équivalait  à  une  reprise  des  négociations  ;  lec 
Généraux  étaient  d'autant  moins  eu  droit  de  se  plaindre, 
publication  de  l'article  séparé,  qui  avait  surtout  provoqué  I 

'  Le  17  avril  17IU. 
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clanaalions ,  était  leur  foit  propre  ;  qu'en  outre,  le  traité  contenait 
de&  infractions  patentes  aux  lois  fondamentales  dont  ils  avaient  gar 
rasm  ti  le  mainUen.  Cependant  ^  pour  ne  pas  s'exposer  à  leur  roéoonr 
teEB^ement,  il  convenait ,  pensait  le  conseil,  d'adjoindre  au  plénipo.- 
teK^'ttiaire  de  l'Empereur  des  députés  belges  sur  lesquels  retomberait 
naC:MirellementIa  responsabilité  de  ces  nouveaux  débats. 

^Zlette  manière  de  voir  fut  adoptée  par  Charles  VI ,  et  l'envoi  du 
oic^^quis  de  Prié  à  la  Haye  fut  résolu  \  La  dépêche  qui  en  donne 
arÂ^  aux  États  de  Bridmnt  et  de  Flandre,  contient  de  grandes  pro- 
te^^Lations  d'intérêt  ^  L'adjonction  de  députés  belges  au  marquis 
d^  Trié  y  est  représentée  comme  étant  uniquement  déterminée  par 
le    ^ésir  que  nos  intérêts  fussent  mieux  défendus. 

^KLe  public  augura  favorablement  des  négociations  qui  allaient  se 
<*<^«^vrir,  et  du  caractère  de  l'homme  qui  devait  les  diriger  ^  On  a 
pc^^artant  été  trop  loin ,  quand  on  a  dit  que  les  mesures  décrétêet 

^tnéreni  les  esprits  et  rendirent  la  confiance  à  la  nation  ^. 
correspondance  du  marquis  de  Prié  avec  le  conseiller  fiscal 
^^Kiy,  qui  négociait  en  son  nom  les  modifications  au  traité  ^,  nous 
r<^  ^jU'oit  la  preuve  du  contraire.  Une  lettre  du  ministre  ^  contient 
^^  ^re  antres  ce  passage  remarquable  :  «Je  puis  bien  dire  avec  toute 
^rité,  que  je  n'ai  guère  eu  de  repos  depuis  que  je  suis  arrivé*  en 
<  pays-ci ,  tant  par  rapport  aux  afi^aires  de  la  barrière  qu'à  l'ex- 

aiercole-Jaieph  Turinetti,  marquis  de  Prié,  fui  ensuite  DOiumé  ministre  plénipo- 
^^  Claire  en  Belgique,  et  remplaça  en  cette  qualité  le  comte  de  Kinigsegg. 

Cette  pièce  a  été  publiée  dans  les  Documents  inédUs  concernant  iet  trouble* 
"•8  Melgfgue  sous  le  règne  de  l'empereur  Charte f  FI.  Vol.  1,  p.  90. 

Remarquée  sur  la  leiire  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Catholique  écrite  aux 
^Tfé  général  et  chef s-cotléges  du  comté  etpax*  de  Flandre,  ou  leurs  députés» 

r,  à  t'enseigne  de  la  Patrie  consolée,  ln-4<*  de  14  pages. 
^  Documents  inédits  concernant,  etc.  Ibid. 

^  Cette  correspondance,  qui  se  trouve  aux  archives  de  TÉlat,  forme  deux  volumos 
*  ^  Tolio  :  Tun  de  ces  volumes  contient  les  lettre»  de  Prié.  Tauire celles  de  Neny. 
"^  Datée  du  15  juillet  1718. 
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«  travagance  de  ces  peuples  ^  et  aux  mauvaises  manœuvres  qui 

«(  font  pour  causer  tous  ces  troubles.  Louvain  commenee  à  remot 
M  et  Ton  travaille  à  Gand  et  à  Bruges  pour  exciter  la  populace.  LJ% 
«  se  sert  présentement  des  prétextes  que  fournit  raffiaiire  de  la  bar#- 
«trière;  Ton  se  récrie  principalement  sur  la  cession  du  bureau 
«>  d'Ostende,  qui  est  devenue  publique.  M.  le  résident  Pesters  *  est 
«  très-bien  informé  des  mauvaises  explications  et  du  bmit  ^cïïi 
«  font  des  principaux  du  pays.  »  Plus  loin ,  le  ministre  dit  que  H  7 
a  quelque  mouvement  à  Gand  et  à  Bruges^  il  craint  que  cela  m^ 
passe  à  une  révolte  formelle  et  générale  du  pays;  il  prérc^i^ 
le  cas  où  Ton  serait  forcé  de  réclamer  Tassistance  de  la  HollanS^ 
elle-même^  et  compte,  pour  éteindre  ce  feu  dans  sa  naissance  ? 
faire  venir  des  troupes  d'Allemagne. 

Le  marquis  de  Prié  est  formel  ;  sa  lettre  donne  droit  de  suppoi^^ 
que  le  mécontentement  excité  par  le  traité  de  la  Barrière  ne 
|ias  étranger  aux  troubles  qui  éclatèrent  à  Bruxelles ,  et  qui  se 
minèrent  par  le  supplice  du  malheureux  Agneessens.  Sans  dootf^^ 
ee  n*en  fut  pas  la  cause  directe  ;  mais  quand  on  voit  le  pays  entier  ^ 
la  veille  d'une  insurrection ,  il  est  difficile  de  croire  que  Fuo'  ^^ 
motif  qui  mit  en  mouvement  le  peuple  de  la  capitale,  fût  la  1 
du  gigot  et  des  vingtièmes  arriérés;  que  ce  soulèvement  eût 
un  caractère  aussi  grave,  si  d'avance  les  esprits  n'eussent  ét^ 
aigris. 

La  reprise  des  conférences  ne  pouvait  amener  que  des  résultai 
partiels.  Car,  au  fond,  TEmpereur  n'était  pas  sincère;  la  crainte  seul* 
d'un  soulèvement  l'avait  empêché  d'exécuter  le  traité.  La  Belgique 
devait  subir  les  fatales  conséquences  de  la  domination  étrangère, 
aux  yeux  de  laquelle  les  intérêts  belges  n'étaient  que  des  intérêts 
accessoires  et  subordonnés  à  de  bien  autres  exigences.  Charles  YI 
n'était  pas  aussi  pacifique,  ni  aussi  dépourvu  d'ambition  qu'il  le 

'  L*covuyO  hollandaisf  à  Bruxelles. 
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disait;  au  moment  où  il  envoyait  le  marquis  de  Prié  à  la  Haye,  il 
lançait  le  prince  Eugène  contre  les  Turcs.  Deux  guerres  à  la  fois , 
c'eût  été  trop .,  et  la  possession  de  Belgrade  avec  une  partie  de  la 
Valachie,  lui  souriait  probablement  beaucoup  plus  que  les  modifi- 
cations que  le  traité  de  la  Barrière  aurait  pu  subir.  L*Empereur, 
d*uii  autre  côté,  n*avait  pas  encore  fait  la  paix  avec  Philippe  Y ,  et 
renoncé  à  ses  prétentions  sur  la  monarchie  espagnole.  Des  traités 
avaient,  il  est  vrai,  donné  au  petit-fils  de  Louis  XIV  la  reconnais- 
sance de  la  plupart  des  puissances  européennes;  mais  le  vent  des 
alliances  est  changeant,  et  ces  traités  pouvaient  être  modifiés  par 
d^atitres.  Le  XVIII"  siècle  vit  de  si  singuliers  revirements  dans  la 
politique  des  cours  !  Le  traité  de  la  Barrière  n'était  pas  seulement 
pour  TAutriche  la  condition  de  l'acquisition  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, c'était  aussi  le  prix  auquel  elle  achetait  les  possessions  de 
i*£spagne  en  Italie  (Milan,  la  Sardaigne,  Maples,  etc.),  qui  lui  te- 
■raient  plus  à  cœur  que  la  Belgique.  L'Espagne  menaçait  de  nouveau 
se«  anciennes  possessions  italiennes;  il  fallait  à  l'Autriche  un  appui* 
Ocfe.  le  chercher,  si  ce  n'était  auprès  des  deux  puissances  maritimes, 
^^s  alliées  naturelles  contre  l'Espagne  et  la  France  ?  Renouer  la 
Si^ande  ligue  dont  l'ambition  de  Louis  XIV  avait  déterminé  la  forr 
■dation,  et  qu'avait  anéantie  la  paix  d'Utrecht,  devint  le  but  de  la 
diplomatie  autrichienne.  Un  traité  qui  assurait  à  chacune  des  parties 
^contractantes  ses  possessions  actuelles,  et  même  ce  qu'elles  pouvaient 
acquérir  de  commun  accord ,  avait  d'abord  été  conclu  avec  l'Angle- 
^ne  ';  cette  convention ,  qui  était  un  acheminement  à  la  quadruple 
^Uiance  de  1718,  réclamait  l'accession  de  la  Hollande  \ 

Obtenir  cette  accession,  associer  de  nouveau  les  deux  puissances 
'^^ritimés  à  sa  cause,  fut  le  but  principal  que  dès  lors  se  proposa  la 
^^Ur  de  Vienne  ;  il  fallut  se  décharger  sur  la  Belgique  de  la  respon- 

'  Ce  traité,  couclu  à  Westminsler,  le  S5  mai  1716,  Fut  ratifié  le  30  juillcl  stiivaoï. 
'**«»iiont,  ?ol.  Vni,  part.  Ire,  p.  477. 
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sabilitâ  des  nouvelles  négociations^  prouver  que  le  refus  d'cxéent^Ka 
le  traité  de  la  Barrière  avait  été  forcé^  résister  pour  la  Itonne^  ^ 
obtenir  quelques  modifications  secondaires^  pour  calmer  tes  esprf  t^ 
Que  tel  fut  le  mobile  qui  giiida  le  cabinet  autrichien ,  c*esl  ce  dwvi 
fait  foi  la  correspondance  officielle.  Les  instructions  données  m  ar 
marquis  de  Prié  par  le  prince  Eugène,  qui, en  sa  qualité  de  goi 
verneur  général  de  la  Belgique,  était  Tintermédialre  obligé  eol 
la  cour  de  Vienne  et  son  négociateur,  lui  enjoignent  de  btter 
conclusion,  de  terminer  à  tout  prix,  pour  frayer  le  chemin 
V alliance;  pas  de  lettre  qui  ne  renferme  des  recommandations < 
cette  nature. 

Les  dispositions  de  1* Autriche  étant  telles ,  toutes  difficultés  d 
vaient  aisément  s'aplanir.  Il  y  a  même  lieu  de  s'étonner  qu'il  a^S^ 
fallu  deux  ans  pour  tomber  d'accord ,  et  que  la  Hollande  se  soE^ 
relâchée  de  ses  prétentions  ;  elle  tenait  du  reste  principalenieflB««= 
à  deux  points,  contre  lesquels  son  adversaire  ne  chercha  pas  ï  s-^ 
débattre  :  le  subside,  et  le  droit  de  garnison  dans  les  places  de  U  -J 
barrière.  S'il  faut  en  croire  un  annaliste  déjà  cité  ',  la  cour  d 
Vienne  eut  un  instant  la  velléité  de  placer  la  question  sur  un 
rain  différent,  en  soutenant  qu'il  ne  devait  plus  être  question  d» 
barrière,  depuis  qu'un  traité  avait  réuni  la  France,  l'Angleterre 
la  Hollande  ^  ;  mais  elle  renonça  bientôt  à  sa  prétention,  sans  dout*»^ 
pour  ne  pas  éloigner  l'accession  qu'elle  sollicitait. 

Les  négociations  ne  portèrent  donc  que  sur  l'extension  desli-^' 
mites  et  sur  des  points  secondaires ,  tels  que  le  payement  des  arrè-^ 
rages,  la  réduction  du  subside,  la  désignation  de  l'hypothèque,  k 
propriété  du  matériel  d'artillerie  qui  garnissait  certaines  places,  et 
autres  questions  d'argent.  Le  traité  ne  fut  pas  attaqué  dans  ses 
clauses  les  plus  désastreuses  ;  ainsi  il  ne  fût  fait  aucune  mention  de 

'  liambpi-ly,  vol.  X,  p.  196. 

'  l,c  4  janvier  1717.  Diimonl,  vol.  VIII.  pari.  I^*-.  p.  \^\, 
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rinterdiction  à  la  navigation  sur  l*£scaul^  et  il  était  réservé  seule- 
ment à  Joseph  II  de  chercher  à  nous  y  soustraire.  Tentative  mal 
condaite,  comme  la  plupart  de  celles  qui  signalèrent  le  règne  de  cet 
înftH'Uiné  monarque  ! 

Les  prétentions  à  la  cession  d*unè  partie  de  la  Flandre  Septen- 
trioiiile  étaient  si  peu  fondées,  l'extension  des  limites  si  évidem- 
ment demandée  dans  des  vues  d'agrandissement,  que,  dès  le  prin- 
cipe des  conférences,  et  malgré  les  vives  réclamations  de  la  Zélande  ', 
les  £tats-Générauz  réduisirent  notablement  leur  demande;  Fac- 
eeptation  de  l'Empereur  mit  fin  à  cette  première  difficulté.  Les 
Hollandais  consentirent  aussi  au  déplacement  de  l'hypothèque; 
■liais,  eh  prudents  créanciers,  ils  exigèrent  que  les  nouvelles  sûretés 
^ui?alussent  aux  anciennes.  Longtemps  on  disputa  sur  ce  point. 
£nfin,  au  mois  d'août  1717,  l'Espagne  ayant  envahi  la  Sardaigne, 
^t  menaçant  les  autres  possessions  de  l'Autriche  en  Italie,  Charles  VI 
*^  montra  disposé  à  céder  aux  exigences  de  la  Hollande.  «  L'Empe- 
^  i*€ur,  écrivait  Eugène  à  Prié  %  veut  absolument  voir  la  fin  d'une 
**  AfUre  dont  les  longueurs  causent  du  préjudice  à  ses  intérêts.  » 
'1  faut  donclever  toutes  les  difficultés,  et  ne  plus  écrire  que  pour 
^ti^ormer  de  la  signature  du  traité.  «  Si  la  sûreté  du  payement,  fort 
*  naturelle ,  n'est  pas  acceptée  telle  que  vous  l'offrez ,  Votre  Excel- 
«  tcnce  doit  en  donner  une  autre ,  même  celle  qu'on  demamie, 
«  ocla  étant  ainsi  conforme  aux  ordres  et  à  la  souveraine  volonté  de 
«  Sa  majesté,  i» 

les  instructions  transmises  à  l'envoyé  impérial  ^  furent  rédigées 

*  Umberty,  fol.  X,  p.  199,  rapporte  une  pétiiioo  des  ÉtaU  de  cette  province  aiii 
^'^ts-Généraux,  où  se  trouve  cette  phrase  :  «  Cette  a£Faire  les  (États  de  Zélande)  tou- 

*  che  de  si  près,  qu^ils  sont  résolus  de  maintenir  fermement  ce  point,  comme  l*on  dit, 

*  ^^ec  les  mains  et  les  deuis,  sans  aucune  diminution  dans  le  plus  ou  le  moins  des 

*  ''itUies  obtenues.  » 

'  ï-e  15  janvier  1718. 
Elles  portent  les  dates  du  30  mars  et  du  û  septembre  1718. 
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en  ce  sens  :  elles  lui  permettaieDi  de  céder  après  une  résistance  d«r^ 
pure  forme.  Plusieurs  chapitres  de  la  dette  mise  à  charge  de  PAib^-^ 
triche  étaient  contestés,  et  leur  réalité  même  révoquée  en  dout^     ' 
on  passa  condamnation  à  cet  égard.  L'Empereur  avait  dédaré  qo 
regardait  comme  une  atteinte  injurieuse  à  sa  souyeraineté,  les  foit  ^ 

d'exécution  qu*une  puissance  étrangère  demandait  d'exereer  so^ 
son  territoire  ;  le  maj*quis  de  Prié  fut  d*abord  autorisé  à  eonsentir"'^ 
à  ce  que  cette  exécution  eût  lieu,  avec  Tintervention  du  gouverneur 
général,  puis  à  se  désister  même  de  cette  réserve,  par  le  motif  sin- 
gulier que  Ton  pouvait  éviter  cette  extrémité  en  payant  aux  échéan- 
ces fixées. 

Les  seules  modifications  obtenues  furent  le  déplacement  de  lliy- 
pothèque  et  une  réduction  dans  la  cession  territoriale  et  dans  le 
montant  de  la  dette.  Le  subside  fut  affecté  moitié  sur  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie,  moitié  sur  les  revenus  du  pays  rétrocédé  par 
la  France.  Cette  partie  de  la  Belgique  fut  ainsi  plus  maltraitée  en- 
core que  les  autres.  La  Flandre  rétrocédée,  conquise  par  la 
France  en  1678 ,  avait  été  dépouillée  de  ses  privilèges,  et  malgré  le 
vieil  axiome  de  droit,  qui  rendait  au  citoyen  sorti  de  captivité  IV 
sage  de  ses  prérogatives  d'homme  libre ,  on  décida  qu'elle  Gonti« 
nuerait  à  vivre  «ous  les  lois  du  bon  plaisir  ;  elle  ne  fut  plus,  comme 
auparavant,  représentée  aux  États  de  la  province.  L'Empereur  ac- 
corda aussi  à  la  Hollande ,  en  cas  de  retard  dans  le  payement  du 
subside ,  le  droit  d'exécution ,  même  par  voie  de  fait,  contre  le 
receveur  général  des  finances  et  les  États  du  pays  rétrocédé;  il  se 
réserva  toutefois  la  satisfaction  de  stipuler  que  cette  exécution,  dont 
les  ecclésiastiques  et  les  magistrats  des  villes  étaient  seuls  exceptés, 
se  ferait  en  son  nom  et  de  sa  part. 

Quelques  mois  après  la  conclusion  de  ce  nouveau  traité  ',  la  Hol-. 
lande  abandonna  à  l'Autriche  les  districts  qu'elle  avait  jusqu'aloi 


'  Il  Fui  conclu  à  la  Haye,  le  39  «técembre  1718.  Dumont,  vol.  Vlll.  pari  K'.  p.  5 
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retenus  comme  gage^  et  ses  troupes  entrèrent  dans  les  villes  dont  la 
garde  lui  était  confiée.  Elle  n'obtint  cependant  pas  l'exécution  de 
toutes  les  clauses  convenues  :  la  cession  du  territoire  n'eut  lieu 
qu'en  partie  ^  et  cette  question  resta^  entre  les  deux  États,  une  cause 
de  rupture  permanente ,  qui  amena  enfin  une  explosion  soixante- 
dix  ans  plus  tard. 

Xes  autres  conditions  elles-mêmes,  quoique  fidèlement  accomplies 
dans  le  principe,  étaient  d'une  nature  trop  onéreuse  pour  que  la 
cour  de  Vienne  ne  saisit  pas  la  première  occasion  de  s'en  affranchir. 
Malgré  les  modifications  qu'elle  avait  obtenues,  l'Autriche  prit 
possession  de  notre  pays  sous  des  auspices  bien  défavorables!;  Tad- 
ministration  fiscale  du  marquis  de  Prié,  et  la  conduite  de  Char- 
les yi  dans  l'aflfaire  de  la  compagnie  d'Ostende,  ne  rachetèrent 
pas  la  faiblesse  de  ses  premiers  actes ,  ne  calmèrent  pas  le  mécon- 
tentement des  Belges.  Il  fallut  le  règne  de  Marie-Thérèse ,  le  gou- 
vernement paternel  du  prince  Charles  de  Lorraine,  l'influence  de  la 
paix  et  de  la  longue  résignation  du  pays ,  pour  donner  à  la  do- 
mination autrichienne  chez  nous ,  le  caractère  de  popularité  qu'elle 
<>btint  pendant  quelque  temps,  et  que  lui  enlevèrent  les  intempes- 
tives réformes  de  Joseph  II. 


L'EUROPE 


f  ENBAflT 


UB  CONSULAT,  L'EMPIRE  ET  LA  RE8TADR ATIOPf , 


Pat  (dapefiQut  \ 


S*il  est  une  histoire  qui  semblait  pouvoir  être  écrite  de  nos  Jou 
c'est  celle  du  puissant  génie  dont  la  renommée  jette  un  si  irif 
sur  la  fin  du  siècle  dernier  et  sur  le  commencement  du  nou?i 
Quand  l'édifice  politique  colossalement  échafaudé  par  la  main  d* 
grand  homme  s'est  écroulé  tout  entier  avec  lui  ;  quand  le  souflBe  do>^ 
il  avait  animé  sa  gigantesque  création  s'en  est  exhalé ,  avant  son  d 
nier  soupir  ;  quand  tout  de  lui  enfin  s'estsi  bien  englouti  dans  le  go 
fre  du  passé ,  que  le  présent ,  à  quelque  distance  de  là ,  n'en  a  pt 
conservé  qu'un  idéal  souvenir^  ne  devait-on  point  s'attendre  à  ^^ 
que  la  postérité  commençât  aussitôt  pour  lui ,  et  ne  férait-on 
mieux,  pour  ne  point  embarrasser  davantage  le  sol  de  la  polit! 
dii  jour^  déjà  si  encombré  de  questions  et  de  systèmes ,  d'en 
layer  les  ruines  dispersées  d'une  œuvre  à  qui  l'ouvrier  manqu 

'  Les  deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 
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Cest  un  point  sur  lequel^  avec  un  peu  de  jugement^  les  partis  se- 
raient d'accord  ^  s'ils  le  voulaient  ;  mais  les  partis  raisonnent-ik  ? 
Tout  drapeau  leur  est  bon ,  pourvu  que  la  multitude  le  salue.  Il 
en  est  de  certaines  opinions  comme  de  ces  hardis  imposteurs  qui, 
dans  tous  le»  temps  et  dans  tous  les  pays,  ont  exploité  les  morts 
mystérieuses.  Ces  résurrections  soudaines,  auxquelles  les  hommes  de 
^og-froid  ne  croient  point ,  frappent  fortement  l'imagination  du 
peuple  et  lui  inspirent  quelquefois  de  grands  actes  de  folie  dont  A 
^t  toujours  la  yictime.  Le  système  napoléonien  arrivant  aujour- 
d'hui, dix-neuf  ans  après  Tagonie  de  Sainte-Hélène,  est  une  ma- 
^^iére  de  faux  Démétrius,  de  Mathurin  Bruneau ,  par  rapport  au 
système  fini,  au  système  tout  personnel  de  l'Empereur  Napoléon. 

Car  est-il  de  nos  jours  rien  qui  ait  plus  complètement  disparu 
^es  champs  de  la  réalité,  que  l'œuvre  de  ce  grand  génie?  Son 
^y&tème  dont  on  parle  tant ,  individuel  comme  celui  des  grands 
conquérants,  n'est-il  pas  mort  tout  entier  avec  lui?  La  défaite 
'^^^n  avait-elle  pas,  de  son  vivant,  retourné  jusqu'aux  dernières 
^^cines  si  peu  profondes  encore?  Plus  malheureux  que  tous  les  héros 
dont  il  suivit  les  traces,  n'a-t-il  pas  survécu  assez  à  l'anéantisse- 
iKnent  de  l'ouvrage  de  sa  force  et  de  sa  pensée?  L'abime  ouvert  en- 
^  ■"e  Moscou  et  Waterloo  n'était-il  donc  point  assez  grand  pour  en- 
Stoulir  tout  d'un  coup  son  colossal  empire?  Et  quand  l'ablme  se 
^^ferma  enfin  avec  des  mugissements  étranges,  qu'en  resta-t-il  à  la 
^tu^ce?  Une  dynastie  sans  passé  comme  sans  avenir,  aux  prises 
^vcc  un  germe  de  mort  dans  la  poitrine  du  fils  de  deux  empereurs; 
^oe  famille  de  frères  et  de  neveux,  que  la  possession  passagère  des 
plus  beaux  trônes  de  l'Europe  n'avait  pu  débourgeoiser,  tout  gen- 
tilshommes qu'ils  étaient,  et  le  Gode  civil,  dont  encore  la  Révolution 
Pouvait  réclamer  la  meilleure  part.  Oui ,  lorsque  le  fils  de  l'homme 
^^  destin  fut  rejeté  de  la  vie,  on  put  dire  que  l'Empire  et  l'Em- 
I^^eur,  et  ses  fabuleux  souvenirs,  entrèrent  dans  les  hautes  ré- 
^'otis  de  la  postérité,  inaccessibles  d'ordinaire  aux  profanations  des 
^^«ïimes  du  présent.  De  quel  vertige  a  donc  été  frappé  lejeune  homme 
^^i  descendit,  quatre  ans  après  l'extinction  de  la  nouvelle  dynastie 
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impériale^  sur  la  place  publique  de  Strasbourg  et  vint  crier  à  ^ 
ques  soldats  surpris  :  Proclamez-moi  empereur,  je  suis  le  nefeo 
Napoléon?  Nous  sommes  à  une  époque  bien  étrange  ;  les  choses 
plus  graves  ont  leur  côté  grotesque,  les  choses  les  plus  grotesques* 
leur  côté  grave  ;  Jamais  peut-être  on  n'a  si  bien  mis  en  relief  lesr 
cules  politiques,  et  jamais  la  nation  française,  d'ordinaire  impitoyi 
dans  ses  moqueries,  n*a  pris  au  sérieux  tant  de  choses  qui  le  soi 
peu.  On  se  rappelle  cette  burlesque  conspiration,  si  mal  amenée 
mal  justifiée,  qui  fit  hausser  les  épaules  à  tousles  hommes  sensés;< 
n*empéche  point  qu'il  n'y  ait  un  parti  napoléonien  aujourd'hui, 
journal  napoléonien  et  un  Stuart  napoléonien.  On  pense  bien 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  le  système  de  ce  parti 
qu'il  veut,  c'est  l'Empire  sans  l'Empereur,  ou,  ce  qui  est  pis  enei 
avec  ce  jeune  étourdie  son  prodigieux  sommet.  Cependant  c'est  < 
quelque  chose  qu'un  tel  parti  existe  ;  l'absurde  même ,  qoaii 
touche  aux  destinées  des  peuples,  est  respectable  à  nos  yeux 
parti  napoléonien  n'a  point  d'avenir;  abandonné  à  lui-mém< 
tomberait  bientôt  de  toute  la  hauteur  de  son  impuissance;  no 
jeté  dans  la  mêlée  des  opinions  qui  troublent  les  esprits  en  Fr» 
il  n'est  pas  sans  valeur,  en  ce  qu'il  propage  des  idées  fausses  et  d 
rit  des  espérances  qu'il  ne  pourrait  en  aucun  cas  réaliser. 

Deux  éléments  composent  ce  parti  :  d'abord  renlhousiasBK 
peuple  pour  le  grand  nom  de  Napoléon.  Un  empire  si  hàtiTefl 
bâti,  et  si  vite  disparu ,  a  beau  crouler  sur  ses  fondements;  on 
pas  achevé  une  si  puissante  entreprise  sans  laisser  au  moins  de  | 
fonds  souvenirs  dans  le  peuple.  Le  nom  de  Napoléon  remue,  i 
trise  encore  les  masses,  comme  s'il  n'était  pas  mort  à  mille  liene 
l'Europe ,  comme  si  l'on  pouvait  redire  ce  mot  du  poète  :  f^im 
encore. pour  demander  le  monde?  Il  en  fut  de  même  de  Gl 
lemagne  :  la  brillante  traînée  de  lumière  que  laissa  son  passif 
travers  la  barbarie,  éblouissait  encore  les  multitudes  un  siècle  i| 
sa  mort.  Ces  apparitions  prodigieuses  de  météores  dans  l'human 
produisent,  à  l'énorme  hauteur  où  ils  s'élèvent  tout  d'un  coup,  Te 
de  ces  globes  célestes  dont  nous  voyons .  s'il  faut  en  croire  iei 
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tronomes ,  la  lumière  éblouissante  bien  longtemps  après  qu'îb  se 
sont  éteints;  tant  cette  lumière  a  du  chemin  à  faire  pour  venir  Jns- 
qu'è  nous  des  profondeurs  du  firmament.  Ainsi  de  la  sympathie  des 
masses.  Cest  cette  sympathie  qui  est  acquise  au  parti  napoléonien, 
fùi-il  cent  fois  plus  absurde  qu*il  ne  Test  :  le  grand  nom  de  Napo- 
léon couvre  tout. 

l'autre  élément^  le  seul  sur  lequel  il  puisse  un  peu  compter,  c*est 
i^  parti  de  la  conquête^  si  populaire  en  France  surtout;  c*est  le 
parti  qui  rêve  l'agrandissement  de  la  France  depuis  les  traités 
de  1815.  Ce  parti,  il  Tabsorbe  en  lui,  il  lui  donne  un  corps  et  un 
'lOHi  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ramener  une  opinion  morte 
<Qr  la  scène  du  monde.  Si  les  folles  idées  du  neveu  de  l'Empereur 
''^posent  sur  une  base  un  peu  solide,  c'est  sur  celle-là,  et  s'il  peut 
opérer  jamais  de  faire  quelque  tentative  réelle,  quelque  effort  qui 
^^  «oit  pas  ridicule ,  c'est  quand  ce  parti  sera  plus  fort  et  plus  im- 
périeux, si  l'intérêt  bien  entendu  delà  France  n'en  fait  pasjustice<. 
U  y  a  donc  un  parti  de  la  conquête  en  France  ?  où  se  cache-t-il7 
V^^ls  sont  ses  journaux,  ses  chefs  et  ses  meneurs?  et  que  veut-il  7 
^'  He  nous  serait  pas  difficile  de  répondre  à  ces  questions,  si  on  nous 
'^^  adressait.  En  France,  depuis  les  victoires  de  la  République,  il  y 
^  ^ujours  eu  un  parti  de  la  conquête.  La  conquête  en  France  est 
^^tionale  comme  la  guerre.  Seulement ,  il  y  a  des  époque»  où  il 
^^mble  assoupi,  d'autres  où  il  se  réveille  et  se  remue;  jamais  il  ne 
*^^iirt.  Le  parti  de  la  conquête,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  c'est 
'^  l^rti  de  la  France,  et  si  le  principe  gouvernemental  qui  a  dirigé 
l^i«c|ii'à  ee  jour  la  politique  intérieure  n'en  est  pas,  c'est  que  l'iropé» 
^^^Ose  nécessité  de  sa  conservation  lui  en  fait  une  loi ,  quoiqu'il 
^^iKiUe  un  peu  confus  au  fond  du  cœur  de  ne  point  se  ranger  à 
^*^^inion  la  plus  populaire,  la  seule  populaire  qu'il  y  ait  en  France. 
^^«si  on  dirait  qu'il  sent  qu'un  peu  de  gloire  attirerait  à  lui  l'en- 
^^Ousiasme  qui  lui  manque  ;  car  on  le  voit  saisir  toutes  les  ocea- 
^^onsqo'îi  pent  d'en  montrer  au  moins  le  fantôme.  Le  parti  de  la 
^^tiquête  est  le  seul  qui  n'ait  pas  besoin  de  journaux  ni  de  meneurs. 
^^  est  un  peu  dans  tous  les  partis.  Il  est  surtout  dans  le  parti  napo- 


38  REVUE  NATIONALE. 

iéonien,  quoiqu'il  ne  soit  pas  assez  sot  pour  accepter  son  prétends  ^^* 
Que  le  parti  républicain  exploite  au  profit  de  sa  cause  c^^^ 
soif  aveugle  d'agrandissement  qui  tourmente  la  France  ^  non»    ^^ 
nous  en  étonnons  point.  N'est-ce  pas  le  Comité  de  salut  public    ^^ 
aTâit  réuni  la  Belgique  à  l'héritage  de  l'ancienne  monarchie;  n*<^^* 
ce  pas  lui  encore  qui  en  avait  reculé  les  limites  Jusqu'au  RtB.if^'^ 
Que  le  parti  napoléonien  retrace  le  tableau  magnifique  des  c^on- 
qoétes  impériales^  quoique  l'Empire  les  ait  toutes  perdues  et  ^  '■i*îl 
ait  enveloppé  dans  sa  ruine  les  conquêtes  de  la  République,  r*4en 
de  plus  naturel;  mais  ce  dont  il  est  moins  facile  de  se  ren^^r^ 
compte,  c'est  que  le  parti  légitimiste  ranime,  lui  aussi,  de  danger^^o^ 
souvenirs  qui  pourraient,  par  un  de  ces  hasards  qu'on  n'ose  pc^i^in^ 
prévoir,  rejeter  l'Europe  dans  toutes  les  horreurs  d'un  noo?el  ^^^' 
brasement  général.  Nous  savons  bien  que  les  partis,  quand  ils  s^^c^nt 
fiiibles,  n'y  regardent  pas  de  si  prés.  Ce  qu'on  ne  peut  faire  se^^i 
on  l'obtient  par  la  coalition.  Le  but  est  différent,  mais  les  mof^^^ 
sont  les  mêmes;  voilà  l'essentiel.  On  se  séparera  quand  on  envi^^"' 
dra  au  point  où  l'on  ne  peut  plus  s'entendre.  La  légitimité  dofl^^^ 
la  main  à  la  république;  toutes  deux  ont  besoin  de  Tanardiie*      ^ 
légitimité  exploite  l'esprit  de  conquête  ;  cela  augmente  le  nomt — ^^ 
des  mécontents.  Rien  de  mieux.  Ne  parlez  point  de  moralité  ^     ^^ 
partis.  Il  faut  pourtant  prouver  aux  Français  qu'une  restaurati^^*^ 
nouvelle  ne  serait  point  incompatible  avec  l'esprit  de  conquête,  41  ^^^ 
les  Stuarts  bourbonniens  tiendraient  ce  que  promettent  les  Stua^^^ 
napoléoniens  ;  et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  ce  fût  tout  bo 
nement  cette  démonstration  difficile  que  H»  Capefigue  eût  entrepr^ 
dans  son  ouvrage  nouveau,  dont  il  n'a  paru  encore  que  deax  val^ 
mes,  mais  dont  nous  pouvons  pressentir  dés  ce  moment  la 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cette  manie  qu'ont  t^ 
d'écrivains  de  nos  jours,  de  faire  des  histoires  de  circonal 


Comment  juger  sainement  une  époque  quand  on  n'a  paa  Vr^^    "* 


libre  de  toute  préoccupation,  le  cœur  dégagé  de  toute  antipatbi^^' 
U  est  évident  que  le  livre  de  M.  Capefigue  est  un  livre  de  pai  ^  '> 
mais  avons-nous  bien  deviné  en  croyant  qu'il  a  consacré  sa  plu«V^ 
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ses  convictions^  au  service  de  la  cause  légitimiste?  Nous 
nomes  dans  un  grand  embarras  à  ce  sujet.  Une  histoire  qui 

M  passionne  que  pour  les  faits  est  facile  à  juger;  mais  une 
ioire  qui  laisse  percer  une  opinion  et  qui  ne  dit  pas  son  der- 
«r  mot^  est  une  énigme  bien  difficile  à  résoudre ,  surtout  quaml 

B*en  connaît  point  la  suite;  en  effet,  il  serait  possible  que 

derniers  volumes  accusassent  plus  nettement  un  projet  que 
Ds  ne  démêlons  pas  bien  encore.  On  dirait  qu'en  se  hâtant  de 
Mr  dans  le  publie  les  deux  premiers  volumes  de  son  Histoire 
fBiiropey  saiis  le  connUat  et  l'empire  de  Napoléon ,  Tau- 
ir  ait  voulu  gagner  de  vitesse  {'Histoire  du  Consulat  et  de 
'mpire,  dont  on  sait  que  M.  Thiers  s'occupe  dans  les  loisirs 
son  interrègne  ministériel.  La  pensée  que  M.  Capefigue  indique 
Bssa  préface,  et  dont  son  ouvrage  ne  serait  que  le  développe- 
it,  est  sans  doute  grande  et  belle.  Mais  faut-il  croire  aux 
fihces?  Son  entreprise,  telle  qu*il  la  dessine  à  grands  traits  dans 
;  avant-propos,  ne  ferait  en  aucune  façon  concurrence  à  Fceuvre 
loncée  de  M.  Thiers.  M.  Thiers  se  placera,  on  n'en  peut  point 
iter,  an  point  de  vue  firançais  pour  juger  le  Consulat  et  l*£m- 
e.  M.  Capefigue  annonce,  au  contraire,  qu'il  va  faire  l'histoire 
reste  de  l'Europe  pendant  ces  deux  prodigieuses  époques.  Si 
Capefigue  tenait  sa  promesse,  il  serait  donc  dans  un  camp  et 
Thiers  dans  un  autre.  L'un  verrait  la  France,  de  Londres,  de 
une,  de  Pétersbourg,  de  Berlin  ;  l'autre  ne  la  verrait  que  de  Fa- 
cette cité  triomphale  vers  laquelle  Napoléon  avait  toi^ours  les 
k  tournés  dans  ses  plus  lointaines  conquêtes;  de  même  que  César 
souvenait  partout  de  Rome,  ce  centre  du  monde;  de  même 
Alexandre  pensait  toujours  à  ce  que  dirait  Athènes.  Voici  en 
ils  termes  H.  Capefigue  annonce  son  dessein  : 
t  Bans  la  période  de  quinze  ans  que  je  vais  parcourir,.  Napoléon 
la  figure  exceptionnelle;  mais  l'on  se  tromperait  pourtant  si  l'on 
Cronpait  pas  autour  de  lui  les  peuples,  les  gouvernements  et  les 
Mies  d'État  qui  ont  marqué  dans  cette  vaste  résistance  qui  brisa 
Qopire.  L'Angleterre  n'ofl^re-t-elle  pas  aussi  l'aspect  d'une  magni- 
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iique  épopée  dans  sa  lutte  contre  Napoléon  ?  Pitt  a  bien  son  géiC 
national  :  ce  que  Napoléon  fit  en  remuant  les  idées  de  gouven* 
ment  et  les  armées,  Pitt  le  réalisa  avec  les  subsides  et  le  erédit  pi 
blic.  Le  ministre  agit  sur  le  continent  avec  la  même  puissance  qi 
l'Empereur;  ils  se  disputèrent  la  domination  des  cabinets  et  A 
peuples;  l'Angleterre  fut  le  type  d'une  nation  aristocratique  i 
commerciale,  d'une  grande  Venise,  résistant  à  un  nouvel  empi 
reur  couvert  de  l'armure  des  princes  de  la  maison  de  Souabe.  U 
a  bien  quelque  curiosité  à  suivre  cette  force  d'une  nation  comme 
ciale  et  libre  contre  un  dictateur,  le  plus  liant,  le  plus  fin ,  le  fk 
intelligent.  La  presse  anglaise  a  fait  autant  de  mal  à  Napoléon  qo 
les  armées  de  l'Europe*  L'Autiîche,  patiente  et  militaire,  ne  fut  pi 
sans  gloire.  Elle  défendit  avec  persévérance  sa  couronne,  son  tei 
ritoire  et  sa  nationalité.  EUe  eut  des  hommes  d'État  de  premi^i 
force  ;  le  prince  de  Metternich  fut  pour  la  pensée  continentale  ce  ^ 
Pitt  avait  été  pour  le  triomphe  de  la  suprématie  maritime.  Pourqw 
n'oserait-*on  pas  le  dire?  La  lutte  de  la  nation  germanique  fut  beik 
on  la  voit  se  déployer  sur  tant  de  champs  de  bataille,  jusqu'au  joi 
où  rAllemagne  fit  entendre  des  accents  de  liberté  en  évoquai 

l'ombre  d'Arminius Partout  vous  trouverez  dans  cette  épc 

que  des  hommes  de  premier  ordre  et  des  caractères  de  vateu 
En  Russie,  l'empereur  Alexandre  ;  en  Prusse ,  le  baron  de  Obu 
denberg  ;  en  Angleterre,  Pitt,  Nelson,  le  duc  de  Wellington,  Gai 
ning.  » 

Nous  avons  donné  ce  long  extrait  de  la  préface  de  M.  Capefigw 
ne  pouvant  mieux  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  la  pensée  dii 
laquelle  il  annonce  qu'il  écrira  son  livre.  Certes,  cette  pensée  e 
belle  ;  elle  suppose  une  hauteur  de  vues  que  nous  ne  sommes  pvÉ 
accoutumés  à  voir  chez  les  hommes  de  talent  qui  ont  écrit  une  hk 
toire  presque  contemporaine.  Les  Anglais,  qui  sont  si  profondéma 
nationaux ,  ne  seraient  point  capables  encore  de  concevoir  dB  I 
sorte  V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  eux  qui  eo  ioa 
encore  au  vainqueur  du  vainqueur  du  monde.  Malgré  non 
pourtant,  nous  nous  sommes  défiés  de  la  préface  de  H.  Capefigœ 
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Bll^  Dooi  semblait  promettre  phis  d'impartialité  qu*il  n*eit  possible 
iTon  tenir  quand  on  écrit  la  relation  d'événements  si  prés  de  nous. 
Il  n*e«t  pas  manrais  de  cesser  an  moment  d'être  Français,  quand  on 
n€S€>w^te  les  belles  actions  des  ennemis  de  la  France;  mais  ne  doit- 
on  p^s  craindre  de  devenir  aussi  par  trop  Russe  ou  par  trop  An- 
giai»?  Quand  on  fait  profession  d'une  admiration  aussi  éclairée 
pour    les  constants  adversaires  du  grand  homme  autour  duquel 
tom^vme  lliisloire  du  monde  pendant  prés  de  vingt  ans,  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'on  ne  soit  entraîné  à  les  louer  aux  dépens  de  sa  gloire? 
Nous  ne  sommes  point  au  nombre  des  fétichistes  de  Napoléon.  Si 
au  point  de  vue  poétique  nous  l'admirons  comme  le  génie  le  pins 
pv'odigieux  des  temps  modernes,  nous  savons  aussi  parfois  peser  ses 
actions  dans  la  balance  sévère  de  l'histoire.  Mais  tout  parti  pris  de 
dénigrement  à  l'égard  de  cette  grande  figure ,  nous  semble  aussi 
'^'^tt^erainement  déplacé  qu'un  enthousiasme  qui  ne  veut  point  ré- 
Bécliîr. 

M.  Gapefigue  n'a  pas  que  la  pensée  de  réhabiliter  les  adversaires  de 

l'Empire.  Il  s'est  proposé  encore  de  faire  tomber  cet  échafaudage 

^^S^mre  sur  lequel  jusqu'ici  on  a  placé  la  figure  historique 

^  i' empereur:  ce  sont  ses  expressions.  II  divise  en  trois  catégo^ 

ries  \^%  écrits  qui  ont  paru  sur  cet  homme  si  fameux  :  les  mémoires, 

les  f^ompilations,  et  les  livres  de  parti ,  tous  également  faux,  tous 

^salement  entachés  de  partialité.  L'auteur  croit  que  l'époque  de 

'  Empire  n'est  pas  connue,  qu*on  a  fait  de  l'Empereur  une  figure 

™**ttt€use,  et  qu'il  est  temps  enfin  de  faire  entrer  T immense  per^ 

^^'9'malité  de  V Empereur  dans  le  domaine  des  études  se- 

"••«sgcf .  Tel  est  son  but  ;  telle  est ,  avec  son  autre  but  que  nous 

^^0*^9  fait  connaître  déjà,  la  double  pensée  de  son  livre.  Il  faut 

^^v«iir  qu'une  pareille  entreprise,  si  elle  était  conduite  à  bonne 

"'^  ^vec  autant  de  talent  et  de  suite  que  de  bonnes  intentions,  serait 

■^  E^l«is  beau  monument  historique  qu'on  aurait  élevé  de  nos  jours. 

'^"heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi,  comme  le  lecteur  pourra 

en  i^ger. 
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Nous  croyons  que  le  livre  de  M.  Gapefiguc  lOulAven 
de  critiques ,  et,  poar  notre  part,  nous,  qui  sommes  en 
que  lui  d*un  parti  ou  d'une  coterie,nous  enhasarderoosqpM 
sur  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeui.  Noti 
l'eprocheportera.sur  l'étendue  démesurée  du  cadre  quil 
Quelque  fécond  que  soit  le  Consulat  en  événements  d 
importance  historique,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  étn 
blement  prolixe.  L'historien  doit  se  garder  surtout  des  1 
le  style  lAche  et  verbeux  ne  va  point  à  sa  gravité  ;  u 
phrase  énergique,  une  parole  nerveuse  qui  résume  ce  qu*! 
incorrect  ne  saurait  dire  en  moins  d'une  page,  voilà  ce  q 
linguer  l'austérité  historiquedu  laisser  aller  des  mémoire 
on  que  ces  deux  volumes  in-8%  qui  comptent  plus  de 
d'une  impression  serrée,  ne  vont  que  de  1794  à  180(1 
deuxième  volume  surtout  n'embrasse  que  la  première 
Consulat?  Pour  un  chapitre  bien  fait  et  bien  nourri  de  I 
en  lire  deux  d'une  futilité  ou  d'une  aridité  désespérant! 
figue  est  comme  ce  propriétaire  amoureux  de  son  jard 
qui  fêe  nous  fait  pas  grâce  d'une  laitue.  S'agit-il 
la  physionomie  de  la  société  française  sous  le  Directe 
minutieusement  le  costume  des  hommes  et  des  femme 
que  tout  le  monde  sait,  que  l'on  prononçait  ma  pao 
et  que  les  hommes  portaient  d'amples  cravates.  Là  « 
de  crayon  suffiraient,  il  arrête  son  pinceau  et  repas 
le  même  trait  les  mêmes  couleurs,  qu'il  affaiblit  i 
Nous  pouvons  prédire  dès  à  présent  que  ce  déf 
littéraire,  dans  un  ouvrage  sérieux,  cette  im* 
semMe  être  à  chaque  page  de  s'arrêter  jamais, 
au  succès  qu'il  en  espère.  Quand  on  s*allend  à 
on  est  prévenu  malgré  soi   contre  l'auteur 
élevé  au-dessus  du  style  verbeux  des  mémoires 
|K>ur  vous  tenir  si  longtemps  en  haleine,  Tex' 
choses  qu'il  raconte.  Le  style  de  M.  Capefigue 
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que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  si(j[naler  ici;  il  faut  qu*tl 
nous  ait  bien  choqué,  car  ce  n*est  pas  notre  coutume  de  nous  arrê- 
ter tant  à  la  forme  dans  les  ouvrages  de  quelque  gravité.  M.  Cape- 
figue  affectionne  dans  les  mots  une  poésie  toute  d'emprunt  et  tout 
extérieure,  qui  fait  toujours  contraste  avec  le  reste  de  sa  phrase, 
d'ordinaire  traînante  et  prosaïque.  On  ne  s'imagine  pas  l'effet  que 
produisent  au  milieu  d'une  lecture  sévère  des  images  grotesque- 
meot  ambitieuses,  qui  viennent  se  jeter  sous  vos  regards  d'une  fa- 
çon toujours  aussi  inattendue  que  déplacée.  Comme  le  vieil  Ho- 
mère, qui,  dans  sa  poésie,  ne  saurait  nommer  un  vaillant  chef  des 
Grecs  ou  des  Troyens  sans  lui  accoler  une  épithèle  qui  le  caracté- 
rise d'un  seul  trait,  ainsi  M.  Capefigue,  dans  sa  prose,  jette  au  mi- 
lieu du  récit  un  adjectif  descriptif ,  une  parenthèse  pittoresque, 
ornement  presque  toujours  parasite.  Veut-il  flétrir  la  translation 
en  France  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien?  il  lance  une  phrase  telle 
que  celle-ci  :  Les  Italiens  à  l'imagination  vive ,  les  Romains  qui 
*«  jouent  sur  les  bords  jaunes  du  Tibre,  devaient  être  pro- 
^ndément  affectés  à  la  vue  de  ces  spoliations.  Faut-il  remonter  à 
'^Origine  de  la  famille  Buonaparte?  il  parle  de  la  Corse,  de  ses  ch&- 
^^■Snîers  sauvages,  de  ses  jujubiers,  de  la  chèvre  qui  broute  ses 
■**oiitagnes  de  rocher  en  rocher,  des  pâtres  à  l'aspect  Inculte,  des 
^■"l^usiers  en  fleur,  et  de  la  hwciola,  «(mouche  brillante  qui  est 
^^^Oime  la  bougie  du  ciel  sous  le  firmament  resplendissant  d'étoiles  :  » 
^^utcela,  pour  nous  dire  que  Napoléon  est  né  à  Ajaccio!  Cette 
^^ignardise  d'images,  cette  recherche  affectée  du  style  pittoresque, 
*^   reproduisent  à  chaque  page.  Mais  passons  ;  nous  avons  h&te  de 
I^nétrer  plus  avant  dans  le  vif  de  la  critique. 

Une  fois  que  Touvrage  de  M.  Capefigue  s'est  révélé  à  nous  comme 
^^t:àvre  de  parti ,  nous  avons  cherché  à  bien  nous  rendre  compte 
^^^  opinions  que  personnellement  il  professe  en  politique;  nous 
^^cuonsque  nous  n'y  sommes  point  encore  parvenu.  Que  M.  Ca- 
P^figue  ait  une  prédilection  particulière  pour  les  Bourbons,  cela 
^^t  connu,  et  l'auteur  ne  s'en  cache  pas.  Il  ne  manque  aucune  occa- 
sion pour  fah^e  son  éloge  ;  il  ne  tarit  point  sur  la  noble  conduite  de 
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Louis  XVIII  pendaDi  les  longues  années  de  son  exil;  le  eomle 
d'Artois  n'est  pas  oublié  par  sa  plume  élogieuse^  il  le  trouve  die- 
Yaleresque,  quoique  d'un  autre  côté  il  avoue  qu'il  manquait  de 
couraçe  ;  ce  qui  nous  semble  un  peu  inconciliable.  Il  professe  une 
admiration  toute  particulière  pour  Caroline  de  Naples,  cette  fémme^ 
vous  savez,  si  furieuse  et  si  implacable  dans  ses  vengeances, qui 
gouvernait  son  faible  époux ,  et  qu* Acton  gouvernait  ;  qui  fit  pen- 
dre le  vieux  Caroccioli  à  la  vergue  du  vaisseau  amiral  de  Nelson,  et 
remplit  Naples  de  sang  et  de  scandales.  Est-ce  sa  passion  pour  les 
Bourbons  légitimesqui  aveugle  M.  Capefigue?  Mous  aimonsà  le  croire. 
Cependant  cette  passion  ne  le  rend  pas  trop  boslile  aux  Bourbons 
de  la  branche  cadette;  il  glisse  fort  adroitement,  dans  un  chapitre 
consacré  à  cette  famille  princière  dans  Texil ,  un  panégyrique  très- 
délicat  du  roi  actuel  des  Français.  M.  Capefigue  n'a  point  assez 
d'admiration  pour  Paul  P'  et  pour  Souwarow.  Tous  les  traits  d 
ces  deux  figures  si  originales  et  si  profondément  moscovites,  son 
habilement  affaiblis  par  lui.  Souwarow  était  un  général  aussi  poli: 
et  aussi  peu  excentrique  qu'un  autre.  Paul  P%  au  f6nd  de  ses  ca- 
prices apparents,  cachait  une  grande  suite  dans  les  idées.  Ce 
ractére  fantasque,  trop  méconnu,  avait  pour  la  Russie  des  plans  d 
grandeur  que  la  mort  ne  lui  a  point  permis  d'exécuter  ;  et  ce  q 
chez  lui  semblait  Telfet  d'une  boutade  ou  d*un  engouement,  comm^ 
son  brusque  revirement  de  politique  à  Tégard  de  la  France,  et  1  am 
bition  puérile  qu'il  montrait  d'être  le  grand  maître  de  Malte ,  élai 
toujours  le  résultat  d'une  profonde  pensée.  Nous  le  voulons  bien 
nous  ne  connaissons  point  assez  les  ressorts  qui  faisaient  agir  la 
litique  russe  à  cette  époque,  pour  essayer  de  réfuter  les  réhabilita 
tiens  de  M.  Capefigue.  Mais  si  nous  les  citons  ici  toutes  à  la  f6is 
c'est  pour  grouper  sous  les  yeux  du  lecteur  les  personnages  etl 
systèmes  pour  lesquels  il  se  prend  d'un  bel  cnlhousiasme.  Vous  av 
vu  le  cas  qu'il  fait  de  Pitt  et  des  hommes  de  tribune,  de  gueri 
et  de  mer  que  produisit  la  Grande-Bretagne  pendant  sa  longu 
lutte  avec  la  France.  Nous  n'y  trouvons  rien  à  redire.  Mais  M.  Car  ^ 
pefigue  a  un  autre  faible  que  nous  nous  expliquons  difficilement  r 
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cette  fois,  ce  n'est  ni  pour  un  grand  homme,  ni  pour  une  grande  na- 
tion, ni  pour  une  vieille  dynastie  qu*il  s*engoue  ;  c*est  tout  bonnement 
pour  le  Comité  de  salut  public.  Quoiqu'il  prenne  l'histoire  de  la 
résolution  française  un  an  après  la  chute  de  cette  terrible  dicta- 
ture, Une  manque  aucune  occasion  pour  vanter  son  énergie,  sa 
puissance,  et  les  bienftiits  que  la  révolution  lui  doit.  Iln'est  pas  jus- 
qu'à Robespierre  qu'il  ne  maltraite  pas  trop  :  or  voilà  qui  déroute 
tout  à  foit  l'opinion  que  nous  nous  étions  faite  d'abord  des  convic- 
tions de  M.  Capefigue.  Est-ce  la  pasî^ion  de  l'impartialité  qui  l'a  pos- 
sédé au  point  de  lui  inspirer  à  la  fois  l'éloge  des  hommes  et  des 
institutions  les  plus  contraires ,  de  la  République  et  de  la  vieille 
monarchie ,  de  Robespierre  et  des  Bourbons  exilés ,  de  Pitt  et  de 
Caroline  de  Naples?  Si  tout  est  bien,  si  tout  peut  se  justifier,  à  quoi 
sert  d'écrire  l'histoire?  Le  poète  peut  s'éprendre  d'un  bel  enthou- 
siasme pour  les  crimes  qui  ont  enfanté  de  grandes  choses,  comme 
pour  les  choses  qui  ont  enfanté  de  grands  crimes;  cela  ne  tire  pas 
à  conséquence.  Mais  un  historien  doit  mettre  plus  de  mesure ,  dcr 
dfaeemement ,  et  de  morale  surtout  dans  ses  admirations.  On  ne 
demande  pas  qu'il  soit  d'un  parti,  mais  on  exige  qu'il  soit  austère 
^i  Juste  comme  un  juge  suprême  à  son  tribunal.  Un  temps  viendra 
^Qs  doute  où  le  Comité  de  salut  public,  n  apparaissant  pins  que  dans 
^1^  passé  lointain ,  sera  comme  un  grand  et  terrible  spectacle  que 
^  âges  reculés  admireront  en  frissonnant.  Mais  à  une  époque  où 
'^ou  nous  menace  encore  du  retour  de  cette  sanglante  dictature,  ne 
^^Sageons  point  de  son  cortège  de  violences  inouïes  et  d'exécu- 
^otis  sanglantes  l'idée  un  peu  exagérée  que  les  générations  nou- 
"belles  se  font  de  sa  profondeur  de  pensée  et  de  sa  force  d'action. 
^tre  pouvoir  fort  avec  deux  balanciers  sans  cesse  en  mouvement , 
^lui  qui  frappe  des  assignats  et  celui  qui  coupe  des  tètes ,  est  plus 
^cile  qu'on  ne  pense  ;  il  ne  faut  que  vouloir,  il  ne  faut  que  de 
l*^iidace,  et  toujours  de  l'audace ,  comme  disait  Danton.  Pour  nous, 
^ous  aimons  encore  moins  l'horrible  dans  la  vie  réelle  qu'au  thèà- 
^i*^ ,  et  nous  sommes  étonné  que  H.  Capefigue  puisse  partager  éga- 
lement ses  sympathies  entre  tous  les  hommes ,  entre  tous  les  sys- 
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lèmes.  On  organisait  quatorze  armées  aux  frontières,  maii 
jetait  tous  les  jours  quatre  charretées  à  la  Furie  aux  bras  roi^^etf 
de  la  place  de  la  Révolution.  C'est  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  toot  m 
fait  oublier.  Je  ne  déteste  pas  un  bon  haïgsetirj  disait  JohmoB. 
Nous  pensons  comme  lui.  Les  honnêtes  gens  ont  de  vertueiiies 
haines.  Tacite  était  good  hâter,  et  on  sait  comment  il  a  écrit  llii» 
toire. 

M.  Gapefigue,  chez  qui^  comme  on  le  voit,  l'admiration  n*a  poinl 
de  préjugés ,  réserve  toutes  les  rigueurs  de  la  sévérité  d'historiés 
pour  Napoléon,  cette  figure  exceptionnelle ,  selon  sa  préAiee. 
des  quinze  années  qu'il  veut  parcourir.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  moD- 
tre  avare  de  ces  grandes  épithètes  dont  il  a  fallu  épuiser  le  vo- 
cabulaire, pour  caractériser  un  aussi  admirable  génie.  Mais  bbi 
fois  entré  sur  le  terrain  des  faits  qui  l'ont  porté  si  haut  dans  res- 
lime  du  siècle,  on  dirait  qu'il  prend  un  secret  plaisir  à  lui  disputa 
pied  a  pied  sa  gloire.  A  l'origine  de  sa  carrière  politique,  ilrepro 
duit,  comme  sans  y  prendre  garde,  les  lettres  où  Bonaparte,  s'igno- 
rantencore,  si  jamais  il  s'ignora,  parut  céder  un  moment  i  l'entnl 
nement  de  l'époque  et  sacrifier  aux  nécessités  de  la  révolution  ei 
accolant  à  son  nom,  qui  allait  être  bientôt  si  illustre,  l'étrangi 
prénom  de  Brutus.  Plus  tard,  il  présente  son  départ  d'Égypt- 
sous  le  jour  le  plus  défavorable  qu'il  peut.  On  dirait  qu'il  en  esten 
core  aux  petites  haines  et  aux  petites  vengeances  du  Directoire 
Bonaparte  a  compromis  le  sort  de  l'armée  ;  il  revient  eomme  o. 
transfuge  abandonnant  ses  compagnons  d'armes;  la  bataille  d'il 
boukir,  dont  la  renommée  a  précédé  son  débarquement  à  Fr^ns,e 
que  ses  partisans  font  sonner  si  haut,  n'est  qu'une  affaire  de  iii£ 
diocre  importance.  A  son  arrivée  en  France,  il  rompt  la  qoaran 
taire  ;  le  Directoire  avait  le  droit  de  le  faire  fusiller.  Puis  il  ne  ta 
pas  croire  que  la  France  fût  dans  un  état  aussi  désespéré  que  Bo 
naparle  la  présente.  Masséna  venait  de  sauver  la  république  à  Zuridi 
Le  Directoire  avait  retrouvé  vis-à-vis  de  l'étranger  une  grande  parti 
de  sa  force  morale;  le  coup  d'État  que  méditait  le  vainqueur  d'Égypl 
n'était  plus  justifié  [>ar  l'imminence  du  danger.  Tels  sont  en  xi 
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smwané  les  grieft  que  M.  Capefigue  articule  *contre  Bonaparte  accou- 
rmmm  t  €lu  fond  de  TOrieut  pour  changer  la  face  politique  de  la  France. 
Tous  ees  griefi  ne  sont  pas  nouveaux.  Il  en  est  qui  sont  réels:,  d'au- 
tres c|ui  ne  sont  que  puérils.  Si  c'est  ainsi  que  Tauteur  prétend  faire 
uim   portrait  plus  vrai  d'un  grand  homme ^  dont  il  n'y  a  jusqu'à  ce 
Joui*^   selon  lui ,  que  de  fabuleuses  images,  nous  croyons  qu'il  a  trop 
présijimé  de  ses  forces  et  de  son  désir  d'impartialité.  Dans  une  pa- 
reille histoire,  il  ne  fout  considérer  que  les  grands  traits,  et  ne  point 
s'arrêter  aux  événements  secondaires.  En  admettant  que  Bonaparte 
eût  fiftu  avant  son  débarquement  que  la  France  était  sauvée,  en  fai- 
Mtnt    il  l'impatience  de  sa  vaste  ambition  une  part  plus  large  qu'au 
gratinent  de  la  position  périlleuse  de  la  France,  il  n'en  restera  pas 
moisis  vrai  pour  la  postérité  que  le  Directoire  était  un  gouvernement 
^^<)  et,  M.  Gapefigue  le  reconnaît  lui-même,  qu'il  avait  failli  compro- 
mettre la  défense  extérieure  de  la  France;  le  salut  de  la  patrie  avait 
teuu    à  une  manœuvre  savante  d'un  grand  général.  Si  le  Directoire 
é(ai  t  usé^  c'est  que  la  forme  républicaine  était  usée  en  France,  après 
^^^  ans  à  peine  d'existence  normale.  Il  n'y  avait  plus  de  possible 
^^  ^nnce  qu'un  homme,  et  cet  homme ,  c'était  Bonaparte  en  qui 
^  ^Concentrait  la  révolution.  Et  la  preuve,  c'est  que  la  révolution  al- 
"^'^  vers  lui ,  plus  vite  encore  qu'il  ne  se  hâtait  de  l'absorber  dans 
^  Personnalité.  Ce  qui  aurait  suffi  pour  faire  en  vingt-quatre  heures 
^  Pi*'Ocès  d'un  général  qui  n'aurait  été  que  soldat,  l'armée  d'Egypte 
^'^^donnée  par  suite  d'une  inspiration  soudaine,  la  quarantaine 
^^o|^^^  l'idée  de  la  nécessité  d'un  coup  d'État  répandue  à  des- 
^^^  ^  il  pouvait,  il  devait  le  faire  impunément ,  parce  qu'il  était 
^  "^K^me  inévitable  en  France.  Vous  nous  direz  que  nous  nous  don- 
'^^^^  beau  jeu,  en  bâtissant  notre  système  sur  les  faits  accomplis. 
**^  est-ce  notre  faute?  Pourquoi  le  siècle  l'a-t-il  proclamé  l'homme 
™  ^^estin?  Pourquoi  croyait-il  en  son  étoile?  C'est  que,  jusqu'au 
'^'^'^^^lent  où  son  destin  l'abandonna,  où  son  étoile  disparut  de  son 
"^^""S-ion  triomphal,  il  vit  toujours  le  moment  précis  où  l'intérêt  de 
^  ^^  rance  se  rencontrait  avec  l'intérêt  de  sa  propre  grandeur  ;  son 
i^^-^lligence  supérieure  des  temps  lui  montrait,  à  point  nommé ,  la 
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minute  qu'il  dut  Mîsir  au  bood  dans  la  vie  excepUmiDdIe  que  )t 
révolutions  font  aux  peuples  ^  où  le  dessein  seerel  de  aoD  andriHoi 
pouvait  être  national  en  même  temps  que  pertomid.  Cest  là 
mystère  de  son  génie  ;  ne  cessons  de  le  répéter,  le  génie  éxcoi 
beaucoup;  il  explique  tout.  Après  cela,  attachez-vous  à  démontre 
qu'au  plus  fort  de  la  crise  suprême  du  18  brumaire ,  il  pâlit  devai 
l'assemblée  tumultueuse  qui  rugissait  dans  l'orangerie  de  Saini 

Cloud;  prouvez  qu*il  n'avait  de  courage  qu'à  la  vue  des  baïonnette m 

de  ses  compagnons  d'armes^  et  que  sans  le  beau  dévouement,  Tm 
mirable  sang-froid  et  l'heureux  mensonge  de  son  frère  Lueien , 
journée  du  18  brumaire  était  manquée.  Otez-lui  sa  part  d'audace' 
dans  un  coup  d'État  dont  il  recueillait  tous  les  fruits  ;  vous  ne 
rez  pas  que  la  pensée  n'en  soit  sortie  de  son  cerveau  puissant,  et 
nul  autre  que  Bonaparte  n'aurait  pu  le  concevoir  ni  l'aeoompli  ^. 
M.  Gapefigue  ne  s'en  tient  pas  là.  Bonaparte  est  consul;  la  bel  Ve 
campagne  que  Marengo  devait  terminer  par  un  coup  d'éclat  si  brCl- 
lant  et  si  inattendu ,  s'ouvre  sur  toutes  les  frontières  de  la  Frani 
Moreau,que  l'auteur,  suivant  le  préjugé  vulgaire ,  aime  à  mettre  s 
le  même  plan  que  Bonaparte,  Morean,  que  celui-ci  a  désigné  ^via 
commandement  de  Parmée  du  Rhin(  preuve  qu'il  ne  le  craigne  i^ 
pas,  ou  que,  s'il  le  craignait,  il  savait  faire  taire  ses  jalousies  devant 
le  danger  delà  patrie),  part  pour  se  rendre  à  son  poste.  Il  n'est  poSMK^ 
d'éloges  que  M.  Gapefigue  ne  fasse  de  ce  général,  illustre  sans  donC:  ^  -^ 
et  de  son  armée  si  savante  et  si  bien  ordonnée.  Mais  Bonaparte  pv^^^ 
pare-t-il  sa  seconde  campagne  dltalie,  presque  aussi  miraculetx^^ 
que  la  première,  M.  Gapefigue  s'efforce  d'atténuer  le  prestige  d9V^^ 
elle  rayonne  toujours  dans  la  mémoire  de  la  postérité  émerveiB-^ 
lée.  Il  n'y  a  rien ,  à  l'entendre,  de  bien  extraordinaire  dans  cep^^ 
sage  de  toute  une  armée  à  travers  les  glaces  du  Mont-Saint*Ber^' 
nard.  Les  soldats  s'en  sont  étonnés  à  tort;  le  trajet  ne  présenta ^^ 
aucun  danger  réel  ;  tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  la  vî^ 
des  montagnes  le  savent ,  le  transport  de  l'artillerie  à  dos  de  mul^^^ 
et  à  bras  d'hommes  est  la  chose  la  plus  simple  du  monde.  Soit,  nov^ 
le  voulons  bien  ;  passons.  Le  premier  consul  et  son  armée,  desceo-      h^ 


HISTOIRE  DU  œNSULAT.  43 

doM  des  nuages ,  débouchent  dans  le  Piémont  et  dans  la  Lorobardie. 
L^  eombat  de  Montebelio  fait  retourner  Mêlas  et  ses  cent  trente  mille 
aixCrichiens,  qui,  une  fois  Gènes  conquise  sur  le  courageux  Masséna, 
ient  n'avoir  plus  qu*à  prendre  la  route  de  Nice  et  à  pénétrer 
f  rance.  L'Italie ,  que  TAutricbe  se  flattait  si  bien  de  posséder, 
d&pend  du  sort  d'une  bataille.  Mêlas  la  livre  à  contre-cœur  dans  les 
pbamnes  de  Marengo.  Qui  ne  sait  pas  les  vicissitndes  de  ce  fabuleux 
canolMt?  Qui  ne  sait  pas  que  tour  à  tour  victorieuses  et  vaincues, 
deux  armées ,  qui  se  battaient  depuis  la  pointe  du  jour,  se  tenaient 
toutes  les  deux  en  échec,  quand  l'arrivée  de  la  réserve  sous  les  or- 
dres de  Desaix  décida  cette  grande  journée  en  faveur  de  la  France 
et  de  Bonaparte?  M.  Capefigue  prend  un  singulier  plaisir  à  démon- 
trer qu'à  cinq  heures  du  soir,  tous  les  plans  du  premier  consul 
étaient  déjoués,  l'armée  française  débordée  par  Mêlas,  en  pleine 
i*^triite  enfin,  et  que  sans  une  charge  vigoureuse  exécutée  par 
K^ellennann ,  combinée  avec  l'arrivée  de  Desaix ,  cette  rapide  cam- 
P^Bne  se  terminait  par  un  rapide  revers.  En  vérité,  pourquoi  se 
donner  la  peine  d'échafauder  tant  de  preuves,  et  y  joindre  encore 
^tte  assertion  au  moins  hasardée ,  que  Mêlas  n'avait  pas  perdu  11- 
^Ke  avec  la  bataille?  Où  voulez-vous  en  venir?  Votre  intention 

^tas  doute  est  de  rabaisser  la  gloire  de  Bonaparte  dans  cette  grande 

• 

J^Hirnée?  Eh  bien  oui,  Kellermanû  a  exécuté  une  charge  brillante  ; 
^^^^  )  rarrivée  de  la  réserve  fut  décisive  ;  mais  qui  avait  ordonné 
^^^^te  charge,  si  ce  n'est  Bonaparte?  Qui  avait  fait  venir  Desaix 
^'^Bgypte?  Qui  avait  placé  là  la  réserve  et  lui  en  avait  donné  le  cooh 
'"'^^ndement?  Et  cette  marche  imprévue  à  travers  les  grandes  Alpes, 
^*^^le  armée  jetée  comme  une  avalanche  sur  les  derrières  de  Mêlas, 
^ni  faut-U  en  attribuer  l'honneur?  A  Carnot,  insinuez-vous;  à 


\ 


L<A  qui  travaillait  avec  Bonaparte  ?  Non ,  vous  n'y  pensez  pas  ; 

^^tte  prodigieuse  entreprise  qui  nous  fait  tressaillir  chaque  fois  que 

*^^^  en  lisons  l'émouvant  récit ,  partait  du  même  génie  qui  avait 

^^^Kiçurhérolque  campagne  d'Italie  et  conquis  Malte  et  l'Egypte.  Il  n'y 

^^alt  que  Bonaparte  capable  d'avoir  de  ces  pensées-là ,  il  n'y  avait 

^^e  loi  qui  pouvait  partir  le  6  mai  de  Paris ,. franchir  le  MontrSaint- 
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Bernard  le  20,  livrer  bataille  à  Mêlas  le  14  Juin,  le  battre,  lui  ar 
racber  Tltalie,  et  être  revenu  h  Paris  dans  la  nnUduSan  8  joillet 
c'est-à-dire  moins  de  deux  mois  après  son  départ  pour  cette  i 
telle  campa^^ne  de  40  jours.  Qu'on  ne  s'imagine  poiat  que  t 
thousiasme  égare  notre  jugement.  Napoléon  a  commis  bien  de 
fautes  ;  c'est  parce  qu'il  a  fini  par  séparer  l'intérêt  de  son  ambitiOK 
de  rintérét  national,  qu'il  est  tombé  de  la  plus  épouvantable  bai 
teur  qu'ait  jamais  atteint  un  mortel,  qu'il  a  entraîné  la  France  da! 
une  chute  à  jamais  mémorable ,  dont  elle  ressent  encore  à  l'bcur 
qu'il  est  les  douloureuses  blessures.  Mais  il  y  a  des  moments  dans 
vie  d'un  vaste  génie  où  la  postérité  ne  peut  foire  que  ce  qu'ont 
ses  contemporains  :  admirer  dans  le  silence.  Si  quelque  cbose 
à  lui ,  c'est  bien  Marengo.  Ne  le  lui  (Vtez  pas.  A  quel  lieutenan^aol 
d'Alexandre  attribuerez-vous  donc  ce  qu'Alexandre  seul  a  pu  ^"*"     '1 

Ainsi,  il  est  au  moins  dans  le  livre  deM.  Gapefigue  un  but  que 
distinguons parfoitement.  Il  sera  tout  pétri  d'indulgence  pour  le 
mitéde  salut  public;  la  chouannerie,  que  l'ona  trop  rabaissée  selonl^Lji; 
les  grandes  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil,  quela  chaleur  des  tt^ftei 
méridionales  excuse;  tous  les  partis,  toutes  les  opinions,  auront  dr^^Ml 
à  son  respect,  que  disons>nous?  à  son  admiration.  Bonaparte  s^^ 
quoiqu'il  lui  jetteau  visage  toutes  ces  phrases  banales  notées  de  poi  wiU 
d'exclamation  dont  la  postérité  fait  pour  ce  puissant  génie  un^  a 
grande  dépense;  Bonaparte  sera  l'objet  de  toute  sa  rigueur.  M.  O 
pefigue  affecte,  avons-nous  dit  déjà,  de  placer  Moreau  sur  laniéiw 
ligne  que  Napoléon.  On  dirait,  à  l'en  croire ,  que  la  différence  A 
fortune  fit  seule  la  différence  de  leur  génie.  Ce  serait  déjà  quelque 
chose,  quand  il  n'y  aurait  que  cela.  Mais,  en  conscience,  est-il  p(» 
sible  de  comparer  un  instant  Moreau  à  Bonaparte?  Ce  paralUk) 
M.  Capefigue  n'ose  point  le  faire  ouvertement  ;  il  sait  que  l'on  eDifk^ 
depuislongtemps  justice;  mais  il  l'indique  à  son  lecteur  en  lai  réf^ 
tant  qu'au  1 8  brumaire,  si  une  révolution  postérieure  était  néeestfiff) 
iln'yavaitpasenFrancequ'un  seul  grand  général  qui  pût  l'acoompBn 
que  Bonaparte  enfin  n'était  pas  l'homme  nécessaire,  inévitabk^ 
comme  toute  la  France  le  croyait  alors.  Un  pareil  système  n*eit  F** 
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oaCenable.  L'homme  à  qui  un  boulet  français  emporta  les  jambes 
ti  1813,  dans  un  avant-poste  des  Russes,  n'était  pas,  n'avait  jamais 
u  ^tre  l'expression  la  plus  nationale  de  la  révolution,  qui  avait 
«soin  de  se  coneentrer  dans  une  force  et  dans  une  volonté.  Auprès 
e  Bonaparte,  Moreau,  tout  grand  général  que  nous  le  reconnais- 
Ions  Tolontiers;  Moreau,  capable  de  se  mettre  à  la  solde  de  la 
Lassie  et  de  lui  faire  des  plans  de  campagne  pour  pénétrer  en 
France;  Moreau,  traître  enfin  à  son  pays  par  envie  personnelle,  ne 
era  jamais  qu'une  brillante  médiocrité.  Mais  c'est  là  une  manie 
[u'on  a  signalée  depuis  longtemps.  Le  génie  offusque  certains  es- 
irits;  il  les  irrite,  sans  qu'ils  sachent  pourquoi;  aussi  se  hàtent-ils 
le  lui  comparer  un  talent  bien  sage,  bien  ordinaire,  qui  ne  s'élève 
ftas  trop  au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire.  On  a  remarqué  que 
lAoreau  fut  à  Bonaparte  ce  que  Barnave  fut  à  Mirabeau,  la  pla- 
lèie  dont  on  vante  Téclat  pour  se  venger  des  éblouissements  du 
nleil.  Ce  n'est  pas  en  réchauffant  de  vieilles  idées  que  M.  Capefigue 
rétablira  la  vérité  historique  sur  la  grande  figure  de  Napoléon.  Ce- 
lieodant,  nous  ne  tirerons  point  encore  des  conséquences  de  ce 
parti  pris  d'abaissement  que  nous  avons  cru  remarquer  chez  lui  à 
L-^égard  de  Napoléon.  Les  autres  volumes  de  cet  ouvrage  nous  diront 
bien  si  l'intentioii  de  H.  Capefigue ,  tout  en  caressant  l'esprit  de 
Dooquéte  dont  toutes  les  opinions  de  France  espèrent  tirer  parti ,  a 
tUé  de  prendre  le  plus  de  gloire  possible  de  la  couronne  d'un  seul 
■looime,  pour  en  parer  le  front  de  la  nation.  Gela  ne  serait  pas  mal- 
adroit, si  l'auteur  était  franchement  légitimiste. 

Si  nous  avons  mis  quelque  chaleur  à  défendre  la  gloire  de  l'Em- 
fMereor,  rabaissée  à  plaisir  par  M.  Capefigue ,  ce  n'est  pas  que  nous 
loi  en  voulions  de  ne  point  professer  pour  l'homme  (  nous  faisons 
abstraction  du  système)  la  même  admiration  que  nous.  Il  n'est 
pas  mauvais  qu'il  se  trouve  çà  et  là  en  France  quelques  écri- 
mins  du  mérite  de  M.  Capefigue  qui  tempèrent  un  peu  cet  enthou- 
siasaie  frénétique  dont  les  esprits  avides  de  changement  ne  parais- 
sent que  trop  disposés  à  tirer  parti.  Cest  la  faute  du  nouveau 
qrittme  napoléonien  si  l'on  a  descendu  l'Empereur  de  son  piédes- 
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tal  pour  discuter  ta  gloire.  Quand  on  a  peur  du  retour  d'une  idée, 
on  en  doit  bien  venir  à  déprécier  le  génie  dans  laquelle  elle  ^étiit 
incamée.  Il  dut  convenir  que  les  grands  boaunet  ont  Inea  de  la 
I)eine  à  conserver  leur  place  au  Panthéon ,  cet  Hôtel  des  Invalides 
de  rimmortalité  que  leur  avait  élevé  la  révolution  française.  Les 
restes  de  Mirabeau  ont  été  ignominieusement  outragés  par  la 
même  populace  qui  lui  avait  feit,  dix-huit  mois  auparavant,  une 
si  ardente  apothéose.  Voilà  qu'on  reprend  Napoléon  aux  historien 
et  aux  poètes,  et  que  les  procureurs  de  l'opinion  publique  le 
nent  de  nouveau  devant  la  presse ,  ce  tribunal  révolutionnaire 
permanence  au  sein  de  tous  les  Etats  constitutionnels.  L'antique  d 
vilisation  égyptienne  faisait  mieux ,  elle  jugeait  les  morts  avant  d 
leur  accorder  la  sépulture;  mais  l'arrêt  une  fois  prononcé,  on  n'ei 
appelait  pas.  Quand  donc  la  postérité  s'ouvrira-t-elle  pour  Napo- 
léon? 

Du  reste ,  quel  que  soit  le  but  de  M.  Gapefigue ,  qu'il  ait  écrit  ui 
livre  de  parti ,  comme  nous  en  avons  hasardé  la  présomptton,  o 
une  histoire ,  comme  c'était  son  projet  avoué ,  cet  ouvrage,  nous  I 
croyons,  est  venu  à  propos  pour  opposer  une  digue  salutaire  à 
recrudescence  de  l'esprit  de  conquête.  L'auteur  a  beau  manqua 
d'impartialité,  ses  convictions  ont  beau  être  flottantes  et  ses  diveK^- 
ses  admirations  nous  paraître  inconciliables,  son  point  de  Tue 
neuf,  et  ce  titre  ne  saurait  manquer  de  conunander  l'attention, 
critiques  mêmes  dont  nous  croyons  que  son  système  sera  l'oliijel 
auront  au  moins  cela  d'utile  qu'on  le  discutera.  Ses  sympathies  à  hL^ 
pendant  la  dramatique  histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  sont  év  : 
demment  pour  la  résistance  que  TEurope  opposa  à  l'esprit  d'en^ 
hissement  qui  poussait  Napoléon  et  la  France  tout  entière  avec  h 
à  la  conquête  du  monde.  11  nous  représente  les  rois  et  leurs 
d'État,  que  la  France  combattait  avec  toutes  les  armes  de  la  bain^  ^^ 
comme  poussés  eux  aussi  par  un  principe ,  celui  de  la  oonservati^^' 
des  nationalités  menacées.  Derrière  leurs  armées  mercenaires  et  potv^' 
ainsi  dire  mécaniques,  il  nous  montre  les  i)euples  souffrant  impS" 
tiemment  les  prétentions  de  la  France  à  la  possession  de  l'empire 
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damonde  et  se  levant  enfin  en  1813,  aux  cris  d'extermination  pous- 
sés parleurs  monarques  depuis  Hoscou  jusqu'à  Lîtibonne.  Voilà  qui 
agrandit  au  moins  le  champ  de  cette  histoire  d'hier.  M.  Capefigue 
peut  s'être  trompé  dans  ses  appréciations  secondaires  des  hommes 
et  des  eboses.  Cest  autant  la  feute  de  son  sujet  que  celle  de  son 
jugement  ;  mais  an  moins  il  ne  s'est  pas  traîné  à  la  remorque  des 
idées  vulgaires.  Les  admirateurs  exclusifs  de  la  France  impériale 
poarront  trouver  tout  à  fait  choquant  que  l'on  veuille  déposséder 
Napoléon  du  monopole  des  pensées  larges  et  généreuses  qu'il  s*est 
lui-même  si  habilement  adjugé  dans  ses  confessions  un  peu  étu> 
djées  de  Sainte-Hélène.  Mais  les  Français  eux-mêmes ,  nous  enten- 
dons cenx  qui  acceptent  toutes  les  gloires  de  leur  pays ,  sans  distinc- 
tion de  cocardes ,  devront  reconnaître  ce  que  cet  aperçu  a  de 
consolant  pour  l'amour-propre  national.  Il  vaut  mieux  qu'un  prin- 
cipe soit  vaincu  par  un  autre  principe,  qu'étouffé  sous  l'effort  d'une 
■distance  brutale ,  qu'un  peuple  conquérant  soit  ramené  à  ses  pre- 
<>^ière8  limites  par  la  coalition  des  peuples ,  que  par  la  ligue  des 
'^i^  conjurés  pour  sa  perte,  comme  on  disait  en  1815.  La  guerre, 
''Malgré  tout  son  cortège  de  gloire  et  de  poétiques  spectacles ,  est  au 
'^^Hid  une  chose  si  triste  qu'on  est  bien  aise  de  pouvoir  démontrer  la 
'^^cessité  des  horreurs  dont  elle  est  la  cause.  Tant  que  dure  la 
'_^tte,  la  haine  qui  anime  les  deux  camps,  les  deux  opinions,  les 
systèmes,  s'attache  sans  cesse  à  dénigrer  l'obstacle  qu'elle  veut 
erser,  sans  voir  qu'en  dépréciant  le  vaincu ,  loin  d'exalter  le 
^^inquenr,  elle  lui  retire  de  sa  gloire.  Mais  le  jour  de  la  justice  ar- 
enfin  ;  sachons  gré  à  M.  Capeflgue  d'en  avoir  signalé  l'aurore. 


^ous  lui  passons  presque  sa  prédilection  pour  Caroline  de  Naples , 


favenr  de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  de  réhabiliter  la  résistance 
^^ropècnne  aux  yeux  des  lecteurs-français. 

Remarquez,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  que  presque  toutes  les 
guerres  qui  ont  bouleversé  l'Europe  ont  en  des  causes  mo- 
et  des  effets  moraux.  La  méthode  historique  moderne  a  relevé 
'aneoup  d'erreurs  que  la  mauvaise  foi,  la  passion,  le  défaut  de  ju- 
Beinent,  avaient  accréditées  de  siècle  en  siècle.  On  nous  représentait 
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chaque  roi  comme  un  mattre  absolu,  disposant,  à  la  itiçon  des 
potes  orientaux,  d*une  nation  d*esclaves  et  les  envoyant  à  la  grai 
boucherie  des  batailles ,  pour  défendre  une  cause  qui  lui  était 
sonnelle  et  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Aujourd'hui  l'histoire  fiiit  J 
lice  de  toutes  ces  fausses  idées.  Les  peuples  comme  les  rois  m 
leur  part  dans  toutes  les  grandes  choses,  utiles  on  funestes,  m 
^accomplissent  sur  le  théâtre  du  monde.  Voyez  l'époque  de  la  ■ 
forme,  que  de  préjugés  n'a-t-on  point  détruits  sur  cette  épo^ 
sanglante  où  Rome  pendant  un  siècle  est  aux  prises  avec  LuthM 
Reoardez  de  prés  Philippe  II ,  ce  sombre  et  puissant  ennemi 
paix  du  monde,  que  Ton  retrouve  partout  et  sans  cesse  comme 
torche  allumée  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Il  écrase  les 
Bas;  il  remplit  la  France  de  troubles  et  l'inonde  de  sangsg 
épouse  Marie ,  le  rejeton  catholique  des  Tudors,  et  lèche  plus  tm 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre  la  plus  grande  flotte  que  l'Océan  ^ 
portée.  Partout  où  s'étend  son  pouvoir,  l'inquisition  affermit 
jette  ses  racines;  les  proscriptions  dépeuplent  les  vOles  ;  les  btktei 
s'allument  ;  le  fér  détruit  ce  que  l'or  n'a  pu  corrompre.  Philippe 
bien  fanatique,  bien  impitoyable.  Son  implacable  volonté  a  fifl 
presque  tous  les  peuples  européens  de  bien  larges  blessures  ;  et 
pendant  il  y  a  autre  chose  en  lui  que  le  tyran  fanatique  et  fértf 
dont  des  historiens  prévenus  dessinaient  autrefois  l'incomplète  pji 
sionomie.  Philippe  II ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'était  le  M 
présentant  d'une  croyance  acharnée  contre  une  croyance  nouvel 
Le  catholicisme  combattait  sous  ses  bannières  comme  le  protestai 
tisme  s'était  rallié  autour  des  étendards  du  Taciturne ,  d'ÉUtaba 
et  du  roi  de  Navarre.  N'oublions  pas  qu'un  peuple  est  né  dans  eel 
lutte  et  que  deux  autres  nations  s'y  sont  complètement  retrempéfi 
la  Hollande,  la  France  de  Henri  lY  et  l'Angleterre  d'Élisabel 
Un  tyran  imbécile  et  ftirouche  qui  épuise  les  trésors  du  dmnh 
pour  le  seul  plaisir  de  déchirer  les  peuples  et  voir  leur  sang  eont 
par  leurs  blessures,  est  quelque  chose  de  hideux  et  de  repoon^i 
qui  révolte  la  pensée.  Mais  montrez-nous  ce  même  homme  entras 
par  la  seule  inspiration  de  son  fanatisme ,  et  assez  puissant  par" 
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rolonté  pour  donner  une  direction  forte  aux  haines  qui  partagent 
u^MM  siècle  ;  cet  homme-Ui ,  si  on  ne  l*excuse,  fOus  réconciliera  avec 
ll&msinanité.  et  vous  verrez  dès  lors  dans  ces  villes  prises  et  sacca- 
g6^,  dans  ces  bûchers  immenses  <,  dans  ces  trésors  sortis  d'un 
al>lme  et  rendus  à  Tabime,  les  conséquences  funestes  mais  inévita- 
bles d'une  de  ces  grandes  révolutions  morales  auxquelles  tout  un 
si^csle  est  bien  fèrcé  de  prendre  part. 

H  en  sera  ainsi  de  l'histoire  de  notre  temps<  Un  jour  la  postérité 
posera  équitablement  la  part  d'action  des  peuples  et  des  rois  dans  la 
grande  lutte  dont  89  a  donné  le  signal,  qui,  commencée  sous  la 
France  républicaine,  a  changé  de  physionomie  et  de  direction  sous 
^  France  impériale,  sans  changer  de  caractère,  et  qui,  si  elle  n'est 
pas  terminée  encore,  trouvera  peut-être  son  Gustave- Adolphe  pour 
l^er^  par  un  nouveau  traité  de  Munster,  les  limites  entre  les  deux 
^■^yances  politiques  qui  ont  tant  bouleversé  le  monde.  Comme  à 
l^^poque  des  luttes  de  la  réforme  religieuse,  il  s'est  trouvé  une  na- 
^on  ^  disposant  des  richesses  de  trois  mondes ,  qui  a  donné  son  or 
P^^r  opposer  un  frein  à  la  furie  révolutionnaire  ;  cette  nation,  c'a 
^^  TAngleterre  ;  et  il  s'est  trouvé  aussi  un  homme  animé,  contre  la 
^^^^ance  nouvelle,  d'une  implacable  haine  qui  a  enfanté  des  prodi- 
K^^  presque  aussi  merveilleux  que  les  victoires  éblouissantes  de  la 
^''^tiee.  Cet  homme  s'est  nommé  Pitt.  M.  Capefigue  nous  le  repré* 
*^>^te  soulevant  le  monde  avec  le  levier  du  crédit  public.  Pitt  lui 
^PlMiralt  comme  un  des  plus  grands  hommes  que  le  siècle  ait  pro- 
'^  ta;  et  si  de  fausses  sympathies  ont  égaré  parfois  le  jugement  de  cet 
^^Ue  écrivain,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  partager  toute 
'^^  admiration  pour  le  puissant  homme  d'État  qui,  ministre  à  vingt- 
^^  ^H  ans,  ne  cessa  pas  un  instant,  pendant  le  cours  de  sa  carrière  si 
^^'^Sease  et  si  remplie,  de  lutter  corps  à  corps  avec  le  colosse  de  la 
^^Olutlon  française;  soudoya  les  rois  et  leurs  armées  ;  eut  à  la  fois 
^  tinsse ,  l'Autriche  et  la  Russie  à  sa  solde ,  comme  ces  grandes 
^^^^pagnîes  de  gendarmes  que  les  républiques  italiennes  louaient 
^Wefois;  sut  arracher,  dans  un  pays  constitutionnel,^  à  l'opposition 
^  l4ns  éloquente  qui  ait  jamais  attaqué  un  cabinet ,  des  sacrifices 
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d'argent  tels  qu'ils  épouvantent  l'imagination;  et,  forcé  par  k  moc 
de  quitter  la  scène  du  monde  au  moment  où  la  contre  révoloto 
allait  avoir  plus  que  jamais  besoin  d'une  grande  pemonnalité  eowB 
la  sienne,  ne  descendit  pas  dans  la  tombe  creusée  par  sa  dévorart 
énergie  sans  avoir  préparé  le  grand  triomphe ,  l'immense  désaiti 
de  1814.  On  peut  encore  en  France  détester  Pitt  et  haïr  l'Angl 
terre;  les  souvenirs  de  la  défaite  sont  trop  vivants  encore  pour  qol 
n'y  excitent  pas  de  douloureux  frémissements.  Mais  il  fSaut  les  a. 
mirer,  quoi  qu'on  en  ait.  Si  Napoléon  est  si  grand,  ceux  qail 
ont  intrépidement  résisté  avec  le  génie  de  la  haine  et  le  courage  m 
désespoir,  pouvaient-ils  être  petits  ?  L'Angleterre  et  Pitt,  protèg 
par  la  mer,  ne  risquaient  rien,  dira-t-on,  et  assistaient  froideaics 
à  l'agonie  du  continent,  les  yeux  fixés,  comme  Wellington  i  Wl 
terloo,  sur  la  lente  aiguille  du  temps,  criant  aux  peuples  :  Moar€ 
mourez  toujours  ;  l'heure  du  triomphe  n'est  pas  venue  !  Hais  l'A. 
gleterre  ne  risquait-elle  pas  la  banqueroute,  et  Pitt  ne  devait-il  fi 
craindre,  à  chaque  subside  qu'emportait  son  énergique  éloquenc 
de  creuser  de  plus  en  plus  le  gouffre  hideux,  selon  le  mot  de  M 
rabeau,  où  sa  patrie  s'engloutirait  avec  lui?  Figurez-vous  les  suea 
glacées  qui  lui  venaient  au  front  quand  cette  pensée  terrible  ^ 
dressait,  aux  heures  du  découragement,  devant  son  imaginable 
épouvantée ,  et  vous  plaindrez  Pitt  en  même  temps  que  vous  Vim 
mirerez ,  et  vous  conviendrez  que  l'Angleterre  avait  aussi  jeté  uv 
bien  terrible  enjeu  dans  les  chances  de  la  résistance  contre-réfcr 
lutionnaire.  Si  l'Angleterre  avait  su  profiter  avec  modération  (P 
son  triomphe,  si  les  rois  si  longtemps  humiliés  par  la  France  et 
empereur  avaient  pu ,  dans  l'ivresse  de  leur  délivrance ,  retrouie 
leur  sang-froid  avant  la  signature  des  traités  de  1814  et  de  1815 
combien  aurait  été  vraiment  sainte  cette  alUance  des  peuples 
spirant  pour  le  repos  du  monde  !  Mais  les  hommes  d'État,  pott- 
avoir  de  grandes  et  fortes  pensées,  ne  cessent  point  d'être  hommes 
Ils  commirent  des  fautes  immenses  et  laissèrent  partout  deiélfi^ 
ments  de  dissolution  dans  le  nouvel  édifice  politique  qu'ils  élevèrd*^ 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Europe.  Arrêtons-nous  ici  ;  c*est  là  d^ 
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l*bfs(oire  d*hier,  puisque  les  révolutions  de  1830  ne  nous  ont  que 
froptuen  démontré  combien  leur  œuvre  était  périssable.  L'ouvrage 
de  H.  Capefigue  n'embrasse  encore  que  la  première  année  du  Con- 
suht  IT anticipons  point  sur  l'examen  des  événements  que  sa  plume 
féconde  s'est  proposé  de  nous  retracer.  Jusqu'à  présent,  nous  n'a- 
vons pu  juger  que  ses  intentions.  Si  la  suite  de  son  livre  nous  mon- 
tre que  nous  les  avons  mal  comprises,  nous  nous  empresserons  de 
le  reconnaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet  choisi  par  M.  Capefigue 
touche  à  toutes  les  questions  qui  s'agitent  encore  de  nos  jours.  Au 
moment  où  la  presse  et  la  tribune  françaises,  absorbées  jusque-là 
dans  la  vie  intérieure,  jettent  leurs  regards  inquiets  au  dehors,  nos 
lecteurs  comprendront  combien  un  pareil  ouvrage  est  de  circon- 
stance pour  la  Belgique  elle-même. 
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Dire  que  l'Orient  et  l'Occident  ont  les  yeux  fixés  sur  ITgypfe. 
ce  n'est  pas  se  faire  une  idée  exag;érée  de  son  importance  dan^à 
balance  des  affaires  politiques.  L'Inde  anglaise  y  a  ouvert  une  oou- 
velle  route  pour  ses  communications  avec  la  métropole.  L'Am^- 
que  du  Nord^  qui  lui  porte  déjà  ses  productions^  trouve  en  elk,i 
certains  égards^  une  rivale.  L'Autriche  et  la  France  y  entretienoenl 
un  commerce  actif  et  des  rapports  suivis;  la  Russie  et  la  Prusse 
elle-même  s'occupent  de  ses  affaires;  l'Italie^  la  Toscane  surtout, y 
trafiquent  avec  de  grands  profits;  déjà  la  Belgique  aussi  veut  avoir 
une  part  aux  avantages  de  ces  relations. 

L'histoire  de  Hohammed-Aly  et  de  l'Egypte  sous  son  gouverne- 
ment ne  remonte  guère  qu'à  Tannée  1823.  C'est  de  cette  année  seu- 
lement que  datent  les  réformes  opérées  par  le  vice-roi  dan*  les 
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ponenions  dont  il  a  commencé  alors  à  se  considérer  comme 
^  cbef  suprême ,  tout  en  obéissant  pour  la  ferme  à  eertaines  in- 
i«nctions  du  sultan  qui  persistait  à  voir  en  lui  un  vassal. 

L'ouvrage  auquel  nous  allons  emprunter  quelques  fragments,  et 
lont  la  publication  est  toute  récente ,  était  écrit  avant  la  dernière 
rictoire  remportée  par  Ibrahim-Pacha  '. 

I.*auteur  de  Tintroduction,  M.  Jomard,  épouse  vivement  les  inté- 
--et s  de  rÉgypte,  il  reproche  au  gouvernement  français  de  ne  pas 
l  ui  accorder  un  appui  assez  efficace. 

«c  Un  voile  épais  semble,  dit-il,  s*étre  étendu  sur  les  yeux  des  hommes  qui 
:9iit  dirigé  les  affaires.  On  a  peu  examiné  si  la  Porte  n'aurait  pas  plus  de  force 
ei  d*apptti  contre  Tennemi  commun,  de  la  part  d'un  prince  puissant  et  ami, 
Âjidépendant  sous  certaines  conditions,  mais  engagé  par  une  solide  alliance, 
C|uc  de  la  part  d'une  province  subjuguée,  épuisée  et  anéantie,  comme  elle  le 
serait,  par  la  guerre  d'extermination  qu'on  a  fait  rêver  au  sultan.  Il  semble 
C|ue  pour  entretenir  la  plaie  saignante  depuis  la  victoire  de  Koniah ,  ou  plutôt 
^lour  envenimer  l'ulcère  qui  ronge  l'empire ,  un  mauvais  génie  s'est  attaché  à 
^uiimer  sourdement,  l'un  contre  l'autre,  des  Ëtats  faits  pour  s'aider.  Leur 
émulation  pour  la  réforme,  comme  pour  l'organisation  militaire  et  navale, 
miécessitée  par  l'ambition  moscovite,  s*cst  changée  en  une  rivalité  haineuse 
«t  passionnée ,  en  une  guerre  sourde  ou  violente. 

tt  Par  une  autre  falalité,  on  s'est  cru  autorisé,  à  cause  de  la  forme  actuelle 
«lu  gouvernement  de  l'Egypte,  à  la  livrer  en  quelque  sorte  à  elle-même, 
c'est-à-dire,  à  ses  ennemis  :  les  uns,  parce  qu'ils  ne  voyaient  que  les  vices  de 
son  administration,  les  autres,  parce  qu'ils  exigeaient  des  réformes  radi- 
cales tout  à  fait  incompatibles  avec  l'empire  du  dogme  religieux ,  même  af- 
faibli comme  il  l'est  maintenant.  K'était-ce  pas  ignorer  complètement  la 
ooostitution  mahométane,  que  de  demander  au  chef  de  l'Egypte  d'établir, 
dès  à  présent,  une  charte,  une  représentation  nationale,  le  jury,  et  toutes 
les  institutions  modernes?  El  parce  que  rien  de  tout  cela  n'était  octroyé  ou 
promis,  on  regardait  comme  rien  la  réforme  commencée  depuis  vingt-cinq 
ans,  et  le  gouverneur  de  l'Egypte  comme  un  pacha  vulgaire,  révocable  à 
volonté ,  indigne  par  conséquent  de  tout  appui.  Si  la  propriété  est  aux  mains 


*  Oistoire  sommaire  de  l* Egypte  sou*  iegouuernemem  de  Mohammed- Âijr  par 
M.  FéUx  Mengio ,  arec  une  introduction  par  M.  Jomard ,  de  Plnstilut  de  France.  Pa- 
ris fS59. 
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du  gouvernemeni,  si  la  population  louffre,  si  le  fellab  '  tst  iiiisénilile,.tt^0^*^ 
pas  une  raison  pour  qu'une  politique  vraiment  libérale»  édairée,  dviK-Jn^ 
trice,  refuse  de  seconder  les  efforts  que  (ait  TÉgypte  pour  se  liginÉwr;  ^^«i 
un  motif,  au  contraire ,  pour  prodiguer  secours  et  conseils  k  une  nation        c|ui 
n*est  malade  que  parce  qu'elle  est  en  voie  de  restauration  et  comme  en  tras^  nil 
d*cnfantement  :  un  tel  accouchement  ne  peut  .qu'être  laborieux.  De  r^     léUl 
d'oppression,  qui  remonte  à  tant  de  siècles,  on  veut  qu'elle  paase  subiteB^BBeot 
à  une  civilisation  complète!  Notre  état  social,  à  nous-mêmes»  n'a-t-il        jns 
passé  par  une  multitude  de  phases  avant  d'être  constitué  dans  sa  forme        ac- 
tuelle? Secouer  les  langes  de  l'ignorance ,  briser  les  fers  de  la  barba  ^ie, 
donner  aux  indigènes  un  état  civil ,  tout  cela  ne  peot  être  l'ouvrage  de  qi^-jad- 
ques  années;  et  ce  changement  vent,  avant  tout,  que  les  rives  du  Nil  sofi^ot 
reconnues  indépendantes.  Le  fellah  ne  peut  être  libre  et  déclaré  tel  qu'af^rès 
la  liberté  de  l'Egypte  proclamée.  D'esclave  ou  de  «ilon,  il  ne  peut  devenir 
maître  tout  de  suite.  Là  où  les  mœurs  sont  encore  firesque  farouches,  les  lois 
ne  peuvent  être  libérales ,  et  les  lumières  de  l'Europe  chrétienne  ne  peuircu^^ 
régner  là  où  dominent  encore  en  souveraines  les  idées  musulmanes. 

«  On  n'a  pas  voulu  tenir  compte  à  Mohammed-Aly  de  tout  ce  qu'il  a 
pour  réveiller  le  génie  du  Nil ,  assoupi  depuis  des  siècles.  On  lui  reproche 
voir  épuisé  le  pays  ;  il  serait  juste  de  voir  quel  usage  il  a  fait  de  ces  homnm* 
de  ces  trésors  que  le  pays  lui  a  prodigués.  Les  a-t-il  employés  pour  satisfis- 
un  sentiment  d'avarice,  des  passions  mauvaises,  un  caprice  aveugle  on  tyr^*-*^** 
nique?  Non,  sans  doute.  Des  uns  il  a  fait  une  armée  nationale,  là  où  il  ^'  ^ 
en  avait  plus  depuis  vingt  siècles ,  pas  même  le  souvenir.  Des  autres  il  a  ^^^  ^^ 


des  flottes,  des  arsenaux,  des  fabriques,  des  institutions,  des  hôpitaux , 
écoles.  Grâce  à  la  politique  de  stagnation  et  d'indifférence  que  l'on  a  sui  '^^^^ 
depuis  cinq  ans ,  n'a-t-il  pas  fallu  que  l'Egypte  soit  contînudlement  sur*  ^ 
défensive ,  condamnée  qu'elle  est  à  armer  pour  sa  conservation ,  jusqu'à 
qu'une  crise  vienne  prononcer  pour  ou  contre  elle? 

«  Mon  but  n'est  pas  de  faire  l'apologie  de  l'homme  extraordinaire  (g| 
règne  aujourd'hui ,  par  le  fait ,  sur  les  rives  du  Nil  ;  ses  travaux.,  sa  coi 
sa  modération,  sont  là  pour  le  défendre;  et  quant  aux  actes  auxquds  s'est  i 
lâché  quelque  blâme,  il  appartient  à  l'histoire  de  prononcer  en  toute  équii 


'  Le  fellab  est,  à  propremeot  parler,  le  paysan  égyptien;  mais  c^ett  le  paysan  i 
ne  p«>ssède  pas.  Toutes  les  terres  appartiennent  au  pacha,  el  le  fellah  à  qui  la  cuKi 
d*une  partie  de  terre  est  abandonnée,  la  cultive  pour  le  compte  du  pacha ,  qui  a 
monopole  de  la  vente  des  denrées,  ou  pour  sa  propre  subsistance.  Dans  le  premier 
iina  partda  produit  lui  est  attribuée;  dans  le  second,  A  paye  ce  qu'on  nomoi^?   '^ 
mj'H,  qui  est  plutôt  un  prix  de  location  qu^uo  impôt  foncier. 
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Mm  h  con\icnl  d'examiner  plusieurs  objections  qu'on  oppose  à  la  consécra- 
tion de  rétablissemcnl  égyptien;  car  il  se  trouve  que  les  partisans  marnes  de 
Mohammed-Aly  portent  h  sa  cause  presque  autant  de  préjudice  que  ses  adver- 
Mires  :  ils  veulent  bien  reconnaître  en  lui  un  génie  puissant;  mais  comme, 
disent-ils,  rien  n'existera  après  lui,  que  tout  finira  avec  lui,  ils  jugent  fort 
inutile  de  lui  porter  aucun  secours.  Puissante  manière  de  nûsonner!  Il  serait 
plus  humain,  plus  logique,  de  consolider  sa  position,  pour  qu'à  sa  mort  il 
n*y  eût  aucune  secousse  capable  de  troubler  encore  la  paix  de  FOrient.  Mais 
voyons  si,  même  en  Tctat  actuel  des  choses,  rien  n'est  préparé  pour  l'événe- 
nieot.On  feint  donc  de  douter  et  si  Mohammed-Aly  a  réellement  une  posté- 
rité, et  s'il  existe  parmi  ses  héritiers  quelqu'un  en  état  de  continuer  son 
«wvrage. 

«  Sur  le  premier  point,  on  est  généralement  très-peu  éclairé,  en  France 

comme  en  Angleterre ,  et  il  y  a  de  quoi  être  surpris  que  même  des  publicistes 

^  des  hommes  politiques  aient  soutenu  et  soutiennent  que  le  vice-roi  est 

»ns  enfants;  ce  qu'on  croit  prouver  en  disant  qu'Ibrahim  lui-même  n'est 

P9LS  son  fils.  Le  fait  est  que  Mohammcd-Aly  a  sept  enfants  mâles,  puis  son 

petit-fils  Abbas,  et  que  son  fils  Ibrahim  a  lui-même  plusieurs  enfants  du  sexe 

masculin.  Voici  les  noms  de  tous,  et  aussi  les  noms  des  mères ,  esclaves  ou 

mes  proprement  dites,  dont  le  vice-roi  a  eu  ces  enfants,  qui  tous,  je  le 

du  moins,  sont  aujourd'hui  vivants  :  1®  Ibrahim,  né  en  1789.  — 

Sayd-Bey,  né  en  18ââ  ;  sa  mère,  Schan  Pezent  Kelfa  (esclave).  —  S<»  Hus- 

-Bey,  né  en  1826;  sa  mère,  Manthas  Kelfa  (esclave).  —  4<»  Aly-Bey,  né 

1829;  sa  mère,  Schan  Shachar  Kelfa  (esclave).  —  tt<>  Chalem-Bey,  né 

18.\0;  sa  mère,Zeccha  Kelfa  (esclave).  — ^  6«  Iskander-Bey ,  né  en  1831  ; 

s^  mère,  Zelpha  Kelfa  Hanan  (femme  de  Mohammed-Aly).—  7«  Enfin,  Mo- 

^^^mmed-Aly-Bey ,  né  en  1833  ;  sa  mère,  Zépha  Kelfa  (esclave).  Ensuite  rient 

At^bas-Pacha ,  fils  de  Toussoun,  petit-fils  du  vice-roi ,  né  en  1814. 

«  Ibrahim  a  trois  enfants,  nés  en  1823 ,  1827  et  1828. 

«  Ce  qu'on  désire  pour  la  perpétuité  d'une  famille  et  la  solidité  d'un  éta- 

^Ussement  monarchique  est  donc  parfaitement  garanti,  autant  que  dans 

aucune  famille  régnant  en  Europe ,  quel  que  soit  le  plan  auquel  Mohammed- 

^ïy  s'arrête  pour  régler  l'ordre  de  succession.  Or,  il  se  trouve  que  s'il  suivait , 

^ns  son  pacte  de  famille,  le  système  de  primogéniturc,  sans  parler  de  ses 

P^its-fils ,  ses  deux  premiers  successeurs  naturels  sont  dans  les  conditions  les 

Irfus  désirables  pour  l'avenir  de  l'Egypte.  Ibrahim ,  élevé  à  la  rude  école  de  la 

^'•^n^,  n'a  presque  pas  cessé  depuis  ringt  ans  de  commander  des  années  on 

^  diriger  des  expéditions;  constamment* heureux  dans  ses  campagnes ,' son 

^^^  est  chéri  des  soldats,  bien  qu'il  soit  inflexible  sur  la  discipline.  Sa  vail- 
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lance,  sa  fermeté ,  son  coup  d'œil  et  tous  ses  talents  militaires,  ne  soolpas 
les  seules  qualités  qui  le  recommandent  :  Ibrahim  est  administrateur;  il  re- 
cherche les  lumières  de  la  civilisation  européenne,  et  protège  rinstnictioD.  U 
a  un  penchant  prononcé  pour  Tadministration  en  général,  et  surtout  pour 
celle  de  l'agriculture,  c'est-à-dire,  précisément  celle  sur  laquelle  repoaeb 
prospérité  de  TÉgypte.  Ce  n'est  pas  lui  qui  oubliera  jamais  que  l'exploitation 
du  sol  est  la  véritable  richesse  du  pays,  et  qu'aucune  mine,  aucune  manufac- 
ture ,  ne  saurait  lui  rapporter  autant  de  richesses  que  la  culture  de  la  terre.  U 
premier  il  a  établi  des  fermes-modèles ,  des  jardins  d'acclimatation.  Sa  p»Sr 
sion  pour  l'horlicullure,  et  ce  qu'il  a  fait  pour  elle ,  sont  la  garantie  de  ce 
qu'il  tentera  un  pur  pour  rendre  à  l'Egypte  toutes  les  terres  cultivables  ,  gé- 
néraliser l'irrigation ,  canaliser  le  pays,  et  peut-être  restaurer  le  lac  deMceris. 
Ibrahim,  qui  par  vingt  ans  de  travaux  et  de  fatigues  a  su  effacer  quelques  ta- 
ches de  sa  vie  première,  est  né  pour  commander;  l'armée  française  l'a  jiigé 
tel  en  Morée  ;  un  jour  il  osera  plus  que  son  père  pour  l'émancipation  ooxa' 
plète  de  la  nation  arabe;  il  ne  sera  plus  retenu  par  les  mêmes  considérations 

«  Après  Ibrahim  vient  le  second  Cls  de  M ohanuned-Aly ,  Sayd-Bey,    âg^ 
de  dix-sept  ans;  il  a  été  élevé  dans  l'étude  des  langues  et  des  sciences 
péennes;  son  éducation  s'est  faite  en  mer,  destiné  qu'il  est,  depuis  l'orij 
au  commandement  naval.  Ce  jeune  homme  a  développé  de  bonne  heure 
aptitude  singulière.  Entouré  à  son  bord  d'enfants  de  son  âge ,  tous  pris' 
classe  du  peuple,  nourri  et  élevé  comme  eux,  il  rappelle,  sous  un  rappo' 
le  jeune  Sésostris ,  à  qui  son  père  avait  donné  pour  condisciples  les  Égypt 
de  tout  rang,  nés  le  même  jour  que  lui,  et  qui  furent  pendant  toute» 
expéditions  des  compagnons  vaillants  et  fidèles.  Ses  progrès  ont  été 
rapides  pour  qu'il  soit  aujourd'hui  en  état  de  commander  un  bâtiment.  ^^ 
guerre. 

«  Mais  que  sert  de  parler  des  successeurs  de  Mohammed-Aly  ?  n'est-il  P^^ 
encore,  dans  sa  verte  vieillesse,  l'homme  le  plus  actif  de  sa  cour  et  du  p^3-^ 
qu'il  gouverne?  Qui  eût  dit  qu'à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  il  aurait  lé^^'*" 
avec  autant  de  fermeté  le  voyage  de  Fazangoro ,  qu'il  l'aurait  entrepris  et  ^^' 
oompli  avec  tant  de  facilité,  de  courage  et  de  force?  L'activité  inlatigaU^  ^^ 
ce  prince,  son  génie  inculte  mais  élevé,  sa  prudence  consonunée  et  sans 
blesse,  en  font  un  personnage  à  part,  et  le  placent  non-seulement  auH 
de  tous  les  princes  de  l'Orient ,  mais  encore  sur  la  ligne  des  hommes  les  pl^^ 
remarquables  du  siècle.  Sans  se  proposer  pour  modèle  les  hommes  du  t^***!*^ 
passé,  sans  savoir  leur  histoire,  il  semble  la  deviner  comme  par  instinct  ^^ 
génie,  il  se  livre  à  des  travaux,  à  des  entreprises  qui  rappellent  leurs  actic»' 
en  un  mot ,  si  on  peut  le  dire,  il  les  imite  sans  les  connaître. 
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m  Molnmiiièd-Aly  n'tiiné  potoi  léi  flitleun^  il^  ioterroge  beaucoup,  il  se 
raidiie  compte  de  toutes  choses;  il  recherche  les  gens  instruits  et  se  pkUt 
leuarcoDienation;  mais  il  se  détermine  toujours  d'après  lui-môme»  Tant 
portraits  ont  été  faits  de  cet  homme  extraordinaire,  qu'il  serait  bien  su- 
d'en  essayer  un  nouveau.  Elément  au-dessus  de  la  flatterie  et  de  Tin- 
|misiî<»,  il  n'attend  que  de  la  vérité  seule  la  part  de  gloire  qui  lui  revient. 
le  rabaisser,  on  a  présenté  ses  commencements  sous  un  faux  jour  :  le 
lit  est  que  sa  famille  était  bien  née,  qu'il  a  été  élevé  chez  le  gouverneur  de 
Cavale,  que  son  onde  Toussoun  était  agha  en  Macédoine;  son  premier 
lui  fut  accordé  pour  un  trait  d'audace  et  de  présence  d'esprit  digne 
vieux  soldat. 

4L  Oublie-t-on  d'ailleurs  qu'en  Orient  les  hommes  les  plus  éminents  se  sont 
élevés  par  le  mérite  seul ,  et  que ,  dans  ces  contrées ,  la  naissance  n'est  comptée 
pour  rien? 

«  Quant  h  Ibrahim ,  il  joint  à  ses  titres  celui  d'avoir  formé  lui-même  son 
^rmée,  cette  armée  dont  il  est  l'idole.  Disciplinée,  robuste,  patiente,  autant 
brave  et  intrépide,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  soit  dévouée  à  celui  qui, 
son  coup  d'ceil  et  par  son  élan,  l'a  toujours  menée  à  la  victoire;  dont  le 
iractère  élevé,  les  manières  simples ,  la  conduite  juste,  le  sang-froid  dans  le 
',  l'ont  constamment  montré  digne  du  commandement, 
a  Certes,  si  une  haute  situation  politique  a  été  légitimée  par  de  rudes  tra- 
"vaux ,  par  des  obstacles  vaincus ,  par  l'abnégation  et  par  tous  les  genres  de 
sacrifices;  si  jamais  un  tel  établissement  a  rencontré  des  difficultés  presque 
âfisormontables,  quels  guerriers  y  ont  acquis  plus  de  titres  que  ces  deux 
princes?  Quelle  contrée  aussi  possède  plus  de  droits  à  l'indépendance  que 
l'Egypte,  que  l'institutrice  de  l'Occident?  Et  si,  aujourd'hui,  la  civilisation 
seule  doit  faire  son  avenir,  comment  se  refusera  déclarer  dès  à  présent  qu'elle 
est  émancipée,  à  reconnaître  une  famille  dont  la  perpétuité  peut  seule  per- 
pétuer aussi  la  réforme  du  pays,  et  y  consacrer  les  améliorations? 

«  Dire  maintenant  tous  les  résultats  avantageux  que  la  France  et  toute 
FEorope  retireront  de  celte  solution,  c'est  un  soin  que  je  regarde  comme 
saperflu;  ils  en  sortiraient  bientôt  aussi  nomJoreux  qu'importants,  comme 
une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  la  paix;  les  sciences  d'abord  y  ga- 
gneraient une  ample  moisson  de  découvertes  en  tous  genres;  la  géographie, 
la  physique  du  globe,  feraient  des  progrès  incalculables  ;  une  foule  de  jeunes 
hommes,  capables,  instruits,  entreprenants,  se  précipiteraient  dans  cette 
neuve  et  vaste  carrière  ;  l'Europe  y  trouverait  quelque  soulagement  à  sa  ma- 
ladie de  pléthore  ou  de  sève  exubérante.  Ne  voit-on  pas,  en  effet,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  France,  depuis  que  l'instruction  s'est  répandue  si 
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universelleincnt ,  une  génération  riche  de  connaissances,  H  pidne  (Tefan  ci 
d'essor,  as|)irer  à  une  eiistence  élevée,  sans  pouvoir  la  trouver,  ni  Feipérr'T 
dans  leur  pairie?  Pourquoi  ne  pas  saisir  le  secours  que  nous  olbenl    la 
fortune  et  la  succession  des  événements  politiques?  Il  y  a  longtemps  c^w 
les  hommes  d'État,  au  delà  et  en  deçà  du  Détroit,  ont  bit  la  faote  de    fe 
rejeter. 

a  Ck)mbicn  de  grandes  choses  le  gouvernement  égyptien  aurait  cnooœ^ 
faire,  s'il  était  une  fois  consolidé  par  la  paix  et  le  concoors  des  poissaDCcs .. 
au  dehors ,  Tcxploration  des  sources  du  Nil ,  rétablissement  de  bonnes  rel». 
lions  avec  l'Abyssinie  et  le  Darfour,  le  progrès  de  l'établissement  égyptieii  ta 
Arabie,  la  restauration  des  caravanef  annuelles  du  Soudan;  au  dedans,  b 
destruction  des  cataractes  du  Nil,  le  draguage  du  fleuve,  rachèvcmoil  dts 
ports  et  des  bassins,  l'institution  des  écoles  de  village,  la  traduction  en anbe 
et  la  publication  de  bons  livres  populaires,  le  perfectionnement  des  écoles 
supérieures  (d'où  l'on  s*est  trop  hâté  de  bannir  les  professeurs  europécm), 
rétablissement  d'un  recueil  périodique  en  deux  langues ,  la  formation  d'une 
école  spéciale  des  arts  du  dessin ,  l'amélioration  des  fennesHoodèles  et  de 
l'agriculture,  l'importation  des  espèces  exotiques,  la  plantation  des  dunes, 
la  propagation  de  celles  des  espèces  forestières  qui  ont  été  oubliées  dans  les 
plantations  actuelles,  l'irrigation  et  la  canalisation ,  la  concession  gratuite  dit 
terres  avec  affranchissement  d'impôt ,  rendue  plus  générale,  comme  pollr^^ 
tablir  ainsi  par  degrés  le  droit  de  4)ropriété  ;  l'émancipation  complète  des 
fellahs,  leur  admission  à  tout  grade  selon  leur  mérite;  l'exploitation  des  car- 
rières et  de  tout  le  sol  en  général ,  sol  si  riche  en  matières  salines,  et  en  ma- 
tériaux admirables  pour  la  construction  et  les  monuments;  la  créationdes 
bibliothèques  et  des  collections  publiques;  enfin,  en  faveur  des  sdenccs 
exactes ,  la  création  d'un  observatoire  pour  l'astronomie  et  pour  les  obser- 
vations de  physique  et  de  météorologie,  enfin  l'établissement  des  hantes 
écoles  mathématiques. 

«  C'est  au  lecteur  à  juger  maintenant  si  cette  solution  delà  question  égyp- 
tienne a  plus  de  solidité,  plus  d'avenir,  que  certain  programme,  parti  àto 
fois,  l'année  dernière,  des  rives  du  Bosphore  et  de  celles  de  la  Tamise,  et 
où  l'on  se  borne  à  nommer  Mohammed-Aly  gowemew.  d  vie  de  TËgypte  ^ 
de  la  Syrie  :  une  dignité  à  vie  à  un  homme  né  en  1769  ou  1770!  qudk 
dérision  I  » 

Voyons  maintenant  une  partie  des  résultats  obtenus  par  Mo- 
hammed-Aly. 

L'ARMEE. 

De  1823  à  1833,  l'armée  égyptienne  s'était  élevée  à  vingt  régiments 
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fiinterîe  de  3^000  hommes,  deux  régiments  d'infanterie  de  la 

le,  dix  régiments  de  cavalerie  de  500  hommes,  un  régiment 

Lillerle,  un  bataillon  du  train  ^  deux  bataillons  de  sapeurs  de 

hommes.  Il  y  avait  quarante-huit  bouches  à  feu  attelées.  On 

misait  encore  deux  régiments  d'infanterie ,  Tun  à  Syout,  l'autre 

aresourch. 

est  avec  cette  armée  que  furent  livrées  la  bataille  de  Homs,  qui 

lieu  après  la  prise  de  Saint- Jean  d'Acre  par  Ibrahim-Pacha,  le 

illet  1832,  et  la  bataille  de  Koniah,  dernier  acte  du  premier 

De  de  Syrie,  le  21  décembre  de  la  même  année ,  et  qui  amena 

aix  de  Kiutayé,  définitivement  signée  le  24  mai  1833. 

irabim  avait  déjà  une  telle  confiance  dans  la  supériorité  de 

née  égyptienne  sur  l'armée  du  Sultan,  qu'il  écrivait  après  la 

iile  de  Homs ,  en  parlant  des  troupes  turques  : 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  deux  ou  trois  cent  mille  hommes  de 

ireilles  troupes  ne  me  donneraient  pas  d'inquiétude,  n 

ans  le  tableau  suivant  de  l'armée  égyptienne,  pour  l'année  1837, 

4^ar  pourra  apprécier  l'influence  qu'ont  eue  sur  sa  composition 

»mpagnes  de  Syrie,  d'Arabie  et  du  Sennftr.  ^ 

INFANTERIE. 

i  régiments  de  quatre  bataillons ,  forts  de  800  hommes  chacun ,  portent 

mterie  au  nombre  de 108,800  hommes. 

fout  y  comprendre  environ  100  honmies  d*état- 

tr  par  chaque  régiment 3,800 

118,600 
»ix  compagnies  de  la  garde  d*lbrahim-Pacha.     .    .  âOO 

Total  de  rinranterie 112,800 

CAVALERIE. 

3  régiments  en  Egypte. 
10      idem     eii  Syrie, 
i      idem      de  la  garde  en  Syrie. 
ly    15  régiments  de  cavalerie ,  à  800  hommes ,  don- 
nent le  total  de 1â,000 

I  escadrons  de  la  garde  d'Ibrahim-Pacha.     .     .     .  280 

13,180 
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5  régioneiils  a  pied  en  S)  rie > 

1  idem  au  Kaire i 

1  iiataillon  de  la  garde  en  Syrie >       1i,l!iM> 

^  rcgimcnlsà  cheval  en  Syrie i 

I  à  batteries  en  Syrie / 

Personnel  de  l'artillerie  dans  rUedjàz,6  batte- 
ries   600 

1  bataillon  de  vétérans  à  Alexandrie ^ 

1  idem  à  Saint-Jean  d'Acre.    .     . 

1  idem  à  Dongolah ^       ^^  .^ 

1  idem  à  Tripoli 

j  régiments  au  Kaire 

12  bataillons  répartisdans  la  haute  et  basse  Egypte.  J 

S  bataillonsdu  train \ 

1  bataillon  de  sapeurs  et  mineurs  à  Alexandrie.  '         ^  7qq 
â  compagrties  idem  à  Saint-Jean  i 

d'Acre / 

iS,000  Bédouins  dans  l'Hedjàz )         ^  ^^ 

1,000    Alt)anais    idem \ 

1,500  Moghrcbins  et  trou|)cs  irrcgulières   h  Sen- 

nàr JL500 

Total  des  forces  de  l'armée  égyptienne 159,300  ho 

La  marine  avait  en  1833  un  vaisseau  de  100  canons  sur  If 
lier,  un  vaisseau  à  flot  de  156  canons^  quatre  vaisseaux  de 
nons  et  un  de  84;  cinq  fréoates  de  60  canons  et  une  de  5' 
corvettes  de  24^  une  de  22  et  une  de  20  ;  quatre  bricks  de 
de  16  et  un  de  14;  eu  tout  24  bâtiments  à  flot  avec  1,204 
à  feu,  et  un  personnel  d'équipages,  étal-major  compris,  i 
hommes. 

L*É£^pte  possède  une  école  de  médecine,  un  hôpital  o 
taire  et  un  conseil  de  santé  ;  une  école  de  médecine  vétér 
école  d'infanterie,  une  école  de  cavalerie,  une  école 
une  école  de  musique  et  une  école  primaire  militaire. 

L*écoie  de  médecine  a  été  élevée  et  or[];anisée.  ainsi 
militaire  et  le  conseil  de  santé,  sous  la  direction  de  M. 
d'hui  ClotBey,  médecin  en  chef  de  rarméc  égyptienr 
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*école  de  médecine  vétérinaire  a  eu  pour  fondateur  un  autre 
Dçais,  M.  Ha  mont. 

"éoole  de  cavalerie  est  située  dans  le  lieu,  dans  le  palais  môme 
Mourad-Bey,  ce  guerrier  si  renommé,  faisait  sa  résidence,  où 
-oléon  passa  la  nuit  après  la  bataille  des  Pyramides  !  elle  a  eu 
T  fondateur  un  Français  encore ,  M.  Varin,  ancien  aide  de 
p  du  maréchal  Gouvion-St-Cyr. 
""école  d^artillerie  a  eu  pour  fondateur  un  Espagnol,  le  colonel 

Antonio  de  Seguera. 
.'école  de  musique  a  pour  directeur  un  Français,  M.  Carré.  Lors- 

le  ministre  de  la  guerre  demande  des  musiciens  pour  les  régi- 
its ,  on  fait  passer  aux  élèves  un  examen,  et  les  plus  instruits 
t  envoyés  où  le  besoin  l'exige. 

•'école  primaire  militaire  contient  800  jeunes  gens  de  10  à  15 
,  c'est  une  pépinière  pour  les  écoles  de  médecine,  d'infanterie, 
:»valerie  et  d'artillerie  ;  elle  est  située  dans  une  maison  de  plai- 
ce  entre  le  Kaire  et  le  Vieux-Kaire,  dont  les  Français  avaient 

un  hôpital  retranché.  Ce  fut  dans  un  des  bastions  que  l'on  dé- 
a  les  restes  mortels  de  l'illustre  Kléber. 
)n  comptait  à  la  même  époque  (1833),  dans  l'armée  égyptienne, 
mfrtniran  ou  généraux  de  division;  24  mirlivas  ou  généraux 
brigade. 

41  marine  a  un  mirmiran  (amiral),  un  mirliva  (vice-amiral),  un 
ralai  (contre-amiral),  15  kaïmakang  (capitaines  de  vaisseau). 

PINANCR8. 

^oici  le  budget  des  recettes  et  dépenses  du  gouvernement  égyp- 

I  pour  l'année  1833. 

lertes,  ce  n'est  pas  la  chose  la  moins  remarquable  en  Egypte , 

[ID  budget  réglé  avec  autant  de  soin  que  dans  nos  gouvernements 

stitutionnels. 

Élaldes  revenus  de  V Egypte  jiouv  l'année  1833  (12î9  de  l'hégire). 

lyry  ou  impôt  foncier 2^5,000 

toitde  la  capilnlion,  dit  fcrdct-cl-rouss 70,000 

•roil  sur  ii»s  corrali's  ' 36,00i) 

La  bourse  est  de  500  piastres  :  la  piastre  est  acluellemcnt  d>iiviruu  35  ceolimes. 
Le  couverncmeitl  pi-rçoii  un  droit  de  cinq  piastres  par  ardelis  de  hié  et  fèves  que 
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Bciicticc  sur  les  denrées  suivantes  : 

Le  coton c     .     • 

L'indigo 

L*opium 

Le  sucre 

Le  vin 

Le  riz 

Le  miel 

Lacire « 

Le  henneh \     ensemble      90,^ 

L'eau  de  rose 

La  graine  de  lin 

Idem  de  sésame 

/dem de  laitue.         

Idem  de  carlhame 

La  soie 

Lesafranon 

Le  nitre 

Bénéfice  sur  les  toiles.         12,00^^ 

Idem  sur  la  fabrique  d'étoffes  de  soie.  9,ÎJ0^* 

Produit  de  la  douane  d'Alexandrie  et  droits  d'octroi.     .     .     .  6,00^^ 

Idem  de  Damietle  et  de  Boulàq 7,3KX^ 

/(/cm  du  Vieux-Kairc 1,60^ 

Idem  de  Suez  et  de  Kosseïr 6,O(XI0 

/Jf m  de  Ueraouy,  maintenant  à  Assouân âSCC^ 

Droit  de  pécbe  du  lac  Menzaleb S,7S(KI^ 

Idem  sur  le  sel ,  les  barques  et  le  poisson 3,500^ 

Douanes  sur  les  marchandises  venant  de  Syrie  par  terre.     .  M^ 

Bénéfice  sur  la  chaux, le  plâtre  et  les  pierres iyV0 

Apaltc  des  liquides 2,771 

Idem  du  simc S60 

Idem  de  la  |Mfche  du  lac  de  Keroun  et  octroi  du  Foyoum.     .  580 

Bénéfice  sur  les  cuirs  bruts  et  apprêtés 7,000 

Droits  d'octroi  de  la  haute  et  basse  Egypte 5,â00 

Droits  sur  les  danseuses ,  les  musiciens  et  les  escamoteurs.     .  500 

Idem  sur  bestiaux  destinés  à  être  abattus â,000 

Idem  sur  la  fonte  de  l'argent  et  des  galons 450 

Idem  SUT  les  successions,  dit  l)eit-el-mâl 1,800 

Idem  sur  les  okels  et  bazars  de  la  haute  Egypte 400 


Ic5  fcUabs  cxporlcul  de  leurs  villages,  et  dixhuil  piastres  par  ardcbs  qur  Toii  ioiriH 
ditil  dans  le  Kair**  pour  la  consommai  ion. 
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barag 040 

ur  l'hôtel  des  monnaies 3,000 

a  venle  des  nattes 800 

enatron 600 

la  soude  à  Alexandrie 300 

e  sel  ammoniac 400 

les  dattiers 4,000 

barques  appartenant  au  fisc 2,400 

Bourses.    .     .  S05,0o5 
Francs.     .     .  03,131,875 

lépenses  de  r Egypte  pendant  Fann^  1833  (1849  de  Vhégire). 

î  Tarmce 120,000 

ts  des  grands  officiers  et  chefs  d'administration.     .  39,8')9 

crivains  coptes  et  autres  employés 20,000 

lux  anciens  moultezims 5,300 

M>ur  la  caravane  des  pèlerins 2,200 

les  fabriques  et  salaire  des  ouvriers 21,000 

>our  les  monuments  en  constructions,  tels  que  palais, 

»,  ponts,  digues,  etc 18,000 

"gentà  Ck)nstantinople »...  12,000 

personnel  de  la  marine 60,000 

Miur  l'entretien  des  palais  du  vice-roi 10,000 

»  rations  de  bouche  accordées  aux  employés.    .    .  3,000 

a  cavalerie  turque  irrcgulière 6,300 

krabes  bédouins 3,000 

ccordécs  à  plusieurs  harems 6,000 

»  objets  tirés  d'Europe  pour  les  fabriques  '•    .    .  13,000 

le  chantier  de  construction  des  barques,  k  Bou- 

5,300 

le  l'école  militaire  ' 1,300 

importés  d'Europe  pendant  les  cinq  dernières  années  ont  coûté  83,S74 

ble  que  la  dépense  de  toutes  les  écoles  ne  soit  pas  comprise  dans  cet 
it  encore  y  joindre  la  dépense  de  la  mission  égyptienne  à  Paris,  qui 
D  bonrses  à  H  le  seule. 
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hiem  d(»  rimprimcrie 3^ 

/(/f m  pour  la  construction  (les  bâtiments  do  guerre '.     .     .  \^ 

/fiait  pour  In  bouche  du  vice- roi IJq 

Idem  pour  le  matériel  de  la  guerre I4jQQ 

Montant  des  rations  de  fourrage  pour  le  parc  des  chameaux, 

mules,  chevaux, elc a^ 

Administration  des  achats  de  cachemire,  draps,  étoffes  de  soie, 
bijoux,  etc ^4^ 

Total  des  bourses.     .       399,81 

Francs.     .  49,976,73 

L*èlat  des  revenus  du  gouvernement  de  TÉgypte  était  porté,  en  1821, 
239,940  bourses  (fr.  29,994,500). 

Celui  des  dépenses  h  189,400  (fr.  24,921S,000]. 

H  y  a  donc  eu,  en  1853,  une  augmentation  de  la  moitié  environ,  tanin 
les  revenus  que  sur  les  dépenses  ;  cette  augmentation  a  été  graduelle.  EUe  pn 
vient  des  bénéfices  faits  sur  la  vente  des  nouveaux  produits,  tels  que  le  ookN 
la  soie,  Topium  et  Tindigo;  elle  provient  encore  delà  baisse  du  talari,  doi^l 
cours,  à  cette  époque,  était  à  douze  piastres,  et  qui  passe  aujourd'hui  danil 
commerce  à  vingt  piastres.  Ajoutons  encore  que  le  myry  a  été  successîfeiiin 
grevé  de  nouvelles  taxes. 

IjSl  difTérence  notable  qui  existe  entre  les  revenus  et  les  dépenses  n*esl  pmi 
au  prolit  du  trésor;  elle  consiste  en  partie  en  non-valeurs,  il  s*en  faut  bk 
qu'à  la  fm  de  chaque  année  l'administration  ait  perçu  la  totalité  du  myr; 
Dans  chaque  arrondissement,  dans  chaque  village,  il  y  a  des  fellahs  obérés qi 
ne  peuvent  payer  leur  quote-part,  d'autres  qui  émigrcnt  ou  qui  meurenl  su 
rien  laisser.  Dans  le  commerce,  le  gouvernement  éprouve  des  perles  par  k 
faillites  fréquentes  des  négociants  à  qui  il  vend  ses  produits;  et  dans  les  dous 
nés,  les  apaltes,  il  reste  toujours  un  résidu  que  les  employés  savent  soufo 
détourner  h  leur  proOt.  Ainsi  la  difTérence  que  l'on  remarque  entre  les  refon 
et  les  dépenses  ferait  supposer  que  le  trésor  fait  des  économies,  tandis^^qnel 
caisses  sont  presque  toujours  vides. 

AGRICULTURE. 

«  Il  y  a  en  Egypte  deux  millions  de  feddans  '  de  terres  soumises  à  l'inipfl 
mais  ils  ne  sont  pas  tous  en  état  de  culture.  Chaque  année,  une  quantité  pi 

'  l.a  construclioD  des  l>àtimcnls  <le  {jiicrre  a  coulé ,  pendant  les  cinq  ileroi^r^ 
années,  5U,501  bourses. 

'  Le  ffdilan  est  un  peu  plus  que  la  moilic  UNin  hectare. 
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ins  grande  de  ces  feddans  ne  donne  aucun  produit,  soit  par  le  manque 
«Dent,  soit  parle  décès  des  cultivateurs  morts  sans  parenté,  soit  même 
que  des  fellahs  trop  misérables  pour  les  cultiver  abandonnent  leurs 
et  leurs  terres.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  s'il  ne  se  trouve  personne  de 
iUedu  mort  ou  du  fugitif  pour  continuer  la  culture,  le  Cheykh-el-Beled 
yer  par  les  habitants  du  village  le  myry  des  terres  qui  ont  été  délais- 
dûs  souvent  la  somme  due  est  portée  en  non -valeur, 
'après  cela,  on  peut  calculer  que  les  terrains  cultivés  pendant  l'an- 
35  n'ont  pas  dépassé  la  superficie  de  1 ,850,000  feddans  environ  ;  ils 
nné  les  quantités  de  produits  dont  voici  la  nomenclature  : 

àftDVM  '  DU  KAIBB. 

1,4»0,000 

700,000 

Uka  aaa  I    ^^^  parUc  de  ces  den- 

•    '    • oDu,miu  ff  ,^^,  ^  ^^j  ^  1^  çg^, 

160,000  l  tommalfoD  iDlérleure. 

k  mj^^r^  7KA  nnn  r  l'aniw  partie  a  éié  em- 

les 70,000  I  des  corps  d*aniiée  dans 

biches 25  QQQ  ^  PHedia*  ei  en  Syrie. 

80,000 

1 60,000 

Rosette 30,000  J  ..]-«•  ^Z' ««Pf^és ,  et 

*  1/3  consommé  dans  le 


t 


Damiette 50,000  |  pays 

dnedelin 2S,000 

^^^^^^^ 8.000/      consommalioD     le 

9m  de  sésame 18,000  (  cale. 

nn  de  carthame 1,500  ) 

QCINTIDZ.  \     On  a  exporté  73  mille 

arbuste 110,000  }  quintaux;  40 mille  ont 

herbacé 4  50^  j  terv l  aux  IMiriquet. 

,      Consommation    lo- 
ro.    * 8,558  j  eale. 

Î50f  qniniaax  expor- 
tés; le  restant  con- 
sommé dans  le  pajrs. 

in^  -ÇK  nnn  I     */*  «portés ;  1/3 con- 

"*» ùJ^^W^J  j  sommé  danè  le  pajrs. 

Consommation  loca- 
18,000  pe;  sa  quinUux  expor- 


(le;( 
)  lés. 


B 500  \      Consommatioa    lo- 

d 2,100  J*^«'*- 

rdebs  du  ICaIre  équivaut  à  ISS  litres. 
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llretUilibMkii 
gasioi  If  mille  i|tii         "- 


î^nitrc lî$,784  »  deole»;  mr  Mt  4«=»>^ 

1  «luaniii^,  ISnine 
^  èCéMporiét. 

OKCS.  l      *  reiporUltoa. 
l/indigo 77,5W  I  veodu  daoi  le  piy». 


1  \ 


L'opium 14,500  I      Eiporié. 

ï^  ww ^'^^  I      ronfommailoD 

et  500  (  cale. 

«  On  croyait  que  le  climat  sec  de  l'Egypte  n'était  pas  propre  à  la  caltare  d  ^Bb 
chanvre;  mais  le  vice-roi,  qui  avait  besoin  de  cet  article,  voulut  tenter  dr^^B's 
expériences.  En  1827,  il  chargea  un  Français,  de  Grenoble,  d'enseigner  au  ^^^ 
fellahs  la  manière  de  le  cultiver  et  de  le  préparer;  on  fit  des  essais  dans  qael^K^  1- 
ques  villages  riverains  de  la  province  de  Gharbyeh  et  k  Mansourah,  où  1^^»'^ 
temps  humides  de  l'automne  et  de  Tbivcr  favorisent  la  croissance  des 
tes  :  ces  essais  réussirent  assez  bien.  Depuis  ce  temps,  on  a  étendu  la  culture  d 
chanvre,  que  Ton  emploie  avec  avantage  dans  la  marine. 

«  On  compte,  dans  la  haute  et  basse  Egypte  : 

«  S0,000  métiers  propres  k  tisser  la  toile  de  lin; 

«  6,000  idem  pour  les  toiles  de  coton; 

«  4,000  idem  pour  tisser  les  étoffes  de  laine  qui  servent  à  v^tir  les  fellah"^  ^^ 

«  Dans  la  basse  Egypte,  il  y  a  cent  vingt  moulins  pour  extraire  l'huile  d  K-^ 
la  graine  de  lin.  On  en  compte  vingt-deux  au  Kaire,  à  Boulâq  et  k  Gyiefatf"''^' 
Chaque  moulin  presse  deux  ardebs  dans  l'espace  de  vingt<piatre  heures;  u«  ^^" 
ardebs  donne  quatre-vingts  rolles  '  d'huile.  Cette  quantité  serait  bien  plu:.^^  ^^'^ 
grande  si  les  moulins  étaient  toujours  en  activité;  souvent  le  manque  degrai-^  *^ 
nés  oblige  de  cesser  le  travail. 

«  On  extrait  l'huile  de  sésame  par  le  moyen  de  presses  appelées  iirgvié.  O 
n'est  que  dans  l'intérieur  du  Kaire  que  Ton  en  fait  usage;  le  nombre  en  es 
porté  à  soixante;  elles  peuvent  presser  mille  huit  cents  ardebs  par  mois, 
produit  d'un  ardebs  est  de  cent  trente  rôties  d'huile.  Les  habitants  en  consoi 
ment  beaucoup  dans  leurs  cuisines  et  pour  l'éclairage  de  leurs  maisons. 

«  Dans  la  capitale  on  fait  aussi  de  l'huile  de  graine  de  carthame  ;  quannl^BVr 
moulins  sont  employés  à  ce  travail  ;  ils  peuvent  écraser  quatre-vingts 
par  jour;  un  ardebs  donne  soixante-dix  rôties  d'huile;  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  c 
moulins,  ces  presses,  ne  sont  pas  continuellement  en  activité.  L'huile  quel') 
extrait  de  la  graine  de  laitue  ne  sert  qu'aux  habitants  de  la  haute  Egypte. 

'  Un  roi/e  est  un  peu  moins  de  trois  quarts  de  litre. 
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«  Les  huiles  comme  les  graines  sont  dans  le  domaine  du  monopole.  Le 
gooverucmeDt  fait  IraTailler  les  moulins  et  les  presses  pour  son  compte ^  il 
dispose  des  boites  à  son  gré.  Le  marchand  qui  a  boutique  achète  pour  revendre 
au  détail.  L'habitant  qui  veut  s'approvisionner  doit  se  munir  d'un  permis  de 
Tadministration  pour  qu'il  lui  soit  délivré  en  dép6t  la  quantité  qu'il  demande; 
quelquefois  il  y  a  pénurie,  et  l'on  ne  peut  s'en  procurer  que  difficilement. 

En  1855,  la  récolte  des  céréales  a  suffi  aux  besoins  de  l'Egypte  et  de  ses  dé- 
pendances; la  récolle  des  autres  produits  a  été  médiocre,  comme  celle  des 
années  précédentes;  celte  du  coton  surtout  a  diminué  sensiblement.  Chaque 
année,  les  quantités  sont  moindres  :  la  culture  en  serait-elle  négligée,  ou  bien 
te  graine  seraitrellc  abâtardie?  L'administration  devrait  s'occuper  d'en  recher- 
cher les  causes.  Le  sucre,  te  lin ,  te  safranon ,  l'indigo  ont  subi  des  diminu- 
tions remarquables  ;  la  récolte  même  des  céréates  devrait  être  plus  abondante* 
Est-cçparle  manque  d'eau  ou  le  défaut  de  bras?  Je  crois  à  ces  deux  causes, 
mais  Tune  se  rattache  à  l'autre. 

«  L'état  de  canalisation  de  la  haute  Egypte,  de  cette  contrée  si  fertite,  est 

dans  un  état  peu  satisfaisant.  Les  grands  canaux  conservent  peu  d'eau  après 

l'inondation  ;  les  canaux  de  dérivation  ne  suffisent  pas  au  besoin  des  terres.  Il 

Cadrait  creuser  les  embouchures  des  premiers,  tes  curer  chaque  année  dans 

'outeleur  longueur,  et  augmenter  de  beaucoup  le  nombre  des  seconds.  €ha- 

4u«  année  aussi  les  eaux  rompent  des  digues  qui  n'ont  point  de  solidité,  ce 

^^i  lait  écouler  les  eaux  avant  qu'elles  aient  pu  déposer  sur  te  sol  leur  limon 

'^^^«iidant. 

«  I^un  autre  côté,  la  conscription  militaire  a  enlevé  depuis  douze  ans  l'é- 

^^  delà  population.  Un  grand  nombre  d'hommes  et  d'enfants  sont  employés 

^^ntinuellcmcnt  aux  travaux  publics  et  dans  les  fabriques,  d'autres  sont  fu- 

^tifs;  ceux  qui  restent  dans  tes  villages  supportent  toutes  les  charges;. tes 

^tnmes,  omtre  la  coutume,  partagent  leurs  travaux  :  de  là  l'insouciance  et 

^^  découragement.  Voilà  les  véritables  causes  du  mauvais  état  des  cultivateurs 

^t  de  la  diminution  des  produits.  C'est  à  la  sagesse  du  gouvernement  à  empé- 

^lier  les  progrès  d'un  si  grand  mal.  Avec  des  ménagements ,  l'Egypte  pouri^it 

^  Yoir  en  peu  d'années  une  population  de  quatre  millions  d'individus,  qui  euh 

Riverait  plus  de  S,500,000  feddans  et  vivrait  dans  l'aisance.  Quelle  masse  de 

^Ht>duits  résulterait  d'un  tel  accroissement  1 

m.  Delà  culture  dei  rorien  eldela  dUtiUaUon  de  Veau  de  raee,  ^  Les  terres 

^u  Fayoum  sont  les  seules  propres  à  la  culture  des  rosiers.  Au  mois  de  mars, 

^in  donne  deux  labours  à  te  terre  destinée  à  ce  genre  de  culture;  on  te  divise 

^n  carrés,  puis  on  y  dépose,  dans  des  trous  pratiqués  à  te  distance  de  deux 

pieds  et  demi  les  uns  des  autres,  des  scions  que  l'on  recouvre  de  terre;  celle 
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opération  finie,  on  trroae  touVenl,  poor  que  fe  ta  itfU  Uh^owb  haittide  j 
qu'4  la  pousse  des  rosiers;  à  cette  époque  les  arrosemenU  dimianeBl,  el 
rosiers  atteignent  peuà  pea  leur  hauteur  naturelle  d'un  pied  ctdanl  cmirai. 

«  A  la  fin  de  décembre ,  on  coupe  les  plants  à  la  surùice  de  la  terre ,  puis  on 
recommence  à  donner  de  l'eau  pendant  trente  à  quarante  jours ,  temps  néces- 
saire pour  la  pousse  des  boutons  et  pour  faire  édore  les  roses. 

«  Alors ,  chaque  matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  pendant  que  les  roses  sont 
encore  humides  de  la  rosée,  on  les  cueille  et  on  les  met  tout  de  suite  dans 
l'alambic,  pour  empêcher  qu'elles  ne  sèchent  et  ne  s'échauffent  en  restant  trop 
longtemps  sans  passer  à  la  distillation. 

«  On  distille  les  roses  en  mettant  une  couche  de  sable  au  fond  de  1'; 
pour  qu'elles  ne  brûlent  pas  :  la  distillation  dure  six  heures. 

«  L'eau  de  rose  est  blanche  en  sortant  de  l'alambic;  celle  que  l'on  voit 
le  commerce  a  une  teinte  jaunâtre;  il  parait  que  cette  couleur  provient  di 
mélange  que  l'on  fait  avec  de  l'eau  des  roses  qui  ont  été  infusées. 

«  Un  fcddan  donne  six  à  sept  quintaux  de  roses. 

«  En  1833 ,  on  a  recueilli  huit  cents  quintaux  ;  par  le  déchet  de  dnquaot 
pour  cent  qui  résulte  de  la  distillation ,  ces  huit  cents  quintaux  ont  été 
k  quatre  cents ,  qui  ont  donné  quarante  mille  rôties  d'eau  de  rose  de  trois 
lités  différentes. 

c  La  première  qualité  se  vend  sept  piastres  la  bouteille  contenant  un  rotk 
la  seconde  qualité  est  fixée  à  cinq  piastres,  et  la  dernière  à  trois  piastres. 

«  Un  feddan  planté  en  rosiers  coûte  soixante  piastres  environ  de  culture 
d'impdt  ;  il  produit,  après  le  déchet,  trois  quintaux  de  roses;  ces  trois  quin- 
taux donnent  trois  cents  bouteilles  qui,  vendues  au  dernier  prix  de  trois  pias- 
tres,  rapportent  neuf  cents  piastres  nettes  de  tous  frais. 

«  Cette  branche  si  lucrative  de  l'industrie  compte  ausn  parmi  les  articles 
do  monopole.  Personne  ne  peut  distiller  des  roses;  ceux  qui  les  cullivent  sont 
obligés  de  les  vendre  à  bas  prix  aux  agents  du  gouvernement. 

«  DetpkmlaHontd'olivieri.  —  Quoique  k  sol  de  l'Ë^ypte  soit  favorable  i 
rolivier,  la  culture  en  était  depuis  longtemps  négligée;  les  fellahs,  habitués  k 
rester  stationnaircs  dans  l'industrie  agricole,  ne  savaient  point  donner  de 
Fexiension  aux  produits  de  leurs  terres.  L'olivier  fleurissait  seulement  dans 
les  champs  du  Fayoum  et  dans  quelques  jardins  des  environs  du  Kaire.  Mais 
le  viee*roi  pensa  que  l'olive  serait  une  nourriture  saine  pour  ses  marins,  en 
même  temps  qu'elle  pourrait  donner  de  bonne  huile.  Depuis  plusieura  années, 
il  a  ordonné  des  plantations  d'oliviers  dans  le  Saïd  et  dans  la  basse  Egypte; 
elles  sont  maintenant  en  plein  rapport.  Ibrahim-Pacha ,  secondant  les  vues 
de  son  père ,  a  couvert  d'arbres  les  champs  de  ses  vastes  possessions;  on  y 
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fcjple  qualre-viiigl  mille  oliviers.  Plantés  depuis  Iruis  ans,  ces  arbres  por- 

^1^  des  fruils.  Une  telle  précocité  n'existe  pas  dans  d'autres  climats.  Us 

jplantés  en  ligne,  espacés  les  uns  des  autres  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de 

^jKe,  ce  qui  donne  la  facilité  de  faire  passer  la  charme  dans  les  inter- 

5B«i  et  d'y  semer  de  l'orge,  des  fèves  ou  du  blé.  Les  arrosements  artificiels  se 

vellent  souvmt,  ils  hâtent  la  croissance  de  l'arbre  et  la  maturité  de 

'mit;  mais  on  cesse  d'arroser  l'olivier  parvenu  à  sa  hauteur  naturelle;  il 

plus  de  l'eau  que  pendant  l'inondation. 
L'olive  égyptienne  est  charnue  sans  être  onctueuse;  son  noyau  est  rond, 
»  volume  égal  à  la  pulpe.  On  sale  les  olives  vertes ,  et  lorsqu'elles  sont  noi- 
,  après  qu'elles  ont  passé  à  la  saumure ,  on  les  met  en  barils  avec  une  pré- 
m  lion  d'huile.  Ce  fmit  bien  conût  a  du  goût,  on  en  fiitt  une  grande  con- 
^.snation. 

L     Culture  du  coUm.  —  Le  coton  est  aujourd'hui  l'un  des  produits  les[plus 
riants  de  l'Egypte.  C'est  en  18ifô  que  le  coton  commença  à  être  cultivé 
land  dans  le  pays. 

K>  Pendant  celte  année,  une  grande  révolution  agricole  eut  lieu  en  Egypte. 
"*  les  bords  du  Nil  croissait  une  espèce  de  coton  connu  sous  le  nom  de  coton 
eé,  plante  qui  n'est  propre  qu'à  garnir  les  divans.  On  cultivait  pourtant 
les  jardins  une  autre  espèce  de  coton,  nonuné  coton  arbuste,  bien  supé- 
Tau  premier  par  sa  longueur  et  la  ûnesse  de  son  lainage;  mais  ce  coton 
rtait  de  sa  capsule  que  pour  être  filé  par  les  doigts  de  quelques  femmes 
%Mid  des  harems.  Jumel ,  que  le  vice-roi  avait  fait  venir  de  France  pour  or- 
r  des  filatures ,  ayant  remarqué  dans  le  jardin  de  Maho-Bey  un  beau  co- 
^^aiier,  dont  le  duvet  long  et  soyeux  fixa  son  attention,  proposa  au  vice-roi 
^  planter  en  plein  champ  le  coton  arbuste.  Les  premiers  essais  réussirent 
^Hiiplétemcnt.  Le  vice-roi,  ayant  senti  comlûen  cette  cultiu^  pouvait  augmen- 
^  la  richesse  de  l'Egypte ,  l'encouragea  par  tous  les  moyens.  Il  fit  établir  des 
puits  à  roue  pour  arroser  les  cotonniers;  il  n'exigea  l'impùl  des  fellahs  qu'a- 
prb  la  récolle,  et  en  dcduclion  du  prix;  il  reçut  leurs  colons  à  des  prix  trcs- 
elevés.£n  peu  de  temps,  le  colon  arbuste  couvrit  les  plaines  de  l'Egypte,  la 
cadture  des  autres  produits  fut  quelque  temps  négligée.  Rivaux  des  cotons 
iu  Bengale  et  de  ceux  d'Amérique,  les  cotons  d'Egypte  allèrent  livrer  leur 
lainage  blanc  et  soyeux  aux  machines  à  filer  de  France  et  d'Angleterre;  au 
[mniI  de  quelques  années ,  l'Egypte  put  en  verser  dans  la  consommation  quatre 
xot  mille  quintaux.  Ce  phénomène  étonna  l'Europe;  les  cotons  en  laine 
ipfouvèrent  une  baisse  successive  sur  tous  les  marchés,  d 

Cuilure  de  l'indigo.  —  Ce  n'était  pas  assez  que  la  vallée  d'Egypte  vil  s'éle- 
ver dans  son  sein  le  coton  arbuste  et  fournit  chaque  année ,  concurremment 
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avec  riude  et  rÂmérique,  un  aliment  aux  filatures  de  TEurope.  Coaune  le  so- 
leil de  l'Inde  et  de  rAmérique ,  le  soleil  des  Pyramides  portait  a&sâ  à  natnrité 
ce  végétal  précieux  dont  la  feuille  macérée  donne  la  fécule  appdée  iadip). 
L'amélioration  de  la  culture  de  l'indigo  d'Egypte  devait  suivre  cdie  de  la  cul- 
ture du  coton.  La  couleur  de  l'un  devait  teindre  les  tissus  frits  av«c  FaitR; 
et  puisque  l'Egypte  apportait  dans  la  consonunation  plus  de  trois  oent  niU^ 
quintaux  de  coton ,  elle  devait  y  apporter  aussi  tout  l'indigo  néœanire  à  Vur- 
coloration.  Propriétaire  de  l'Egypte,  Mohammed- Aly  songea  à  étendre  et  k 
perfectionner  la  culture  de  l'indigo.  Il  fit  choix  des  terres  les  |rfus  linoneniev 
de  celles  qui ,  pouvant  être  arrosées  toute  l'année,  sont  mieux  prépaiées  pouf 
la  nature  de  ce  végétal.  On  vit  bientôt,  dans  plusieurs  provinces,  une  plu» 
grande  quantité  de  champs  consacrés  à  ce  produit.  Avant  celte  époque,  le» 
fellahs  le  préparaient  grossièrement;  ils  le  détrempaient  k  l'eau  cfarade,eL 
mèlaient{avec  la  fécule  un  tiers  de  terre  glaise.  Ils  faisaient  sécher  les  ptio^ 
en  plein  air;  le  vent  y  introduisait  du  sable  et  d'autres  substances étrangèRS» 
L'indigo  égyptien  avait  depuis  quelque  temps  acquis  dans  le  commerce  nm 
renom  d'impureté ,  et  il  était  rejeté  sur  les  marches  d'Europe.  Mohammed— 
Aly  lit  venir  du  Bengale  des  indigotiers,  qui  enseignèrent  aux  Arabes  les  pro- 
cédés suivis  dans  l'Inde  pour  cette  manipulation;  ce  fut  M.  Boari,  frère  dis 
médecin  du  vice-roi ,  qui  les  amena  en  Egypte.  Il  existe  aujourdliui 
goteries  à  Ghoubrah ,  dans  les  provinces  de  Charkyéh  et  de  Kelyoub,è 
nouf,  à  Achmoun,  à  Mchallet-«1-Kebyr,  à  Birket-el-Kassab,  à  Mansounh.l 
en  existe  aussi  dans  la  province  de  Gyzeh,au  Fayoum  et  dans  quelques  déptr 
tements  du  Saïd.  Elles  appartiennent  au  gouvernement,  qui  les  lait 
pour  son  compte.  Dans  chacune  d'elles ,  il  y  a  un  nazer  ou  inspecteur, 
de  surveiller  les  travaux  et  de  payer  les  ouvriers.  A  mesure  que  Tindigo 
confectionné,  on  l'expédie  au  Kaire  où  est  le  dép6t  général;  ensuite  fl 
vendu  à  des  négociants,  qui  l'envoient  sur  différents  points  d'Asie  et  d'Ea— 
rope.  Les  produits  de  la  dernière  récolte  se  sont  élevés  à  soixante-dix-sep^ 
mille  trois  cents  okes  '. 

«  CtUlure  de  l'ojnum.  —  Le  vice-roi ,  toujours  désireux  de  donner  de  Pex- 
tension  aux  produits  de  l'Egypte ,  et  se  rappelant  que  l'opium  de  la  Thébiiie 


'  l/oke  vaut  1  kil.  34.  Malgré  Ions  len  soins  du  vice-roi ,  les  fenaht  oe  purent  dèi- 
a|MM*endre  de  suite  leufs  mauvais  procédés  de  maoipulalion ,  et  les  iodigue  d^HVI^- 
coiiicnant  toujours  beaucoup  de  «ubsiauces  bélérogèiies ,  ne  purent  acqiiéririiat 
meilleure  réputation  commerciale.  Lu  1833 ,  le  vice-roi  en  avait  dans  ses  macMi"' 
deux  cent  mille  oke«  invendus.  M.  Rocher,  chimiste  français ,  offrait  de  les  jpat^^ 
le  vice-roi  ne  voulut  pas  entreprendre  cette  o|)ération  et  préféra  baisser  les  prit. 
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lit  auirefoîs  d'une  réputation  méritée,  voulut  donner  un  nouvel  essor  à 
spluite  depuis  longtemps  oubliée. 

rPour  parvenir  à  son  but,  il  fit  venir  de  Smymedes  Arméniens  habitués  à 
i:dtnrer.  Après  divers  essais  qui  donnèrent  des  résultats  satisfaisants,  on 
■la  pour  la  culture  et  la  préparation  la  méthode  suivante. 

Vers  la  Gn  du  mois  d'octobre ,  après  la  retraite  des  eaux,  on  donne  deux 
mun  k  la  terre ,  qui  doit  être  de  bonne  qualité,  forte  et  de  couleur  jaunâtre  ; 
■ite  on  dépose  dans  les  sillons  tracés  par  le  second  labour  tes  graines  du 
at,  mêlées  avec  une  portion  de  cette  même  terre  pulvérisée.  Ce  mélange 
/t  pour  enterrer  les  graines,  et  l'on  est  dispensé  dépasser  la  herse.  Quinze 
•m  après  qu'on  a  semé,  la  plante  commence  à  sortir  de  terre  ;  en  s'âevant, 
Arme  une  tige  de  la  grosseur  d'un  chalumeau;  en  deux  mois,  cette  tige  a 
ût  sa  hauteur  naturelle  de  quatre  pieds  environ  ;  die  est  couverte  de  feuilles 
91  et  ovales  dans  toute  sa  longueur;  son  fruit,  d'une  couleur  verdâtre ,  a 
■roaseur  d'un  petit  citron;  il  y  a  des  tiges  qui  en  portent  juaqn'k  quatre, 
aés  à  distance  ;  cela  dépend  de  la  qualité  de  la  terre.  Quand  il  n'y  a  qu'un 

fruit,  il  est  à  la  sommité  de  la  tige. 

Chaque  matin,  avant  le  lever  du  sokil ,  on  fait  de  légères  incisions  sur  les 
es  du  fhiit;  le  suc  blanc  qui  en  découle  est  reçu  dans  un  vase;  bientôt  cette 
!<or  s'épaissit  et  prend  une  teinte  noirfttre;  on  la  pétrit  en  petits  pains 

Pen  enveloppe  dans  des  feuilles  arrachées  à  la  tige.  Ainsi  préparé,  l'opium 
■ivre  au  commerce. 

Quand  on  a  terminé  les  incisions,  le  fruit  jaunit  et  blanchit  en  se  des- 
feant 

c  Quelquefois  on  sème  la  graine  dans  des  terres  qui  n'ont  pas  reçu  les  eaux 
Benve;  l'on  y  supplée  par  desarrosements  avant  et  aprèsavoir  stmé;  mais 
liante  ne  vient  pas  aussi  Inen ,  elle  a  moins  de  grosseur  et  d'âévatîon  ;  son 
il  est  maigre ,  petit ,  et  rend  peu  de  suc. 

I  L'opium  de  la  Thébaïde  est  meilleur  que  celui  de  l'Asie-Mineure;  il  ob- 
it  aur  les  marchés  de  l'Europe  un  avantage  de  vingt  pour  cent. 
I  Od  fait  de  l'huile  bonne  à  brûler  avec  la  graine  de  l'opium;  ses  tiges  ser- 
il  de  combustible.  En  1835,  la  récolte  de  l'opium  s'est  devée  k  1 4,500  okes, 
i  le  gouvernement  a  vendues  110  piastres  l'une. 

I  Cmlhire  de  la  garance.  —  Depuis  huit  ans  l'on  cultive  en  Egypte  la  ga- 
ce,  que  l'on  tirait  autrefois  de  l'Ile  de  Chypre.  Un  Grec  qui  s'était  adonne 
I  culture  de  ce  produit  a  enseigné  aux  fdlahs  la  manière  de  te  cultiver  : 
!  diffère  de  celle  qui  est  usitée  dans  quelques  départements  méridionaux  de 
Fnaoe. 
K  La  lerre  que  l'on  destine  à  être  ensemencée  en  garance  reçoit ,  après  la 
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retraite  des  eaux,  un  premier  labour;  on  la  laisse  reposer  JKsqn'au  mm  et 
février,  puis  on  lui  donne  deux  autres  labours  croisés,  et  l'on  fiiîl  puMr  desns 
un  rouleau  attelé  d'un  bœuf,  ou  bien  on  se  sert  de  la  houe  pour  ooncnBer  d 
niveler  le  sol.  Ensuite  un  semeur  jette  à  la  volée  les  graines ,  qu'il  raeravre 
de  terre  en  môme  temps.  Cette  opération  finie ,  l'on  divise  le  temin  en  ctf- 
rés,  et  l'on  y  pratique  de  petites  rigoles  pour  fiiciliter  les  arrosemenls,  qni 
commencent  sept  jours  après  qu'on  a  semé;  on  les  contimie  pendant  lenêw 
espace  de  temps,  excepté  l'hiver.  La  plante  s'élève  d*un  pied  enriron.  ClhaqK 
année ,  au  mois  de  mars ,  on  la  coupe  lorsqu'elle  se  dessèche,  pour  ea  extrnif 
la  semence.  Après  quatre  ans  révolus,  on  fait  dans  la  terre  de  profondes em- 
vations  pour  en  arracher  les  racines,  qui  scmt  longues  et  bien  fournies; «e 
bonne  terre  donne  de  grosses  racines  ;  une  terre  médiocre,  froide,  pndnt  ds 
racines  rachitiques  qui  ont  peu  de  principe  colorant. 

«  Lorsque  la  garance  est  bien  sèche,  on  la  porte  au  Ghef-4iea  da  eantoi, 
dans  le  dépôt  des  produits  ;  les  agents  du  fisc  la  font  peser  et  en  donnertreça 
au  cultivateur.  Le  prix  est  escompté  sur  le  payement  de  ses  eontrîbntionill 
en  est  de  même  de  la  semence  qu'il  verse  chaque  année  dans  les  dépôts. 

«  Il  faut  douze  okes  de  graines  pour  ensemencer  wi  foddan;  le  produit 
varie  de  trente  à  quarante  okes ,  suivant  la  qualité  du  sol.  La  réûoUe  de  h 
garance  est  toute  destinée  aux  besoins  des  fidMriqoes;  rien  n'est  exporté  si 
vendu  dans  le  pays.  En  1833,  ona  semé,  dansle  Saîd,  trois  cents  feddamdB 
garance ,  et  cinq  cents  dans  la  basse  Egypte. 

«  L'Egypte  n'aurait  rien  à  envier  aux  colonies  d'Amérique  s'il  defOBait  ^ 
sible  d'y  naturaliser  le  café.  On  a  vainement  essayé,  dans  quelques  endroit!  de 
la  haute  et  de  la  moyenne  Egypte  de  cultiver  celui  de  l'Téaien;  les  lentatifcs 
renouvdées  à  plusieurs  reprises  ont  toujours  été  infructueuses.  Fenl4tre«i 
planteur  habile,  connaissant  bien  la  manière  de  préparer  la  fève  avant  di II 
confiera  la  terre ,  connaissant  la  culture  et  le  terrain  qui  convient  à  ce  fiche 
produit,  aurait-il  réussi.  Le  solde  l'Egypte  seraitrîl  en effist impropteandè- 
veloppement  du  cafier ,  qui  aime  la  fraîcheur  de  l'air  et  les  (rfuies?  Les  antMe* 
ments  artificids  peuvent-ils  remplacer  ces  deux  oonditîoiia  »  éCiansèNS  ^ 
l'atmosphère  égyptienne?  A  peine  élevé  h  deux  pieds  de  terre»  railNiilase 
dessèche  et  meurt. 

«  Éducation  dei  ven  à  ioie.  —  Les  mûriers  commencent  à  iMutonner  ca 
janvier;  ils  sont  en  plein  développement  vers  le  10  ou  le  15  février. 

«  Cest  au  commencement  du  mois  de  mars  que  les  vers  édosent»  d 
plus  tôt,  si  on  n'a  pas  la  précaution  de  tenir  la  semence  dans  des  licox 
frais.  Dans  l'espace  de  dix  jours  tous  les  vers  ont 'pris  naissance.  L'i 
entre  la  naissance  et  la  première  venue  n'est  pas  fixei  cela  dépend  du  degré 
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dedialeur;  oopeut  compter  de  dix  à  quinze  jours.  On  calculedoiize  jours  entre 
la  inremière  et  la  seconde,  douze  à  quinze  jours  entre  la  seconde  et  la  troisième, 
et  quinze  autres  jours  entre  la  troisième  et  la  quatrième.  Il  y  a  soixante  jours 
environ  entre  la  naissance  des  vers  et  le  moment  où  ils  commencent  à  filer  les 
CDOons. 

«  Le  trop  de  chaleur,  la  poussière,  et  la  rosée  dont  les  feuilles  sont  quel- 
ipiefois imprégnées,  occasionnent  des  noaladies  aux  vers  à  soie;  mais  en  les 
soignant  bien ,  on  évite  ces  accidents.  Il  est  aussi  très-nuisible  de  les  tenir 
sorrés  dam  les  paniers  et  de  ne  point  échanger  les  feuilles;  Todeur  des  feuilles 
Bftchées  est  malsaine.  La  maladie  qui  convertit  le  ver  en  chaux  est  produite 
pur  la  vent  chaud  du  midi ,  dont  les  rafibks  font  dessécher  les  vers.  Les  mala- 
èwéfMdémiques  des  vers  sont  inconnues  en  Egypte. 

c  Une  once  de  semence  donne  sept  mille  deux  cents  cocons  environ  ;  chaque 
eoeon  pèse  d'une  demi-drachme  à  une  drachme. 

«  Pour  conserver  la  semence  en  hiver,  on  place  les  sacs  qui  contiennent  ces 
semences  dans  des  lieux  frais ,  en  ayant  soin  d'éviter  la  poussière.  A  cet  effet , 
OD  en  met  une  partie  dans  des  caisses  que  Ton  descend  dans  le  fdnd  des  puits; 
à  Ift  citadelle  du  Kaire ,  on  les  descend  dans  le  puits  de  Joseph. 

«  Au  moment  de  la  ponte  des  papillons,  la  semence  reste  déposée  sur  une 
toile  que  Ton  tend  exprès;  ensuite  on  la  détache  en  la  frottant  légèrement; 
pois  on  la  met  dans  des  sacs  pour  la  conserver. 

c  En  Egypte,  les  mâles  s'accouplent  d'eux-mêmes  avec  les  femelles ,  sans 
ifa^(m  ait  besoin  d'y  songer. 

«  On  ne  connaît  point  l'usage  de  laver  les  semences  dans  le  vin  on  dans 
l'eea. 

c  La  chaleur  bit  souvent  développer  les  semences  avant  la  pousse  des 
iBoilles,  ce  qui  donne  de  l'embarras  pour  trouver  de  la  nourriture  aux  vers  ;. 
^Mlqnes  précautions  que  Ton  puisse  prendre,  on  ne  peut  obvier  k  cet  in- 
ooBvènient. 

c  L'intervalle  de  la  métamorphose  du  ver  est  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  jours. 

c  Vingt  jours  suffisent  pour  que  le  cocon  soit  parfait.  Pour  Dure  une  livre 
de  douze  onces,  il  faut  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  cocons,  suivant  la 


«  n  n'y  a  que  des  cocons  blancs  et  jaunes,  et  point  de  verts;  mais  on  trouve 
irs  vers  à  soie  de  couleur  noirâtre. 

«  n  y  a  des  plantations  de  mûriers  à  l'Ouàdy-Toumlàt ,  dans  les  provinces 
de  Gharkyeh,  Mansourah,  Menouf,  Gharbyeh,  Kelyoubyeh,  ainsi  qu'à  Da- 
niette,  Rosette  et  Gyzeh. 

10 
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«  Trois  mille  feddans  sont  plantés  en  mdriers  à  rOuâdy-Tooinlàt ,  et  sept 
nulle  dans  les  provinces  désignées  plus  haut.  On  compte  trois  cents  mûrien 
environ  par  chaque  feddan  «  ce  qui  porterait  à  peu  près  le  nombre  total  à  trob 
millions  de  mûriers. 

«  La  récolte  de  Tannée  1832  à  1895  a  donné  6,llM)okes  906d  rachmes. 

ÉTAT  DBS  FAllIQUlS. 

«  FUatureê ,  força,  fonderiei  y  blanchiueriêi  au  Kakn.  —  Parmi  les  nou- 
veaux établissements  de  fabriques,  le  premier  introduit  au  Kaire  le  fut 
en  1816 ,  au  quartier  dit  le  Khorounfech.  Qudques  ouvriers,  appelés  des  fa- 
briques de  Florence,  conmienoèrent  à  filer  la  soie  pour  faire  des  vdûusel 
des  satins  légers.  Peu  de  temps  après,  les  métiers  propres  à  oe  genre  de Ui- 
vail  furent  transportés  dans  un  autre  établissement,  et  l'on  mit  à  leur  plioe 
des  filatures  et  d'autres  métiers  à  tisser  le  coton. 

«  Il  existe  à  la  fabrique  du  Khorounfech  500  métiers  à  tisser  des  toUcnes, 
telles  que  baftas ,  cambrigs,  mousselines  et  toiles  dites  de  batiste. 

«  Depuis  les  pertes  considérables  que  le  gouvernement  a  essuyées  pir  ki 
faillites  réitérées  de  ses  débiteurs ,  les  ventes  en  gros  ou  en  détail  ne  lefont 
plus  qu'en  argent  comptant,  ou  bien  moitié  en  aigoit  et  moitié  en  asôgni- 
tions  sur  le  trésor,  suivant  la  qualité  de  la  marchandise. 

«  Outre  la  filature  et  les  métiers  à  tisser,  il  y  a  au  Khoroonfecfa  des  lt^ 
liers  de  forgerons,  de  limeurs,  de  tourneurs  en  fer  et  en  bois,  et  des  nentt* 
siers  pour  le  raccommodage  des  machines  et  la  confection  des  pièces. 

«  La  fabrique  n'était  pas  encore  terminée,  que  déjà  l'on  jetait,  à  Boottilt 
les  fondements  d'une  autre  fabrique  plus  spacieuse.  La  direction  en  fut  oonfic^ 
à  Jumel,  qui  a  ouvert  une  mine  si  féconde  pour  l'Egypte,  en  développtBtb 
culture  du  cotonnier  arbuste.  Ce  vaste  établissement,  qui  prit  dans  la  inle 
le  nom  de  Malla,  parce  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  d'ouvriers  maltaii» 
tient  aujourd'hui  en  activité  vingt-huit  chariots  et  vingt-quatre  ctfdeiel 
drosses,  avec  les  assortiments  en  téraches  et  lanternes;  ces  m^rhîiMii  voBit 
ainsi  que  dans  la  fabrique  de  Khorounfech,  par  le  moyen  de  quatocae  tav- 
bours,  qui  reçoivent  leur  mouvement  d'un  manège  attelé  de  huit  bceafc 
Chaque  chariot  emploie  un  honmie  et  trois  enfants  occupés  à  renouer  Iss  fib 
que  le  mouvement  de  la  machine  fait  casser. 

<x  II  existe  à  Malta  deux  cents  métiers  à  tisser  le  fil  de  coton.  On  fiût ,  eosase 
dans  les  autres  fabriques,  des  baftas,  des  cambrigs,  des  batistes,  des  nM" 
selines ,  dans  les  mêmes  longueurs  et  largeurs. 

«  Outre  les  ateliers  de  l'industrie ,  il  existe  des  ouvriers  de  chaque  prdef- 
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ioa  pour  réparer  et  confectionner  les  machines  el  autres  obijeCs  destinés  aux 
ibriques  de  la  haute  et  basse  Egypte. 

«  n  y  a  encore  un  atelier  de  menuiserie  où  des  Francs  et  des  Grecs  sont 
Dcopés  à  feire  des  modèles  et  d'autres  objets  d'ébénisterie. 

«  L'on  remarque  à  la  fabrique  de  Malta  deux  ateliers  de  toumerie. 

«  Près  de  œt  endroit,  il  y  a  quatre-vingts  forges  uniquement  destinées  à 
«ger  des  ancres  et  beaucoup  d'objets  pour  la  construction  des  bâtiments  de 


«  La  consommation  de  fer,  et  de  charbon  surtout ,  est  immense  dans  ces 
ibriqoes. 

«  n  me  reste  à  parler  de  la  fonderie.  J'y  ai  remarqué  plusieurs  imperfec- 
oni;  les  fourneaux  sont  mal  établis,  ils  consomment  trop  de  combustible; 

saUe  n'est  pas  assex  battu ,  et  souvent  des  ouvrages  sont  manques  par  la 
fegUgence  des  ouvriers,  qui  ne  laissent  pas  assex  longtemps  sécher  les  moules. 

y  a  huit  fourneaux  toujours  en  activité  ;  œ  sont  des  Syriens  qui  dirigent 
st  atelier,  ils  ont  des  Arabes  sous  leur  direction. 

à  Dians  les  environs  de  Malta ,  il  y  a  deux  filatures  de  coton ,  dites  d'Ibrahim- 
^  et  de  Sebàtyéh. 

«  Sur  les  bords  du  Nil,  entre  Boulâq  et  Ghoubra,  s'élèvent  de  nouveaux 
lifioes ,  parmi  lesquels  on  remarque  des  maisons  de  campagne  et  des  construc- 
ont  de  bon  goût.  On  a  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Moubeydah  (Blanchisserie)  ; 
cal  là,  dans  un  vaste  enclos,  que  l'on  soumet  les  toiles  aux  différentes  opé- 
itions  du  blanchiment. 

«  Les  toiles  destinées  à  être  mises  en  vente  sont  calandrées  et  passées  au 
Nileau. 

m  Avec  les  cambrigs,  on  imprime,  dans  le  grand  établissement  du  Mou- 
eydah,  environ  huit  cents  pièces  d'indienne  par  mois,  tant  à  la  planche 
B^  la  mécanique  à  rouleaux. 

€  Depuis  qudques  années,  les  indiennes  ûibriquées  en  Egypte  ont  acquis 
a  eertain  degré  de  perfection,  soit  par  la  finesse  et  la  durée  de  la  toile,  soit 
ir  la  beauté  et  la  variété  des  dessins  ;  les  couleurs  sont  solides  et  résistent  au 
m§B.  En  général ,  on  les  préfère  aux  indiennes  d'Allemagne  et  d'Angleterre; 
1  consommation  de  ces  dernières  a  beaucoup  diminué. 

«  Les  pièces  d'indienne  imprimées  à  la  main  se  vendent  75  piastres  l'une, 
:  celles  à  la  mécanique,  60  piastres. 

c  Un  autre  genre  d'industrie  de  la  fabrique  de  Moubeydah  sont  les  mou- 
lons imprimés,  dont  les  femmes  font  un  grand  usage  pour  leur  coiffure.  On 
aploie  pour  cet  objet  quatre  cents  pièces  de  mousseline  par  mois  ;  ces  mou- 
loirs,  imprimés  k  la  planche  en  bois  de  Brésil,  se  vendent  6  et  10  piastres. 
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suivant  la  finesse;  on  vend  16  piastres  ceux  qui  sont  laîu  au  piMeau  cl  à 
cochenille. 

«  Près  de  cette  ûd)riquet  il  y  a  un  établissement  d'une  belk 
qui  a  été  termine  en  1835.  On  y  a  réuni  cent  cinquante  métiers  à  tisser, 
neuf  seulement  sont  en  activité.  Ils  sont  mis  en  mouvement  par  nnemachii 
à  vapeur.  Chaque  métier  donne  quatre  pièces  de  percale  par  semaine. 

«  Quatre  ouvriers  anglais  sont  chargés  d'instruire  les  Arabes  que  Ton  a 
ces  sous  leur  direction.  L*étage  supérieur  de  cette  fobrique  est  destiné  à 
filatures. 

«  Au  Kaire,  dans  le  quartier  de  Sitty  Zeynab,  il  y  a  unefeibrique  de  cai 
chaque  mois  on  confectionne  trente  assortiments.  On  y  emploie  des  enfant    ts 
formés  à  ce  genre  de  travail.  La  fabrique  fournit  aux  filatures  les  cardes 
leur  sont  nécessaires.  On  y  répare  aussi  celles  qui  sont  hors  de  service. 

«  Dans  la  même  fabriquCi  il  y  a  trois  cents  métiers  à  tisser.  Cinq  eents 
vriers  tissent  par  mois  douxe  cents  pièces  de  toile  environ. 

«  Fabrique  de  soie,  corderiêy  étoffèi  de  lame.  —  Après  avoir  parlé  desi 
tures  du  Kairc ,  je  dois  donner  quelques  détails  sur  la  fobrique  de  soie.  Dst^k:  j» 
l'origine,  on  tissait  en  Egypte  des  cotnis,  des  alajas  et  autres  étoffes  en  soie  m-  et 
coton;  mais  le  vice-roi,  voulant  donner  plus  de  relief  à  ce  genre  dlndustri^  5«t 
fit  venir  de  Constantinople  des  ouvriers  capables  de  foire  des  tissus  en  soi*  .^  ^i^i 
tds  qu'on  les  travaille  dans  cette  ville  et  aux  Indes.  Les  premiers  essais  i 
de  la  vogue,  la  fabrique  prit  de  l'essor  et  reçut  des  encourageoients.  Les  mat 
très  firent  des  élèves.  Aujourd'hui,  il  y  a  deux  cents  métiers  employés  k 
les  soies  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  ainsi  que  le  fil  d'or.  En  1833  on  a  emploi^T^  'y^ 
quatre  mille  okes  de  soie  à  faire  des  tissus  en  tout  genre  et  de  divers  prix. 

«  Au  Kaire  on  a  établi  une  corderie  où  l'on  feit  des  câbles  que  l'on  envine  -^^^ 
l'arsenal  d'Alexandrie. 

«  On  fait  des  tissus  en  laine  pour  vêtir  les  marins^  ainsi  que  des  convu  lui^^  '^  ^ 
de  lit;  on  emploie  à  cet  usage  les  grosses  laines  de  la  haute  Egypte,  qui  icn^ns 
peuvent  avoir  un  autre  emploi. 

«  Fabrique  de  bonnets  à  Fouah.  —  De  tous  les  établissements  industrielr^^^ 
dont  le  vice-roi  a  doté  l'Egypte,  la  fabrique  de  bonnets  est  un  des  plus  utiles  ^^  ^ 
des  mieux  entendus ,  soit  pour  l'organisation,  soit  pour  l'économie  et  pour  K'  ^ 
bonté  des  produits.  Le  premier  directeur  de  cette  flibriqne  fut  un  négociar^K'  JA 
moghrebin.  Il  fit  venir  de  Tunis  des  ouvriers  instruits  dans  les  fabriques  si  i  ■^^' 
nommées  de  cette  ville;  ces  ouvriers  ont  fait  des  élèves,  chacun  dans  sa  partie  ^*^^ 
parmi  les  Arabes  qu'on  leur  avait  confiés.  Aujourd'hui,  ces  élèves  sont  dev^^-^^vf- 
nns  maîtres;  ils  connaissent  la  manière  de  préparer  les  laines,  ils  savent  Irii-^  ^ 
1er,  fouler  et  teindre  les  bonnets. 
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c  L'administration  lire  les  laines  d'Alicante  pour  la  fabrication  des  bon- 
ts. 

«  On  ne  la^  pas  la  laine  avant  de  la  mettre  en  œuvre;  elle  est  dans  un  td  état 
bbncheur  et  de  propreté  qu'elle  a  peu  ou  point  de  déchet. 
«  On  confectionne  dans  la  fabrique  de  Fouah  soixante  douzaines  de  bonnets 
r  jour,  de  divers  prix  et  qualités.  Pour  les  qualités  inférieures  cm  emploie  des 
nés  mâangées.  Ces  bonnets  servent  de  coiffure  aux  soldats;  quand  les  be- 
ins  de  Tannée  sont  remplis,  on  vend  le  surplus  aux  marchands  du  pays. 
«  Il  y  a  aussi  à  Fouah  une  filature  de  coton  ;  on  y  file  le  coton  dans  les  numé- 
tlOàCM). 

m-Fabriqttei  de  la  boue  et  de  la  haute  Egypte,— kinn  que  le  Kaire,  la  basse 
^ypte  a  des  filatures  et  des  ^briques  où  l'on  tisse  les  toiles  de  coton.  La 
late  Egypte  se  peuple  aussi  de  filatures  depuis  quelques  années. 
<  Fonderie  de  fere  coulés.  —  La  fonderie  située  à  Boulàq  est  un  bâtiment 
one  construction  remarquable  ;  l'établissement  offre  un  bel  aspect ,  en  même 
npa  qu'il  rend  les  plus  grands  services.  La  bâtisse  seule  a  coûté  un  million 
demi  de  francs.  M.  Galloway,  mécanicien  anglais  au  service  du  vice-roi ,  en 
ionné  le  plan  sur  le  modèle  de  la  fonderie  de  Londres.  Un  chef  ouvrier  au- 
lis  est  chargé  de  la  direction  des  travaux;  il  a  sous  ses  ordres  dnq  ouvriers 
sa  nation ,  trois  ouvriers  maltais  et  quarante  élèves  arabes,  distribués  dans 
Iles  les  parties  de  la  fonderie. 

«  Outre  ces  employés  il  y  a  un  nâzer  (directeur),  chargé  de  la  comptabilité, 
se  deux  écrivains  coptes.  Cet  officier  veille  également  au  maintien  de  l'ordre 
is  toutes  les  parties  de  la  fonderie.  Lui-même  dépend  du  général  Edhem- 
f  y  directeur  de  l'arsenal. 

«  On  coule  chaque  jour  cinquante  quintaux  de  fer  destinés  au  lest  des  vais- 
mx  et  aux  machines  nécessaires  pour  les  fabriques.  Cette  opération  exige 
iqnante  quintaux  de  charbon  fossile. 

«  Les  dépenses  de  la  fonderie  s'élèvent  de  dix  à  onze  mille  piastres  par 
lis  y  non  compris  le  matériel. 

Wobrique  de  draps  de  Bouldq.  —  «  La  création  de  la  fabrique  de  drap  si- 
se k  Boulâq,  sur  le  bord  du  Nil,  a  rencontré  d'abord  beaucoup  d'obstacles; 
Bdant  quelques  années,  les  essais,  plusieurs  fois  renouvelés ,  furent  infruc- 
soz  et  les  dépenses  hors  de  proportion.  Le  vice-roi,  qui  joint  à  l'expérience 
aiieoap  de  perspicacité  et  une  persévérance  opiniâtre  dans  l'exécution  de  ses 
ojets,  ne  voulut  pas  abandonner  un  établissement  qu'il  prévoyait  devoir  lui 
«utile  pour  l'habillement  de  ses  troupes;  il  vit  bien  que  tout  dépendait,  dans 
m  Idle  entreprise,  du  choix  des  matières  premières  et  de  l'habileté  dans  la 
lin-d'oravre.  Pour  vaincre  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la  prospérité  de 
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la  fabrique ,  il  ordonna  à  ses  agents  à  Marseille  d'engager  par  contrat  de  bons 
chefs  d'atelier,  plus  en  état  que  leurs  devanciers  de  diriger  Tapprentiasageel 
d'instruire  les  ouvriers  chacun  dans  sa  partie*  C'est  ainsi  qu'avec  l'aide  elk 
savoir  de  cinq  Français,  tirés  des  fobriques  de  drapi  du  Languedoc,  qui  oM 
été  occupés  pendant  quatre  ans  à  former  des  élèves  et  à  les  mettre  an  fût 
du  mécanisme  des  machines,  la  fabrique  de  Boulftq  a  pu  former  des  fileun h>- 
biles,  des  tisserands,  des  foulonniers,  des  tondeurs,  des  teintarien  et  des 
presseurs  ;  en  outre ,  déjeunes  Arabes  intelligents,  ayant  lût  partie  de  la  mis- 
sion égyptienne  en  France ,  ont  appris  ces  différentes  profeuions  dans  les  là- 
briques  de  Reims  et  d'Elbeuf ,  où  ils  avaient  été  envoyés  par  le  diredcorde 
la  mission  et  d'après  les  ordres  du  vice-roi. 

«  Les  couleurs  que  l'on  met  en  usage  pour  les  draps  sont  k  Ueu  foncé,  k 
bleu  d'azur,  le  garance,  le  café  et  le  vert  foncé. 

«  On  tisse  des  draps  pour  capotes  à  Damanhour  et  dans  d'autres  élafalisie- 
ments  au  Kaire ,  avec  les  laines  les  plus  communes;  ensuite  on  apporte  la 
pièces  à  la  fabrique  de  Boulâq  pour  les  fouler,  les  tondre  et  les  presser. 

tt  Les  laines  de  Damanhour  et  les  laines  de  la  province  de  Minyeh  soDt  les 
meilleures  de  TÉgyple  pour  la  fabrication  des  draps.  Il  fieiudrait,  pour  les 
liorer encore ,  préserver,  autant  que  possible ,  les  moulons  de  la 
de  l'ardeur  du  soleil ,  et  les  laver  avant  de  les  tondre. 

«  Outre  les  laines  d'Egypte,  on  emploie  celles  de  Tunis.  Les  laines  d'i 
nie  et  de  Syrie,  que  l'on  a  essayées,  ne  conviennent  pas;  leur  qualité  est  ii 
férieure. 

«  Les  draps  fabriqués  à  Boulàq  sont  forts  en  laine  ;  ils  sont  bien  battus, 
l'uiit  un  bon  usage  auiL  soldats,  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  soigner  leurs  hibil' 
Icments. 

«  Fabriques  de  iucre  dans  la  haule  Egypte.  —  Depuis  1818 ,  le  goofcne — ' 
ment  avait  établi  une  fabrique  de  sucre  à  Reyremoun ,  dans  la  province  de  '^ 
Minyeh,  sur  les  mêmes  bases  que  les  fabriques  des  Antilles.  £Ue  fut  d'abofd 
dirigée  par  un  Anglais,  qui  eut  pour  successeur  un  fabricant  de  Tile  de  Cône. 
L'administration  de  celte  fabrique  se  Gt  remarquer  par  l'ordre  et  réoononîe 
qui  présidèrent  à  ses  opérations.  Dans  la  suite,  elle  prit  plus  d'étendue.  Us 
produits,  que  l'expérience  avait  rendus  meilleurs,  se  répandirent  dans  le  pays; 
mais  depuis  1826,  l'importation  des  sucres  raflfinés  en  Europe  lui  a  porté  vi 
préjudice  notable;  on  les  préfère  au  sucre  de  Reyremoun  pour  leur  qualité  et 
leur  prix.  Cet  article  est  devenu  un  objet  important  de  conaommalioi 
dans  les  villes  maritimes,  parmi  les  habitants  du  Kaire  et  dans  la  bmt 
Egypte. 

«  A  Reyremoun  on  a  fabriqué,  en  1835,  douze  mille  neuf  cent  quatre--^ 
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iBgt-quinie  quintaux  de  sucre  brut,  qui  ont  donné  cinq  mille  crat  quatre- 
ni^-dix-huit  quintaux  de  sucre  de  troisième  qualité,  appelé  kasr;  plus, 
Bnie  quintaux  de  sucre  moukarar  de  première  qualité,  vingt  quintaux  de 
seconde,  dix  quintaux  de  la  troisième,  cinq  quintaux  de  la  quatrième,  cinq 
linfanx  du  sucre  candi  ;  ces  qualités  de  sucres  sont  destinées  aux  maisons 
i  irioe-roi.  H  y  a  eu  neuf  rôties  et  de  demi  de  cassonade  par  quintal ,  le  res- 
ni  a  été  de  pure  mélasse  :  la  cassonade  a  été  vaidue  k  des  négociants  qui 
ni.  exportée. 

m.  Caire  la  fabrique  de  sucre  de  Reyremoun,  le  gouYemement  en  a  établi 
ux  aotres  à  Sakyet-Monssé,  prorince  de  Minyeh,  et  à  el-Roudah  près  de 
Alaoay.  Dans  la  première  on  a  raffiné  dnq  mille  deux  cents  quintaux  de 
cre  brut.  Cette  opération  a  donné  deux  mille  quatre-ringts  quintaux ,  à  rai- 
A  de  quarante  rôties  de  sucre  kasr  par  quintal;  dans  la  seconde,  trois  mille 
BOX  cents  quintaux  de  sucre  brut  ont  donné  également  quarante  rôties  de 
Kre  kasr  par  quintal ,  le  restant  mélasse. 

«  Bans  la  fabrique  de  Reyremoun ,  on  a  employé  quatre  mille  huit  cents 
nteanx  de  muasse  à  la  distillation  du  rhum  ;  ib  ont  produit  quarante-huit 
iiOe  okes  de  rhum  à  ringt-huit  degrés. 

FobnqM  des  plaquée  de  cuivre,  —  «La  fabrique  des  plaques  de  cuivre  pour 
doublage  des  vaisseaux  est  placée  à  la  citadelle,  sous  la  direction  de  M.  Tho- 
ts  CaUoway ,  mécanicien  anglais.  Dans  cette  fabrique,  il  y  a  quatre  princi- 
maitres  :  deux  pour  le  cylindre,  un  pour  surveiller  la  machine  à  vapeur, 
fondeur ,  qui  sert  aussi  à  purifier  le  cuivre.  Il  y  a  en  outre  vingt  ouvriers 
,  parmi  lesquels  il  y  a  un  élève  fondeur  et  trois  autres  élèves  qui  sont 
^flindre  pour  apprendre  à  tirer  les  plaques.  Deux  autres  aides  sont  em- 
l'un  à  la  vapeur  et  l'autre  au  cylindre.  Le  fondeur  emploie  pour  chaque 
trente-cinq  quintaux  de  cuivre.  Les  cylindres  confectionnent  chaque 
'^  ioîxante-dix  à  cent  plaques  de  diverses  dimensions  et  grosseurs.  On  achète 
^  partie  du  cuivre  dans  le  pays;  on  fait  venir  le  restant  de  Turquie,  de 
^^9te  et  de  Livoume.  Celui  d'Europe  vient  en  plaques  de  cuivre  vieux  et 
aC;  mais  la  majeure  partie  est  en  pains. 

^  n  dut,  par  chaque  fusion ,  de  vingt-cinq  à  quarante  quintaux  de  charbon 
^Sfey  suivant  la  grosseur  des  plaques;  on  tire  le  charbon  d'Angleterre;  le 
^^emement  a  fait  dernièrement  un  achat  de  cent  quatre-vingt  mille  quin- 
'  de  ce  combustible.  La  consommation  journalière  du  charbon  dans  cette 
est  de  cent  dix  quintaux,  excepté  le  travail  de  nuit  qui  porte  la 


K^  charbon  foMile  coûte  au  gouTernement  dix  piastres  le  quintal ,  rendu  au 
ii 
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consommation,  quand  il  a  lieu,  à  soixante  ou  soixante  et  dix  qmn 
de  plus. 

«  Lorsque  les  plaques  de  cuivre  sortent  de  la  fabrique,  elles  coûtent  Ift 
très  le  rotle,  en  calculant  toutes  les  dépenses  et  le  déchet  du  cuivre  k 
la  fonte  et  de  la  purification  du  métal  ;  ce  déchet  se  monte  à  trente  pou 
environ. 

«  Dans  la  fabrique  il  y  a  quatre  ouvriers-maîtres  anglais. 
«  Fabriquée  de  poudres  et  ialpélres.  —  La  fabrique  de  poudre  est  | 
au  Mékiâs,  à  la  pointe  de  Tile  de  Roudah  ;  l'endroit  est  commode  et  spti 
éloigné  de  toute  habitation.  M.  Martel,  ancien  employé  à  la  poudriè 
Saint-Chamas,  en  est  le  directeur.  Il  a  sous  ses  ordres  quatre-vingt^di 
vriers  distribués  dans  plusieurs  ateliers. 

«  On  continue  de  faire,  en  Egypte,  le  salpêtre  par  l'évaporation,  d'api 
procédés  indiqués  au  second  volume  de  YHisUrire  de  VÈgypUy  dtée  | 
demment  (page  85).  Cette  manière  est  beaucoup  plus  économique  queoe 
feu. 

«  Depuis  ce  temps,  les  produits  ont  beaucoup  augmenté  par  l'établiflii 
de  plusieurs  fabriques  dont  les  noms  suivent,  avec  les  quantités  de  ni 
qu'elles  ont  données  en  1853  : 

Fabrique  du  Kaire       .    .    .  quintaux 9,631 

Idem  deBédricheyn.    .    .    idem 1,889 

Idem   d'Achmouneyn    .    .    idem 1,555 

Idem   du  Fayoum     .    .    .    idem 1,279 

Idem   d'Ahnâs     ....    idtm 1,850 

Idem   de  TerrAneh    .    .    .    idem 419 

Quintaux 15,784 


DES  OBSERVATIONS 
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IVous  savons  ce  que  la  polémique  des  journaux  a  souvent  d'oiseux 

^^^  de  peu  attrayant  pour  ceux  qui  les  lisent.  Notre  intention  n'est 

P^^  de  la  transporter  dans  une  revue^  qui,  par  la  nature  de  son  ca* 

^^^e  et  les  intervalles  de  sa  publication,  se  prête  moins  que  la  presse 

^^otidienne  à  ce  genre  de  lutte. 

La  contradiction  n*a  rien  qui  nous  aigrisse  ou  nous  impatiente, 
^ous  livrons  nos  idées  à  nos  lecteurs  pour  valoir  ce  qu'elles  valent, 
^ans  éprouver  le  besoin  de  les  protéger  contre  toutes  les  objections 
^relies  peuvent  soulever,  ou  d'avoir  le  dernier  mot  surtous  leurs 
^^ntradicteurs.  Nous  ne  tenons  pas  en  bien  haute  estime  les  hom- 
%nes  politiques  qui  aspirent  à  n'avoir  point  d'adversaires;  et  il  aurait 
ftllu  que  la  Revue  nationale  se  crût  condamnée  h  n'apporter  dans 
la  presse  aucune  vue  nouvelle ,  pour  qu'elle  ne  se  fût  pas  attendue 
d*avance  à  être  combattue  et  contrôlée. 

Que  les  ministres  donc  soient  défendus  contre  nos  écrits,  si  on  juge 
<|De  nous  avons  pu  leur  nuire  ou  leur  déplaire,  rien  ne  nous  semble 

M 
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|iliis  légitime  et  plus  naturel.  Là  où  on  accorde  à  tous  le  droit dr 
censurer  le  pouvoir,  c*est  bien  le  moins  qu'on  ne  lui  dénie  pas  à  loi- 
même  celui  de  se  défendre.  Selon  nous,  un  gouvernement  qui  eonh 
prend  la  portée  de  nos  institutions  actuelles  ne  doit  pas  même  se 
borner  là.  Il  ne  suffit  pas  qu'il  se  défende  quand  il  est  attaqué;  il 
faut  que  tout  entier,  franchement  et  clairement,  avec  ses  principes, 
son  esprit,  ses  projets  et  tout  l'ensemble  de  son  système  poUtkpie.  fl 
soit  représenté  dans  la  presse  au  moins  autant  que  dans  les  Cham- 
bres. Ne  pas  reconnaître  cette  vérité,  c'est  nier  la  puissance  de  la 
presse  même,  c'est  commettre  la  même  faute  que  ces  constitutions 
démocratiques  qui  refusent  aux  ministres  l'accès  des  chambres  lé- 
gislatives. 

Si  nous  étions  tentés  de  nous  plaindre  d'une  chose ,  ce  ne  serait 
pas  de  voir  la  presse  trop  faire  pour  le  cabinet,  mais  plutôt  de  oe 
trouver  nulle  part  un  journal  qui  soit  le  représentant  fidèle  et  com- 
plet de  la  pensée  ministérielle.  Car  celui  des  journaux  qui  aparté 
de  nous  avec  le  plus  de  calme  et  de  formes^  reproduit  plutôt  Fopi- 
nion  du  ministre  des  travaux  publics  que  celle  du  ministère,  la 
pensée  du  membre  du  cabinet,  qu'on  peut  appeler  le  ministre  diri- 
geant, n'apparatt  que  fort  incomplète  et  de  loin  en  loin^  dans  un 
journal  de  province  où  le  public  du  reste  du  royaume  ne  va  guère 
la  chercher;  et  les  autres  journaux  qui  ont  cru  devoir  prendre  h 
défense  du  ministère  contre  nous  sont  plutôt  ses  amis  reUgieoxoo 
personnels  que  ses  amis  politiques  ;  car  ils  se  sont  trouvés  ea  dis- 
sidence violente  avec  le  chef  du  cabinet,  sur  l'acte  le  plus  graw 
de  sa  carrière  ministérielle,  l'acceptation  du  traité  du  19  avril;  le 
seul  soupçon  qu'ils  pourraient  être  le  reflet  de  la  politique  minii- 
térielle ,  serait  probablement  une  oflense  à  leurs  yeux. 

Malgré  cette  opinion  que  nous  nous  formons  des  droits  et  àei 
devoirs  du  gouvernement  en  matière  de  presse,  et  le  peu  de  aos» 
ceptibilité  qu'éveille  en  nous  la  contradiction ,  dût-elle  ne  pas  être 
toujours  empreinte  de  cette  urbanité  qui  ne  gAte  pas  les  raisoQDe- 
ments,  nous  croyons  devoir  nous  occuper  un  instant  aujourd'hui  de 
quelques  journaux  qui  se  sont  occupés  de  nous.  En  général 
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eontradicteurs  paraissent  s'être  moîQS  inquiétés  de  savoir  si  nous 
diskms  la  vérité,  que  de  rechercher  pourquoi  nous  la  disions.  Notre 
but  les  préoccupe  plus  que  nos  opinions.  Si  près  de  sa  naissance ,  la 
Bévue  naimiaie  ne  doit  pas  laisser  planer  sur  son  début  des  sup- 
positions qu'explique  peut-être  la  nouveauté  de  la  voie  qu'elle  s'est 
frayée  à  elle-même  et  contre  lesquelles  elle  n'aura  plus  a  se  dé- 
fendre, quand  le  temps  aura  pu  parler  pour  elle. 

Il  y  a  dans  cette  polémique  une  difficulté  qui  nous  frappe  et  dont 
noua  n'espérons  pas  pouvoir  complètement  triompher  dés  ai^our- 
d*hui.  C'est  que  le  terrain  de  nos  contradicteurs  et  le  nôtre  ne  sont 
lias  les  mêmes.  Le  point  de  vue  duquel  nous  étudions  les  afiEaires 
politiques  est  autre  que  le  leur.  Les  hommes  et  les  choses  du  jouir 
paraissent  absorber  leur  intérêt  le  plus  vif.  Nous,  au  contraire,  nous 
nous  préoccupons  beaucoup  plus  pour  la  Belgique  de  l'avenir  que 
du  présent.  L'é|M)que  actuelle  ne  nous  apparaît  encore  que  comme 
un  temps  de  transition  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  dé- 
brouillement  ;  appréciée  dan»  son  influence  sur  l'avenir,  elle  a  une 
haute  importance  ;  mais  en  elle-même  et  pour  elle-même ,  considé- 
rée dans  ses  hommes  et  ses  choses  de  tous  les  jours,  elle  offre  à  nos 
yeux  un  intérêt  beaucoup  moindre.  Aussi ,  quand  nous  nous  occu- 
pons du  présent  ^  est-ce  presque  toujours  un  intérêt  d'avenir  que 
noos  avons  en  vue.  Cette  position  que  nous  avons  choisie  serait  dif- 
ficilement celle  d'un  journal  quotidien  que  l'actualité  absorbe  na- 
turellement ;  et  quoique  en  rapport  avec  la  situation  du  pays  lui- 
même,  elle  est  assez  neuve,  pour  que  nous  devions  nous  attendre  à 
ce  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  comprise.  Dés  nos  premiers  mots  de 
politique,  nous  avons  vu  les  journaux  rechercher  quel  pouvait  être 
notre  but  immédiat  à  l'égard  de  tel  homme  ou  de  tel  parti ,  san»  se 
douter  qu'en  beaucoup  de  choses  nous  pouvions  n'avoir  pas  de  but 
immédiat.  Ainsi,  de  ce  qu'en  constatant  la  situation  respective  de 
deux  grands  pouvoirs  de  l'État,  les  chambres  et  le  cabinet,  nous 
avons  reconnu  que  la  position  du  cabinet  s'était  récemment  affai- 
blie ,  on  en  conclut  que  nous  visons  à  son  renversement  ;  et  on  ne 
eemble  nous  croire  ni  nous  comprendre ,  quand  nous  disons  qu'un 
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intérêt  d*avenir  nous  parait  demander,  au  contraire ,  que  le  miDl»- 
tère,  tout  aifoiMi  qu'il  est,  ne  tombe  pas.  Telle  est  cependant  notre 
opinion  dans  toute  sa  sincérité. 

A  nos  yeux ,  un  changement  de  cabinet,  quand  il  n'est  qu'inalile, 
est  par  cela  même  nuisible.  Or,  la  situation  actueUe  des  esprits  et 
des  partis  nous  paraît  peu  propre  encore  à  la  fornouition  d'un  calii- 
net  nouveau.  Sans  attacher  une  importance  exagérée  à  la  eomet- 
vation  de  l'administration  actuelle,  nous  regretterions  qu'die  te 
retirât  aujourd'hui.  Nous  redoutons  même  pour  eUe  les  dangen 
que  la  session  pourra  lui  o9rir  encore ,  et  nous  souhaitons  qw 
dans  un  incident  que  va  présenter  la  discussion  du  budget  de  il 
guerre ,  elle  trouve  un  moyen  honorable  de  concilier  les  exigenees 
de  la  conscience  politique  de  beaucoup  de  ses  amis  avec  les  intérMi 
de  sa  propre  existence. 

Si  d'autres  intentions  nous  animaient  à  l'égard  du  csabinet,  on  oe 
voit  vraiment  pas  ce  qui  empêcherait  de  les  avouer.  Car  si  nom  dé- 
sirons qu'il  reste  au  pouvoir,  ce  n'est  ni  par  un  vif  intérêt  pour 
lui,  ni  parce  que  nous  le  trouvons  à  la  hauteur  de  sa  tèdie;  de 
ce  chef  il  nous  faut  renoncer  à  toute  espèce  de  titre  à  sa  rceoiuiais^ 
sance. 

On  ne  se  borne  pas  à  nous  reprocher  de  prétendre  écarter  du 
pouvoir  les  hommes  qui  y  sont,  on  nous  aecuse  de  vouloir  y  amener 
ceux  qui  n'y  sont  pas;  et  à  ce  sujet,  on  a  prononcé  un  motteni- 
ble,  on  nous  soupçonne  { horresco  referens)  d'avoir  des  sym- 
pathies pour  cette  coupable  espèce  d'hommes  qu'on  appelle  doe- 
trinaires.  Quelque  accablant  que  puisse  paraître  le  fond  de  ee 
reproche,  quelque  peu  obligeante  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
on  nous  l'adresse ,  nous  confesserons  qu'il  ne  nous  accable  point  et 
nous  désoblige  peu.  Nous,  pour  qui  les  doctrinaires  ne  sontpaidei 
ogres  qui  se  nourrissent  de  chair  humaine,  nous  ne  nous  sentiriotf 
pas  humiliés  de  désirer  la  présence  au  pouvoir  d'hommes  qui,  pes- 
dantle  peu  de  temps  qu'ils  y  ont  passé,  y  ont  fait  de  grandes  cheiei, 
et  auxquels  leurs  adversaires  mêmes  ne  font  pas  de  plus  grafe  tt- 
proche  que  celui  d'être  désignés  par  eux  sous  un  nom  qui  les  plaoesur 
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fa  ligne  des  esprits  les  plus  élevés  de  la  France  et  de  TEurope*  On 
peut  donc  nous  croire  quand  nous  disons  que ,  non-seulement  dans 
rintérét  de  ces  hommes  mêmes  ^  mais  surtout  dans  celui  des  opi- 
nions qu'ils  représentent^  nous  sommes  fort  peu  désireux  de  les  voir 
arrîYer  aux  affaires  aujourd'hui.  Notre  politique  n'est  ni  si  impa- 
tiente, ni  si  impétueuse.  Selon  nous,  ceux  de  ces  hommes  qui  sont 
entrés  au  ministère  en  1832,  ont  eu  tort;  ce  fut  de  leur  part  une 
erreur.  Ils  ont  retardé  Tavénement  définitif  de  leur  opinion  au  lieu 
de  le  hâter.  Celui  des.  ministres  d'aujourd'hui  qui  a  passé  pour 
avoir  quelque  rapport  d'opinion  avec  eux ,  s'est  trompé  davantag[e 
cneore  en  acceptant  un  portefeuille  dans  le  cabinet  actuel.  Et  nous 
regretterions  vivement  qu'une  nécessité  quelconque  pût  en  ce  mo- 
ment en  ramener  d'autres  que  lui  au  pouvoir. 

Si  telle  n'était  pas  notre  pensée,  si  nous  formions  des  veeux  si  ar- 
dents pour  la  chute  du  ministère  et  pour  l'avènement  de  ses  succes- 
seurs, nous  serions  à  la  fois  des  ennemis  peu  intelligents  et  des 
«mis  maladroits.  Car  dans  la  situation  où  le  cabinet  se  trouve  au- 
jourd'hui ,  serait-il  besoin  de  se  dooner  tant  de  peine  et  de  resser- 
rer ses  amis  autour  de  lui?  Le  sort  du  ministère  dans  les  Chambres 
ne  doit-il  pas  désormais  se  trouver  plus  d'une  fois  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  d'hommes  modérés  qui  n'auraient  besoin  ni  de 
revues  ni  de  journaux  pour  amener  sa  retraite,  s'ils  la  voulaient 
sérieusement  ? 

Si  nous  n'avions  en  vue  qu'une  étroite  question  de  personnes ,  si 
notre  désir  était,  comme  le  craignent  les  défenseurs  alarmés  du 
cabinet ,  de  frayer  la  voie  du  pouvoir  à  quelques  hommes ,  serait-il 
mèine  indispensable  pour  cela  de  viser  au  renversement  du  cabi- 
net? Pense-t-on  que  depuis  quelques  années  les  portes  du  cabinet 
aient  été  si  hermétiquement  formées  à  notre  opinion,  qu'il  ne  lui 
restât  d'espoir  d'y  entrer  qu'après  avoir  expulsé  tons  ceux  qui  s'y 
Iroevent  aujourd'hui?  Nous  connaissons  assez  les  difficultés  qu'ont 
rencontrées  depuis  quelques  années  les  recompositions  de  cabinet, 
pour  savoir  que ,  si  telles  étaient  nos  vues ,  nous  les  aurions  bien 
plus  habilement  servies  par  notre  silence,  qu'en  créant  peut-être  à 
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leur  aoeoiDplisêeiiieDt des  difficultés  qui  n'existaieot  pas.  Site  Berne 
naiionaie  pouvait  avoir  qoekiiie  iDlliieiiee  sor  b  desliaéc  polHifie 
d'bommes  qui  sont  étrangers  à  sa  fondation  «  et  à  qni  eUe■e4^ 
mande  pas  leur  avis  sur  ee  qu'elle  écrit,  ce  ne  serait  pas  de  kv 
avoir  facilité  dans  ce  moment  l'aceès  an  pouvoir,  mais  bîm  pMM 
d'avoir  augmenté  la  distance  qui  les  en  sépare. 

Hab,  nous  dit-on ,  si  vous  n*en  voulez  pas  à  Feiisleoee  da  dtàr 
net .  pourquoi,  en  avouant  ses  fautes  et  la  fâblesse  de  sa  pooliOB. 
i  affaiblir  davantage  encore  ? 

Le  premier  tort  de  cette  objection ,  c'est  de  donner  à  TinlacaR 
de  nos  paroles  une  importance  exagérée  que  noustterédaaH»i|ai( 
pour  elles ,  et  que  nous  ne  sommes  nullement  disposés  à  leor 
naître.  On  peut  révoquer  en  doute,  non^-seulement  l'élendne, 
la  nature  de  riofluence  qu'on  leur  prête.  Si  les  quelques  pages  qae 
Hernie  tuUionaie  a  publiées  sur  la  situation  parlementaire  et 
nistérielle,  avaient  la  puissance  d'affaiblir  d'un  côté  la  positioa< 
cabinet,  elles  l'auraient  raffermie  de  l'autre.  Nous  avons  ludaaii 
journal  catholique ,  que  l'article  de  notre  Revus  qui  a  constaté  < 
l'opinion  catholique  n'avait  pas  ime  grande  supériorité  numérifi^ 
à  la  Chambre  des  Représentants ,  avait  eu  pour  effet  de  ressema 
entr^elles  les  diverses  nuances  de  cette  opinion.  Si  nous  poniioa»^ 
reconnaître  tant  d'importance  à  nos  écrits ,  ce  fait  n'aurait  à 
yeux  rien  d'invraisemblable,  ni  qui  fût  difficile  à  prévoir.  A  en, 
par  ce  qui  se  passe  dans  la  presse,  il  ne  serait  pas  impossible  noat* 
plus  que  ce  que  nous  avons  dit  plus  récemment  de  la  positioa  é^M 
ministère,  ait  eu  en  sa  foveur  un  effet  analogue.  Jamais,  au  moiis, 
nous  ne  l'avons  vu  défendre  avec  tant  d'ardeur  et  d'ensembb; 
d'anciens  amis  ont  senti  se  réchauffer  leur  zèle,  et  de  nouveaux  « 
sont  déclarés. 

Convenons  toutefois  que ,  si  tel  a  pu  être  le  résultat  de  ce  qae 
nous  avons  écrit ,  tel  n'en  a  pas  été  le  but.  La  Revue  naUmuttB 
n'a  voulu  jusqu'aujourd'hui  ni  raffermir  ni  ébranler  le  minisltn. 
Elle  n'a  cherché  qu'à  apprécier  des  faits  ;  elle  ne  s'est  oeeupée  de  la 
i»ituatioil  actuelle  que  pour  en  dire  ce  qu'elle  croyait  la  vérité;  el 
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eusdoDs-nouft  pensé  que  celte  vérité  devait  affaiblir  quelque  peu 
une  position  ministérielle,  qui  n*est  pas  très*forte,  nous  avouons 
que  pour  la  dire,  nous  aurions  passé  par-dessus  cette  considération. 
Car  d'une  part  nous  ne  voyons  pas ,  par  toutes  les  réticences  du 
monde,  le  moyen  de  donner  au  cabinet  la  force  qui  lui  manque, 
et  de  l'autre  nous  avons  en  vue  un  but  bien  supérieur  aux  intérêts 
et  è  l'existence  temporaire  de  tel  ou  tel  ministère.  Ce  but,  ce  n*est 
pas  en  déguisant  la  vérité  qu'on  peut  l'atteindre,  mais  en  la  cher- 
chant de  bonne  foi,  en  faisant  entrer  beaucoup  de  franchise  dans 
les  opinions  et  dans  leurs  rapports  entr'elles. 

La  composition  d'un  cabinet  est  pour  nous  aujourd'hui  une  ques- 
tion d'un  intérêt  presque  secondaire ,  parce  que  ^  nous  en  fiiison» 
ft^nchement  l'aveu  à  nos  contradicteurs,  dans  l'état  transitoire  où 
se  trouvent  les  opinions,  le  cabinet  le  mieux  composé  pourrait  se 
trouver  paralysé  par  les  incertitudes  et  les  difficultés  de  la  situation 
des  partis.  Une  administration,  pour  être  féconde,  pour  pouvoir  se 
préoccuper  vivement  de  l'avenir  et  du  développement  de  la  Belgi- 
que, a  besoin  de  stabilité  et  de  sécurité.  Avant  donc  d'attacher  une 
importance  majeure  à  la  composition  d'un  cabinet ,  il  faut  que  le 
terrain  même  sur  lequel  tout  cabinet  repose  soit  affermi  ;  il  fout 
Vie  les  opinions  se  soient  formées  et  classées  sur  des  bases  dura» 
Mes.  En  Belgique  aujourd'hui  il  y  a  beaucoup  plus  à  s'occuper  des 
<>pinions  que  des  ministres  ;  il  faut  plus  parler  au  pays  qu'à  ceux  qui 
'c  gouvernent.  C'est  ce  qui,  à  notre  avis,  rend  en  ce  moment  le  rôle 
^^  Il  presse,  si  elle  veut  le  comprendre,  supérieur  à  celui  des 
t^iandires  mêmes.  Mais  la  première  chose  à  faire  dans  cette  voie , 
^'^  de  mettre  toujours  les  opinions  en  présence  des  faits,  des  réa* 
^^  pratiques,  de  les  faire  entrer  dans  le  vrai  de  la  politique.  Nous 
'^inoies  frappés  depuis  longtemps  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
opinions  s'égarent  par  une  fausse  appréciation  des  faits.  Dans  tous 
^  rangs  on  a  commis  des  fautes  pour  n'avoir  pas  pénétré  assez 
^ant  dans  le  vrai  de  la  situation  où  l'on  se  trouvait.  On  ne  se  rend 
'^aamment  compte  ni  de  ses  forces,  ni  de  sa  position,  ni  de  son 
^^^-i  ni  de  ceux  de  ses  adversaires.  On  nourrit  des  illusions  sur 
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son  propre  parti  ou  sur  les  autres.  La  vérité,  beaucoup  de  Yérité, 
voilà  à  notre  sens  un  des  plus  grands  besoins  du  pays  et  des  partis 
qui  le  divisent.  La  vérité  et  la  franchise  peuvent  foire  aujourd'hui 
du  bien  à  tout  le  monde ,  car  seules  elles  modèrent  et  coneilient 
d'une  manière  durable. 

Qu'on  veuille  donc  bien  comprendre  qu'avec  de  telles  idées  sur 
les  besoins  de  la  situation  actuelle  des  esprits,  nous  pouvons  signaler 
les  côtés  faibles  d'un  ministère^  sans  pour  cela  lui  faire  une  guerre 
à  mort,  sans  même  avoir  d'autre  but  que  celui  de  faire  envisager 
l'éfat  des  affaires  sous  le  jour  le  plus  vrai. 

Qu'on  comprenne  aussi  que  nous  pouvons  parler  de  l'inihiefiee 
qu'exerce  sur  notre  politique  intérieure  la  division  des  catholiqDet 
et  des  libéraux,  sans  mériter  de  ce  chef  d'être  traités  en  enue- 
mis  acharnés  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis.  Si  au  lieu  (Tus 
semblant  de  conciliation  qui  ne  remédie  à  rien  et  ne  résiste  à  rien, 
on  veut  obtenir  une  conciliation  réelle  et  durable ,  le  moyen  d^i 
arriver  est,  non  de  feindre  qu'entre  les  catholiques  et  les  lib^u 
il  n'y  a  ni  différence  ni  division,  mais  d'avouer  les  dissidenees  sans 
les  aigrir;  non  de  déguiser  les  faits,  mais  de  reconnaître  fÉ^cbe- 
ment  les  forces  et  les  prétentions  de  chacun.  On  peut  espérer,  de 
cette  franchise  des  effets  plus  solides  et  plus  profonds,  que  d'une  pdi* 
tique  de  réticence  et  de  cachoterie  qui  croit  détruire  les  fsiU  lors- 
qu'elle se  couvre  les  yeux  pour  ne  les  pas  voir,  et  concilier  les  partis 
en  disant  qu'ils  n'existent  pas. 

En  appréciant  les  foits ,  nous  ne  prétendons  certainement  pas  ^ 
l'infaillibilité.  Mais,  si  en  essayant  de  les  constater  avec  fidéUl^i 
nous  atteignons  au  moins  une  partie  de  ce  but,  nous.ne  croîro0^ 
pas  avoir  été  inutiles.  Peut-être  même  ceux  qui  ont  commeooé  pi^ 
se  plaindre  de  nous,  finiront-ila  par  reconnaître  que  nous  leur  afoo* 
rendu  quelque  service. 

Ainsi,  des  faits  irrécusables ,  des  symptômes  qui,  à  notre  avii,  ^ 
peuvent  pas  tromper,  annoncent  que  dans  un  avenir  qui  peutétre 
encore  éloigné  de  plusieurs  années,  mais  qui  avance  cependant,la  V^ 
pondérance  politique  en  Belgique  appartiendra  à  l'opinion  lil)érale. 
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seule énoDciation  de  celte  vérité  commencera,  nous  n'en  doii- 
is  pas^  par  mécontenter  beaucoup  les  adversaires  de  Topinion 
Dt  nous  prévoyons  les  progrès.  Et  cependant  quelle  conclusion 
tirons-nous?  Non  pas,  comme  on  nous  le  fait  dire,  que  les  ca- 
cliques  doivent  être  mis  de  côté;  non  que  M.  Raikem  ne  puisse 
e  ministre  de  la  justice,  parce  qu'il  est  catholique  ;  non  qu'une 
inde  place  et  une  large  influence  ne  soient  pas  réservées  dans 
politique  future  du  pays  à  l'opinion  catholique,  mais  qu'il  faut 
«  des  efforts  aujourd'hui  pour  que  l'opinion  libérale,  lorsqu'elle 
ivera  à  la  direction  des  affaires,  y  apporte  une  politique 
(fois  pratique  et  élevée,  des  idées  gouvernementales  et  natio- 
M,  des  vues  d'améliorations  réelles,  de  la  tolérance  et  de  la 
lération.  Si  la  prévision  doit  se  réaliser,  ce  but  n'est-il  pas  d'un 
t  intérêt  pour  tous ,  pour  l'opinion  catholique  au  moins  autant 
pour  toute  autre?  Parmi  nos  contradicteurs,  il  en  est  qui  nous 
blent  déjà  en  position  de  devoir  le  reconnaître.  Le  Courrier  de 
feuse,  par  exemple ,  qui  nous  combat  avec  tant  d'aigreur,  ne 
•il  pas  vu  dans  la  nécessité  d'appuyer  dans  la  dernière  élection 
iége  un  candidat  qui,  dans  les  colonnes  de  ce  journal  même , 
rt  une  profession  de  foi  ouverte  de  libéralisme  modéré?  Le 
rrierde  la  Meuse  ne  regarde-t-il  pas  comme  un  malheur  pour 
nion  catholique  que  son  candidat  ait  échoué?  Or,  la  même 
ssité  qui  a  amené  aujourd'hui  les  catholiques  de  Liège  à  n'op- 
r  à  un  libéral  qu'un  libéral  d'une  autre  nuance ,  cette  nécessité 
Tapas  tom'ours  existé  dans  cette  ville,  ne  peut-elle  venir  à  s'éten- 
i  d'autres  localités  où  jusqu'aujourd'hui  elle  n'existait  point? 
nion  catholique  dans  ce  cas  ne  serait  elle  pas  gravement  inté- 
s  à  ce  qu'il  se  fût  formé  dans  le  pays  une  opinion  libérale  mo- 
(,  avec  tous  les  caractères  que  nous  désirons  qu'elle  revête? 
nous  reste  à  donner  encore  une  explication  à  nos  contradic- 
snr  une  des  craintes  que  nos  intentions  leur  ont  inspirées  ;  ils 
lient  que  nous  ne  voulions  arriver  au  renversement  du  cabinet 
ne  coalition,  et,  à  ce  sujet,  le  journal  de  Liège  que  nous  ve- 
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nons  (le  citer  fait  l'énumération  de  tous  les  maui  que  la  deraièrf 
roalitîon  française  a  amenés  à  sa  suite. 

Qu'on  se  rassure  ;  nons  ne  favorisons  pas  de  eoalition  ayant  poar 
but  le  changement  du  ministère^  par  la  raison  que  nous  ne  deman- 
dons pas  que  le  ministère  change.  Ici  encore*  on  peat  d'aotantraieux 
nous  en  croire .  que  si  nos  intentions  étaient  autres,  si  noos  dési- 
rions une  coah'tion.  nous  n'éprouverions  nul  désir  de  le  cacher^  al* 
tendu,  nous  l'avouons  sans  détour,  que  ni  le  mot  ni  la  chose  ne 
nous  effrayent  au  même  point  que  nos  contradicteors.  Notre  l?ert/e 
a  déjà  eu  l'occasion  d'exprimer  son  opinion  sur  la  coalition  fran- 
çaise. Ce  que  nous  y  avons  trouvé  à  blâmer,  c'est  que  des  honunes 
jusque-là  modérés  et  gouvernementaux  aient  semblé,  dans  une  dis- 
cussion mémorable,  abandonner  ces  mêmes  principes  de  modération 
et  de  pouvoir  pour  lesquels  ils  avaient  si  courageusement  combattu, 
et  dont  eux-mêmes  faisaient  en  quelque  sorte  la  fiorce.  Hais  en 
France  pas  plus  qu'ailleurs  nous  ne  croyons  que  les  amis  de  Pordre 
et  de  la  modération  soient  tenus  de  soutenir  tous  les  ministères 
quelconques,  même  ceux  qui  nuiraient  à  la  cause  de  la  modération 
et  du  pouvoir.  En  tout  pays  nous  pensons  que,  sans  ineonséqnenee 
à  leurs  antécédents,  et  sans  malheur  pour  la  chose  publique,  ils 
peuvent,  comme  il  leur  est  arrivé  souvent  en  Angleterre,  se 
détacher  quelquefois  du  ministère,  et  même  aider  à  son  renverse- 
ment. 

Si  la  Belgique  enveloppait  les  coalitions  de  toute  nature  dans  le 
même  anathème,  elle  outragerait  sa  propre  origine;  car,  ne  Fou* 
blions  pas,  c'est  d'une  coalition  qu'est  soKie  la  nationalité  belge. 
La  célèbre  union  des  catholiques  et  des  libéraux  n*était  pas  autre 
chose.  Aux  yeux  même  de  plus  d'un  ami  du  pouvoir  de  cette  Clo- 
que ,  c'était  une  coalition  monstrueuse.  Il  y  a  pour  les  défenseurs 
du  chef  actuel  du  cabinet  des  raisons  plus  récentes  pour  ne  pas 
proscrire  indistinctement  ce  genre  de  rapprochement.  Car  M.  de 
Theux  a  essayé  de  plus  d'une  coalition.  Il  en  a  tenté  une  avec  une 
nuance  assez  prononcée  de  l'opinion  libérale  en  s*assoeiint  à 
MM.  Ernst  et  d'Huart.  Dans  toutes  les  discussions  ou  nominations 
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qui  toucheni  à  ud  intérél  catholique,  il  se  coalise  avec  les  catholiques 
de  roHMMition*  Dans  les  Chambres,  comme  en  dehors  des  Chaoïbres, 
las  catholiques  modérés  et  extrêmes  se  coalisent  beaucoup  plus  sou- 
tent  que  les  diverses  nuances  de  ropinion  libérale.  Le  Courrier  de 
la  Meuse  lui-même  n*a-t-il  pas,  en  plus  d'une  occasion ,  donné  la 
main  aux  journaux  de  l'opposition ,  pour  soutenir  aux  élections  des 
hommes  appartenant  à  Topposition  la  plus  extrême,  et  qui  n'avaient 
avec  lui  d'autre  lien  que  celui  de  leur  opinion  religieuse? 

On  le  voit,  aux  yeux  du  cabinet  et  de  ses  défenseurs,  il  en 
est  des  coalitions  comme  de  beaucoup  de  choses  de  ce  monde. 
ila'en  trouve  de  bonnes  et  de  mauvaises,  d'utiles  et  de  funestes. 
C'est  aussi  notre  avis.  Nous  regarderions  comme  un  malheur  que 
les  libéraux  modérés  fissent  à  une  coalition  le  sacrifice  de  leurs 
principes  et  de  leurs  antécédents,  mais,  sur  le  terrain  de  la  modé- 
ration et  des  idées  gouvernementales,  les  dangers  d'une  coalilion  ne 
nous  paraîtront  jamais  bien  eff  rayanU. 

Si  donc  nous  repoussons  le  reproche  qu'on  semble  vouloir  nous 
adresser,  c'est  par  amour  de  la  vérité ,  et  non  qu'en  elle-même  Tac* 
eusationnous  paraisse  nécessairement  injurieuse. 

Telles  sont  les  explications  que  nous  avons  cru  devoir  donner  sur 
DOS  intentions  à  ceux  qu'elles  ont  alarmés.  Gomme  il  ne  nous  sur- 
prend guère  de  n'avoir  pas  été  mieux  compris  dès  l'abord ,  nous  ne 
nous  attendons  pas  non  plus  que  nos  paroles  d'aujourd'hui  satisfe- 
ront tout  le  monde  et  lèveront  tous  les  doutes.  C'est  un  malheur 
dcNit  il  nous  fondra  prendre  notre  parti.  Nous  n'avons  pas  voulu 
par  notre  silence  contribuer  à  accréditer  de  fausses  interprétations 
de  notre  pensée,  c'est  au  temps  à  faire  le  reste  ;  nous  nous  fions  à 
lui.  La  politique  nous  occupera  quelquefois  encore.  Il  nous  reste 
bien  des  choses  à  dire  sur  les  faits  et  sur  les  principes.  Mais  nos 
opinions  n'ont  pas  une  impatiente  avidité  de  succès;  notre  politi- 
que n'est  pas  pressée.  Si  quelques  erreurs  s'accréditaient  sur  son 
compte,  la  résignation  nous  coûterait  peu.  Nous  connaissions  le 
terrain  de  la  poUtique  avant  de  nous  y  aventurer.  Nous  en  savions 
les  difficultés  et  les  dangers. 


9â  REVUE  NÂTIONALK. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  nos  intentions,  hvî'il 
maintenant  rentrer  dans  la  discussion  des  faits  que  nous  avions  YouJir 
établir?  Ils  ont  été  pour  la  plupart  peu  sérieusement  contestés. 
Ainsi  on  ne  nie  point  l'affaiblissement  du  cabinet.  On  ne^.  sootieol 
pas  que  sa  recomposition  lui  ait  donné  des  forces  nouvelles.  On  oe 
prouve  point  qu'il  ait  pu  soustraire  ses  actes  et  ses  paroles  à  Fin- 
fluence  de  cette  position  affaiblie.  On  ne  dit  point  par  quek  mojens 
elle  recevrait  une  prompte  et  sérieuse  amélioration.  SurJ  tous  oes 
ftiits,  l'opinion  de  nos  contradicteurs  parait  au  fond  s'éloigner  peu  U 
de  la  nôtre.  Sur  un  seul  point,  nous  avons  été  rencontrés  directe-  y 
ment  par  eux.  Ils  nous  accusent  de  nous  être  trompés  en  signalaot  li 
comme  une  des  causes  récentes  de  l'affaiblissement  du  ministère^  \^  I 
fentes  de  la  politique  qu'il  a  suivie  avant  l'acceptation  du  tira'^^*  ] 
Selon  eux,  cet  affeiblissement  est  bien  plutôt  l'effet  inévitable  ^^ 
l'acceptation  même  du  traité,  qui  a  laissé  des  traces  d'irritation  ap^ 
elle. 

Nous  persistons  à  croire  que  même  sous  ce  rapport  notre  ap^^^^' 
ciation  de  l'état  des  opinions  parlementaires  a  été]  eiacte ,  et    ^I^ 
c^x  qui  nous  combattent  sont  dans  l'erreur.  Sans  doute  l'inp^^^ 
sion  douloureuse  de  l'acceptation  du  traité  n'est  pas  effacée,  t^^^^ 
les  ressentiments  qui,  de  ce  seu^  chef,  existent  contre  le  minisB^^  ^ 
dans  les  Chambres  ne  s'étendent  pas  bien  loin,  cette  irritation      ^ 
circonscrite  dans  un  cercle  assez  rétréci.  II  y  a  sous  ce  rappel  ^i 
dans  les  Chambres  aujourd'hui,  peu  de  passion.  La  session  n'ét^^^ 
ouverte  que  depuis  quelques  semaines ,  et  n'ayant  présenté  eno^^^ 
que  bien  peu  de  votes  politiques,  il  serait  difficile  de  donner       ^ 
cette  assertion  des  preuves  nombreuses  et  bien  complètes ,  coi 
il  le  serait  à  nos  adversaires  d'en  apporter  à  l'appui  de  la  leur, 
pendant  elles  ne  nous  font  pas  entièrement  défont.  Si  nos  oon 
dicteurs  avaient  raison ,  l'influence  de  cette  animosité  dont  iU 
lent  devrait  surtout  se  foire  sentir  dans  l'opposition.  Quels  sont 
pendant  leshommes  qui,  à  la  Chambre  des  Représentants  et  au  Sens-  ^^^* 
se  sont  prononcés  le  plus  hautement  contre  le  ministère?  en  gét -^^ 
rai  ceux  mêmes  qui  avaient  voté  avec  lui  pour  Tadoption  du  trai  -^B^*- 
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liieusMon  du  budget  des  affaires  étrangères  a  présenté  un  vote 
Uque.Or,  des  vingt  et  un  Représentants  qui  l'ont  rejeté,  huitseu- 
mt  avaient  combattu  l'adoption  du  traité.  Unseul  des  vingt  et  un 
abres  appartient  au  Limbourg ,  et  pas  un  seul  au  Luxembourg, 
q^ndant  l'assertion  qu'on  nous  oppose  était  fondée ,  si  l'ac- 
«tion  même  du  traité  avait  laissé  dans  l'esprit  des  Chambres  des 
et  profondes  d'irritation  contre  l'administration ,  ce  serait  na- 
Uement  chez  les  députés  des  deux  provinces  du  Luxembourg 
lu  Limbourg  qu'elles  se  manifesteraient  de  la  manière  la  moins 
ivoque.  C'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  Il  n'est  pas  de  pro- 
es  dans  la  représentation  desquelles  le  gouvernement  rencontre 
mrd'hui  moins  d'opposition  et  trouve  même  plus  d'appui, 
faut  donc  bien  chercher  ailleurs  que  dans  l'adhésion  du  minis- 
au  traité  de  paix ,  les  causes  récentes  qui  ont  modifié  sa  posi- 
devant  les  Chambres. 

Q  nous  demande ,  il  est  vrai,  quelles  ont  été,  avant  l'acceptation 
raité ,  les  fautes  de  la  politique  ministérielle  auxquelles  on  puisse 
buer  une  telle  influence.  On  nous  reproche  de  ne  pas  les  avoir 
liées  avec  assez  de  précision.  Hélas  !  nous  ne  les  croyions  que 
connues.  La  discussion  parlementaire  du  mois  de  mars  de 
kée  dernière  avait  été  assez  longue  et  assez  retentissante,  pour 
n  résumant  les  opinions  parlementaires  sur  la  marche  suivie  par 
)iivernement ,  il  ne  nous  ait  pas  paru  nécessaire  d'entrer  dans 
ongues  explications.  Mais  les  défenseurs  du  ministère  nous  les 
andent  avec  un  tel  ensemble ,  qu'ils  semblent  vouloir  nous  met- 
m  demeure.  Si  nous  revenons  sur  ce  passé  douloureux,  que  nos 
radicteurs  ne  nous  en  fassent  donc  pas  un  tort  nouveau,  qu'ils 
«viennent  que  nous  déférons  à  leurs  instances.  Nous  abrégerons 
leurs  assez  ce  que  nous  aurions  à  dire,  pour  qu'on  ne  puisse 
(  aceuser  de  nous  complaire  dans  le  biftme. 
iM,  nous  demande-t-on ,  pourrait  prétendre  qu'à  la  première 
relie  de  l'adhésion  du  roi  Guillaume  aux  24  articles,  le  gouver- 
ent  belge  eût  dû  le  prendre  au  mot  et  accepter  l'ancien  traité 
modification  aucune? 


9i  REVU£  NATliMALE. 

Ce  D'est  pas  nous  assurément  qui  tieadrîoiis  ce  las^^age.  el  per- 
)(OiHie  en  Belgique,  que  nons  sachions,  n'a  jamais  aoatesn  parcMe 
chose.  La  position  de  la  Belgique  s'était  améliorée  depuis  FépofK 
où  les  S4  articles  lui  furent  primitiTement  imposés;  elle  detmt  s^ef- 
forcer  de  tirer  parti  de  ce  changement,  et  mettre  i  proiil,  suiiat 
Texpression  d'un  ministre,  le  bénéfice  du  temps.  En  no  mot,  amt 
d'adhérer,  il  follait  négocier  ;  sur  ce  point,  tout  le  monde  a  toujoon 
été  d'accord.  Mais  il  MIait  négocier  avec  prévoyance,  afeesood 
de  la  dignité  future  du  pays  ;  il  ne  Aillait  pas  prendre  à  la  fiice  de  h 
Belgique  et  du  monde  entier  l'engagement  d'avancer  dans  une  foie 
où  tant  de  raisons  pouvaient  fiorçer  de  s'arrêter  et  même  de  reea- 
ler;  il  ne  fallait  pas  faire  au  pouvoir  une  position  telle,  qu'il  n'eapdt 
sortir  que  par  l'accablant  aveu  d'avoir  Joué  la  comédie  devant  rBo- 
rope  entière.  Il  fallait  négocier  en  gouvernement  régulier,  et  a«i 
avec  l'arme  de  l'exaltation  populaire,  si  dangerease  i  la  maio^ 
s'en  sert.  Tout  en  défendant  au  dehors  les  intérêts  du  pays,  il  fdliit 
au  dedans  le  calmer,  le  contenir,  et  non  favoriser  ragitatioi  é» 
esprits  ou  l'exciter  soi-même.  Il  fallait  comprendre  que  le  défdo^ 
pement  de  l'esprit  national  est  le  besoin  le  plus  élevé  de  la  Bdgiçie; 
que  dès  lors  on  devait  surtout  s'inquiéter  de  llmpression  morale  fM 
le  traité  laisserait  après  lui  ;  que  la  plaie  faite  au  sentiment  natis- 
nal  par  la  première  acceptation  des  24  articles,  était  déjà  en  qoel- 
que  sorte  cicatrisée  ;  que  la  nécessité  en  avait  été  comprise  ;  que  tel 
esprits,  depuis  plusieurs  années,  y  étaient  résignés,  au  point  d'en 
réclamer  l'exécution  comme  un  bienfait;  que  détruire  dans  l'opinion 
ridée  de  cette  nécessité,  anéantir  cette  résignation  pour  mettre  à  sa 
place  les  espérances  les  plus  exaltées ,  c'était  rouvrir  la  plaie  et  la 
rendre  plus  profonde;  c'était,  à  une  humiliation  ancienne,  presque 
oubliée  ou  au  moins  adoucie  par  l'efFet  du  temps  et  par  l'idée  fiTon 
s'éfait  faite  de  sa  nécessité,  substituer  une  humiliation  nonveHe, 
d'autant  plus  poignante  que  soi-même  on  s'était  plu  à  faire  croire 
qu'on  pouvait  s'y  soustraire  ;  c'était  ajouter  au  malheur  d'un  dé- 
membrement le  déplorable  effet  d'une  palinodie  qui  compromettait 
si  cruellement  la  dignité  du  pouvoir.  Pouvait-on  mécomialtre  à 
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quelle  profondeur  de  tels  coups  allaient  atteindre^  nous  ne  disons 
pas  seulement  Fesprit  militaire^  que  la  Belgique  a  un  si  puissant 
inlérét  à  relever,  mais  l'esprit  national,  qui,  lui  aussi,  vit  d'impres- 
sions morales ,  pour  lequel  il  reste  tant  à  fiiire,  et  qui  est  b  pre- 
mière, la  plus  indispensable  et  la  plus  puissante  base  de  notre  avenir? 
Après  ces  torts  si  grands  de  la  politique  qu'on  a  suivie,  feudralt* 
il  signaler  des  fautes  moindres,  quoique  bien  graves  encore?  Faut- 
il  démontrer  à  nos  contradicteurs  que ,  dans  la  seule  alternative 
plausible  qui  restât  en  dehors  des  sacrifices  territoriaux,  c*est-i-dire 
dans  le  système  de  la  prolongation  du  statu  quo,  en  Tenir  à  exal- 
ter le  pays  d'un  cdté,  et  braver  ouvertement  la  conférence  de  l'autre, 
étaient  d'impardonnables  fautes?  que  l'agitation  du  pays  tuait  le 
^J^stème  du  statu  quo  par  la  crise  qu'elle  devait  amener  dans  les 
''^ tirets  matériels?  que  jeter  des  défis  à  la  conférence,  c'était  la 
Pousser  è  un  brusque  dénoûment^  que  c'était  par  des  moyens  tout 
^^^dtraires,  par  son  inertie  et  des  obstacles  purement  diplomatiques, 
^V^^  le  roi  Guillaume  était  parvenu  à  rester  dans  le  statu  quo  de- 
'^^^is  1832?  Faut-il  que  nous  repassions  sur  les  détails  de  la  négo- 
^^^tion  pour  faire  voir  combien,  si  l'on  s'était  montré  moins  in- 
^^'^îtable  sur  la  question  territoriale,  non  pas  au  début  de  ia 
^^gociatîon,  mais  avant  sa  cldture,  le  résultat  eût  été  plus  pi'oft- 
^ble  2i  nos  intérêts  financiers?  Devons-nous  insister  sur  d'inex- 
plicables contradictions?  La  banque  de  Belgique ,  qu'on  laisse  tom- 
^^r  et  déterminer  une  crise  financière  et  industrielle  qui  détruit,  par 
^  base,  le  système  politique  qu'on  veut  faire  prévaloir;  le  général 
^^rzyneeki,  nommé  au  moment  même  où ,  par  la  retraite  de  deux 
t^inistres,  on  se  décide  à  la  paix  ;  et  la  Belgique,  malgré  les  pénibles 
Sacrifices  qu'elle  s'impose  pour  être  reconnue  comme  État  régulier, 
t^estant  ainsi  dans  une  situation  de  quasi4iostilité  et  de  quasi-révo* 
lution  à  regard  de  cette  redoutable  puissance,  h  laquelle  l'ambi- 
tieuse tribune  d'un  pays  voisin  ofiFire  chaque  jour  Gonstantlnople  en 
compensation  de  nos  dépouilles  qu'elle  lui  demande. 

Nous  nous  arrêtons  à  ce  peu  de  mots,  non  que,  selon  nous, 
oomme  on  le  dit  quelquefois  aux  Chambres  et  dans  la  presse,  il  n'y 
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ait  aucune  utilité  a  s'occuper  d'un  passé  si  récent,  et  qu'il  foillese 
taire  devant  les  faits  accomplis.  A  nos  yeux,  en  matière  de  négocia- 
tions, rintenrention  des  Chambres  et  de  la  presse  est  rarement  utile 
avant  Taccomplissement  des  faits.  C'est  lorsque  la  négociation  est 
terminée,  lorsque  ses  éléments  et  ses  résultats  sont  connus  dei 
Chambres  et  de  l'opinion,  que  commencent  leur  contrôle  et  leseifeb 
de  la  responsabilité  morale  de  ceux  qui  ont  conduit  les  affiurei 
Mais  nous  avons  hAte  de  quitter  ce  terrain  malheureux,  où  on  nooi 
a  ramenés  malgré  nous.  Ce  que  nous  avons  dit  suffira  sans  doute 
pour  convaincre  que  lorsque  nous  faisions  allusion  en  quelques 
mots  à  des  torts  qui  nous  semblaient  assez  notoires ,  ce  n'était  pas 
d'un  défaut  de  modération  qu'on  pouvait  nous  accuser. 

Avant  de  prendre  congé  de  nos  contradicteurs,  nous  reviendrons 
sur  une  observation  qui  a  traita  la  forme  de  leur  polémique,  ets'a- 
dresse  particulièrement  au  Coxirrier  de  la  Meiue  et  à  d'autres  (h^ 
ganes  de  la  même  opinion.  Dans  leurs  réfutations,  les  mots  de  doc- 
trinaires et  de  doctrine  se  présentent  sous  leur  plume  à  chaque 
ligne.  A  la  manière  dont  on  emploie  cette  épithète,  il  est  évident 
qu'on  la  croit  poignante  pour  ceux  à  qui  elle  s'applique ,  et  en 
même  temps  elle  parait  l'expression  d'une  profonde  aigreur  contre 
leurs  personnes.  Pour  nous,  nous  avons  toujours  trouvé  cette  qua- 
lification si  obscure  en  Belgique,  et  ceux  qui  l'emploient  tellement 
embarrassés  d'en  préciser  le  sens,  qu'il  nous  a  souvent  semblé  don- 
teux  si  elle  renfermait  un  compliment  ou  une  injure.  Mais  puisque 
l'intention  ici  ne  parait  pas  équivoque ,  nous  répondrons  i  nos  ad- 
versaires que  nous  connaissons  plus  d'une  dénomination  injurieuse 
sous  laquelle  la  haine  des  partis  désigne  leur  opinion;  qu'à  nos  jreux, 
ce  sont  là  4cs  armes  que  les  écrivains  graves  laissent  à  d'autres,  et 
dont ,  pour  notre  compte ,  nous  renonçons  à  nous  servir,  sans  que 
le  sacrifice  nous  coûte  le  moindre  effort.  Et  quant  à  ce  sentiment 
d'amertume  qui  éclate  avec  tant  de  vivacité  qu'on  le  dirait  comprima 
depuis  longtemps  au  fond  des  cœurs,  nous  nous  demandons  quelle 
est  son  origine,  et  quels  peuvent  être ,  aux  yeux  des  journaux  de 
l'opinion  du  Courrier  de  ia  Metise,  les  longs  crimes  de  ceux  qni 
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Texcitent.  Au  Iangag;e  qu'on  tient^  on  dirait  leurs  torts  d'ancienne 
date.  Pour  les  découvrir^  cependant,  nous  remontons  vainement 
leur  ?ie  politique  et  leurs  antécédente.  Ce  n'est  point,  sans  doute^ 
d*avoir,  plusieurs  années  avant  la  révolution,  montré  à  Topinion 
eatholiqne  qu'elle  se  perdait  en  impuissantes  bouderies  contre  le 
gouvernement  n  et  méconnaissait  la  force  qu'elle  trouverait  dans 
les  institutions  en  s'érigeant  en  véritable  opposition  amie  des  liber- 
tés du  pays.  Ce  n'est  pas  d'avoir  en  même  temps  montré  aux  libé- 
raux la  frivolité  de  leurs  petites  querelles  d'alors,  et  d'avoir  ainsi 
les  premiers,  sous  le  feu  des  préventions  contraires,  indiqué  aux 
uns  et  aux  autres  le  terrain  d'une  puissante  union  politique?  Leur 
x^roche-t-on  d'avoir^  dés  les  premiers  jours  de  la  révolution,  les 
uns  dans  le  gouvernement  provisoire,  les  autres  dans  le  comité  de 
«oostitution,  aidé  à  préparer  la  consécration  de  toutes  les  libertés' 
raisonnables  en  se  défiant  des  entraînements  qui  pouvaient  les  per- 
dre? Au  congrès,  lorsque  la  cause  de  la  liberté  était  gagnée  dans  tous 
les  esprits,  ne  les  a-ton  pas  vus,  depuis  le  premier  jour  de  cette  as- 
semblée jusqu'au  dernier,  sans  jamais  se  montrer  hostiles  aux  li- 
bertés de  leurs  anciens  alliés,  se  jeter  en  travers  du  torrent  du 
jour,  se  dévouer  à  toutes  les  haines  et  à  toutes  les  imprécations 
pour  combattre  de  dangereuses  exagérations?  qu'on  se  le  rappelle, 
dans  le  parti  de  la  modération,  à  cette  époque ,  beaucoup  aimaient 
mieux  se  renfermer  dans  un  vote  silencieux  que  de  se  jeter  chaque 
jour  au  fort  de  la  mêlée;  les  derniers  rangs  alors  étaient  souvent 
plus  serrés  que  les  premiers.  L'opinion  du  Courrier  de  la  Meuse 
leur  fait-elle  un  crime  de  la  part  active  qu'ils  ont  prise  à  la  consti- 
tution de  la  royauté  belge  dans  un  moment  où  le  découragement 
avait  gagné  tant  d'esprits,  où  les  conspirateurs  et  l'anarchie  s'effor- 
çaient d'ébranler  le  sol?  Leur  appui  depuis  lors  a-t-il  manqué  aux 
actes  politiques  qui  pouvaient  constituer  notre  indépendance?  L'o- 
pinion catholique  a-t-elle  eu  a  leur  reprocher  au  pouvoir,  un  esprit 
dliostilîté  ou  d'arriére-pensée  contre  ses  libertés?  La  cause  de  la 
nationalité  belge,  ce  grand  intérêt  catholique .,  a-t-elle  trouvé  en 
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eux  des  défenseurs  peu  zélés  et  peu  dévoués?  Ne  eomprennenC-iis 
pas  quels  sont  au  dehors  les  vrais  intérêts  de  notre  indépendan^^^?  ? 
Ont-ils  tort  de  eroire  qu'au  dedans ,  pour  aifermir  la  nationalité  «*  îl 
faut  lui  donner  quelque  fécondité  et  quelque  éclat?  Cette  natio 
lité  ne  doit^elle  rien  au  chemin  de  fér^  dont  ils  ont  défendu  la  cam 
avec  tant  d*ardeur?  Est-il  une  idée  grande  ou  féconde,  un  proj 
une  doctrine  politique  utile  à  l'avenir  du  pays,  qui  ait  eu  à  lut^^^r 
contre  leur  mauvais  vouloir?  N*ont-ils  pas  aidé  le  pouvoir,  en  qu»  ni- 
ques mains  qu'il  se  trouvât ,  à  faire  le  bien  et  à  empêcher  le  na^^  1? 

Sans  doute ,  ces  hommes  ont  leurs  convictions  auxquelles  ils  ti 
nent.  Ils  sont  modérés,  mais  ils  sont  fermes  dans  leur  modérati 
Leurs  opinions  sont  conciliantes, mais  elles  sontsincères  et  profond 
Ils  s'allient,  mais  ne  s'aliènent  pas.  Ils  marchent  avec  tous  ceux  ^^  «i 
adoptent  la  même  ligne ,  sans  se  croire  obligés  de  les  suivre 
leurs  déviations,  et  sachant  bien  qu'entre  hommes  modérés ,  si  1 
se  sépare  quelquefois,  on  se  retrouve  un  jour  :  en  Belgique  \ 
jourd'hui,  plus  encore  qu'ailleurs,  quiconque  donne  rendez-v 
aux  hommes  sensés ,  sur  le  terrain  de  la  modération ,  est  sûr  de 
pas  les  y  attendre  longtemps.  Tous  les  partis  sont  condamnés  «b.    j 
venir  les  uns  après  les  autres;  et  aucun  n'est  assez  sûr  des  vicias '^h 
tudes  de  l'avenir  pour  ne  pas  devoir  se  dire  que  c'est  là  qu'un  jovjr 
il  lui  faudra  peut-être  chercher  ses  appuis. 

Si  ce  sont  là  les  torts  qu'on  a  en  -vue ,  nous  croyons  qu'une  o|pi* 
nion  ne  se  déconsidère  pas  à  en  accepter  le  reproche,  et  nous  k^*"^ 
prouverons  jamais,  quant  à  nous,  le  besoin  d'en  disculper  per80iM.KBe 
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es  les  révolutions  modernes,  celle  qui  a  constitué  les  États- 
nérique  est  la  plus  sa£;e,  la  mieux  ordonnée,  la  pluscom- 
t  rhistoire  des  grandes  crises  populaires  puisse  offrir  le 

Depuis  la  première  émeute  de  Boston  en  1765,  à  Tocca- 
I  loi  du  timbre  ^  jusqu'au  mois  d*aoùt  1782,  époque  où  la 
d'une  pacification  prochaine  fit  cesser  les  hostilités  sur  le 

américain,  c'est-à-dire  pendant  le  long  espace  de  dix-sept 
Buple  de  colons,  secouant  la  domination  de  la  métropole, 
un  acte  politique,  aucune  manifestation  publique ,  aucune 

unes  in-Rn.  .ivre  a{]nn.  Pnriii .  chez  GoMelin  ,  1840.  Les  quatre  premiers 
parti. 
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iictioii  militaire  dont  il  ait  eu  à  rougir  plus  tard,  dont  il  De  poisse 
même  être  fier  devant  la  postérité.  Toutes  les  nations  qui  se  sont 
trouvées  après  lui  dans  des  conditions*  semblables^  ne  peuvent  pis 
revendiquer  une  gloire  aussi  pure.  Plusieurs  causes  contribuèreDt  à 
produire  ce  véritable  phénomène  historique.  Vabord ,  ce  fut  uk 
révolution  pour  Tlndépendance  en  même  temps  que  pour  la  liberté. 
La  position  d*un  peuple  insurgé  contre  un  autre  peuple  est  toojoun 
beaucoup  plus  favorable  et  plus  belle  que  celle  des  nations  qui  se 
lèvent,  pour  ainsi  dire^  contre  elles-mêmes,  afin  de  changer  leurs 
institutions  politiques  et  sociales.  Les  luttes  intestines^  les  guerres 
civiles,  lors  même  que  la  nécessité  en  excuse  les  horreurs,  présen- 
tent toujours  Tapparence  de  divisions  de  famille.  Les  fortes  haines 
qu'elles  engendrent,  les  antipathies  qu'elles  nourrissent,  les  mu* 
dette  qu'elles  lèguent  aux  générations  suivantes,  gâtent  souvent  la 
plus  belle  des  causes.  Le  triomphe  d'ailleurs  laisse  forcément  des 
vaincus  au  milieu  des  vainqueurs,  et  jusqu'à  ce  que  le  temps  amène 
ces  réconciliations  tardives  dont  il  a  seul  le  secret,  une  nation Qù 
de  pareils  éléments  de  discorde  fermentent  encore  n'a  point  la 
certitude  que  sa  révolution  soit  finie.  Dans  les  insurrections  pour 
l'indépendance,  au  contraire,  l'ennemi  est  extérieur  ;  son  sang  n'est 
pas  celui  d'un  frère;  une  fois  repoussé  du  territoire,  du  moment 
qu'il  a  été  amené  par  la  défaite  ou  par  la  force  des  choses  à  s'avoner 
vaincu ,  il  ne  reste  plus  de  la  lutte  que  de  glorieux  souvenirs  et  de 
nobles  cicatrices.  Les  ressentiments  ne  sauraient  plus  où  se  pren- 
dre ,  dès  que  la  tâche  est  accomplie  et  qu'on  ne  voit  plus  son  adTe^ 
saire.  Une  révolution  qui  finit  delà  sorte  est  toujours  bien  finie. 
Ainsi  la  déclaration  d'indépendance  donna  bientôt  à  la  résistanee 
des  Anglo-Américains  un  caractère  qu'elle  n'avait  point  d'abord.  Ce 
ne  furent  plus  des  enfants  déchirant  le  sein  de  la  patrie  commune, 
mais  des  hommes  libres  d'un  monde  nouveau,  rompant  les  lisières 
absurdes  que  voulait  resserrer  l'ancien  monde. 

Mais  cette  raison  n'est  pas  la  seule  qui  ait  donné  à  la  révolution 
américaine  sa  physionomie  toute  particulière  de  mesure, de  sagesse 
et  d'intégrité.  Les  hommes  étaient  vertueux  ;  les  actions  furent  îer- 
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tueuses.  Pourquoi  en  fut-il  ainsi?  EsUce  que  la  vertu  s*était  réfu- 
BJée  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique?  Répéterons-nous  ce  lieu  commun 
lies  moralistes  chagrins  du  siècle  dernier,  que  notre  vieille  Europe 
ett  corrompue  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os,  et  que  le  puissant  aspect 
d'une  nature  primitive  a  pu  seul  retremper  les  hommes  du  nou- 
veau inonde?  Nous  n'aimons  point  ces  banalités  téméraires  qui  con- 
damnent l'humanité  d'un  trait  de  plume.  Non,  l'homme  n'est  point 
«nécbant,  par  cela  qu'il  est  policé;  la  civilisation  n'altère  point  sa 
maUire  primitive;  elle  la  modifie.  Les  circonstances,  nous  entendons 
celtes  gui  ne  dépendent  point  de  notre  volonté,  sont  presque  tou- 
jours complices  des  vices  ou  des  vertus  d'un  peuple.  Placez  une 
nation  européenne  dans  les  mêmes  cotiditions  d'origine  que  les  co- 
lonies anglaises  du  continent  américain  à  la  veille  de  leur  insurrec- 
tion ,  et  elle  se  montrera  aussi  modérée  dans  la  révolte ,  aussi  ver- 
tueuse dans  la  grandeur.  Pour  comprendre  la  conduite  du  peuple 
américain ,  il  faut  se  bien  pénétrer  des  éléments  dont  il  était  formée 
et  sans  rabaisser  sa  gloire,  nous,  les  hommes  du  vieux  monde,  nous 
sentirons  pourquoi  les  choses  n'auraient  pu  se  passer  chez  nous  de 
la  sorte. 

Cest  depuis  le  règne  d'Elisabeth  jusqu'au  temps  de  la  restauration 
de  Charles  II  qu'eurent  lieu  les  grandes  émigrations  qui  peuplèrent 
la  Nouvelle-Angleterre.  Les  hommes  qui  traversèrent  l'Atlantique, 
durant  cette  longue  période  d'années,  pour  ne  plus  revoir  leur  pa- 
trie, n'étaient  point,  comme  cela  avait  lieu  dans  les  émigrations 
vers  les  colonies  des  autres  nations ,  des  malheureux  chassés  par  le 
besoin,  des  mauvais  sujets  perdus  de  dettes  et  de  réputation,  des 
aventuriers  emportés  par  leur  humeur  inquiète,  ou  des  spéculateurs 
attirés  par  la  soif  du  gain;  c'étaient  pour  la  plupart  des  citoyens 
honorables,  des  esprits  ardents  mais  toujours  sérieux,  échappés 
an  troubles  politiques,  qui  venaient  se  soustraire  sous  un  nouveau 
eid  aux  injustices  des  cours,  aux  persécutions  des  partis;  qui  trans- 
portaient avec  leurs  familles  et  leurs  pénates,  les  débris  de  leur  for- 
tune et  le  trésor  intact  de  leurs  convictions  religieuses  et  politiques. 
Ils  avaient  dit  à  la  vieille  Angleterre  :  Ingrate  patrie ,  tu  n'auras 
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pas  mes  os.  L'Amérique  était  leur  terre  d'Utopie,  un  autre  Eld 
rado  moral,  dont  les  plaines  incultes  et  les  vastes  fèréts  vierges  le 
offraient,  dans  une  séduisante  perspective,  la  liberté  d*actioa  et  dH 
conscience,  passion  constante  des  âmes  fortes.  Ils  ne  vinrent  poic^ 
occuper  le  pays  en  conquérants  farouches,  comme  avaient  fait  l^i 
Espagnols.  Ils  poussèrent  les  aborigènes  loin  de  la  côte  par  la  for^ 
seule  de  leur  supériorité  comme  hommes;  on  en  vit  même  (ceux?-^ 
étaient  de  la  secte  saintement  puérile  des  quakers)  qui  achetèrei}/ 
des  sauvages  chaque  pouce  du  terrain  qu'ils  vinrent  occuper.  Com  m^ 
ils  sortaient  d'un  peuple  accoutumé  depuis  longtemps  à  la  liberté 
civile  et  politique,  ils  implantèrent  les  institutions  de  la  mère  fatne 
dans  le  sol  vierge  que  leur  patiente  charrue  défrichait  ^  et  il  am'fi 
que  quand  celle-ci  plaça  cette  Angleterre  nouvelle  sous  rombre 
protectrice  de  son  antique  drapeau ,  elle  trouva  non  pas  des  sujets 
soumis,  comme  les  autres  métropolesvmais  des  citoyens  détermioés 
à  jouir  de  leur  part  de  liberté  sous  la  bannière  commune,  à  dé- 
fendre, opprimés,  leur  foyer  transatlantique  ;  vaincus,  à  transpor- 
ter plus  loin ,  selon  la  belle  expression  d'un  enfant  de  ces  foréU,  les 
ossements  de  leurs  pères.  En  un  mot,  pour  retourner  la  parole  de 
Danton ,  ils  avaient  emporté  leur  patrie  à  la  semelle  de  leurs  mr 
liers.  Voilà,  nous  le  croyons  du  moins,  tout  le  secret  de  la  gnnde 
moralité  du  peuple  américain  dans  le  cours  de  sa  révolution.  Avasl 
qu'elle  éclatât ,  les  diverses  provinces  qui  divisaient  cet  immense 
pays  que  l'on  nommait  la  Nouvelle- Angleterre,  formaient  déjà  en 
réalité  autant  d'États  séparés,  se  gouvernant  eux-mém^,  et  ne  n- 
connaissant,  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  dignité  de  l'individu,  qw 
les  lois  qu'ils  avaient  votées  eux-mêmes.  Ce  peuple,  qui  vivait dà 
son  origine  chez  lui  et  par  lui ,  ne  pouvait  manquer  de  se  séparer 
tôt  ou  tard  de  la  métropole.  Le  prétexte  le  plus  frivole  devait  ooo* 
sacrer  cette  séparation  qui  se  marquait  de  plus  en  plus  profoadi- 
ment  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs.  L'insurrection  des 
Anglo-Américains  fut  juste;  ce  n'est  point  la  justice  cependant  qu 
en  a  assuré  le  triomphe.  Une  fois  la  pensée  de  séparation  venue, eUe 
devait  porter  ses  fruits.  Un  peuple  qui  se  suflBsait  à  lui-même,  # 
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ivait  déjà  si  bien  se  gouverner,  n^élait  retenu  à  la  mère  patrie  que 
ar  le  faible  lien  du  respect.  L'infériorité  du  pupille  n'existant  pas , 
i  tutelle  de  celle-ci  n'était  pas  justifiable,  et  l'admission  seule  de 
éputés  américains  au  parlement  impérial ,  eût  peut-être  retardé  la 
rise,  sans  la  rendre  cependant  impossible  dans  l'avenir.  Car  à  quoi 
on  aller  faire  des  lois  à  quinze  cents  lieues  de  chez  soi,  quand  on 
A  fait  déjà  sans  déplacement?  Remarquons  en  passant  qu'en  appli- 
uaot  ces  réflexions  à  l'insurrection  postérieure  des  colonies  espa- 
noies,  on  s'explique  les  diflBcultés  presque  insurmontables  qu'elles 
prouvent  encore  à  se  gouverner.  Remontez  aux  sources  impures 
'où  leur  population  est  sortie,  considérez  leurs  croyances,  rappe- 
:z-vous  ce  que  c'était  que  le  gouvernement  de  l'Espagne ,  et  vous 
ooaprendrez  qu'on  ne  passe  pas,  sans  apprentissage,  de  la  tutelle 
D  despotisme,  même  paternel,  au  régime  viril  de  la  liberté. 
Comme  les  éléments  de  moralité  qui  formèrent  le  peuple  de  la 
iouvelle-Angleterre,  expliquent  la-  moralité  de  son  insurrection , 
ii  expliquent  aussi  Washington.  C'est  une  figure  tout  à  fait  antique 
jue  celle  de  ce  grand  homme.  S'il  est  une  réputation  sans  tache 
a  monde,  c'est  la  sienne.  Washington,  c'est  la  vertu  politique  et  pri- 
ée, austère  sans  rigorisme,  inébranlable  sans  emphase;  c'est  le  sens 
&  plus  droit,  le  jugement  le  plus  parfait,  la  volonté  la  plus  raison- 
lable  qui  ait  jamais  produit  de  grandes  choses;  point  d'ambition, 
lOint  d'hypocrisie,  une  âme  à  jour; la  passion  sincère  de  la  justice 
t  de  la  vérité  ;  on  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  aimât  la  gloire  ;  l'homme 
THorace ,  en  un  mot.  Ce  n'est  pas  avancer  un  paradoxe  que  d'af- 
irmer  qu'un  pareil  homme  n'était  pas  possible  dans  notre  Europe. 
L  Washington  intrépidement  vertueux,  il  fallait  le  peuple  essen- 
îellement  moral  de  l'insurrection  américaine.  Ce  peuple ,  depuis 
ju'il  a  triplé  en  nombre,  s'est  grandement  modifié.  Nous  n'en  recher- 
hérons  pas  ici  la  cause.  C'est  à  l'origine  de  son  existence  nationale 
|Qe  nous  le  prenons ,  et  qui  essayerait  de  nier  qu'il  fut  alors  tel 
[ue  nous  le  dépeignons?  Mous  concevons  très  bien  l'admiration, 
['autres  ont  dit  l'engouement  des  esprits  les  plus  avancés  de  la 
France  pour  une  révolution  lointaine  qui  s'accomplissait  au  moyen 
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d*un  lel  peuple^  et  surtout  d'un  tel  homme.  Que  Tardente  jeunesw 
de  la  cour  de  Louis  XVI  se  laissât  un  peu  trop  prendre  par  la  sim- 
plicité républicaine  de  Franklin;  il  a^ait  autre  chose  que  de  groi 
souliers  et  des  cheveux  blancs ,  ce  représentant  un  peu  trop  phi- 
losophe de  la  révolution  américaine.  Il  résumait  en  lui  l'amour  do 
sol  ^  de  la  famille  ^  de  la  croyance  religieuse  et  des  lois  ;  il  rappelait 
aux  beaux  esprits  du  dix-huitième  siècle  l'antiquité  de  leurs  liires 
de  collège,  et  ce  n'était  pas  sa  foute  si  la  civilisation  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique  ne  voulait,  ne  pouvait  peut-être  tenir  aucun  compte 
de  cette  vaste  étendue  d'Océan  qui  foisait  de  lui  comme  un  homme 
d'un  autre  âge.  Washington  n'eût  pas  été  possible  parmi  nos  peu- 
ples d'Europe ,  avons-nous  dit.  Lafayette  en  est  la  preuve.  La* 
fiiyette,  c'est  Washington,  toute  proportion  gardée,  avec  na  ju- 
gement moins  solide ,  une  volonté  moins  ferme  et  une  vertu  plot 
en  dehors.  Combien  le  rôle  de  Lafayette  est  pâle  et  secondaire  dans 
la  révolution  française  !  toutes  ses  bonnes  intentions  n'en  sauraient 
faire  un  grand  homme  ;  ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  un  peuple  selon 
sa  propre  nature.  Ce  peuple  n'a  point  manqué  à  Washingtoe  ;  et 
encore  il  a  fallu  des  circonstances  si  exceptionnelles  pour  am^Mr 
le  peuple  vertueux  et  l'homme  vertueux  au  même  point,  que  lon- 
que  la  révolution  fut  accomplie,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  m  an 
encore  de  présidence,  et  c'en  était  fait  en  Amérique  du  grand  non 
de  Washington.  Mais  n'anticipons  point  sur  l'examen  rapide  de 
la  vie  de  ce  grand  citoyen. 

Jusqu'au  moment  où  la  révolution  éclate,  Washington  est  ni 
riche  planteur  de  la  Virginie,  menant  cette  vie  patriarcale  de 
rhomme  des  champs ,  dont  il  n'y  a  plus  depuis  longtemps  d'exem- 
ple dans  notre  Europe.  Maître  d'une  propriété  immense,  il  ne  con- 
çoit pas  de  bonheur  plus  grand  que  de  se  livrer  anx  travaux  d*iHie 
culture  intelligente.  Il  parcourt  ses  domaines  à  cheval  ;  H  enseqiiK 
ses  fermiers;  il  fait  des  expériences  agricoles  ;  il  tient  Itti-roème  iv 
livres  ;  il  est  à  la  fois  son  métayer  et  son  intendant  ;  comme  foe- 
togénaire  de  La  Fontaine,  il  aime  à  planter,  et  ses  délassements  pro- 
cureront des  ombrages  aux  générations  suivantes.  Heureux  an  leia 
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sa  famille,  c*e»t  un  juste  dlsraêl  dans  un  pays  unîquement  peu- 
plé de  planteurs,  de  pères  de  famille,  et  d'honnêtes  gens  eomme 
Mut.  Gomme  eîtojren,  sa  conduite  présente  le  même  caractère  de 
droiture  et  d'intégrité.  L'âge  des  passions  n'est  jamais  venu  pour 
Mai;  ce  qu'il  est  dans  sa  forte  maturité,  il  Tétait  déjà  au  sortir  de 
M'adolescence.  Il  a  payé,  comme  militaire,  sa  dette  à  la  Virginie  qui 
(t  aa  seule  patrie  encore,  et  le  talent  précoce  qu'il  a  déployé  dans  des 
:pédUions  lointaines ,  la  promptitude  de  son  coup  d'œil ,  la  luci- 
dlité  de  ses  plans,  son  sang-froid  au  jour  du  désastre,  l'ont  grandi  de 
lionne  heure  aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Appelé  dans  le  sein  de 
■a  législature  de  sa  province ,  il  y  apporte  les  mêmes  qualités ,  le 
même  esprit  de  suite  et  de  méthode,  la  même  rectitude  de  jugement. 
Soldat^  planteur^  législateur,  il  est  toujours  le  même  homme.  Tout  en 
loi  part  d'un  même  principe,  de  sa  raison  et  de  sa  vertu.  Avant  que 
la  révolution  éclate,  Washington  a  atteint  sa  quarantième  année, 
r&ge  où  l'on  n'a  plus  d'illusions  quand  on  en  a  eu  ;  et  lui  était , 
comme  nous  l'avons  dit ,  du  petit  nombre  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
été  jeunes.  Il  avait  pris  de  bonne  heure  sa  vie  au  sérieux,  et  l'avait 
réglée  aussi  méthodiquement  que  le  journal  qu'il  tenait  de  chacune 
de  ses  actions.  Il  avait  sans  doute  arrangé  de  même  ce  qui  lui  res- 
tait d'avenir:  car  il  n'avait  point  d'ambition  et  ne  voyait  rien  au 
delà  de  la  sphère  où  il  avait  casé  sa  vie.  Mais  ses  concitoyens,  dont  la 
haute  estime  l'entourait  presque  à  son  insu,  pressentaient  déjà  con- 
fusément sa  grandeur. 

La  correspondance  de  Washington,  dont  M.  Guizot,  à  la  requête 
des  éditeurs  américains,  publie  la  traduction  française,  est  comme 
na  miroir  où  se  reflète  l'àme  tout  entière  de  cet  homme  admirable. 
n  est  beaucoup  de  grands  hommes  sur  les  premiers  pas  de  qui  la 
postérité  est  forcée  de  jeter  un  voile  prudent.  Dans  l'obscurité,  ils 
ont  failli  à  leur  gloire  future,  ils  ont  sacrifié  à  des  nécessités  plus 
fartes  qu'ils  n'étaient  alors.  Tel  n'est  point  Washington  :  simple 
major  provincial  à  la  bataille  de  la  Monongahela,  engagé  dans  les  fo- 
rêts profondes  de  l'ouest,  sous  le  drapeau  de  la  mère  patrie,  il  est 
déjà  celui  que  vous  verrez  sur  un  champ  mille  fois  plus  vaste,  où  le 
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monde  entier  aura  les  yeux  sur  lui.  sur  le  terrain  sanglant  de  l'ii- 
dépendance  et  de  la  liberté.  II  est  cependant  un  acte  de  cette  pre- 
mière période  de  sa  carrière  militaire  qui  est  toujours  rappdé  mé- 
chamment par  les  ennemis  secrets  d*une  gloire  aussi  pure.  Nom 
voulons  parler  de  ce  qu*on  appelle  communément  l'assassinat  àt 
Jumonville.  Voici  comme  on  raconte  généralement  ce  fiait.  En  I7S4. 
TAngleterre^  qui  voyait  la  sûreté  de  ses  colonies  américaioes  cos- 
promise  [>ar  les  entreprises  du  gouverneur  du  Canada  sur  TOhio, 
avait  chargé  le  général  Braddock  de  les  chasser  de  ce  fleuve,  et  de 
prendre  surtout  le  fort  Duquesne  qu'ils  y  avaient  élevé.  Washins* 
ton.  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans^  commandait  dans  la  petite  anaée 
anglaise  le  corps  des  miliciens  de  la  Virginie.  On  prétendit  i  cette 
époque^  qu'ayant  rencontré  l'escorte  d'un  officier  français  noouDé 
de  Jumonville^  envoyé  en  ambassade  au  camp  du  général  Braddod, 
il  l'avait  attaqué  et  tué^  au  mépris  du  caractère  pacifique  de  siiDis- 
sion.  Comme  l'agression  des  Anglais  en  Amérique  avait  précédé  II 
déclaration  de  guerre  en  Europe,  la  cour  de  France  fit  un  graad 
bruit  de  la  mort  de  Jumonville;  elle  avait  intérêt  à  lui  donner  lei 
couleurs  de  l'assassinat,  et  elle  fit  si  bien,  qu'à  l'heure  qu'il  est  ea- 
core,  bien  des  admirateurs  de  Washington  déplorent  cette  tadie 
unique  qu'ils  voient  dans  une  aussi  belle  gloire;  tant  les  meiisooda 
accrédités  ont  de  profondes  racines.  Il  fallait  cependant  que  la  coorde 
France  sût  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  prétendu  meurtre  de  JumoB- 
ville,  puisque  plus  tard  il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  d'en  rappeler 
même  indirectement  le  souvenir.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  WashingtoB 
prit  la  peine  de  se  disculper  entièrement  d'une  accusation  que  lei 
ennemis  entretenaient  à  plaisir.  Il  aurait  pu  n'en  rien  faire.  Toaten 
vie  répondait  pour  lui  :  l'homme  qui  avait  toujours  arrêté  les  eieti 
qu'entraînent  les  guerres  d'insurrection,  et  n'avait  jamais  oonmih 
colère  ni  la  haine  des  partis,  cet  homme-la  n'avait  pas  pu,  km^ 
deux  ans,  à  l'âge  où  le  cœur  est  franc  et  généreux,  tuer  un  bemiie 
en  trahison.  S'il  ne  suffisait  pas  que  Washington  ait  dit  :  Cela  n'tit 
point,  pour  que  la  postérité  le  crût,  la  lettre  qn'il  écrivit  sur  ki 
lieux  mêmes^  dans  la  chaleur  de  l'événement,  le  justifierait  aux  jem 
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plus  încrèdales.  Le  fait  lui  partit  d'une  importance  si  tecon- 
^bire,  qu'il  commence,  dans  cette  lettre  adressée  au  gouYcmeur  de 
MfL  Virginie,  par  se  plaindre  de  la  solde  des  officiers  coloniaux  com- 
iparée  à  celle  des  officiers  de  l'armée  anglaise;  puis  il  continue  en 
^es  termes  : 

«c  Maintenant,  monsieur,  que  j'ai  répondu  à  votre  lettre,  je  tous 
demanderai  la  permission  de  vous  instruire  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  que  je  vous  ai  écrit  par  M.  Gists.  Je  vous  mandais  alors  que 
j'avab  envoyé  un  détachement  à  la  rencontre  de  cinquante  Français 
^pii,  d'après  mes  informations,  étaient  en  marche  sur  nous.  Vers 
aieuf  heures  du  soir,  le  même  jour,  je  reçus  un  exprès  du  demi-roi 
<chef  indien)  qui  était  campé,  avec  quelques  hommes  de  sa  nation, 
a  environ  six  milles  de  là  ;  il  me  mandait  qu'il  avait  aperçu  les  traces 
de  deux  Français  qui  traversaient  la  route ,  et  que  le  corps  entier 
se  tenait  en  arrière  à  peu  de  distance.  Je  partis  avec  quarante  hom- 
mes avant  dix  heures ,  mais  ce  ne  fut  que  vers  le  lever  du  soleil  que 
nous  atteignîmes  le  camp  des  Indiens,  car  nous  avions  marché  par 
d'étroits  sentiers,  durant  une  pluie  battante  et  par  la  nuit  la  plus 
noire  dont  on  puisse  se  faire  une  idée.  Nous  tombions  à  chaque  in* 
stant  les  uns  sur  les  autres,  et  souvent  nous  nous  égarions  si  loin  de 
la  route,  qu'il  nous  fallait  quinze  ou  vingt  minutes  avant  de  pouvoir 
la  retrouver.  Lorsque  nous  arrivâmes  auprès  du  demi-roi ,  je  tins 
dHiseil  avec  lui  et  je  le  déterminai  à  se  joindre  à  nous  pour  tomber 
for  les  Français.  En  conséquence ,  lui ,  Honacawacha  et  un  petit 
nombre  d'autres  Indiens  se  mirent  en  marche.  Lorsque  nous  fûmes 
arrivés  à  l'endroit  où  se  trouvaient  les  traces  du  passage  des  Fran- 
çab,  le  demi-roi  les  fit  suivre  par  deux  Indiens  afin  de  découvrir 
l'endroit  où  ils  étaient  campés;  ils  les  trouvèrent  à  environ  un  mille 
de  la  route,  dans  un  lieu  très  sombre  et  entouré  de  rochers.  Là- 
dettus  je  fis  mes  dispositions ,  de  concert  avec  le  demi-roi  et  Mo- 
naeawacba,  pour  les  attaquer  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Dans  un 
engagement  d'environ  quinze  minutes,  nous  en  tuâmes  dix,  en  bles- 
sâmes un  et  fîmes  vingt  et  un  prisonniers.  Au  nombre  des  morts,  fut 
M.  de  Jumonville,  le  commandant.  Les  principaux  officiers  tombé-s 

ir. 
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entre  nos  mains  sont  M.  Brouillon  et  M.  Laforce.  dont  VotreHoi^ 
neur  ni*a  souvent  entendu  parler  comme  d'un  homme  habile  da^ 
ses  entreprises  et  plein  de  ruse.  Avec  eux  sont  deux  cadets. 

«  Ces  officiers  prétendent  qu'ils  venaient  en  ambassade,  m^ 
l'absurdité  de  ce  prétexte  est  trop  manifeste^  comme  vous  le  verrue 
par  les  instructions  et  le  message  ci-inclus.  Letirt  instrudkpm 
étaient  de  reconnaftre  le  pay9,  tes  routes,  les  criques,  eie., 
jusqu'au  Potomnc;  ce  qu'ils  étaient  en  train  de  faire.  Ces  hom- 
mes déterminés  avaient  été  choisis  à  dessein,  pour  prendre  des  in- 
formations qu'ils  devaient  transmettre  par  des  dépêches  en  même 
temps  que  l'indication  du  jour  où  ils  remettaient  le  message,  eeqiu 
ne  pouvait  être  dans  d'autres  vues  que  d'attendre  un  renfort  pour 
tomber  sur  nous  à  l'improviste.  Ces  raisons,  jointes  à  quelques  as- 
tres, ont  porté  nos  officiers  à  croire  qu'ils  étaient  envoyés  coouDe 
espions  plutôt  que  dans  tout  autre  but;  en  conséquence^  ils  m'ont 
engagé  à  les  retenir  comme  prisonniers,  bien  que  ceux-ci  s'atten- 
dissent ou  du  moins  feignissent  de  s'attendre  à  être  traités  comme 
ambassadeurs.  Lorsqu'ils  ont  connu  le  lieu  de  notre  campement^  loin 
de  venir  nous  trouver  ouvertement,  ils  ont  cherché  une  retraite  des 
plus  cachées  et  beaucoup  plus  convenable  pour  des  déserteurs  que 
pour  des  ambassadeurs  ;  ils  y  sont  restés  deux  ou  trois  joun,  en- 
voyant pendant  ce  temps-là  des  espions  pour  reconnaître  notre 
camp,  comme  on  nous  l'a  dit,  quoiqu'ils  affirment  le  contraire.  Lear 
corps  d'armée  se  tenait  à  environ  deux  milles  en  arrière,  pendant 
qu'ils  envoyaient  deux  coureurs  pour  informer  Contrecoeur  (oa 
commandant  français)  de  nos  forces  et  du  lieu  où  nous  étions  cam- 
pés. Trente-six  hommes  !  il  y  a  là  de  quoi  composer  le  cortège  d'os 
ambassadeur  de  prince,  tandis  qu'il  s'agissait  d'un  petit  gouverneur. 
Pourquoi,  si  leurs  projets  étaient  francs,  sont-ils  restés  si  long- 
temps à  cinq  milles  de  nous,  sans  s'acquitter  de  leur  message  on  sans 
m'en  donner  avis?  Ils  ne  pouvaient  attendre  ainsi  que  dansleseol 
but  d'appuyer  par  la  force  leur  message  aussitôt  qu'il  serait  rends, 
fis  n'avaient  pas  besoin  d'envoyer  des  espions,  puisque  le  caractère 
d'ambassadeur  est  sacré  chez  toutes  les  nations  ;  mais  c'est  par  les 
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traces  de  ces  espions  qu'ils  on(  été  découverts,  et  que  nous  avons  eu 
connaissance  de  leurs  projets.  Ils  ne  se  seraient  point  retirés  à  deux 
nilles  en  arrière  et  n'auraient  point  cherché  une  cachette  qui,  à 
rai  dire,  était  fort  bien  choisie,  sans  quelque  motif  particulier.  En 
»ntre,  le  message  est  si  insolent  et  assaisonné  de  tant  de  gascon- 
lades,  que  si  deux  hommes  seuls  étaient  venus  le  présenter,  il  y 
arait  eu  trop  d'indulgence  à  le  renvoyer  simplement.  » 

«  On  m'a  rapporté  depuis  leur  départ,  dit-il  dans  une  autre  lettre, 
a*i!s  prétendaient  nous  avoir  crié  de  ne  point  tirer.  Je  sais  que  cela 
st  feux,  puisque  je  fus  le  premier  qui  m'approchai  d'eux  et  le  pre- 
lier  qu'ils  aperçurent.  Aussitôt  ils  coururent  aux  armes  et  ouvri- 
ent  un  feu  vif  qui  dura  jusqu'au  moment  de  leur  déroule.  » 

Nous  avons  donné  ce  long  extrait  de  la  correspondance  de  Wash- 
igton,  parce  qu'il  prouve  jusqu^à  l'évidence  que,  quelle  que  fût  la 
atore  de  la  mission  de  Jumonville,  le  jeune  major  américain  dut 
roire  que  son  détachement  était  venu  dans  un  but  hostile,  et  qu'il 
emplit  son  devoir  ^n  le  cernant  dans  la  retraite  où  il  se  tenait  ca- 
lé. Nous  tenons  à  prouver  que  dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
ère  Washington  n'a  pas  commis  une  seule  faute.  Voilà  ce  qui 
onne  un  éclat  si  particulier  à  sa  réputation  de  grand  citoyen  ; 
>llà  pourquoi ,  dépourvu  des  qualités  brillantes  qui  font  d'ordi- 
lire  les  héros ,  par  la  force  seule  de  sa  raison  et  de  sa  vertu,  il  ac- 
implit  de  si  grands  desseins,  et  comment  il  s'est  placé  si  haut  dans 
»time  de  la  postérité.  L'injustice  révoltait  surtout  son  âme  d'hon- 
tte  homme.  Pendant  cette  première  partie  de  sa  carrière,  il  ne 
mt  souffrir  de  voir  les  officiers  coloniaux  placés  sur  un  autre  rang 
le  les  officiers  pourvus  de  commissions  royales.  Il  avait  un  tel  sen- 
oent  de  sa  dignité  d'homme  et  de  citoyen ,  qu'il  donna  deux  fois 

démission  de  colonel  de  la  milice  plutôt  que  de  céder  aux  im- 
iidentes  exigences  des  généraux  de  l'armée  royale ,  qui  nourris- 
îent,  par  l'établissement  d'une  aristocratie  militaire,  des  ressenti- 
ents  profonds  dont  l'orgueilleuse  métropole  devait  reconnaître 
>p  tard  l'effet  implacable.  Qu'il  y  a  de  mystères  au  fond  des 
énements  les  plus  simples  et  les  plus  indifférents  en  apparence  ! 
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L'Angleterre,  qu*inquièteDt  les  progrès  de  la  France  dont  elle  derioe 
le  projet  de  relier  le  Saint-Lanrent  au  Missîssipi,  eonfoite  leCmadi. 
Par  nne résolution  soudaine, avant  même  d'avoir  déclaré  la  goem, 
elle  jette  une  petite  armée  sur  un  petit  fort  perdu  dans  les  forétin 
delà  des  limites  de  la  civilisation  coloniale,  sur  un  fort  que  dMesd 
une  garnison  de  deux  cents  hommes  à  peine.  Toilà  bien  un  éTéo^ 
ment  d'une  médiocre  importance.  Pourtant  c'est  cet  événement  qu 
décidera  du  sort  du  continent  américain  et  fera  entrer  un  peuple 
nouveau  dans  la  famille  des  nations.  L'Angleterre  a  suscité  Wash- 
ington, qui  se  serait  peut-être  toujours  ignoré.  Elle  lui  apprend  i 
faire  la  guerre  dans  les  forêts ,  à  connaître  le  terrain  sur  lequel  il 
combattra  plus  tard  ;  en  l'isolant  au  milieu  des  bois  ^  en  le  kiMtot 
seul,  à  lui-même,  chargé  du  sort  d'une  petite  troupe  de  ses  oooei- 
toyens,  elle  lui  révèle  des  qualités  de  général  qu'il  ne  se  sertit  ja- 
mais connues  sans  cet  apprentissage  ;  elle  fixa  sur  lui  les  regards 
de  toute  la  Virginie,  et  accoutuma  les  colons  à  espérer  en  lui.  C$ 
n'est  pas  tout  :  la  voilà  au  comble  de  ses  vœpx  ;  son  ambition  est 
satisfaite  ;  la  puissance  française  sur  le  continent  américain  expire 
dans  les  plaines  d'Abraham.  L'Angleterre  n'a  donc  plus  à  redoater 
les  envahissements  de  sa  rivale.  Son  drapeau  vainqueur  flotte  aiee 
orgueil  depuis  le  Saint-Laurent  jusqu'aux  Florides.  Eh  bien,  sa  no- 
toire même  lui  sera  funeste  ;  vingt  ans  ne  s'écouleront  pas  sans  que 
la  France  prenne  sa  revanche  sur  ce  même  continent  d'où  elle 
croyait  l'avoir  chassée  sans  retour.  A  quoi  tiennent  les  destinées  des 
peuples!  à  quelques  arpents  de  neige,  dit  Voltaire,  que  la 
France  et  l'Angleterre  se  disputaient  dans  le  Canada.  Ce  profond 
sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  dont  nous  parlions  tout  à  lleore 
poussa  Washington  dans  la  révolution.  Il  n'était  pas  un  tbéorieîei 
politique  comme  il  y  en  avait  alors  en  Europe,  et  surtout  en  France. 
Des  études  assez  imparfaites  lui  avaient  heureusement  laissé  toute 
l'intégrité  de  son  jugement.  Quand  il  prit  la  résolution  d'unir  ses 
efforts  à  ceux  de  ses  concitoyens  dans  la  grande  lutte  à  laquelle  h 
métropole  avait  poussé  les  colonies ,  ce  fut  sans  enthousiasme  et- 
térieur,  mais  avec  une  conviction  profonde  de  la  justice  de  la  ctose 


WASHINGTON.  111 

MHir  laquelle  il  allait  combattre.  Le  Congrès  alla  le  chercher  dans 
m  retraite ,  comme  le  sénat  romain  avait  arraché  à  la  charrue  Gin- 
^innatus ,  avec  lequel  il  eut  tant  de  traits  de  ressemblance ,  sans  y 
ivoir  jamais  songé  sans  doute.  Il  se  recueillit  en  lui-même ,  s'exa- 
Bina  pour  bien  s'assurer  de  sa  force  ^  puis  accepta  sans  faire  usage 
le  ces  grandes  phrases  dont  tant  d'autres  ne  se  seraient  pas  fait 
Saute  en  pareille  circonstance.  Ce  fut  aussi  simple  que  cela. 

Séparé  par  l'Atlantique  du  grand  foyer  révolutionnaire  où  de  brû- 
lants génies  jetaient  tant  d'audacieuses  idées ,  Washington  ne  fut 
jamais  qu'un  philosophe  pratique  et  qu'un  homme  d'action  ;  ce  qui 
hit  fort  heureux  pour  sa  patrie.  Homme  d'une  certaine  condition^  il 
préférait  les  hommes  de  son  rang  à  ceux  d'une  classe  inférieure  ;  il 
recommandait  à  ses  généraux  de  ne  choisir  autant  que  possible  que 
des  gentlemen  pour  oCBciers.  Il  croyait  qu'il  pouvait  compter  sur 
eux  ^  et  sa  confiance  parait  en  effet  avoir  été  rarement  trompée. 
Voilà  le  républicain  que  la  démocratie  européenne  citait  comme 
■aodèie.  Son  désintéressement ,  qu'il  poussait  à  l'extrême  ^  était , 
comme  ses  autres  vertus,  sans  étalage.  S'il  ressemble  si  fort  aux 
grands  citoyens  du  bon  temps  de  Rome ,  c'est  sans  doute  parce 
qa*il  suivit  toujours  les  premiers  mouvements  de  sa  belle  àme ,  et 
que  la  pensée  ne  lui  vint  jamais  de  les  imiter. 

Quand  le  Congrès  lui  annonça  sa  nomination  au  commandement 
de  l'armée  continentale ,  il  lui  écrivit  pour  le  remercier  et  refuser 
en  même  temps  le  traitement  attaché  à  son  grade.  «  Je  tiendrai  une 
note  exacte  de  mes  dépenses,  persuadé  que  le  Congrès  voudra  bien 
les  acquitter  :  voilà  tout  ce  que  je  désire.  »  Quelle  simplicité  et 
foelie  juste  mesure  dans  l'expression  de  son  sacrifice.  Le  Congrès, 
fût  pour  le  comprendre,  accueillit  sa  demande;  et  tant  que  dura 
la  guerre,  ses  dépenses  furent  acquittées  sur  sa  simple  parole. 

Oa  a  dénaturé  singulièrement  en  France  l'esprit  de  la  révolution 
américaine.  Les  philosophes  avaient  intérêt  à  la  représenter  comme 
la  mise  en  pratique  de  leurs  théories  sur  les  droits  de  l'homme  et 
ks  contrats  sociaux.  Peut-être  furent-ils  de  bonne  foi.  Mais  tel 
était  Washington,  tel  fut  le  peuple  américain.  La  pratique  de  la  li- 
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berté  était  daos  leurs  mœurs;  leur  cri  de  liberté  ne  fol  point  h 
clameur  sauvage  d^esclaves  qui  s*émancipent.  Os  recoii?réreii  lent 
droits  perdus,  non  point  à  Forigine  des  sociétés  humaines,  b» 
compromis  par  la  tyrannie  de  la  métropole.  Aossi  proeédèreat-ik 
dans  toute  leur  révolution  avec  un  ensemble,  une  sagesse  et  om 
rectitude  de  vues  qui  leur  auraient  manqué  slls  avaient  cherdié 
seulement  l'application  de  théories  philosophiques.  Plus  tard  ta  ré- 
volution française  a  réagi  sur  le  peuple  des  États-Unis.  Mais  alors 
il  était  tel  que  nous  le  décrivons. 

Quoique  Washington  ne  soit  entré  dans  Tinsurrection  amériaiBe 
que  vers  le  milieu  de  juin  1775,  époque  de  sa  nomination,  iln'svut 
cessé  de  suivre,  comme  tous  les  hommes  distingués  de  son  pais, 
avec  une  secrète  inquiétude  les  atteintes  successives  de  la  métropole 
aux  libertés  des  colons.  Il  écrivait  en  1765,  dans  l'année  où  M 
connu  l'acte  du  timbre  que  le  parlement  anglais  eut  la  prudeneede 
retirer  plus  tard  :  «  L'acte  du  timbre  imposé  aux  colonies  par  k 
parlement  de  la  Grande-Bretagne  alimente  seul  les  conversatioBi 
des  colons,  qui  réfléchissent  et  qui  regardent  ce  système  inconsti- 
tutionnel comme  une  odieuse  attaque  contre  leur  liberté,  et  crieit 
hautement  contre  cette  violation.  Que  résultera-t-il  de  cette  mesure 
et  d'autres  qu'il  m'est  permis,  je  crois,  d'appeler  imprudentes? je 
n'entreprends  pas  de  le  décider;  mais  je  ne  crains  pas  d*afiniier 
que  ce  qui  en  résultera  pour  la  mère  patrie  sera  loin  de  répoidre 
à  l'attente  du  ministère?  »  En  1769,  longtemps  avant  que  de  noaiel' 
les  prétentions  eussent  contraint  les  Américains  à  s'insurger  eoatre 
la  métropole,  il  écrivait  encore  :  «  Au  moment  où  nos  seigneorsit 
maîtres  de  la  Grande-Bretagne  ne  veulent  rien  moins  que  ta  das^ 
truction  des  franchises  américaines,  il  semble  d'une  haute  impor 
tance  de  prendre  quelques  mesures  pour  détourner  le  coup  <A  maîB- 
tenir  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos  ancêtres.  Mais^à  qocb 
moyens  recourir  pour  atteindre  ce  but?  C'est  là  que  réside  b  dîB- 
culte.  Selon  moi,  et  je  déclare  mon  avis  hautement,  pers(mneiie 
doit  hésiter  un  seul  instant  à  employer  les  armes  pour  défendre  des 
intérêts  aussi  précieux  et  aussi  saints.  Cependant,  qu'il  mesoitper- 
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lis  d'ajouter  que  les  armes  doivent  être  la  dernière  reMource.  »  L'é- 
^oeation  politique  était  ^  comme  on  le  voit,  très  avancée  dans  ces 
^solonies  fondées  par  des  citoyens.  Remarquons  que  c'est  un  plan- 
^t:eur  retiré  dans  son  riche  domaine,  un  homme  attaché  au  sol  par 
les  liens  de  l'affection,  de  l'habitude  et  de  l'intérêt,  qui  parle  de  la 
sorte.  Il  ne  pouvait  prévoir  encore  que  six  ans  plus  tard  le  Congrès 
^viendrait  le  chercher  dans  sa  retraite  pour  lui  donner  la  haute  mis- 
non  de  régulariser  cette  insurrection  armée  dont  U  prévoyait  la  né- 
«sfïssité.  Quand  le  parlement  anglais,  que  le  retrait  de  la  loi  du  timbre 
aorait  dû  mieux  conseiller,  veut  imposer  la  taxe  sur  le  thé  aux  co- 
lonies américaines,  Washington ,  dans  son  inflexible  rectitude  d'es- 
prit, sent  l'indignation  lui  remonter  au  cœur,  et  c'est  une  question 
de  liberté  ou  d'esclavage  qu'il  voit  encore  derrière  cet  empiétement 
nouveau.  Cette  fois,  il  n'attend  plus  rien  des  pétitions  et  des  re- 
montrances. Le  système  d'envahissement  des  libertés  coloniales  lui 
parait  évident.  «En  somme,  que  repoussons-nous?  s'écriait-il. 
Est-ce  l'imposition  de  trois  pence  par  livre  de  thé,  comme  excessive? 
Hon,  c'est  le  droit  seul  que  nous  avons  toujours  contesté...  Je  pense 
que  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  le  droit  de  mettre 
sa  main  dans  ma  poche  sans  mon  consentement,  que  je  n'ai  le  droit 
de  mettre  les  miennes  dans  la  vôtre  ;  et  comme  il  a  déjà  repoussé 
les  représentations  respectueuses  de  toutes  les  colonies ,  que  peut- 
on  attendre  maintenant  de  sa  justice?  » 

Quand  les  colonies  américaines  se  soulevèrent  enfin ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  fut  dans  l'intention  arrêtée  d'avance  de  se  déta- 
cher à  jamais  de  la  Grande-Bretagne.  Trop  de  liens  et  de  souvenirs 
les  retenaient  encore  à  la  vieille  Angleterre,  qui  était  leur  mère  et 
les  traitait  en  marâtre.  On  prenait  les  armes  pour  défendre  ses 
droits;  on  les  déposerait,  une  fois  que  la  mère  patrie  aurait  reconnu 
son  injustice.  Toutes  les  révolutions  commencent  de  la  sorte.  On 
croit  d'abord  conduire  les  événements ,  et  bientôt  ce  sont  eux  qui 
vous  entraînent.  M.  Guizot,  dans  sa  lumineuse  introduction ,  fait 
remarquer  que  Washington  écrivait,  près  de  deux  ans  avant  la  pro- 
clamation de  l'indépendance  américaine  :  «Jepnisvousattestercomme 
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uD  fait  que  riudépendance  n'est  ni  le  vœu,  ni  l'intérêt  de  cette  îù- 
lonie^  ni  d'aucune  autre  sur  le  continent,  séparément  ou  colledi- 
vement.  >»  Il  y  a  plus ,  Je£Ferson  écrivait  un  an  plus  tard ,  boit  moii 
avant  l'acte  solennel  du  Congrès  qui  consacra  l'existence  d'un  peuple 
nouveau  :  «  Croyez-moi ,  il  n'y  a  pas  dans  tout  l'empire  bntanoiqoe 
un  homme  qui  chérisse  plus  cordialement  que  je  ne  le  fais  TuniiNi 
avec  la  Grande-Bretagne. Mais,  par  le  Dieu  qui  m'a  créé!  je  cessm 
d'exister  plutôt  que  d'accepter  cette  union  aux  termes  que  propoie 
le  Parlement.  Et  en  ceci,  je  crois  exprimer  les  sentiments  de  l'A- 
mérique. Nous  ne  manquons  ni  de  motifs  ni  de  pouvoir  pour  dé- 
clarer et  soutenir  notre  séparation.  C*est  la  volonté  seule  qui  manque, 
et  elle  grandit  peu  à  peu  sous  la  main  de  notre  roi.  «  Ce  fut  là  la 
seule  illusion  qui ,  pendant  le  cours  du  pénible  enfantement  de  la 
nationalité  américaine,  égara  le  jugement  de  tant  de  graves  espriti 
que  rinsurrection  avait  jetés  sur  la  scène  du  monde.  Ils  reconnu- 
rent bientôt  qu'en  tirant  le  glaive  du  fourreau,  ils  s'étaient  ftit  de 
l'Angleterre  une  ennemie  irréconciliable,  et  qu'on  ne  dit  pas  plos 
au  flot  des  révolutions  qu'à  la  vague  de  l'Océan  :  Tu  n'iras  pas  j^ 
loin.  Dès  ce  moment,  les  Colonies-Unies  devinrent  les  £tat»-IJiiii 
de  FAmérique;  et  comme  chacun  sut  où  il  allait,  comme  il  n'y  atail 
plus  de  refuge  possible,  la  cause  de  l'insurrection  ftit  décidée  san 
retour. 

L'existence  du  peuple  américain  dépendait  de  l'issue  de  la  guentt 
Le  général  qu'il  avait  choisi  était  un  grand  citoyen  en  même  tenp 
qu'habile  homme  de  guerre  ;  jamais  révolution  n'avait  mis  la  mail 
sur  un  homme  plus  propre  à  assurer  son  triomphe*  Dés  ce  moment, 
Washington  se  dévoua  tout  entier  à  la  tàcbe  difficile  qu'il  avait 
acceptée  ;  et,  ce  qui  est  bien  fait  pour  redoubler  notre  admiration,  2 
quitta  le  foyer  domestique  avec  un  regret  profond  et  un  doute  ^ 
cère  de  lui-même,  mais  sans  jamais  le  perdre  de  vue,  se  proposait 
pour  unique  récompense  de  le  revoir  lorsque  le  peuple  serait 
victorieux.  Il  est  impossible  de  douter  que  Washington  ne  fût  ail- 
cère  dans  son  désir  de  reprendre  la  bêche  du  planteur.  Ses  adieiix 
à  sa  femme  sont  pleins  d'une  sévère  tendresse  et  d'une  grave  mélan- 
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€olie*Illui  écrit:  «Vous  pouvez  m*en  croire,  ma  chère  Patty^  j*aî  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  me  dérobera  cette  haute  marque 
d'honneur;  non-seulement  parce  qu'ii  m'en  coûtait  beaucoup  de  me 
séparer  de  vous  et  de  ma  famille,  mais  encore  parce  que  je  sentais 
qae  cette  tâche  était  au-dessus  de  mes  forces.  Un  mois  passé  près  de 
foos,  chez  nous,  me  donnerait  cent  fois  plus  de  bonheur  que  sept 
ftris  sept  ans  de  commandement;  mais  puisque  la  destinée  m'entratne, 
j*espère  que  mes  efforts  amèneront  de  bons  résultats  pour  le  pays. 
Mes  lettres  ont  dû  vous  laisser  entrevoir  que  je  craignais  de  ne  pou- 
Toir  me  soustraire  à  cette  nomination;  car  je  ne  vous  indiquais  pas 
l'époque  de  mon  retour  près  de  vous.  Ma  position  était  telle,  que  je 
ne  pouvais  refuser  cet  honneur  sans  me  perdre  de  réputation;  c'est 
on  chagrin  auquel  vous  auriez  été  aussi  sensible  que  moi-même. 
Je  me  confie  donc  à  la  Providence,  qui  jusqu'à  présent  m'a  protégé, 
el  voudra  bien  à  la  fin  de  ma  tâche  me  ramener  près  de  vous.  Je 
ne  me  plaindrai  ni  des  fatigues  ni  du  danger  de  la  campagne  :  mon 
seul  chagrin  sera  de  penser  à  votre  isolement.  Armez-vous  donc  de 
tout  TOtre  courage,  et  cherchez  à  passer  le  temps  aussi  agréablement 

que  possible Comme  l'instant  de  la  mort  est  incertain  et  que  la 

prudence  ordonne  à  tout  homme  de  mettre  ordre  à  ses  affaires 
temporelles,  lorsqu'U  peut  le  faire  avec  le  calme  d'esprit  nécessaire, 
j'ai  chargé  depuis  mon  arrivée  seulement  le  colonel  Pandleton 
de  rédiger  pour  moi  un  projet  de  testament  selon  les  indications 
que  je  lui  ai  données;  je  le  joins  à  cette  lettre.  Les  avantages  que 
cet  acte  vous  assure,  dans  le  cas  où  je  viendrais  à  mourir,  sont, 
J'espère,  de  nature  à  vous  satisfaire.  »  Quelle  sérénité  d'esprit! 
quelle  solidité  d'affection  !  Quel  calme  et  quelle  puissance  dans  la 
volonté!  et  comme  la  pensée  de  cet  homme  est  austère,  religieuse 
et  limpide  !  Washington  n'eut  jamais  rien  d'un  héros  de  théâtre. 
Son  guide,  c'était  sa  conscience;  le  reste  à  la  garde  de  Dieu.  Aussi 
ce  qu'il  avait  une  fois  voulu,  il  le  voulait  longtemps.  Croirait-on 
qœ,  pendant  les  longues  années  que  dura  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, à  trois  cents  lieues  souvent  de  son  domaine  de  Mount-Yer- 
non,  au  milieu  de  soins  et  d'ennuis  à  briser  une  énergie  moins  forte 
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que  la  sienne,  il  ne  cessa  de  correspondre  régulièremeAt  tTcc 
son  intendant,  M.  Lund,  dirigeant  de  si  loin  rexfiloitiyoo 
de  ses  terres,  lui  indiquant  le  lieu  et  le  choix  des  plantatioBi, 
s*inforraant  de  %e$  arbres  et  du  point  de  leur  eroissanee,  ré^nt 
l'emploi  de  ses  revenus  avec  l'exactitude  et  la  minutie  d'im  boa 
gentilhomme  campagnard  qui  ne  sait  comment  tuer  le  temps,  U 
recommandant  Téconomie  en  raison  de  la  rigueur  des  temps,  saii 
diminuer  pour  cela  le  cbillre  de  ses  aumônes;  enfin,  s'arrangent 
de  façon  à  retrouver  son  habitation  aussi  régulièrement  tenue,  an» 
bien  ordonnée  que  s'il  l'avait  quittée  la  veille  ?  Voilà  eertes  qn 
prouve  combien  était  sincère  sa  résolution  de  rentrer  dans  la  fie 
privée  aussitôt  que  la  patrie  ne  réclamerait  plus  ses  services.  ÛNfr- 
bien  de  Gincinnatus^  de  nos  jours,  qui  s'écrient  à  la  tribune  et 
dans  les  feuilles  publiques  :  ô  rus,  qtumdo  te  aspiciafn?  et  fî, 
rejetés  dans  leur  retraite  chérie,  passent  leur  temps  à  maudire  leir 
maladresse  et  l'injustice  des  hommes. 

Il  fallait  que  Washington  fût  doué  d'une  prodigieuse  activité  pour 
pouvoir  mener  ainsi  de  front  les  affaires  publiques  et  les  affum 
privées,  sans  qu'elles  se  nuisissent  les  unes  aux  autres.  Nous  devon 
nous  garder,  quand  nous  envisageons  sa  carrière  militaire,  de  11 
comparer  aux  hommes  de  guerre  de  notre  Europe.  Les  gras  di 
métier  mettront  peut-être  en  doute  la  grande  capacité  de  Washiii* 
ton  comme  général^,  et  ceux  qui  n'en  sont  pas  se  demanderai 
pourquoi  toutes  les  opérations  de  la  guerre  américaine  diffèrent  ii 
fort  des  guerres  rapides  de  la  république  française,  comment  il  le 
fait  que  tout  un  peuple,  soulevé  pour  la  défense  du  foyer  domestifH 
et  de  sa  nationalité  nouvelle ,  n'ait  point  anéanti  en  une  campa|M 
la  faible  armée  anglaise  qui  se  recrutait  seulement  des  reatoll 
lointains  de  la  Grande-Bretagne.  La  réponse  est  facile.  Gela  tieil 
à  la  nature  diverse  des  deux  peuples.  Chez  les  Américains^  Tm- 
thousiasme  était  réfléchi;  la  passion  pour  la  liberté  ne  se  manifesta 
point  par  ces  mouvements  rapides  et  impétueux  qui  aident  a«x 
grandes  choses  sans  doute,  mais  qui  ont  été  la  cause  de  tant  de 
désastres.  Le  sentiment  de  l'individualité  dominait  surtout  dans  la 
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(▼ôlaiion  américaine.  Chaque  homme,  chaque  ville,  chaque  Etat 
lisomiatt  ses  sacrifices  et  ne  donnait  que  sa  juste  part  de  dévoue- 
Ml  k  la  chose  publique.  Quand  cette  part  était  dépassée,  on  avait 
K  trop;  c'était  à  d'autres  à  se  dévouer.  Il  n'y  a  point  d'exagération 
ms  ce  que  nous  avançons  ici.  Ce  vif  sentiment  de  l'individualité 
:  à  la  fois  la  force  et  la  faiblesse  des  colonies  américaines.  Cest 
leore  là  le  secret  de  tout  ce  qui  se  fait  de  bon  et  de  mauvais  aux 
tats^Unis,  de  nos  jours.  A  l'époque  de  leur  formation,  il  y  avait 
itaiit  de  peuples  distincts  qu'il  y  avait  de  colonies.  Un  Yirginien 
aait  :  Mes  compatriotes,  cela  voulait  dire  les  Yirginiens;  ma  pa- 
le, cela  voulait  dire  la  Virginie.  Il  n'avait  presque  de  commnn 
née  lliabitant  du  Massacbusset-bay,  par  exemple,  qu'une  espèce 
)  eonfratemKé  coloniale  et  le  ressentiment  des  mêmes  injures. 
Iiaque  colonie  fit  sa  révolution  de  son  côté;  et  chacune  eut  son 
Migres  ou  sa  Convention  nationale,  comme  plus  tard  chaque  État 
il  sa  constitution  et  sa  législature.  Le  danger  commun  rapprocha 
«tes  ces  individualités  diverses.  Elles  sentirent  que  si  elles  divl- 
lieol  leurs  efforts,  elles  seraient  vaincues  à  leur  tour;  elles  com- 
rirent  la  fable  des  flèches  en  faisceau.  Cest  pourquoi  elles  établi- 
«1,  sous  le  nom  de  Congrès^  une  volonté  unique  qu'elles  chargèrent 
lOBientanément  de  diriger  la  révolution  et  de  la  centraliser.  Mais 
letion  de  ce  Congrès  sur  les  différents  États  de  la  confédération 
tait  fort  restreinte  et  le  plus  souvent  inefficace.  Son  pouvoir  se 
(ornait  pour  la  plupart  du  temps  à  conseiller  aux  diverses  Con- 
BBlions  des  mesures  que  seules  elles  avaient  le  droit  de  prendre. 
.fnsi  le  Congrès  nommait  des  ministres  auprès  des  puissances  eu- 
dpéennes,  désignait  le  généralissime  des  armées  coloniales,  pro- 
laoMK  l'indépendance,  votait  des  impôts  et  des  contingents»  Mais 
sa  eolonies ,  et  plus  tard  les  États ,  ratifiaient  les  prestations  en 
onmies  et  en  argent,  en  réglaient  le  chiffre  et  le  montant.  La  tâche 
B  Comité  de  salut  public  fut  fort  aisée,  si  on  la  compare  à  celle  du 
!oiigrès  américain  et  de  Washington»  La  République  n^avait  que 
et  soldats,  elle  n'avait  pas  un  sou  dans  son  trésor  épuisé  pour  les 
Mir  et  pour  payer  leur  solde.  Mais  elle  n'avait  qu'une  volonté  unique. 
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une  YoloDté  soureraine;  elle  pouvait  tout  et  elle  osait  toaL 
réquteitions  peuplaient  ses  armées,  remplissaient  ses  arsenaneS 
renouYelaient  ses  magasins  ;  au  bout  de  ehaqoe  réquisitîoii  étaH 
suspendue  la  menace  de  réchafeud.  Comment,  avec  un  pouvoir 
mille  fois  plus  despotique  que  celui  de  Louis  XIY,  la  révohitifliii 
française  n'aurait-elle  pas  accompli  de  grandes  dioses?  Il  n'en  awall 
pas  été  de  même  en  Amérique.  Jamais  un  Congrès.,  sons  prétote 
que  la  patrie  était  en  danger,  ne  suspendit  les  droits  de  l'homme^ 
qu*il  venait  de  déclarer.  Les  Américains  voulurent  la  liberté  pom 
en  faire  immédiatement  usage.  Ils  risquèrent  de  perdre  la  patrie 
nouvelle,  plutôt  que  de  commettre  une  seule  violence.  L'événeme^ 
a  prouvé  qu'ils  firent  bien  de  ne  point  attenter  aux  droits  sacrés  dl^ 
l'humanité  pour  assurer  le  triomphe  de  la  plus  juste  des  canset. 
Mais  cette  décentralisation  rigoureuse  de  la  révolution  pouvait  piv- 
duire  les  résultats  les  phis  funestes.  Ne  soyons  point  injustes  eiien 
Washington.  Il  fit  avec  son  armée  tout  ce  que  lui  permirent  ki 
éléments  dissolvants  dont  elle  était  composée.  Il  prit  le  parti  de  ae 
jamais  jouer  la  fortune  de  sa  patrie  sur  un  coup  de  dé;  il  évita  là 
grandes  affaires  et  les  brillantes  batailles,  sachant  bien  la  feiUoR 
des  troupes  qu'il  commandait.  En  grand  citoyen  qu'il  était,  il  tôt 
tourner  le  dos  à  la  gloire,  et  il  aima  mieux  laisser  croire  qu'il  nm- 
quait  de  génie,  que  de  compromettre,  au  profit  de  sa  gloire,  b 
destinées  d'un  grand  peuple. 

Il  faut  bien  se  figurer  la  juste  position  de  Washington  dansioa 
propre  camp.  Le  Congrès  l'avait  bien  investi  d'une  espèce  de  diets- 
ture  militaire,  mais  il  n'avait  pu  lui  donner  d'armée.  Au  moment  ai 
il  concevait  un  grand  dessein ,  quand  il  croyait  recueillir  enfii  le 
fruit  des  peines  inouïes  qu'il  s'était  données  pour  organiser  les  corfs, 
son  armée,  comme  la  glace  qui  se  brise  sous  vos  pas,  se  disloqua 
sous  sa  main.  Il  croyait  attaquer  enfin  les  Anglais  à  forces  ^;aki. 
H  ne  tenait  plus  rien.  Les  miliciens  de  New-Tork,  ou  de  ftmfir 
vanie,  ou  de  tout  autre  État,  se  retiraient  dans  leurs  foyers^  quoi 
qu'il  fit  pour  les  retenir.  Ils  avaient  payé  leur  dette  de  sang;  c'était 
H  d'autres  à  les  remplacer;  et  en  attendant  que  de  nouveaux  con- 
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tiDgenU  arrivassent,  rarmée  se  trouvait  désorganisée  et  Texpédition 
mandée  avant  même  d'avoir  été  commencée.  Soyez  donc  un  grand 
homme  de  guerre  avec  une  armée  qui  fond  comme  la  neige  aui 
rayons  d*avril.  Jamais  débiteur  en  retard  ne  fut  plus  tourmenté  que 
Washington  par  les  fins  de  mois  et  les  fins  d'années.  Ajoutez  à  ce 
tourment  celui  de  ne  pouvoir  se  plaindre  ;  autrement  il  aurait  révélé 
aux  ennemis  sa  faiblesse.  Ainsi  Ton  conçoit  que  dans  un  moment 
de  profond  découragement  il  ait  pu  écrire  les  lignes  suivantes ,  qui 
peignent  tout  le  désespoir  d'une  Ame  peu  facile  a  émouvoir  : 

«  Gomment  me  tirer  de  cet  embarras  ?  C'est  ce  que  j'ignore.  Je  me 
suis  adressé  à  toutes  les  colonies  voisines  \  le  temps  seul  pourra 
m'apprendre  si  ces  demandes  seront  couronnées  de  succès.  Lors- 
que ie  camp  est  plongé  dans  le  sommeil ,  je  passe  de  bien  tristes 
'iHuiients  à  réfléchir  sur  notre  fâcheuse  situation  :  peu  de  gens 
*^vent  tout  ce  que  nous  avons  enduré  ;  et  s'il  nous  arrive  quelque 
Malheur ,  on  n'en  voudra  pas  reconnaître  la  cause.  Bien  des  fois,  je 
'^^  suis  figuré  que  j'aurais  été  infiniment  plus  heureux  si ,  prenant 
^t»n  fusil  sur  l'épaule ,  je  m'étais  mêlé  dans  les  rangs,  au  lieu  d'ae- 
^^^ter  le  commandement  dans  de  semblables  circonstances;  ou 
^ien  si  j'avais  pu  me  retirer  au  fond  du  pays ,  et  vivre  dans  un 
^gwam ,  sans  craindre  que  la  postérité  et  ma  propre  conscience 
^tie  reprochassent  cette  conduite.  Si  jamais  je  parviens  à  sortir  de 
^^  embarras  et  de  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  énumérer , 
4*attrai  l'intime  conviction  que  le  doigt  de  la  Providence  est  venu 
aveugler  nos  ennemis  ;  car  assurément ,  si  nous  réussissons  à  poM- 
«er  le  mois,  c'et^t  qu'ils  n'auront  pas  eu  connaissance  des  diffl* 
«altés  contre  lesquelles  nous  luttons.  » 

Washington  avait  accepté  le  commandement  ;  il  se  considérait 
comme  lié,  et  il  demeura  attaché  à  la  mauvaise  fortune  de  sa  pa- 
trie. De  meilleurs  jours  vinrent  à  luire  enfin  ;  souvent  battu,  il  eut 
Tari  de  tirer  parti  même  de  ses  défaites.  Il  était  loin  d'être  un  mé- 
diocre général.Il  nous  suffirait  de  faire  ressortir  l'habileté  de  ses  plans 
de  campagne,  pour  en  établir  la  preuve.  La  fin  de  la  guerre  oflfrit  à 
Washington  de  plus  vives  satisfactions  d'amour-propre  que  la  con- 
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science  d^avoir  fait  son  devoir.  Lafayette  arriva  ^  jeune  et  bri 
précurseur  du  corps  auxiliaire  français.  C'est  alors  que  se  formai 
deux  hommes  d'un  âge  si  dîfiFérent^  mais  d'une  égale  vertu^cettast 
amitié,  cette  confraternité  antique  que  la  mort  seule  du  ploi 
devait  rompre.  Quand  l'alliance  de  la  France  lui  fut  connue,  Dl 
ington  ne  put  plus  douter  de  l'issue  de  la  lutte  :  avec  les  trc 
régulières  de  Rochambeau,  qui  était  accouru  se  placer  sous  ai 
dres,  avec  la  coopération  de  la  marine  française,  il  put  exéi 
enfin  des  plans  contrariés  sans  cesse  par  la  vicieuse  organisatfa 
l'armée  indépendante.  La  prise  de  lord  Gornwallis  vint  roeti 
sceau  à  sa  réputation  et  hâter  le  terme  d'une  guerre  sang 
qui  n'avait  que  trop  duré.  Au  moment  de  commencer  une  noi 
campagne,  il  apprit  que  la  paix  avait  été  signée  à  Paris,  et  que 
gleterre  reconnaissait  l'indépendance  de  ses  colonies.  Son  po 
dictatorial  expirait  de  fait;  il  le  résigna  aussitôt  et  rentra  di 
vie  privée,  huit  ans  après  que  le  suA*age  unanime  de  ses  oonoM 
Tavait  arraché  à  «es  travaux  paisibles  de  planteur.  Si  inaccessiM 
fût  à  la  vanité,  quelque  plaisir  qu'il  éprouvât  à  revoir  le  toft 
mestique,  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  mélancolie  qu'il  descem 
faite  où  le  monde  l'avait  contemplé  si  longtemps.  Il  n'aura 
été  homme  s'il  avait  quitté  sans  regret  cette  longue  habitude 
{gloire,  ce  poste  éminent  où  lui  arrivaient  de  toutes  parts  Pi 
des  honnêtes  gens  et  l'admiration  des  peuples.  Ce  regret  penM 
une  lettre  qu'il  adressa  vers  cette  époque  au  général  Clinton^  I 
s'effaça  bientôt  dans  le  loisir  laborieux  de  la  vie  des  cban| 
il  reprit  les  occupations  de  son  âge  mûr,  comme  si  neuf  ans 
tations  sans  nom  n'avaient  point  passé  sur  sa  tète,  et  que  ee  i 
point  l'un  des  plus  grands  hommes  du  siècle  qui  fût  revemi 
la  modeste  habitation  de  Mount-Yernon. 

La  publication  de  l'ouvrage  important  dont  nous  venons 
tretenir  nos  lecteurs,  n'est  pas  achevée.  Plus  tard,  nous  soi 
Washington  dans  la  dernière  phase  de  sa  noble  carrière* 


LA 
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Après  raeoeptation  du  traité  de  la  Barrière  (1715),  après  an  sit- 
^Ic  et  demi  de  guerres  dévastatrices ,  de  morcellements  et  d'humi- 
liations,  la  Belgique  avait  droit  de  croire  que,  pour  quelque 
^^inpe  au  moins ,  elle  avait  épuisé  les  malheurs  qui  étaient  résultés 
P<^ur  elle  de  sa  soumission  à  l'étranger.  Elle  ne  prévoyait  pas  que 
l<  mesure  n'en  était  pas  comblée ,  et  qu'il  était  possible  d'enchérir 
^core  sur  la  fermeture  de  l'Escaut.  Sous  le  poids  de  tant  de  désas- 
^s ,  elle  avait  peine  à  abandonner  ses  espérances.  Car  Thistoire  de 
^lie  longue  chaîne  de  calamités  a  un  côté  admirable.  C'est  la  per* 
'^tance  avec  laquelle  la  Belgique  lutta  contre  son  mauvaissort.  A 
abaque  moment  de  répit ,  si  court  qu'il  soit ,  son  activité  reparaît , 
®0e  fait  effort  pour  se  relever.  Ainsi  sous  Albert  et  Isabelle ,  lors- 
Vie  tant  de  plaies  sont  encore  saignantes ,  malgré  tout  ce  que  la 
P^^îtion  du  pays  a  de  précaire ,  il  suffit  de  quelques  années  de  trêve 
P^Ur  qu'il  se  ranime.  L'agriculture  recommence  à  fleurir,  le  com- 
'^^^i^ce  et  l'industrie  renaissent,  de  grands  travaux  sont  entrepris, 
^  entraves  que  l'Escaut  avait  déjà  subies  font  concevoir  l'idée  de 
^  *"emplacer  par  une  autre  ligne  de  navigation  ;  les  arts  et  les  lettres 
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brillent  d'an  noofel  éclat.  Un  quart  df  siècle  plus  tard  ^  k  traité  de 
Manstcr  f  icnt  consommer  la  grande  iniquité  internationale,  et  nous 
enlére  définitifement  la  naTîgation  de  FEscaut  :  on  se  retourne  au^- 
4it6t  fers  Ostende.  qnlieareosement  la  courageuse  opiniltretéd'Al — 
bert  et  dlsabelle  aTait  arrachée  jadis  aux  armes  de  h  Hollande^  ^ 
Les  Etats  de  Flandre  et  de  Brabant  demandent  que  ce  port  soit  ni^ 
proprié  aux  besoins  noureaux  du  pays,  et  mis  en  rapport  fadlcafe^^, 
llntérieur.  De  nourelles  guerres  Tiennent  sans  cesse  retarder  et  i 
terrompre  ces  travaux ,  dont  la  partie  la  plus  importante  finit 
pendant  par  être  exécutée  malgré  tous  les  obstacles. 

Lorsqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  Bdgiqu^ 
passa  de  la  dépendance  de  l'Espagne  sous  celle  de  FAiitriebe,  Im 
plupart  des  puissances  de  l'Europe,  fatiguées  des  guerres  db 
Louis  XIY.  voulaient  sincèrement  le  maintien  de  la  paix. 

Malgré  les  dures  conditions  que  le  traité  de  la  Barrière  ïïwL 
mises  à  ce  changement  de  domination ,  la  Belgique  retroufait  im 
peu  de  repos  et  de  sécurité.  Cen  fut  assez  pour  qu*eDe  se  liîrtt  i 
de  nouvelles  espérances  et  à  de  nouveaux  efforts.  Le  prince  Eugène, 
qui  était  devenu  notre  gouverneur-général ,  et  qui  portait  dans  Fad- 
ministration  la  haute  capacité  qui  l'avait  illustré  sur  les  diaaqii 
de  bataille ,  secondait  cet  heureux  mouvement  des  esprits.  D  priiH 
de  quelle  importance  la  Belgique  pouvait  être  pour  la  monardae 
autrichienne  ;  le  commerce  des  Indes  devait  se  faire  avec  bien  ptai 
d'avantage  des  ports  de  la  Flandre  que  de  celui  de  Trieste  ;  pois  ra- 
nimer le  couunerce  en  Belgique ,  était  un  moyen  d*y  créer  une  m- 
rine  et  de  donner  ainsi  à  l'Empereur  ce  qui  lui  manquait  en  fùir 
sance.  Le  marquis  de  Prié  reçut  donc  ordre  d'encourager  b 
premières  tentatives  '. 

Quelques  reproches  que  l'on  soit  en  droit  de  faire  à  Tadministra- 
tion  de  Prié,  et  quelqu'inOuence  qu'aient  pu  avoir  sur  lui  des  motift 
d'intérêt,  ses  efforts  n'ont  pas  manqué  en  cette  occasion  au  progrb 
de  la  prospérité  du  pays,  et  il  n'a  pas  dépendu  de  lui  qu*ib  n^ob- 
tinssent  un  meilleur  succès. 


■  Le  prioce  Eugène  De  Tiot  jamais  dans  son  goiifernement,  dont  IMnlérim  tatrea- 
l>li  par  Prié;  ce  fui  néanmoins  par  M>n  inlermi^diaire  que  le  minisire  plénipoleniialn 
rorresponilil  a\cc  rEmpereur. 
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L'expérience  des  dernières  années  avait  appris,  par  l'exemple  de 
ngleterre  et  de  la  Hollande,  quelles  immenses  ressources  offrait 
Donmerce  des  Indes.  La  paix  d*Utrecht,  qui  semblait  assurer 
■r  longtemps  la  tranquillité  de  TEurope,  permit  aux  esprits  de 
■ouroer  vers  les  spéculations  de  tout  genre,  et  ce  fut  avec  une 
4ee  de  fureur  que  particuliers  et  souverains  se  lancèrent  dans  les 
éditions  maritimes.  La  France  ne  fut  pas  seule  à  avoir  son  Law 
la  société  du  Mississipi.  Chez  nous,  cependant,  le  mouvement 

dirigé  avec  plus  de  sagesse  et  de  modération, 
^elques  essais  particuliers  avaient  déjà  réussi ,  quand  un  baron 
Kits,  natif  d'Amsterdam,  céda  aux  instances  secrètes  du  marquis 
Trié  et  aux  brillantes  promesses  qu'il  lui  fit,  et  quitta  cette  ville 
ar  Anvers,  où  il  vint  s'établir.  Attirer  des  étrangers,  les  faire 
^r  en  quelque  sorte  d'instituteurs  pour  nos  négociants,  était 
fese  indispensable  ;  les  traditions  du  commerce  maritime  s'étaient 
dnent  perdues,  que  la  Flandre  elle-même,  où  il  avait  été  si  flo- 
ftant,  n'eût  pas  fourni  un  seul  armateur  pour  tenter,  le  premier, 

voyage  de  long  cours  '. 
Lt  premier  vaisseau  équipé  par  Gloots  partit,  sur  la  fin  de  1717^ 

port  d'Ostende  en  destination  pour  la  Chine.  L'équipage  était 
{lais  en  grande  partie  ;  on  n'eût  pu  trouver  en  Belgique  des  ma* 
jqni  connussent  ces  mers  éloignées,  et  Prié,  malgré  des  obsta- 
I  de  diverse  nature,  était  parvenu  à  en  attirer  de  l'étranger.  Cette 
lèditîon,  et  quelques  autres  plus  importantes  que  celles  qui  les 
lient  précédées,  éveillèrent  la  susceptibilité  jalouse  de  la  compagnie 
^aiae  des  Indes  orientales;  des  plaintes  furent  adressées  au  mi- 
tire  britannique,  qui  en  saisit  aussitôt  la  cour  de  Vienne  et  le 
BTernement  de  Bruxelles.  C'étaient,  disait*on,  des  Anglais 
i  eo  réalité  faisaient  ce  commerce;  les  noms  des  armateurs 
Iges  portés  sur  les  passe-ports  délivrés  au  nom  de  l'Empereur  ne 
Ttient  qu'à  couvrir  des  infractions  au  privilège  de  la  Compa- 
ie ,  ea  vertu  duquel  il  était  défendu  à  tout  sujet  de  la  Grande- 
etagne  d'avoir  des  relations  avec  les  Indes  autrement  que  par 
t  intermédiaire. 

plaintes  étaient  fondées,  en  ce  sens  que  des  Anglais  avaient 


Voir,  i  ce  sujet,  dans  la  Collection  des  Documents  inédits  concernant  l*his- 
r  de  ia  Belgique  y  un  rapport  de  Prié,  du  16  avril  1795,  vol.  III,  p.  4S6. 
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indirectement  pris  part  à  qnelqiies-uneâ  de  ces  expéditions;  mais  il 
n'était  pas  vrai  que  les  Belges  ne  fussent  que  des  préte-noms;  Ici 
expéditions  ne  se  faisaient  nullement  pour  compte  de  sujets  britan- 
niques. Le  cabinet  de  Londres,  dans  les  représentations  qu'il  adrestt 
à  la  cour  impériale  pour  obtenir  la  cessation  du  commeree  d*Of- 
tende,  se  fonda  uniquement  sur  des  motifs  de  convenance,  et  ne 
contesta  pas  à  la  Belgique  son  droit. 

Ce  commerce,  disait-il,  qui'  favorisait  moins  les  Belges  qoe  les 
étrangers,  auxquels  11  fournissait  les  moyens  de  frauder  les  lois  de 
leur  pays,  devait  irriter  les  Anglais,  et  probablement  modifier  tAi 
ou  tard  la  nature  des  relations  amicales  qui  existaient  entre  les  deux 
États;  il  était  désavantageux  à  l'industrie  de  plusieurs  portions  de 
là  monarchie  autrichienne,  puisqu'il  tendait  à  y  introdaire  des 
objets  figurant  parmi  leurs  produits.  D'ailleurs,  était-ce  là  nne  m^ 
niére  de  reconnaître  les  services  rendus  par  la  Compagnie,  et  ses 
avances  considérables  de  fonds  dans  la  guerre  que  l'Angleterre 
avait  entreprise  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Empereur?  N'avait- 
elle  pas  droit  plutôt  à  être  soutenue  dans  la  paisible  jouissanee  de 
son  octroi,  après  les  peines  et  les  frais  énormes  que  lui  avaient  coulés 
ses  établissements?  Enfin  le  Roi  ne  contestait  pas  à  l'Emperear  k 
droit  qu'il  avait,  comme  souverain,  de  délivrer  des  passe-ports  de 
mer;  il  croyait  néanmoins  devoir  lui  représenter  l'impossibittt 
d'établir  en  Belgique  un  commerce  réellement  utile,  en  préseoee 
des  réclamations  de  plusieurs  États,  intéressés  tous  à  s'y  opposer'- 

Ce  langage ,  qui  se  modifia  beaucoup  par  la  suite ,  n'avait  rieo 
d'insolite;  c'était  celui  d'une  puissance  réclamant  un  bon  office  de 
son  allié,  et  présentant,  pour  l'obtenir,  des  raisons  puisées  dant 
l'intérêt  commun  ;  il  n'était  pas  encore  question  d'un  traité  dontoa 
fût  en  droit  de  réclamer  impérieusement  l'exécution.  Le  cabioet 
autrichien  crut  donner  quelque  satisfaction  en  promettant  de  d^ 
plus  accorder,  à  l'avenir,  des  lettres  de  naturalisation  à  des  Angbis, 
et  de  les  écarter,  autant  qu'il  dépendrait  de  lui,  du  commeree 
d'Ostende. 

'  Note  de  renvoyé  anglais  à  Vienne,  de  Pesme  de  St-Sapborin,  en  date  du  11  ^ 
vrier  1719.  Quand  nous  ne  renvoyons  pas  à  un  ouvrage  imprimé,  nos  renseigneoicB" 
proviennent  des  documents  que  |iossèdent  sur  cette  question  les  archives  du  rofaMO^* 
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il  le  ministère  britannique  se  montra  pour  le  moment  satisfait^ 
'en  fut  pas  de  même  de  la  Compagnie  ;  sa  jalousie  veillait  et  s*était 
Kûé  la  jalousie  non  moins  active  des  deux  compagnies  hollan- 
tes,  à  qui  elle  avait  député  un  agent  nommé  Mathieu  Decker^ 
f  d'Amsterdam,  et  depuis  plusieurs  années  établi  à  Londres  '; 
ut  était  de  réunir  les  négociants  des  deux  capitales  et  de  con- 
er  les  démarches  à  faire.  Il  est  probable,  mais  noiis  n'avons  pu 
lécouvrir  une  preuve  positive,  que  les  Hollandais  ne  restèrent 
dans  le  principe,  aussi  étrangers  qu'ils  le  parurent  à  Topposi- 
dont  la  navigation  des  Belges  devint  l'objet, 
'irritation  produite  k  Londres  et  à  Amsterdam  contre  notre 
merce  renaissant,  était  d^autant  plus  vive,  que  nos  efforts 
est  obtenu  un  brillant  résultat.  Le  premier  navire  envoyé 
Cloots  à  la  Chine,  en  1717,  en  était  revenu  l'année  sui- 
«;  la  vente  de  la  cargaison  procura  aux  intéressés  environ  le 
ble  de  leur  capital.  Un  second  navire  équipé  par  le  même,  en 
),pour  la  Chine  encore,  rapporta  84  pour  cent  de  bénéfice;  le 
taine  avait  cependant  été  forcé,  pour  se  racheter  des  mains  des 
les  de  Madagascar,  de  leur  abandonner  ce  qu'il  portait  de  poudre 
et  de  perles  ^  *' 

I  Chine  n'était  pas  le  seul  but  de  ces  expéditions;  d'autres  vais- 
x  avaient  aussi  été  chargés  d'explorer  les  côtes  de  l'Asie  méri- 
lâle  et  de  l'Afrique.  L'un  avait  conclu  à  Moka  des  marchés 
itageux;  un  autre,  après  avoir  fait  sur  les  côtes  du  Malabar  uni 
e  également  productif,  en  avait  rapporté  l'assurance  des  dispo- 
■s  favorables  des  princes  orientaux  à  l'égard  des  Belges,  et  de 
désir  de  voir  mettre  des  bornes  u  à  la  puissance  et  aux  hauteurs 
la  compagnie  hollandaise,  qui  voulait  exclure  toutes  les  nations, 
prétendait  être  seule  l'arbitre  du  négoce  dans  cette  partie  du 
lBde^» 

»  bénéfices  considérables,  si  heureusement  réalisés,  étaient  un 
lant  aiguillon.  L'impulsion  une  fois  donnée,  chacun  en  Belgique 
ut  prendre  part  aux  expéditions  qui  se  préparaient  à  Ostende , 


tppori  du  II)  avril  17S5  meniioiiné  plus  haut. 

ipporl  de  l'riéau  prince  EugéDe^du  G  janvier  1725. 

émoire  du  marquis  de  Caslillon  sur  l*élal>lls8emeui  de  la  compaguie  d'Oslcndc. 
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et  le  ministre  fiit  assailli  de  demandes  de  passe-ports;  «  la  presse 
u  était  si  grande,  dit-il  dans  un  de  ses  rapports  à  propos  de  Par- 
te mement  de  deux  nouveaux  navires  pour  Moka  et  le  Bengale,  qu'A 
K  a  fallu  renvoyer  plus  de  200,000  florins,  que  plusieurs  particuliers 
«c  voulaient  employer  au  delà  de  ce  qu*il  fallait;  ce  dont  quelqoes- 
<c  uns  m*ont  porté  plainte,  en  me  priant  de  leur  procurer  l'arantage 
«  d*y  pouvoir  placer  leur  argent  '.  >• 

Pour  ne  pas  occasionner  sur  nos  marchés  l'enconibrement  des 
denrées  coloniales ,  le  ministre  apportait  certaine  réserve  dans  b 
concession  de  ses  passe-iyorts.  On  a  prétendu  que  non-sealement  il 
y  mettait  de  la  partialité,  mais  qu*il  en  retirait  même  un  bénéfice, 
et  les  vendait  en  quelque  sorte  '.  La  vérité  de  cette  imputation,  qui 
figuralplus  tard  parmi  les  chefs  de  l'accusation  dont  le  marquis  Ait 
Tobjet,  ne  nous  est  pas  démontrée.  Nous  avons  cependant  décou- 
vert, dans  les  documents  de  son  administration ,  des  ftiits  qui  peu- 
vent lui  donner  quelque  vraisemblance;  ainsi  il  existe,  à  la  suite 
d'une  lettre  que  lui  écrivait  le  résident  de  l'Empereur  à  Londres  ^ 
un  post-scriptum  mentionnant  une  offre  de  reconnaissanoe  ei 
de  gratitude  de  la  part  de  négociants  anglais,  pour  obtenir  la  per- 
mission d'établir  à  Ostende  une  société  d'assurances  contre  les 
risques  maritimes.  On  ne  hasarde  d'ordinaire  de  semblables  pro- 
positions que  lorsqu'il  y  a  chance  de  les  voir  accepter.  D*un  autre 
côté,  Prié,  afin  d'imposer  silence  aux  mauvais  esprits,  se  fit 
délivrer  plus  tard ,  par  les  directeurs  de  la  compagnie  d'Osteode, 
une  attestation  qu'il  s'empressa  de  transmettre  à  Vienne;  die  por^ 
tait  que  jamais  ils  n'avaient  dû  foire  de  cadeaux  pour  obtenir  des 
passe-ports  de  mer,  et  qu'ils  se  félicitaient  de  l'exemple  favorable 
que  le  ministre  avait  donné,  en  prenant  des  actions  dans  leurs 
armements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gloots,  qui  avait  courageusement  montré  h 
voie  à  suivre,  cédant  aux  récriminations  dont  la  conduite  de  son 
patron  était  l'objet,  se  contenta  dès  lors  de  prendre  des  actions  daas 

'  Kapporl  du  G  janvier  1723  drjà  cité. 

'  Kousset,  Recueil  historique  d*acies,  négociaiionSy  mémoires  et  traités,  depuii 
tapaixd'Vtrechtj  clc,  vol.  II,  p.  1.  Mémoires  de  Jean  Ker  de  Kersiatut^tit., 
p.  S77.  Rotterdam,  1726. 

'  Le  18  Juillet  1730. 
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les  navires  équipés  par  des  armateurs  du  pays.  Les  principaux  parmi 
ceux-ci  furent  les  deux  frères  Jacques  et  Arnould  De  Prêt  d'Anvers, 
Inouïs-François  de  Coninck,  aussi  d'Anvers,  Jacques  Maelcamp  de 
Gand,  et  Thomas  Rey  d'Ostende  '•  Us  suivirent  avec  intelligence  la 
route  tracée,  et  firent  différentes  expéditions  avec  plus  ou  moins 
de  succès. 

Les  frères  De  Prêt  furent  les  premiers ,  parmi  les  armateurs 
belges,  qui  se  hasardèrent  à  aborder  au  Bengale,  où  le  commerce 
se  trouvait  presque  exclusivement  aux  mains  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais. La  Fille  de  Vienne,  expédiée  par  eux  dans  Tété  de  1720, 
fut  de  retour  l'année  suivante  au  mois  d'octobre.  Ce  navire,  com- 
mandé par  le  capitaine  Harrisson,  un  des  officiers  que  Prié  avait 
«igagés  à  quitter  le  service  de  la  compagnie  anglaise  pour  se  faire 
naturaliser  en  Belgique,  avait  jeté,  en  dépit  des  difficultés  de  toute 
espèce,  les  fondements  d'une  factorerie,  ce  qui  était  le  but  principal 
de  l'expédition.  Les  associés,  tous  frais  déduits,  avaient  encore 
obtenu  60  pour  cent  du  capital  avancé.  En  même  temps,  Jacques 
De  Prêt  expédia  un  nouveau  navire  pour  la  Chine,  le  Prince  Eu- 
gène ;  et  Maelcamp  un  second  avec  la  même  destination ,  le  Saint 
Francaii'Xavier.  Ils  trouvèrent  à  Canton  encore  deux  autres  na- 
vires  belges,  la  Merveille  et  les  Trois  dernières,  que  Rey  avait 
expédiés  en  fraude ,  c'est-à-dire  sans  se  pourvoir  de  lettres  de  mer 
délivrées  au  nom  de  l'Empereur.  Cette  fois  il  arriva  ce  que  le  mi- 
nistre avait  prévu  :  le  grand  nombre  d'acheteurs  fit  hausser  sur  les 
lieux  le  prix  des  denrées,  et  leur  abondance  sur  la  place  d'Ostende 
amena  une  baisse  dont  les  actionnaires  furent  les  victimes.  Cepen- 
dant, tandis  que  les  associés  de  Rey  et  de  Maelcamp  se  trouvaient 
en  perte,  ceux  de  De  Prêt  obtenaient  encore  7  pour  cent  de  divi- 
dende '.  Prié,  dans  ses  rapports,  attribue  ce  résultat  différent  à  ce 
que  Maelcamp,  animé  d'un  sentiment  que  l'on  ne  se  sent  pas  le  cou- 
rage de  blâmer,  ne  voulait  employer  que  des  compatriotes ,  tandis 


'  Nous  ne  garaotissous  pas  Porthographe  de  ces  noms  propres;  nous  les  avons  trou- 
va dans  la  correspondance  ministérielle,  écrits  de  diverses  façons. 

'  La  plupart  des  détails  sur  ces  expéditions  et  leurs  résultats,  sont  puisés  dans  une 
pièce  fort  intéressante  que  nous  avons  déjà  citée  :  un  rapiiort  adressé  le  (5  janvit'r  17iJ 
par  Prié  au  prince  Eugène. 
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que  les  armements  des  De  Prêt  étaient  dirigés  par  des  marins  an- 
Q\m  plus  expérimentés. 

Les  expéditions  de  1721  réparèrent  Téchee  de  Tannée  précédente, 
Jacques  De  Prêt  envoya  encore  un  navire  à  la  Chine,  la  Maison 
d' Autriche  y  et  de  Coninck  réuni  à  Maelcamp  en  arma  un  autre 
pour  la  même  destination  ^  le  St-Joseph  ;  le  premier  rapporta  aux 
intéressés  83  Vo^  le  second  60  %. 

Les  armements  que  nous  venons  de  mentionner  furent  les  prâ- 
cjpaux ,  mais  non  les  seuls.  Le  mouvement  une  fois  imprimé,  il 
n*était  pas  facile  de  le  maintenir  dans  les  bornes  de  la  prudence; 
Texemple  donné  par  Rey  trouva  plus  d'un  imitateur,  et  rémnlation 
qui  s'était  emparée  de  l'esprit  de  nos  armateurs,  produisit  parlMs 
l'abondance  et  le  vil  prix;  ils  eurent  d'autres  revers  encore  i  sup* 
porter. 

Les  réclamations  des  compagnies  anglaises  et  hollandaises  n'a- 
vaient pas  obtenu  grand  résultat  ;  Charles  VI  paraissait  décidé  aie 
maintenir,  envers  et  contre  tous,  dans  l'exercice  de  ses  droits  de 
souveraineté.  Cependant,  les  marchés  de  Londres  et  d'Amsterdam 
se  ressentaient  de  cette  concurrence  inattendue,  et  grand  était  k 
mécontentement  des  négociants  de  ces  deux  capitales.  Dans  le  prinr 
cipe ,  ils  avaient  cru  frapper  un  grand  coup  en  achetant  les  pre- 
mières denrées  coloniales  importées  à  Ostende,  quoiqu'ils  en  hi- 
sent  abondamment  pourvus;  mats  ce  moyen  était  trop  onéreoi 
pour  que  l'usage  en  pût  être  souvent  répété.  Forts  de  l'appui  de  leon 
gouvernements ,  ils  résolurent  de  se  rendre  provisoirement  justice 
à  eux-mêmes. 

La  Flandria,  navire  équipé  par  Maelcamp,  ayant  été  forcée  de 
relâcher  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ile  de  Sumatra,  fut  arrêtée, 
en  août  1721,  par  les  ordres  d'un  officier  à  la  solde  de  la  compagnie 
anglaise  qui  commandait  dans  le  fort  de  Bencoulen.  Le  capitaine, 
marin  peu  expérimenté,  avait  commis  l'imprudence  d'aller  en  per- 
sonne solliciter  la  permission  de  faire  de  l'eau;  il  fut,  sans  égard 
pour  le  passe-port  impérial  dont  il  était  porteur,  désarmé  et  jeté  en 
prison;  l'équipage  et  le  bâtiment  furent  aussi  arrêtés.  Pour  toute 
explication,  le  gouverneur  renvoya  à  ses  patrons,  dont  il  ne  foisait. 
(lisait-il,  qu'exécuter  les  ordres. 

Deux  autres  navires,  équipés  parles  armateurs  Scbonamilleet 
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Woelart,  d'Ostende^  avaient  subi  le  même  sort.  Rencontrés  sur  la 
e6ie  de  Guinée  par  des  bâtiments  hollandais^  ils  avaient  été  égale- 
ment déclarés  de  bonne  prise.  Mais  Woelart,  au  lieu  de  recourir  à 
des  négociations  dont  il  prévoyait  Tissue^  suivit  l'exemple  de  ses  ad- 
versaires, et  il  s'indemnisa  de  son  propre  chef  en  capturant,  dans 
la  Manche,  un  vaisseau  hollandais  richement  chargé,  le  Commany, 
qu'il  ramena  à  Ostende;  l'amirauté  de  cette  ville  le  lui  ayant  ad- 
jugé, il  le  fit  vendre  à  son  profit  avec  sa  cargaison  '. 

;S'il  faut  en  croire  Prié,  Woelart  fut  autorisé  par  lui  à  agir  de  la 
sorte;  cette  autorisation  cependant  (  et  cette  circonstance  peint  la 
faiblesse  du  gouvernement  autrichien),  ne  fut  accordée  que  secrète- 
ment.  Le  ministre  craignait  de  faire  croire  aux  États-Généraux 
qo'il  eût  osé  recourir  à  des  représailles  '  ! 

Des  négociations  furent  d'abord  entamées  pour  la  restitution  des 
prises  effectuées  de  part  et  d'autre.  Le  conseiller  Neny,  qui  se 
trouvait  encore  à  La  Haye  afin  de  régler  certains  points  relatifs  à 
^exécution  du  traité  de  la  Barrière,  reçut  ordre  d'insister  vivement 
lar  une  réparation  pour  l'enlèvement  des  deux  vaisseaux  de  Scho- 
namille  et  de  Woelart;  c'était  là,  mandaif/-on,  une  insulte  formelle 
W  pavillon  impérial.  Le  ministre  disait  en  avoir  parlé  dans  ce  sens 
à  renvoyé  des  Etats-Généraux  à  Bruxelles,  lui  faisant  remarquer 
que  ces  mesures  violentes  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'aux  vaisseaux 
qui  se  hasardaient,  malgré  les  défenses,  à  trafiquer  dans  les  établis- 
sements boUandais  eux-mêmes,  et  nullement  à  ceux  qui  se  conten- 
taient d'aborder  là  où  il  n'existait  pas  d'établissements  semblables  ; 
w,  les  navires  confisqués  n'avaient  essayé  de  trafiquer  qu'à  pins  de 
900  lieues  des  endroits  occupés  au  nom  de  la  Compagnie,  et  la  pré- 
tention que  celle-ci  élevait  sur  toute  la  côte  de  Guinée,  était  d'au- 
tant plus  absurde,  que  l'Angleterre  et  la  France  en  possédaient  une 
partiel 

*  \\  parait,  mais  c>st  un  point  que  le  vague  des  documents  ne  nous  a  pas  permis  de 
fériller  d'une  manière  potiiive,  que  fe  Commany  ^tait  fe  vaisseau  même  enlevé  à 
Woelart,  et  que  la  compagnie  hollandaise  Tavait  ensuite  remis  en  mer  pour  son  compte, 
en  loi  donnant  uii  autre  nom. 

*  V.  dans  la  Collection  des  Documenté  Inédits  y  le  rapport  du  16  avril  1795. 

'  V.  dans  le  volume  manuscrit  in-folio  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  comme 
se  trouvant  aux  archives  du  royaume  pt  conicnani  les  lellffs^frile^par  Hri<^A  Neny, 
one  lettre  du  9  juillet  1719. 
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U  ne  s'agissait  pas  encore,  on  le  voit^  du  système  que  Ton  sotiti^^t 
plus  tard,  et  qui  attribuait  à  la  Hollande,  pour  district  exclusif  îi  ts^ 
à-yis  de  TEspagne  et  de  la  Belgique,  un  hémisphère  entier. 

La  compagnie  hollandaise  des  Indes  occidentales,  qui  paraît  vli 
voir  agi,  dans  toute  cette  aflaire,  que  de  Taveu  des  États-Générau^^-^, 
dont  la  majorité  lui  était  acquise  ',  fit  des  propositions  tellemecr^at 
déraisonnables,  qu'elles  équivalaient  à  un  refus  d'entrer  en  arrac=ai- 
gement  :  elle  demandait  la  restitution  du  Commany,  et  n'offra    mi 
que  50,000  florins  pour  les  deux  navires  belges  confisqués  sur 
cdte  de  Guinée.  C'était  manifester  l'intention  de  pousser  les  chi 
à  l'extrême. 

Cette  compagnie  était  si  peu  disposée  à  consentir  à  une  transa^iB- 
tion,  que,  pour  s'indemniser  de  la  perte  du  Commany,  elle  fit  ei 
eore  arrêter,  pendant  les  négociations  mêmes,  un  navire  appart< 
nant  à  un  armateur  belge  du  nom  de  Dankaert,  dont  cet  événemecr:*'^ 
causa  la  ruine.  Prié  manda  à  Neny  de  joindre  ce  grief  aux  auti 
et  d'insister  de  nouveau,  de  la  manière  la  plus  pressante,  pour 
les  États-Généraux  fissent  de  ces  difficultés,  non  une  affaire  partBr  -i- 
eulière  à  la  compagnie,  mais  une  question  de  politique  intematk^^^ 
nale  ;  il  devait  surtout  s'opposer  à  la  vente  du  navire  de  Dankaei 
décrétée  par  l'amirauté  d'Amsterdam.  A  cet  effet,  il  lui  fat 
un  pouvoir  rédigé ,  lui  écrivit-on,  sur  l'avis  unanime  du  ooi 
d'État,  qui  voulait  encore  des  termes  beaucoup  plus  ftnrts 
même  menaçants;  le  ministre  n'y  avait  pas  consenti  pour  ne 
rendre  tout  accommodement  impossible  '. 

Malgré  la  partialité  évidente  des  États -Généraux  en  tàveur 
leurs  compagnies ,  il  y  eut  un  commencement  de  satisfïiGtion 
tenu  dans  l'ordre  donné  de  leur  part  de  surseoir  à  la  vente  décrété^^ 
par  l'amirauté  d'Amsterdam.  Ce  fut  sans  doute  l'effet  des  menacer 
Alites  au  nom  de  l'Empereur,  et  de  la  crainte  de  voir  arrêter, 
le  payement  du  subside  de  1,250,000  florins  stipulé  par  le 
de  la  Barrière ,  celui  des  intérêts  des  capitaux  dont  le  gouverna-—* 


'  •  On  prétend  quel*ordred*arréter  doi  bâtiments  aux  côtes  d*Afrk|oe  a  été 
•  par  messieurs  les  itlats-Généraiix  à  la  compagnie  des  Indes  occidentales.  «  Lettre 
Prié  i  Neny,  du  r>  octobre  1719. 

*  Lettre  de  Prié  à  Meny,  du  19  décembre  1730. 
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H  dp  Vienne  s'était  reconnu  débiteur  '.  Le  conseil  d*État  avait 
rinterprète  de  Tindignation  publique;  l'irritation  en  Belgique 
(au  comble;  plusieurs  négociants  d'Anvers,  intéressés  dans  les 
ires  capturés^  avaient  demandé  au  ministre  l'autorisation  de 
rsnivre  la  saisie  de  ce  subside  devant  les  conseils  de  Malines  et 
Brabant,  dont  ils  se  disaient  sûrs  de  l'obtenir;  d'autres  avaient 
ne  provoqué  la  délivrance  de  lettres  de  marque  :  Laissez-nous 
iper  des  corsaires,  s'écriaient-ils,  et  nous  ferons  voir  que  les  Os- 
iais  n'ont  pas  oublié  comment  se  fait  la  petite  guerre  ;  malgré 
"S  rodomontades ,  les  Anglais  et  les  Hollandais  n'ont  pas 
wule  envie  de  risquer  leur  argent  contre  nos  fiches  *. 
.es  instances  de  Neny  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  récla- 
lons  élevées  au  sein  même  des  États-Généraux  par  les  partisans 
l'Autriche  ^,  contre  le  danger  d'une  décision  qui  pouvait  amener 
\  rupture  avec  la  cour  de  Vienne  ;  les  intrigues  des  marchands 
msterdam  l'emportèrent  :  après  avoir  rejeté  la  proposition  du 
voi  à  leurs  commettants,  les  États-Généraux  levèrent  tout  ob- 
de  à  la  vente  du  navire  de  Dankaert.  Les  négociations  furent 
le  rompues.  «  Nous  n'avons  plus,  écrivait  Prié  à  Neny,  en  lui 
ransmettant  l'ordre  de  quitter  La  Haye^,  qu'à  tâcher  de  nous 
édommager  par  d'autres  moyens.  » 

A  compagnie  anglaise  avait  aussi  repoussé  les  propositions  d'ac- 
imodement.  A  la  communication  qui  leur  avait  été  donnée  par 
premier  secrétaire  d'État^  lord  Carteret,  <l'un  mémoire  du  pro> 
^taire  de  la  Flandria ,  les  directeurs  s'étaient  contentés  de  ré- 
idre  qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  capture  de  ce 
leau^  et  n'avaient  pas  autorisé  le  gouverneur  Pycke  ^  à  agir  de 


Mous  ne  manquons  pat  ici  de  moyens  pour  tirer  une  fois  raison  de  tant  de  vto- 

cet  et  a? anies  qu^on  nous  fait,  dont  toute  cette  nation,  sans  exception  presque  de 

'•ODoe,  est  irritée  au  dernier  point.  «  Lettre  de  Prié  à  Neny,  du  37  février  1731. 

^  phrases  sont  extraites  d^un  rapport  qu^après  sa  suspension  les  directeurs  de  la 

^agoie  d^Ostende  adressèrent  à  Charles  Vf. 

•«correspondance  de  Prié  prouve  qu^il  était  parvenu  à  gagner  quelques  person- 

•  hifluents  des  Provinces-Unies  ;  leurs  noms  sont  indiqués  par  des  chiffres,  et  il 

Ans  a  pas  été  donné  d*en  percer  le  mystère. 

-«3avriM72I. 

•*^tait  le  commandanl  du  fort  de  Boncoiilen. 
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Ja  sorte  ;  ils  ne  pouvaient  donc  répondre  pertinemment,  et  promet- 
taient de  prendre  des  renseignements  par  le  premier  naître  qui 
partirait  pour  llnde.  L'ambassadeur  d'Autriche  à  Londres^  eonte 
de  Stahremberg,  releva  l'invraisemblance  que  Pycke,  dansoiieas 
aussi  grave^  eût  agi  sans  instructions,  et  que,  d'un  autre cMé, la    W 
compagnie,  si  soigneuse  de  ses  intérêts,  se  servit  d'employés  négfi-    "^ 
gents  ou  capables  de  la  compromettre  ;  remettre,  ajoutait^,  ï  ré- 
pondre positivement  jusqu'au  retour  d'un  vaisseau  qu'on  oftiit 
d'expédier ,  prouvait  l'intention  de  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur. Le  comte  de  Stahreraberg  terminait  sa  note  sur  un  ton 
dont  la   diplomatie  autrichienne  fit  trop  fréquemment  usage  à 
cette  époque  :  il  menaçait,  dans  le  cas  où  satisfaction  ne  serait  pas 
donnée  à  l'armateur  belge^  de  recourir  à  l'emploi  des  moyens  que 
Dieu  avait  mit  en  mains  de  l* Empereur.  Les  directeurs  s'ému- 
rent peu  de  la  menace.  Tout  en  persistant  à  dire  que  Pycke  o'sfait 
eu  aucun  pouvoir  pour  ordonner  la  capture  de  la  F/andria,  et 
qu'il  serait  bien  dur  pour  la  compagnie  de  répondre  des  ftiits  qu'elle 
n'avait  pas  commandés,  ils  laissèrent  entrevoir  que  leur  ignoraiiGe 
n'était  pas  aussi  complète  qu'ils  le  prétendaient ,  et  eherdièreat  ^ 
insinuer  que  le  gouverneur  de  Bencoulen  s'était  ainsi  conduit  pro^ 
qu'il  redoutait  une  attaque  de  la  part  du  vaisseau  belge.  Ils  eocm^ 
sentaient  cependant  à  entrer  en  arrangement  avec  rarmateor.  S^^ 
négociations  particulières  furent  en  conséquence  entamées;  mii^ 
dès  le  principe  les  directeurs  élevèrent  difficulté  sur  ditteoité   ^ 
d'abord,  ils  demandèrent  que  le  frère  de  l'armateur  eût  un  pouioi  ^ 
^péciali  exigence  à  laquelle  il  fut  satisfait;  puis  ils  réclamèreit d^=^ 
pouvoirs  semblables  de  chacun  des  intéressés.  Vainement  Hadcmip 
leur  démontra  que  cette  procuration  était  impossible  à  obtenir,  c^ 
que  d'ailleurs  elle  était  inutile,  on  ne  voulut  rien  entendre;  il  offrit 
une  caution  solvable,  on  la  refusa,  et  les  négociations  furent  roiia^ 
pues  avant  qu'il  eût  été  fait  d'ouvertures  sur  le  montant  de  l'indeon- 
nité.  L'ambassadeur  d'Autriche  fit  une  nouvelle  démarche,  mai^ 
elle  fut  inefficace  comme  l'intervention,  peu  sincère  sans  doute,  i^ 
ministère  anglais  auprès  des  directeurs.  Le  comte  de  Stahremberg 
finit  par  déclarer  à  Maelcamp  qu'il  follaiL,  pour  terminer  cette  af- 
faire, des  ordres  absolus  de  l'Empereur. 
L'Autriche  était  donc,  en  1731,  à  la  veille  d'une  rupture  a?ec 
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Te  et  la  Hollande;  les  efforts  des  oégociants  de  ces  deux 
fit  été  couronnés  de  succès,  et  Fappui  de  leurs  gouverne* 
leetift  évidemment  leur  était  acquis, 
mt  il  devenait  urgent  d'aviser  aux  moyens  propres  à  met- 
mrs  agressions  ;  les  armateurs  belges,  exposés  à  des  vexa- 
>ute  espèce,  et  voyant  le  gouvernement  autrichien,  fidèle 
SOS  errements ,  négocier  et  menacer  au  lieu  d'agir,  oom* 
;  à  perdre  courage.  Les  compagnies  étrangères,  promptes^ 
occasions  favorables,  cherchaient  encore  à  augmenter  ce 
iment,  soit  en  répandant  des  bruits  sinistres,  soit  en  dé- 
les  marins  que  Prié  avait  eu  tant  de  peine  à  attirer  e& 

VI,  convaincu  que  les  menaces  n'obtiendraient  pas  plus 
its  que  les  bons  procédés,  se  décida  enfin  à  prendre  le 
*,  d*Ostende  sous  sa  protection  particulière,  en  instituant 
Bgnie  à  laquelle  il  accorderait  un  privilège  exclusif  \  Neny, 
on  séjour  à  La  Haye,  avait  été  chargé  de  prendre  desren- 
its  sur  les  détails  d'organisation  d'un  étabiissement  sem- 
dès  le  mois  d'août  1721,  le  public  fut  préveau  par  une 
,  que  la  compagnie  étant  à  b  veille  d'être  établie ,  il  ne 
\  accordé  de  passe-ports  particuliers  ;  on  avertissait  les  ca- 
le tenir  prêt  l'argent  dont  ils  pouvaieat  disposer^  afin  de 
s  souscriptions  aussitôt  que  l'octroi  serait  publié* 
ice  Eugène  s'opposa  à  l'établissement  de  la  compagnie, 
«  parce  que  connaissant  le  peu  de  fermeté  et  de  persis- 
'Empereur,  il  craignait  que  ce  ne  fQt  se  préparer  un  nou- 
L  Prié  aussi  y  fut  contraire;  il  croyait  que  le  conunerce 
it  plus  de  profit  des  expéditions  Alites  au  moyen  de  passe- 
lieuliers  ;  que  l'animosité  des  compagnies  étrangères ,  déjà 
augmenterait  encore,  et  que  l'autorité  souveraine  épron* 
plus  rude  échec,  si  la  compagnie  instituée  en  son  nom 
ait  pas  à  surmonter  les  obstacles.  Charles  VI  n'eut  pas^ 


»irc  Jean  Ker,  dam  8C9  Mémoires,  ce  serait  lui  quft  aurait  tuf  géré  4 
Idée  de  cetie  compagnie.  Il  agissait  alors  an  nom  de  plusieurs  négociante 
arti  whig  qui,  sur  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne,  croyant  à  une  retlau- 
ite  prochaine,  voulaient  se  ménager  un  refuge. 
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égard  à  ces  représentations^  et  persista  dans  son  intention  p^^ 
mière. 

L*octroi  fut  donc  rédigé  ;  mais  avant  de  le  foire  paMier,  il  MUt 
composer  la  direction ,  et  s*assurer  de  l'acceptation  des  penonnes 
qn*on  voulait  appeler  à  ces  fonctions.  Prié  fut  d*abord  invité  ii 
transmettre  une  liste  triple  de  candidats  ;  le  rapport  qui  aceon- 
pagne  cette  présentation  porte  la  date  du  21  décembre  ITSS  : 
«(  Gomme  on  ne  trouve  pas  dans  le  pays ,  écrit-il ,  sept  marcbanè 
u  dont  chacun  ait  acquis ,  par  sa  propre  expérience .  les  lainières 
«  nécessaires  pour  diriger  et  conduire  comme  il  faut  les  aftires 
«  de  cette  société ,  j'ai  cru  devoir  donner  dans  la  liste  le  premier 
«(  rang  à  ceux  qui  ont  déjà  exercé  la  direction  du  commeree  des 
»  Indes  dans  ce  pays ,  depuis  que  je  l'ai  mis  en  train  sous  Tappui 
V  de  l'autorité  et  des  lettres-patentes  de  passe-port  de  Sa  Majesté, 
»  et  le  second  à  ceux  qui ,  outre  leur  probité ,  leur  crédit  et  lean 
u  richesses  <^  ont  assez  de  génie  pour  se  foire  et  f6rmer  dans  pen, 
«c  par  la  capacité  des  premiers^  en  travaillant  conjointement  avec 
<(  eux.  »  Au  nombre  des  personnages  présentés  par  le  miniitre 
en  deuxième  ligne,  figure  Jean  Jacques  Moretus,  auquel  Chartes  II 
avait  accordé  des  lettres  de  noblesse ,  et  le  privilège  d'exereer  le 
commerce  sans  déroger,  u  II  est,  dit  Prié,  riche,  intelligent  et  fcrt 
K  honnête  homme ,  et  soutient,  après  se»  ancêtres,  la  bonne  re- 
»  nommée  de  la  fameuse  imprimerie  de  Plantin  qui  a  subiiité  i 
•<  Anvers  plus  d'un  siècle  et  demi.  »  Le  même  rapport  dit  que, 
•(  parmi  tous  les  négociants  de  Bruxelles ,  il  n'y  en  avait  pas  un  qn 
«  eût  demandé  des  passe-ports  pour  le  commerce  des  Indes,  etqae 
«  même  il  y  en  avait  fort  peu  qui  s'y  fussent  intéressés,  quoiqu'il 
«  en  eût  qui  fussent  riches,  accrédités  et  intelligents.  » 

Charles  VI  suivit  les  indications  de  son  ministre,  etlesseptdii^^ 
teurs  nommés  furent  Jacqties  De  Prêt,  Louis-Françaù  De  A* 
ninck  y  Pierre  Proly ,  Jacques  Maelcamp ,  Paul  Khnff 
Jacques  Baut,  et  Thomas  Bey  j  les  trois  premiers  étaient  dei 
armateurs  d'Anvers,  les  autres  des  négociants  de  Gand,  à  l'excep- 
tion de  Rey  qui  habitait  Ostende^  et  était,  à  ce  qu'il  semble,  Anglaii 
de  naissance  '.  Cette  composition  motiva  des  réclamations;  dtei 

Dans  le»  dépêches  de  Virone,  la  plupart  de  ces  noms  sont  eêpagnoiités;  amsllie- 
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avaient  leur  soorce  dans  cette  jalousie  que  les  prorinoes  se  portaient 
Tune  à  Tautre ,  et  qui  fut  si  souvent  htale  aux  intérêts  généraux  du 
|iaya;  il  était  injuste,  prétendait-on,  de  nommer  quatre  Flamands 
aur  trois  Brabançons  ;  et  pour  calmer  ces  plaintes  ^  on  dut  promet- 
tre que  les  actionnaires,  dans  leur  première  réunion,  seraient 
libres  d'augmenter  de  deux  et  même  de  quatre  le  nombre  des  di- 
recteurs. 

Un  point  plus  important  était  d'obtenir  l'assentiment  de  ceux 
qu'on  voulait  charger  de  la  direction.  Tous  s'étant  montrés  disposés 
à  accepter  ces  fonctions,  auxquelles  était  provisoirement  attachée 
une  indemnité  de  4,000  florins,  le  ministre  les  réunit  (le  19  mars  1723) 
en  présence  d'une  jointe  dont  il  avait  provoqué  la  nomination  ',  non 
pour  s'en  faire  aider,  mais  potir  sa  sûreté  et  décharge  contre 
les  cabaleurs  et  mauvais  esprits;  il  avait  même  eu  la  précau- 
tion de  faire  consigner,  dans  l'édit  qui  l'instituait,  qu'elle  avait 
été  demandée  par  lui,  afin  de  détourner  l'idée  que  ce  pût  être 
défaut  de  confiance  de  la  part  du  monarque.  Cette  jointe  était 
chargée  «  d'examiner  et  d'éciaircir  les  doutes  que  les  directeurs  de 
«  la  compagnie  pouvaient  rencontrer  dans  l'exercice  de  l'octroi. 
«•  Ma  royale  volonté  étant  néanmoins,  ajoutait  l'Empereur,  que  la 
«  susmentionnée  jointe  ait  à  cesser  et  à  ne  plus  se  mêler  d'aucune 
«  afFaire,  dés  que  la  compagnie  sera  formée^  attendu  que  par  l'ar- 
«  Ucle  30  dudit  octroi ,  je  l'ai  déclarée  libre  et  indépendante  de  mon 
^  gouTernement  pour  ce  qui  regarde  le  commerce.  » 

Avant  de  prêter  le  serment  exigé  d'eux,  les  directeurs  demandé- 
i*ent  copie  de  l'octroi  qui  était  encore  en  projet,  et  de  plusieurs 
instructions  concernant  sa  mise  à  exécution;  ils  réclamèrent  un  délai 
pour  examiner  le  tout.  Trois  jours  après,  les  directeurs  ayant  transmis 
leurs  observations,  le  ministre  les  réunit  de  nouveau  le  lendemain 
(23  mars)  en  présence  de  la  jointe. 


ques  Maelcamp  s'appelle  Jacomo  Maetcampo.  Les  rapports  soumis  à  Charles  VI  par 
•on  eooaeil,  elles  apostilles  souveraines,  sonlenespae^ool.  Le  mooarque  avait  passé  une 
giartie  de  sa  jeunesse  daos  la  Péninsule,  ei  en  avait  ramené  plusieurs  de  ses  conseillers. 
l>*aiUeurs,  il  n'avait  pas  encore  renoncé  à  ses  prétentions  sur  TEspagne;  lui  en  parler 
la  langue,  c'était  caresser  les  illusions  qui  pouvaient  lui  rester. 

'  Elle  te  composait  du  conseiller  d'État  Fanderhaegen,  du  conseiller  fiscal  Palricc 
Mae HenXj  «l  d'un  nt^gocianl  de  Bruxelles,  Martin  Robjns. 
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Ces  observations^  portaient  sur  différents  articles  de  roctroi .  et  U^ 
justesse  de  plusieurs  d'entre  elles  fut  reconnue  par  la  jointe  elle^ 
même.  Les  deux  plus  importantes  avaient  trait  à  la  fixation  du  fonds 
social,  que  le  projet  portait  à  dix  millions  de  florins,  et  au  taux  itey 
droits  d*entrée  à  percevoir  sur  les  denrées  importées  par  la  cooi« 
pagnie.  Pourquoi ,  disaient  les  directeurs ,  éle?er  le  capital  i  ce 
chiffre?  Les  armements  ne  réclameront  annuellement  que  six  i  huit 
vaisseaux,  pour  chacun  desquels  il  ne  faut  pas  plus  de  300,000  flo- 
rins, achat,  équipement,  avitaillement  et  cargaisoo  compris;  aller 
au  delà,  ce  serait  dépasser  les  besoins.  Six  millions  suflbent  donc 
pour  le  commerce  à  faire ,  et  le  fonds  social  étant  supérieur,  il  y  aon 
nécessairement  un  excédant  qui  restera  improductif;  et  pins  k et- 
pital  sera  considérable,  plus  les  compagnies  étrangères  en  cono^ 
vront  d'ombrage. 

A  ces  objections,  Prié  ne  trouvait  rien  à  répliquer,  sinon  que  les 
directeurs  devaient  se  soumettre  à  la  volonté  souveraine ,  et  toujoon 
prêter  le  serment ,  sauf  à  l'Empereur  à  modifier  TarUcle  dam  ee 
sens. 

Le  taux  des  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  importées  par  h 
compagnie  était  fixé  à  6  pour  cent.  Les  futurs  directeurs  objectaient 
qu'il  se  consommait  dans  le  pays  a  peine  un  huitième  des  deorée» 
importées,  et  que,  sur  les  sept  autres  huitièmes,  le  tarif  exisUot 
ne  percevait  que  2  i  pour  cent.  L'octroi,  disaient-ils^  fisisait dispa- 
raître toute  différence,  et  soumettait  au  même  droit  les  marchan- 
dises introduites,  qu'elles  fussent  ensuite  exportées  ou  non;  6  (KNir 
cent  était  un  droit  trop  élevé ,  et  on  n'eût  pas  dû  dépasser  4  pour 
cent ,  qui  paraissait  une  moyenne  raisonnable. 

Prié  répondit  qu'il  était  vrai  qu'on  ne  percevait  que  2  ?  pourceal 
sur  les  marchandises  exportées ,  mais  que  si  cette  exportâtioD  m 
s'effectuait  pas  dans  les  trois  mois  qui  suivaient  la  vente  ^  il  bM 
payer  les  droits  dus  sur  les  denrées  de  même  espèce  qui  se  conson- 
maient  dans  le  pays.  Cette  obligation  d'exporter  dans  un  délai  fixé  ^ 
était  tellement  gênante ,  que  le  commerce  avait,  à  diverses  reprises, 
réclamé  l'établissement  d'un  droit  général  de  5  pour  cent ,  sans  tenae 
fixé  à  l'exportation.  L'Empereur  ne  faisait  donc  qu'enchérir  dTiift 
pour  cent  sur  la  demande  du  commerce  lui-même,  et  celui-xl  était 
d'autant  moins  fondé  à  se  plaindre,  qu'à  l'étranger  ces  droits  étaie&i 


LA  GOMPAGNIE  D^OSTENDË.  137 

}  plus  élevés;  qu*en  Angleterre^  par  exemple  ^  les  denrées 
mmation  intérieure  payaient  jusqu'à  18  pour  cent^  et  celles 
ition  jusqu'à  12  pour  cent. 

recteurs  insistèrent  vainement  sur  la  protection  qu'il  fallait 
à  un  commerce  naissant;  le  ministre  tint  ferme  sur  ce  points 
oaintenu  dans  l'octroi  définitif. 

I  ces  débats  furent  terminés  ^  Prié  pressa  les  directeurs  de 
»*ment,  en  leur  représentant  que  ce  serait  sans  préjudice 
I  remontrances  à  faire  à  l'Empereur  ;  ils  crurent  y  voir  un 
t  craignirent  qu'une  fois  installés^  on  n'eût  plus  d'égard 
éclamations  ;  ils  répondirent  donc  que  puisqu'il  leur  était 
aussitôt  que  le  serment  serait  prêté  et  l'octroi  publié,  de 
les  souscriptions,  ils  ne  le  pouvaient  faire  qu'après  décision 
monarque  sur  le  mérite  de  leurs  observations;  quelle  que  fût 
vision ,  ils  promettaient  de  s'y  soumettre  dès  qu'elle  leur  se- 
mé. D'ailleurs,  ajoutaient-ils,  il  n'y  avait  pas  urgence,  plu- 
lois  devant  encore  s'écouler  avant  l'époque  favorable  pour 
t  des  navires.  Prié,  que  le  cabinet  autrichien,  après  avoir 
i-méme  beaucoup  de  temps^  pressait  alors  vivement,  insista 
ella  individuellement  quelques-uns  des  directeurs,  qui  refti- 
piniàtrément  d'accéder  à  sa  demande.  Il  les  fit  même  passer 
appartement  particulier  de  son  hôtel ,  leur  laissant  ainsi  la 
le  délibérer  hors  de  sa  présence,  et  «  les  exhortant  sérieu- 
t  à  faire  attention  à  la  déférence  qu'ils  devaient  aux  ordres 
Majesté;  n  ils  se  retirèrent,  mais  revinrent  déclarer  qu'ils 
ent  dans  leur  refus.  Le  lendemain,  le  ministre  envoya  chez 
nembresde  la  jointe  et  les  fit  ensuite  comparaître  de  nou- 
rant  lui  ;  toutes  ses  instances  furent  vaines  •• 

irobable  que  la  connaittancft  qirilt  avaient  du  caractère  absolu  et  Iracassier 
e,  était  pour  quelque  chose  dans  ce  refus  obstiné  des  directeurs.  Leurs  pré- 
I  reste,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  ;  ils  étaient  h  peine  installés  qu*il  leur 
|ire  afec  lui,  parce  qu'il  les  contrariait  dans  Teiercice  du  droit  qui  leur  était 
(Choisir  entre  Bruges  etOslende  pour  y  établir  leurs  magasins.  Prié  voulait 
magasins  à  Bruges,  où  Ton  trouvait,  disait-il,  de  vastes  locaux,  de  beaux 
e.  Les  directeurs  en  convenaient,  mais  ils  désiraient,  avant  de  se  décider 
Tille,  stipuler  certaines  conditions  avec  le  magistrat;  enfin  ils  alléguaiest 
»i  les  laissait  libres  de  choisir.  Le  motif  véritable  qui  engageait  le  ministre  à 
s  intérêts  de  Bruges,  était  de  se  procurer  la  faveur  do  cette  ville  et  celle  du 
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Le  résultat  de  ce  qui  s'était  passé  fut  transmis  par  le  ministre  i  b 
cour  de  Vienne.  De  son  côté,  Pierre  Proly  *,  un  des  directeurs^  qui 
semble  avoir  eu  des  relations  particulières  avec  le  prince  Eugèoe^ 
lui  écrivit  pour  expliquer  les  motifs  que  ses  collègues  et  lui  avaient 
eus  d'agir  de  la  sorte,  et  insister  sur  la  nécessité  de  faire  droit  i  leurs 
observations.  Cette  lettre  parle  d'un  Anglais,  du  nom  de  John  Co- 
lebrooke,  qui  se  donna  beaucoup  de  mouvement  lors  de  ^étabHss^ 
ment  de  la  compagnie  d'Ostende,  et  passa  à  l'étranger  pour  en  aîolr 
été  en  quelque  sorte  le  créateur.  Nous  ignorons  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  ce  bruit.  Il  est  défait  que  Colebrooke,  à  une  époque  où 
l'octroi,  quoique  non  publié,  était  déjà  connu  (en  janvier  17i3), 
adressa  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  associés  *  une  requête  poor 
obtenir  qu'on  leur  abandonnât  des  actions  jusqu'à  concurrenoe 
d'une  somme  de  deux  millions  de  florins;  il  alléguait  que  cette  in- 
demnité leur  était  due  pour  les  sommes  que  depuis  plus  de  deux 
années  ils  tenaient  en  réserve.  La  requête  fut  envoyée  à  l'avis  dei 
directeurs.  Ils  déclarèrent  que  jamais  Colebrooke  et  ses  associés 
n'avaient  eu  dans  le  pays  la  somme  qu'ils  disaient  y  avoir  laissée  in- 
fructueuse. Proly,  dans  sa  lettre,  réitère  cette  assurance;  il  craint 
un  mystère  caché;  le  but  de  cet  Anglais  pourrait  être,  dit-il,  dese 
rendre  maître  des  suffrages  de  l'assemblée  et  de  faire  ensuite  ehoi* 
sir  les  directeurs  à  sa  guise;  un  voyage  qu'il  a  fait  récemment  es 
Hollande  semble  dénoter  quelque  menée  secrète. 


Franc.  Bruges,  écri? ail-il,  avait  montré  beaucoup  de  bonne  volonté  dant  ton 
tement  au  subside,  et  il  voulait  Ten  récompenser.  H  proposa  de  modiAer  rodroi,^ 
déjà  avait  été  publié  et  exécuté,  et  de  priver  les  directeurs  d*une  prérogative  qui  1^ 
avait  éié  garantie  ;  il  était  d^ailleurs  peu  embarrassé  de  motiver  une  mesure  ao*! 
arbitraire  :  l'Empereur  se  serait  fondé  sur  des  raisons  essentielles  et  impartial 
de  son  service,  La  modération  du  prince  Eugène  n^adopta  pas  cette  manière  de  ^i 
etroctroi  fut  maintenu  intact. 

La  fixation  de  Tendroit  où  les  magasins  devaient  être  établis  fut  aussi  un  s^Jrt  * 
mécontentement  pour  Anvers,  qui  posséda  les  bureaux  de  la  Compagnie,  eissRi*^' 
gnil  qu*on  eût  fait  choix  pour  les  magasins  d*une  ville  de  Flandre. 

'  Ce  Proly  doit  être  Taïeul  d*uu  autre  Proly  qui  joua  on  assez  triste  rèle  itf* 
rbisloirc  de  la  révolution  française. 

*  Ces  associés  étaient  six  Anglais  :  Peter  Burrel,  Cb.Jobnson,  William  f^oek,  MÂWti^ 
Jarrold,  John  Williams,  John  White.  Ker,  dans  ses  Mémoires,  prétend  queesT^ilt- 
brooke  lui  souffla  un  projet  relatif  a  rétablissement  de  la  compagnie  d'Osteaile.  «H* 
devait  être  en  son  nom  présenté  à  rfcmpereiir. 
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intrigues  de  tout  genre  auxquelles  avaient  recours  les  négo- 
att  de  Londres  et  d'Amsterdam  ^  autorisaient  la  méfiance.  Tout 
it  employé  par  eux  pour  dissuader  Charles  YI  d'accorder  sou 
roi,  et  peu  de  jours  se  passaient  sans  que  les  envoyés  des  deux 
SMUces  à  Vienne  ne  réitérassent  leurs  instances;  on  ne  cachait 
ne  point  que  si  l'Empereur  persistait,  ses  ordres  ne  s'exécute- 
mt  pas.  «  Le  ministre  de  Hollande,  disait  le  prince  Eugène  dans 
m  rapport  du  10  avril  (1723),  m'en  a  parlé  il  y  a  peu  de  jours 
liez  vivement,  et  même  que  les  États-Généraux  écriraient  une 
ittre  à  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  répondu  sur  le  même  ton,  et  j'ai 
Nitenu  les  droits  incontestables  de  Votre  Majesté  par  toutes  les 
leilleures  raisons  qui  l'accompagnent,  et  la  convénience  même  de 
i  susdite  république  de  mettre  les  provinces  des  Pays-Bas  dans 
Q  état  à  pouvoir  se  soutenir  contre  les  ennemis  communs,  et  à 
ayer  annuellement  les  500,000  écus  pour  les  garnisons  de  la  bar- 
îère  et  autres  dettes.  Je  ne  sais  pas  l'impression  que  cela  puisse 
voir  donné,  mais  je  crois  qu'on  doit  se  préparer  contre  les  mesures 
ontraires  que  les  susdites  puissances  menacent.  » 
La  réponse  de  l'Empereur  ne  parvint  à  Bruxelles  que  dans  le 
lis  de  juillet  (1723);  elle  faisait  droit  aux  réclamations  les  plus 
portantes  des  directeurs,  qui,  dés  lors,  ne  se  refusèrent  plus  à 
iter  serment.  Prié  obtempéra  aux  ordres  souverains  en  faisant, 
Mit6t  après,  publier  l'octroi'.  C'était  un  grand  événement  pour 
pays.  La  publication  de  l'octroi  fut  accueillie  avec  la  joie  la  plus 
e;  l'empressement  pour  en  acheter  des  exemplaires  fiit  si  grand, 
B  l'imprimeur  ne  put  sufiBre  aux  demandes  qui  lui  étaient  adres- 

L'octroi  qui  institue  la  compagnie  d'Ostende  se  compose  de 
(  articles.  La  compagnie  est  placée  sous  la  protection  de  saint 
uies,  et  établie  pour  trente  années;  «  elle  aura  la  faculté  de 
lifiguer  et  négocier  aux  Indes  orientales  et  occidentales,  et  sur 
M  côtes  de  l'Afrique,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Sq^rance,  dans  tous  les  ports,  havres,  lieux  et  rivières  où  les 

L*octroi  tor  la  compagnie  d^Oslende  porte  la  date  primilive  du  19  décembre  173S, 
iqii*ll  ii*ait  été  publié,  comme  on  voit,  que  plus  de  six  mois  aprè».  H  a  été  imprimé 
rançait  et  en  flamand. 
Ijpporl  du  prince  Eugène  à  rEmpereur^du  3  août  1733. 

19 
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«c  autres  nations  trafiquent  librement^  en  observant  les  maximes  el 
«<  coutumes  reçues  par  le  droit  des  gens  (art.  1);  «  il  est  défendu  à 
tous  autres  Belges  de  faire  ce  commerce  à  son  préjudice  (art.  2). 
comme  aussi  de  prendre  des  actions,  même  dans  des  nafires  étran- 
gers (art.  4).  Pendant  un  mois^  après  Touverture  des  livres,  on  ne 
recevra  pour  souscripteurs  que  les  sujets  de  r£mpereur;  oe  éëm 
expiré,  on  admettra  aussi  les  étrangers  (art.  8).  Le  fonds  social  est 
fixé  à  six  millions  de  florins,  et  partagé  en  6,0Wi  actions  de  l,000io- 
rins  chaque  (art.  19).  Ces  actions  se  payeront  comme  snît  :  nn  qoart 
au  moment  de  la  souscription,  un  deuxième  quart  trois  mois  après, 
et  les  deux  derniers  quarts  de  six  mois  en  six  mois;  les  billets  d'ac- 
tion ne  seront  délivrés  aux  souscripteurs  qu'après  le  dernier  paye- 
ment (art.  23),  et  le  défaut  de  payement  d'un  des  termes  fera  en- 
courir, avec  la  déchéance,  la  perte  de  ce  qui  aura  déjà  été  payé 
(art.  24).  Pour  avoir  voix  délibérative,  il  faut  être  porteur  de  douze 
actions;  les  propriétaires  de  cinquante  è  cent  actions  auront  deux 
suffrages^  et  ceux  dont  les  souscriptions  dépasseront  100,000  florins 
en  auront  trois,  ce  qui  est  le  nombre  le  plus  élevé  (art.  86).  Pour 
être  directeur,  il  faut  avoir  pris  au  moins  trente  actions  (art.  3Sj. 
La  compagnie  est  déclarée  indépendante  du  gouvernement,  pour 
tout  ce  qui  concerne  son  commerce  et  l'administration  3e  ses  aflirires 
(art.  30).  Chaque  année,  la  moitié  au  moins  des  gains  sera  distribuée 
aux  actionnaires  (art.  53),  et  tous  les  cinq  ans,  les  directeurs  don- 
neront un  dividende  extraordinaire,  en  ayant  soin  de  oonseirer ei 
caisse  une  somme  suflHsante  pour  le  besoin  et  l'avantage  de  la  Com- 
pagnie (art.  54).  Les  procès  civils  des  intéressés  entre  eux  seroot 
soumis  à  une  juridiction  spéciale  qui  jugera  sommairement  (arl.  77). 
Tous  matériaux  propres  à  la  construction  des  vaisseaux  de  la  Cm- 
pagnie  sont  libres  de  droits  à  l'entrée  (art.  85).  Quant  aux  lar* 
chandises  importées  dans  le  pays ,  elles  payeront  h  l'entrée,  mm 
distinction  si  elles  s'y  consomment  ou  non^  6  pour  cent  de  leur  valeur 
constatée  par  les  ventes  publiques  (art.  89).  Le  produit  de  ees  droits 
est  exclusivement  destiné  à  tenir  les  places  fortes  de  la  Belgique  en 
état  convenable  de  défense  (art.  90).  L'Empereur  promet  à  la  Com- 
pagnie «  de  la  défendre  et  protéger  envers  et  contre  tous  qui  Tat- 
«  laqueront  injustement,  et  même  d'employer,  en  cas  de  besmo^b 
X  force  de  ses  armes  pour  la  soutenir  dans  la  liberté  entière  de  son 
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«  commereeet  navigation^  et  de  lui  faire  faire  raison  de  toutes  les 
«  injustices,  injures  et  mauvais  traitements,  en  cas  qu'aucune  nation 
«  entreprît  de  la  troubler  dans  son  commerce  et  navigation  (arti- 
M  cle  101);  »  comme  marque  de  reconnaissance,  elle  lui  fera  pré- 
senter, ainsi  qu*à  chacun  de  ses  successeurs,  «  un  lion  couronné 
«  tenant  les  armes  de  la  Compagnie,  du  poids  de  vingt  marcs  d'or  » 
(art.  103). 

Telles  étaient  les  principales  clauses  de  l'octroi.  Peu  de  jours  après 
SI  publication,  on  fut  informé,  par  la  voie  des  journaux,  que  le 
11  août  (1725),  à  neuf  heures  du  matin,  les  directeurs  enr^istre- 
raient  les  souscriptions  au  bureau  de  la  Compagnie,  dans  une  des 
salles  de  la  bourse  d'Anvers. 

Prié  n'était  pas  sans  quelques  appréhensions  sur  le  résultat;  les- 
oorapagnies  anglaises  et  hollandaises,  afin  dlntimider  les  capita- 
listes, avaient  fait  imprimer  et  répandre  avec  profusion  les  mé- 
moires  menaçants  adressés  par  elles  à  leurs  gouvernements  respec- 
tifs. Des  mesures  avaient  donc  été  prises  pour  parer  à  tout 
événement  :  une  instruction  secrète  de  l'Empereur  fixait  à  un  tiers 
du  fends  social  le  montant  des  actions  réservées  aux  étrangers,  pour 
le  eas  où  les  autres  souscripteurs  n'atteindraient  pas  les  deux  tiers  ; 
elle  déterminait  aussi  la  manière  dont  pourrait  être  prorogé ,  en 
ftiveur  de  ceux-ci,  le  délai  de  l'article  8« 

Ces  précautions  devinrent  inutiles.  La  souscription  était  à  peine 
ouverte  de  deux  heures,  qu'il  y  avait  des  actions  prises  pour  trois 
millions;  le  lendemain,  dans  l'après-midi,  le  capital  était  fourni,  et 
il  j  avait  encore  des  amateurs  pour  plus  d'un  demi-million.  Dans  le 
total,  la  ville  d* Anvers  figurait  à  elle  seule  pour  quatre  millions. 
Le  soir  même  il  s'était  déjà  opéré  sur  le  prix  des  actions  une  hausse 
de  10  pour  cent.  Prié  en  avait  pris  pour  150,000  florins;  le  prince 
de  Ligne,  les  comtes  de  Maldeghem  et  de  Lalaing  avaient  aussi 
souscrit  pour  des  sommes  considérables.  Les  autres  principaux  ac- 
tionnaires étaient  :  le  duc  d'Aremberg  pour  120,000  florins,  le 
baron  de  Vekeman  pour  100,000,  Corneille  Walclders  pour  120,000, 
le  comte  de  Windischgratz  pour  100,000,  L.-F.  de  Coninck  pour 
90,000,  Baut  pour  80,000,  Rey  pour  70,000,  J.  de  Prêt,  Maelcamp, 
Proly  et  Kimp.  chacun  pour  50,000.  Les  étrangers  qui  espéraient 
avoir  une  part  dans  les  actions  étaient  stupéfaits  de  cet  empresse- 
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ment  incroyable;  les  émissaires  des  marchands  de  Londres  ei 
d'Amsterdam,  qui  ne  s'attendaient  guère  à  voir  couTrir  le  fonds 
social  par  les  Belges,  surtout  en  aussi  peu  de  temps,  et  qui  éttàeoi 
arrivés  à  Anvers  pour  jouir  du  triomphe  de  leurs  patrons,  ne  sa- 
vaient comment  dissimuler  leur  désappointement.  Un  fait  était  venu 
fort  à  propos  relever  le  courage  de  nos  spéculateurs;  c'était  l'arrivée 
récente  d'un  petit  navire  que  l'intrépide  Maelcamp  avait  armé  poor 
la  Chine  en  janvier  1722.  En  dépit  de  tons  les  obstades,  le  vaiasean 
était  de  retour  quinze  mois  après,  et  donnait  aux  intéressés  ISDpoor 
cent;  bénéfice  énorme  que  les  compagnies  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande procuraient  à  peine  en  dix  ans* 

En  terminant  le  rapport  '  auquel  nous  empruntons  la  plopart  et 
ces  curieux  détails,  le  ministre  s'écrie  avec  enthousiasme  «  que  ce 
«(  grand  ouvrage  tournera  à  la  gloire  de  l'Empereur,  au  grand  pro- 
M  fit  et  à  la  conservation  de  ce  pays,  n 

La  première  assemblée  générale  de  la  compagnie  (10  oetobre) 
chargea  les  directeurs  d'adresser  en  son  nom  des  remereiments 
au  monarque,  et  de  demander  l'autorisation  de  lui  envoyer  one  dé* 
putation  spéciale  pour  déposer  aux  pieds  du  trône  l'expression  de 
la  reconnaissance  des  actionnaires.  Dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent i 
cet  effet  au  ministre,  les  directeurs  manifestent  l'espoir  que  rEm- 
pereur  fera  tout  ce  qui  dépend  de  lui  «  pour  dissiper  les  obstacles 
t(  que  des  voisins,  jaloux  de  leur  bonheur,  pourraient  former  dans 
«  la  suite,  et  aussi  pour  faire  réparer  l'affront  commis  à  son  pa?îi- 
<c  Ion.  n  Charles  VI  consentit  à  l'envoi  de  la  députation,  et  sa  dé- 
pêche contient  la  nouvelle  assurance  qu'il  protégera  la  compagale 
avec  vigueur,  toutes  les  fois  qfie  la  nécessité  le  demath 
dera. 

Les  cabinets  de  Londres  et  de  La  Haye  n'avaient  pas  attenda 
jusqu'alors  pour  manifester  leur  opposition  ;  mais  du  moment  que 
la  publication  de  l'octroi  leur  eut  démontré  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches auprès  du  ministère  autrichien,  cette  opposition  prit  le 
caractère  d'une  extrême  aigreur;  et  en  changeant  de  ton,  elle 
changea  complètement  de  base.  Les  motifs  allégués  pour  obtenir  de 
Charles  VI  le  sacrifice  du  commerce  belge,  ne  ftirent  plus  des  mo- 

'  l>aléclii  15aoiH  17^3. 
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tifs  de  convenance;  ce  i^crîAce  ne  fut  plus  une  mesure  sollicitée 
dans  Tintérét  d*un  allié^  mais  une  réquisition  basée  sur  la  lettre 
d*aa  traité. 

Les  intrigues  des  marchands  hollandais,  qui  ne  négligeaient 
rien  pour  allumer  le  feu  en  Angleterre  et  le  porter  jus- 
qu'en France  ^^  avaient  complètement  réussi;  elles  ne  tom- 
baient pas,  on  doit  le  reconnaître,  sur  un  sol  ingrat.  Les  négociants 
anglais  n'étaient  guère  moins  exaspérés  qu'eux-mêmes,  et  le  minis- 
tère britannique  n'eût  pas  osé  résister  à  leurs  réclamations.  Quant 
au  cabinet  de  Versailles,  il  était  loin ,  sans  doute,  d'avoir  dans  la 
question  le  même  intérêt  commercial  que  les  deux  puissances  mari- 
times, mais  influencé  toujours  par  son  inimitié  héréditaire,  par  le 
désir  d'abattre  la  puissance  de  cette  maison  d'Autriche  si  peu  re- 
doutable alors,  il  entrevit  une  occasion  de  lui  susciter  de  nouveaux 
embarras ,  et  se  garda  bien  de  la  laisser  échapper.  Un  édit  royal  * 
défendit,  sous  des.peines  sévères,  à  tout  Français  de  s'intéresser,  en 
quelque  qualité  que  ce  fût,  dans  la  compagnie  d'Ostende.  Des  dis- 
positions semblables  furent  prises  en  Angleterre  et  en  Hollande,  et 
la  malheureuse  société  vit  ainsi,  à  sa  naissance,  toutes  les  puissan- 
ces voisines  prendre  contre  elle  une  position  ouvertement  hostile. 

Dans  les  nouvelles  réclamations  que  la  cour  de  Londres  adressa 
au  ministère  autrichien ,  elle  allégua  la  garantie  promise  par  elle 
au  traité  de  la  Barrière,  traité  dont  l'octroi  de  la  compagnie  d'Os- 
tende enfreignait,  disait-elle,  une  des  principales  clauses. 

L'Empereur,  lui  répondit-on,  veut  remplir  les  engagements  con- 
tractés envers  l'Angleterre  et  la  Hollande,  mais  la  Belgique  ne  peut 
fournir  aux  charges  qui  lui  ont  été  imposées,  si  on  ne  rend  pas 
quelque  vie  à  son  commerce.  «<  La  mer  étant  libre  à  toutes  les  autres 
«  nations,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  seuls  peuples  des  Pays-Bas 
«  devraient  être  gênés,  et  n'auraient  pas  la  même  liberté.  »  La  Hol- 
lande est  intéressée  à  voir  la  Belgique  en  état  convenable  de  défense, 
et  cela  devient  impossible  si  on  la  ruine.  Ni  le  traité  de  la  Barrière, 
ni  celui  de  Munster,  ne  privent  l'Empereur  de  la  prérogative  sou- 
veraine dont  il  a  usé  en  instituant  la  compagnie  d'Ostende,  et  il  a 
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fait  preuve  de  ménagements  envers  ses  alliés,  quand  il  a  diœioué  le 
capital  social.  Il  est  donc  en  droit  d*espérer  qu'ils  favoriseront  le 
nouvel  établissement,  au  lieu  de  lui  susciter  des  obstacles,  et  il  est 
prêt  à  entrer  en  discussion  sur  les  articles  de  l'octroi  à  l'égard  des- 
quels il  y  aurait  quelque  contestation. 

Le  roi  d'Angleterre,  répliquait  son  envoyé,  est  intéressé  aussi  i 
ce  que  la  Belgique  prospère  et  puisse  se  défendre;  il  en  a  donoé 
d'assez  fortes  preuves  en  faisant,  de  concert  avec  les  Étata-Généraux, 
des  efforts  extraordinaires  pour  la  reconquérir  sur  la  France.  Il  est 
sincèrement  disposé  à  contribuer,  en  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  au 
développement  de  sa  prospérité  intérieure  ;  mais  le  projet  d'y  éU- 
blir  un  commerce  avec  les  Indes  ne  peut  être  réalisé,  à  cause  du 
préjudice  immense  causé  aux  compagnies  anglaises  et  hollandaises, 
par  la  baisse  que  leur  affluence  à  Ostende  a  déterminée  dans  le  prix 
des  denrées  coloniales.  Si  pareil  état  de  choses  continuait,  ces  com- 
pagnies se  verraient  hors  d'état  de  faire  leurs  frais.  L'Angleterre i 
déjà  adressé  des  représentations  dans  ce  sens,  et  insisté  d'avance 
sur  les  embarras  que  l'Empereur  allait  se  créer  ;  la  seule  réponse 
que  l'on  ait  jugé  convenable  d'y  faire,  a  été  le  projet  d'érection  de 
la  compagnie  d'Ostende.  C'est  là  un  manque  d'égards  que  ne  méri- 
taient pas,  sans  doute,  les  services  rendus  par  ceux  mêmes  dont  on 
cherche  à  anéantir  le  commerce.  Les  États-Généraux  ont  réclamé 
la  garantie  de  sa  majesté  britannique,  qui,  trouvant  leur  demande 
juste,  a  fait  à  la  cour  de  Vienne  de  nouvelles  réclamations;  onn*y 
a  répondu  que  par  Tordre  de  publier  l'octroi.  Ce  manque  d'égards 
est  plus  grave  encore  que  le  précédent,  puisqu'en  supposant  mal 
fondées  les  réclamations  que  la  Hollande  appuyait  sur  des  traités, 
on  devait  au  moins  entrer  en  discussion.  La  cour  impériale  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  de  voir  les  deux  puissances  maritimes  prendre 
les  mesures  convenables  pour  le  maintien  de  leurs  droits.  L'offre  de 
discuter  est  aujourd'hui  tardive,  à  moins  que  l'Empereur  ne  con- 
sente préalablement  à  suspendre  son  octroi.  Si  cette  suspension  n'est 
()as  accordée,  il  y  a  lieu  de  craindre  les  complications  les  plus  emr 
barrasscmtes  ;  car  les  États-Généraux  sont  formellement  décidis 
à  mettre  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  à  l'exécution  d'un  dessein 
qui  menace  de  ruine  leurs  compagnies,  et  le  cabinet  britannique  ne 
séparera  point  sa  cause  de  celle  de  son  allié.  «<  Il  est  impossible. 
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«  disait  renvoyé  anglais  en  terminant^  que  cette  affaire  puisse  être 
«  poussée  de  la  part  de  sa  majesté  impériale^  sans  renvei*$er  totale- 
«  ment  le  système  politique  de  l'Europe^  et  en  particulier  le  seul 
«  qui  soit  propre  à  lui  conserver  les  Pays-Bas  '.  » 

1.8  discussion  avec  les  États-Généraux  avait  pris  un  caractère  non 
moins  grave.  Pendant  le  délai  qu'avaient  occasionné  les  objections 
les  directeurs,  les  deux  compagnies  hollandaises,  averties  de  ce 
]tii  se  passait,  crurent  le  moment  venu  de  frapper  les  derniers 
coups  ;  rSmpereur,  pensaient-elles,  hésiterait  peuMtre  dans  la  dé- 
naarche  qu'on  sollicitait  de  lui.  Elles  se  réunirent  donc  pour  adres- 
ser aux  États-Généraux  de  nouvelles  doléances. 

Le  mémoire  le  plus  développé  est  celui  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  :  le  gouvernement  de  La  Haye  est  supplié  de  renouveler 
ses  instances  à  Vienne  et  à  Bruxelles  pour  obtenir  la  révocation  de 
l*octroi  et  le  refus  à  l'avenir  de  tout  passe-port  de  mer;  la  compa- 
gnie en  même  temps  demandée  être  autorisée  «à  employer,  dans 
«  les  limites  de  son  octroi,  tous  les  moyens  qu'elle  jugera  nécessai- 
«  res,  même  les  voies  de  fait  tant  par  terre  que  par  mer,  afin  d'em- 
«  pécher  aux  habitants  des  Pays-Bas  espagnols  de  faire  des  entre- 
«  prises  ou  incursions  au  préjudice  dudit  octroi'.  » 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  se  réfère  à  ses  mémoires 
précédents  ;  elle  demande  la  cessation  du  commerce  d'Ostende ,  et 
exhorte  les  États-Généraux  à  prendre,  pour  y  parvenir,  let  mesu- 
res les  plus  efficaces  et  les  plus  sérieuses. 

Ces  deux  mémoires  furent  communiqués  simultanément  à  la  cour 
de  Vienne  et  au  gouvernement  de  Bruxelles.  Les  envoyés  des  États- 
Géoéraux  reçurent  ordre  de  les  appuyer  avec  énergie,  et  de  repré- 
senter au  ministère  autrichien  les  inconvénients  que  la  mesure  pro- 
jetée entraînerait  «  si,  d'un  côté,  sa  majesté  impériale,  contre  toute 
«  attente  et  contre  tout  espoir  équitable,  voudrait  permettre  à  ses 
«  sujets  de  continuer  et  de  pousser  leurs  entreprises  de  nouvelle 


■  Eitralt  de  plusieurs  notes  diplomatiques  échangées,  eu  Juillet  1723,  entre  le  mi- 
oiatre  autrichien,  comte  de  Sinzendorff,  et  raml)assadeur  anglais  à  Vienne,  de  Pesme 
d«  St-Sapborjn. 

*  Les f motifs  sur  lesquels  s^appuient  les  prétentions  de  la  compagnie  hollandaise 
servent  également  de  base  à  tous  les  pamphlets  publias  en  ^a  faveur;  nous  y  revien- 
droiu  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail. 


1  ftf  a£YLE  NATIONALE. 

•  Davigation  et  de  nouveau  commerce  aux  Inde&,  contre  la  lene ur 
«  expresse  des  traités,  et  que^  d'un  autre  cAté^  leurs  Ebutes  Pois- 
«  sauces,  usant  de  leur  droit  acquis  par  ces  traités,  vinssent  à  s> 
«opposer'.  » 

Redoutant  Tinfluence  que  pouvaient  exercer  sur  le  gouverne- 
ment ces  instances  réitérées ,  les  États  de  Flandre  et  de  Brabant 
s'adressèrent  à  lui  de  leur  côté,  pour  l'engager  à  ne  pas  faiblir  et 
à  maintenir  ce  qu'il  avait  fait,  et  pour  démontrer  combien  étaient 
peu  fondées  les  prétentions  des  compagnies  étrangères. 

Il  n'y  eut  pas  dans  cette  lutte  diplomatique  jusqu'au  cabinet  es- 
pagnol qui,  oubliant  les  liens  qui  si  récemment  encore  unissaient 
les  Pays-Bas  à  l'Espagne,  ne  fit  cause  commune  avec  nos  ennemis; 
la  note  que  son  ambassadeur  à  Londres  remit  au  ministère  britan- 
nique ,  l'engageait  à  déférer  au  congrès  de  Cambrai  la  décision 
d'une  contestation  qui  semblait,  à  l'entendre,  ne  pouvoir  être  jugée 
contre  la  Hollande  '. 


■  La  copie  remiie  à  Prié  porte  U  date  du  5  avril  17S3;  eUe  ett  «fnée  du  ré«ideot 
hollaDdait  i  Bruxelles,  E.  Pettert.  Cette  pièce,  avec  les  mémoires  des  deux  compagnies, 
a  été  imprimée  i  la  suite  de  la  brochure  de  Neny,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler. 

*La  représentation  de  rEspagrne  est  du  96  avril  1794.  On  la  trouve  dans  Boostet. 
BecueN  historique,  vol.  II,  p.  76. 
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L'ARCHITECTURE  ACTUELLE, 
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DU  PROJET  D*IIN  NOUVEAU  PALAIS  DE  JUSTICE  A  BBUXBLLB8. 


15  février  1840. 

MONSIEUB, 

Lorsqu'on  examine  sans  prévention  les  monnments  construits  en  Europe; 
d^uis  un  demi-siècle ,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  typique  et  uniforme, 
qu^ls  ont  entre  eux.  Quel  que  soit  le  caractère  d'un  édifice ,  religieux  ou 
proûine  y  public  ou  privé,  toujours  vous  y  retrouvez  l'indispensable  péristyle. 
Les  colonnes  sont  plus  ou  moins  hautes,  les  chapiteaux  plus  ou  moins  ornés; 
il  y  a  au-dessus  de  l'entablement  un  fronton  triangulaire  ou  un  recouvre- 
ment plat;  c'est  toute  la  différence.  La  physionomie  du  monument  prise  en 
masse  est  éternellement  la  même  :  c'est  toujours  un  temple  grec  ou  romain. 
Voyez  à  Paris  la  Madeleine  et  la  Bourse;  n'est-ce  pas  la  même  chose?  Ne 
croirait-on  pas  que  les  deux  édifices  ont  la  même  destination?  cependant  le 
Dieu  qu'on  révère  dans  l'un  ne  ressemble  guère  à  celui  qu'on  adore  dans 
l'autre.  La  Chambre  des  Députés,  l'hôtel  des  Monnaies,  l'Institut,  la  colon- 
nade du  Panthéon,  Notre-Dame  de  Loreitc,  toutes  ces  façades  ne  présentent- 
elles  pas  le  même  ihcme  avec  de  légères  variantes? 
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A  Bruxelles,  c*est  bien  pis  encore.  Tous  nos  édiûces  modernes,  sans  eioep- 
tion,  s'annoncent  par  une  colonnade;  l'église  de  Gaudenberg  et  le  Théàtie 
royal,  le  Palais  du  Roi  et  celui  de  la  Nation,  les  serres  du  Jardin  botanîqiie  et 
le  Palais  de  Justice,  le  portique  du  pavillon  Gazeau  et  celui  de  l'hôpital  St-Jean. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  industriels  qui  n'aient  voulu,  eux  aussi,  avoir  k 
péristyle;  témoin  la  fabrique  de  tabac  du  boulevard  de  Waterloo,  avec  tes 
colonnes  de  brique  inachevées. 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Deux  architectes  viennent  de  présenter  des  plans 

pour  une  église  à  construire  à  l'extrémité  de  la  rue  Royale;  et  chacun  d'eux* 

sans  s'être  donné  le  mot,  fait  un  péristyle.  Enfin  M.  Suys,  pour  prouver  qœ 

la  fai^de  du  nouveau  Palais  dé  Justice  peut  se  développera  l'aise  dans  le 

quartier  Léopold,  renchérit  sur  tout  le  reste,  et  au  lieu  d'un  péristyle,  il 

nous  en  donne  trois  1  > 

.  Si  ces  projets  étaient  exécutés,  il  y  aurait,  de  compte  fait,  à  Bruxidles 

onze  édiûces  grecs,  formant  treize  péristyles! 
A  la  vue  d'un  pareil  luxe  de  classicisme ,  n'est-on  pas  tenté  de  décrier  avec 

l'auteur  de  la  Gastronomie  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

Les  causes  de  cette  uniformité  résident  dans  la  nature  même  de  l'archi- 
tecture grecque,  que  l'on  emploie  exclusivement  aujourd'hui.  Ce  style  hrille 
par  ses  lignes  sévères,  ses  proportions  exactes,  son  unité  harmonique.  Yeut-oo 
sortir  des  règles  tracées  par  Vitruve  et  Vignole ,  on  tombe  dans  le  genre 
maniéré  ;  l'artiste  donne-t-il  un  libre  essor  à  son  imagination ,  il  ne  produit 
que  du  baroque.  Pendant  deux  siècles  on  a  travaillé,  tourmenté  l'architectiire 
grecque  et  romaine  pour  en  tirer  un  système  nouveau  phis  approprié  inof 
besoins;  et  toutes  les  tentatives  faites  à  cet  égard,  même  par  les  plus gnoMls 
génies,  n'ont  donné  que  de  tristes  résultats.  Aussi,  après  le  genre  roeaOkèt 
l'époque  de  Louis  XV,  dernier  effort  des  tâtonnements  impuissants  deplmieiifs 
générations ,  il  a  bien  fallu  en  revenir  aux  lignes  pures  de  Fantiquité» 

Mais  avec  l'architecture  des  anciens,  ont  reparu  son  oniforinité  et  sa 
difficultés  d'application.  Rien  de  sa  nature  n'a  moins  de  rapport  avec  on'  temple 
païen  qu'une  église  chrétienne  ou  un  hôtel  de  ville. 

Les  temples  des  anciens  n'avaient  ni  cloches  ni  fenêtres.  Veut-on  en  Uie 

■  M.  Suys  avait  d*abord  adopté  le  style  italien  du  quinzième  siècle,  appliqué  d^ 
par  lui  au  pavillon  Caceau.  Aujourd'hui ,  il  a  choisi  le  style  grec.  La  façade  de  wn 
second  plan  pn^scnle  un  péristyle  au  milien  et  un  autre  à  chacune  de  te?  extrénillr 
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une  église?  il  faut  coiffer  le  fronton  grec  d'un  clocher  d'ardoise  '.  A-t-on  be- 
smn  d'un  h^l  de  ville?  force  est  de  hucher  la  colonnade  à  l'étage,  au-dessus 
d'un  soubassement  bien  lourd ,  dans  lequel  on  taille  à  volonté  des  portes 
et  fenêtres  pour  les  pompiers  et  sergents  de  ville.  Ailleurs  on  aperçoit,  entre 
les  colonnes,  des  fenêtres  souvent  carrées,  quelquelbis  rondes,  ou  bien  on  voit 
une  sale  cheminée  passer,  comme  un  bout  d^oreiUe,  au-dessus  d'une  maje»* 
tueuse  corniche  ! 

Que  dire  de  ces  toits  plats ,  excellents  sous  le  ciel  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce, 
mais  qui  dans  nos  climats  septentrionaux  ne  servent  qu'à  retenir  les  pluies  et 
les  ndges  et  à  foire  pourrir  la  charpente?  et  de  ces  larges  corniches ,  d'où  l'eau 
découle  en  longues  traînées  noires  jusqu'au  pied  de  l'édifice  ? 

Ainsi,  sous  le  rapport  pratique,  le  système  architectural  des  anciens  ne  peut 
être  applique  de  nos  jours  sans  inconvénients. 

■  Voir  le  clocher  de  Caudeoberg  à  Bruxelles ,  dont  la  construction  est  une  des  idées 
let  plus  I>arbare8  que  jamais  archilecte  ait  conçues.  Puisqu^on  est  snr  le  point  de 
cousacrer  de  grandes  dépenses  à  rembellissement  de  cette  église ,  nous  nous  permet- 
trons d*eogager  la  commission  des  monuments  k  examiner  s*il  n^jr  aurait  pas  moyen 
de  nous  délivrer  de  la  vue  de  ce  malencontreux  clocher,  qui  tant  qu'il  restera  là  à 
cheval  sur  le  fronton  de  Téglise,  gâtera  à  lui  seul  une  des  plus  belles  places  de 
rËurope.  La  Place  Royale  de  Bruxelles  a  été  construite  sur  le  modèle  de  celle  de 
Rancy.  Celle-ci,  quoique  de  proportions  plus  petites,  présente  un  ensemble  d*ome^ 
meols  plus  remarquable.  Notre  Place  Royale  est  la  plus  en  évidence  de  toutes  les  pla- 
ces publiques  du  pays,  c^est  celle  qui  frappe  tout  d*abord  lee  yeux  de  Pétranger  ;  oa 
poarraitrappeler  le  frontispice  de  la  Belgique.  Il  serait  bien  ftdle  d*en  releverencore  le 
caractère  monumental. .11  faudrait  d'abord  un  monument  au  milieu  ;  U  est  fâcheux  que 
la  belle  statue  de  la  Belgique  n*ail  pu  être  placée  là  plutôt  qu*àla  Place  des  Martyrs;  dans 
tous  les  cas,  ce  n*est  pas  sur  la  Place  Royale  assurément  qu*i)  convient  que  la  Belgique 
indépendante  érige  Peffigie  d*un  archiduc  autrichien;  e^est  bien  assez  de  celle  d*un> 
général  étranger  qui  te  trouve  quelques  pas  plus  loin.  Les  quatre  portiques  des  angles 
toot communs  et  plats;  ils  devraient  être  refaits  et  couronnés  de  groupes  de  sculpture. 
A  Nancy,  Pendroit  qui  correspond  à  Pouverture  de  la  rue  de  1» Montagne  de  la  Cour, 
ett  fermé  par  un  arc  de  triomphe.  Les  balustrades  qui  eouronnent  les  maisons  delà  Place 
Boyale  semblent  faites  pour  recevoir  des  ornements  semblables  â  ceux  qui  décorent 
let  édifices  de  la  place  de  Nancy  et  qu*on  retrouve  à  Bruxelles  au-dessus  de  Pentrée 
du  Musée.  Ce  genre  d^ornements  sMtendant  tout  autour  d*une  place  aussi  étendue,  est 
<run  grand  eifèt.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  pourra  songer  à  tirer  de  cette  place,  si  admi- 
rablement située,  tout  le  parti  qu^elleofPre  à  Part,  quelorsqu*on  aura  détruit  ou  reculé 
bien  en  arrière  cet  affreux  clocher,  qui  avec  son  air  de  casserole  renversée  ôiera  tou-> 
joan  à  la  place  sa  noblesse  et  son  harmonie» 
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S^os  le  rapport  artistique,  il  donne  aux  monumenis  un  aspect  uniforme, 
son  inflexibilité  emprisonne  le  génie  de  l'artiste  dans  des  règles  qu'il 
peut  impunément  franchir. 

Sous  le  rapport  historique,  c'est  un  contresens.  11  est  absurde  de  doDUt^  £. 
une  église  chrétienne  les  dehors  d'un  temple  païen;  et  nos  bôt^deTille,<|ii 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  institutions  des  Grecs,  ne  dÛTent  paru» 
emprunter  leur  système  d'architecture. 

De  ces  considérations  il  suit  tout  au  moins,  que  si  le  style  grec  reste  toigoiifs'''^^'i^ 
un  type  étemel  du  beau ,  un  modèle  admirable  de  goût  et  dliannaiiie^  sokm^o/» 
emploi  de  nos  jours  ne  doit  pas  être  exclusif.  Pour  éviter  la  moaolonie,  ^mmM^^u 
donner  à  chaque  espèce  d'édiûce  un  caractère  qui  le  distingue  et  indique  i 
premier  coup  d'œil  sa  destination,  il  faut  nécessairement  recourir  à 
formes  architectoniques. 

Où  trouvcra-t-on  ces  formes  ? 

Chez  nous,  sous  nos  yeux.  Nous  les  possédons  dans  l'ancienne  architectoror'K-flre 
du  pays ,  dans  ce  style  riche  et  brillant,  savant  et  hardi ,  qui  a  régné  dans  tout  m^^ot 
le  nord  de  l'Europe  depuis  le  commencement  du  douzième  sièdejusquIlifiB^^^ 
du  quinzième,  et  a  produit  nos  majestueuses  cathédrales  et  nos  élégants  hôtds^^s^ 
de  ville. 

11  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  l'art  ogival ,  improprement  af 
gothique,  n'est  point  une  importation  de  l'Orient;. il  existait  d^  anitt 
l'époque  des  croisades  '.  M.  Ilope  a  prouvé  d'une  manière  victorieuse  qii'i 
a  eu  pour  berceau  l'Allemagne  et  la  Belgique,  d*où  il  s'est  répandu 
dans  le  nord  de  la  France.  C'est  l'architecture  nationale  des  peuples 
maniques;  elle  leur  appartient  en  propret,  de  même  que  récriture  dite 
gothique,  usitée  encore  en  Allemagne  et  conservée  dans  nos  provinces fl»- 
mandes  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Si  l'on  rencontre  aussi  duiski 
autres  contrées  de  l'Europe  de  belles  églises  du  style  ogival,  ce  n'est  qu'es 
Allemagne  et  en  Belgique  que  l'on  voit  ce  style  appliqué  aux  édifices,  dvih  l  '^^ 
et  aux  maisons  particulières.  On  ne  voit  que  dans  œs  deux  pays  destous  1  0 
é^uae  hauteur  et  d'une  légèreté  étonnantes,  telles  que  cdles  de  Stnsbourg,  ât  I  ^ 
Fribourg ,  de  Bruxelles ,  d'Anvers.  I , 

On  ne  peut  méconnaître  la  tendance  qui  se  manifeste  anjonrdliai  en  Bel- 


*  Voyez  De  Caumont ,  Cùun  d*aii(iquilét  mooumentalet ,  Caen  1895;  MnKerj 
DeokniSler  der  Deuticben  Baukiinst,  Darmiladt,  io-f»,  à  nntrodactioD  ;  lUpe. 
UUloirede  rarcbiiecture,  traduite  parBaroa.  Bruiellet  lëSS. 
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{  vers  le  développement  de  Tesprit  national.  A  o6lé  de  cette  tendance 
tim  moavoment  artistique  remarquable.  N'est-ce  pas  le  moment  de  foire 
re  Tarchitecture  de  nos  ancêtres,  qui  n'aurait  dû  jamais  être  abandonnée? 
st-dle  pas,  en  efiet,  aujourd'hui  conmie  autrefois^  plus  appropriée  k  nos 
n  et  à  notre  climat  que  l'architecture  grecque  ou  romaine? 
style  ogival  est  le  style  religieux  par  excellence.  «  Si  l'architeeture  des 
tts,  dit  M.  de  Gaumont,  est  plus  pure  comme  art,  celle  des  modernes  est 
touchante  et  plus  religieuse,  il  suffît  en  eflfet  d'observer  sans  prévention 
scimagnifique  des  grandes  églises  élevées  par  les  architectes  du  moyen  âge, 
se  convaincre  que  le  style  ogival  convient  plus  pariiculièrement  à  nos 
les  y  auxquels  il  imprime  un  caractère  solennel  que  n'offrent  point  en 
»re  les  imitations  plus  ou  moins  heureuses  de  l'architecture  antique, 
«filiques  de  St-Pierre  de  Rome,  de  St-Paul  de  Londres,  de  Ste-Geneviève 
iris,  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne,  sont  loin,  malgré  leur  grandiose 
ir  somptuosité,  d'exciter  en  nous  ce  sentiment  involontaire  de  vénération 
grandeur,  cette  émotion  indéûnissable  qui  s'empare  de  notre  àme  quand 
contemplons ,  même  avec  des  dispositions  indifférentes ,  l'intérieur  des 
xs  étonnants  bàlis  dans  le  douzième,  le  treizième  et  le  quatorzième  siè- 
»  Les  anciens  étaient  restés  près  de  la  terre  ;  les  architectes  du  moyen  âge 
nt  élevés  vers  le  ciel,  comme  pour  se  rapprocher  de  la  Divinité  '. 
)pliqué  aux  hôtels  de  ville,  aux  palais  de  justice,  le  style  ogival  a  une 
fication  historique  que  l'on  chercherait  vainement  dans  l'art  grec.  La  vue 
os  hôtels  de  ville  nous  rappelle  les  san^^nts  débats  du  moyen  Age  ;  ce 
Ml  est  l'emblème  des  libertés  communales;  sous  ces  voûtes  en  ogive, 
ces  escaliers  de  pierre ,  nous  croyons  voir  s'agiter  encore  les  courageux 
iteurs  de  la  commune.  Aucun  genre  de  monument  ne  s'identifie  avec 
)  architecture  nationale  conune  l'hôtel  de  ville.  Ils  étaient  nés  en  même 
»,  ils  avaient  grandi  ensemble.  L'édifice  s'était  approprié  l'art  naissant, 
rt  avait  imprimé  son  cachet  à  l'édifice.  L'époque  de  prospérité  des  com- 
QS  fut  celle  de  la  splendeur  du  style  ogival;  et  plus  tard,  quand  les  libertés 
Bunales  plièrent  sous  le  pouvoir  monarchique,  l'art  ogival  succomba  sous 
spotisme  de  l'antiquité. 

irmis  à  Namur,  qui  n'a  pas  de  souvenirs  historiques,  qui  ne  peut  montrer 
Iranger  aucun  monument  d'architecture  nationale ,  de  se  bâtir  un  hôtel 

)e  Caninont,  p.  97S. 

\tenzeîy  Getcbichtc  der  IteuUcbcD.  chap.  S54. 
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de  ville  Oanqué  de  quatre  colonnes  ioniques;  mais  que  Tiriemont,  TÎtte  im- 
portante au  moyen  âge,  qui  possède  une  église  romane  et  une  église  golhiqoe, 
aille  étaler,  à  côté  de  la  façade  simple  et  sévère  de  sa  collégiale,  les  six  maigres 
colonnes  de  son  moderne  hôtel  de  ville,  c*est  plus  qu'un  manque  de  goût, 
c'est  un  crime  historique  et  artistique. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Tuniformité  de  nos  édifices  publics;  il  y  en  a  peat- 
ètre  plus  encore  dans  nos  habitations  privées.  Sous  ce  rapport  ausn,  remploi 
d'un  autre  style  est  désirable.  L'architecture  grecque  brille  par  ses  lignei 
horizontales,  l'architecture  ogivale  par  ses  lignes  verticales.  Nous  avons dqà 
assez  de  lignes  horizontales  dans  nos  rues  modernes.  Pour  y  jeter  de  la  n- 
riété,  pour  faire  briller  l'édifice  public  au-dessus  de  ces  suites  monotones  de 
corniches  et  de  filets,  les  lignes  verticales  sont  indispensables. 

Si  on  considère  la  question  de  convenance  pratique,  on  trouve  encore  l'ar- 
chitecture ogivale  préférable  pour  nos  climats  à  celle  des  anciens  ou  au  style 
des  maîtres  italiens  du  15*  siècle.  Les  toits  aigus,  l'inclinaison  constaole 
des  seuils  de  fenêtre  et  de  toute  pierre  faisant  saillie,  facilitent  l'écoutemeat 
des  pluies  et  des  neiges,  que  contrarient  les  toits  et  les  corniches  plates  de 
l'architecture  grecque.  La  fenêtre  est  une  partie  intégrante  de  la  façade  ogi- 
vale; dans  le  style  grec  modernisé,  on  s'aperçoit  toujours  qu'elle  n'est  qa'oo 
hors-d'œuvre  ajouté  après  coup.  La  voûte  ogivale  est  plus  propre  que  la  voùie 
en  plein-cintre  à  supporter  une  pression  perpendiculaire.  Il.liaus,ingàiiear 
du  chemin  de  fer,  chargé  des  plans  inclinés  de  la  vallée  de  la  Meuse,  en  a  6it 
une  heureuse  application  dans  plusieurs  tunnels,  et  M.  Suys,  architecte  du  Roi, 
a  proposé  ce  genre  de  voûte  dans  son  projet  de  palais  de  justice,  en  ayant  soin 
toutefois  de  le  masquer  par  un  plafonnage  en  plein-dntre. 

La  principale ,  la  seule  objection  que  l'on  fasse  ordinairement  eoatrâren- 
ploi  de  l'architecture  ogivale,  est  l'énormité  des  frais  qu'elle  senMe  occa- 
sionner. 

Cette  objection  ne  repose-t-elle  pas  sur  une  erreur? 

D'abord  la  profusion  d'ornements  que  l'on  remarque  dans  certains  édifices 
de  style  ogival  n'est  pas  tellement  de  l'essence  de  ce  style,  qu'on  ne  puisse  s'en 
passer.  Un  monument  gothique  peut  être  beau  seulement  par  la  grandeur  et 
la  continuité  des  lignes  principales;  il  gagne  alors  en  sévérité  ce  qu'il  perd  en 
délicatesse  '.  Mais  si  Ton  veut  des  ornements,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  doivent 

'  Les  églises  de  sly  le  ogival,  bâlies  récemmeot  en  ADglelerre,  nous  offrent  (|oeiqa^ 
modèles  en  ce  genre. 
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écessairement  être  sculptés  dans  la  pierre,  comme  au  moyen  âge.  Nous  avons 
iiile  ressources  mécaniques  inconnues  à  nos  pères,  qui  nous  permeltraienl  de 
mfectionner  promptemeut  et  à  bon  marché  une  foule  de  détails  qui  deman- 
lient  autrefois  de  longues  années  de  travail.  La  fonte  de  fer,  que  Ton  applique 
ijoord'hui  à  tant  d'usages,  se  plierait  parfaitement  aux  moulures  et  ciselures 
iliaitesdu  style  ogival;  et  la  facilité  de  reproduire  indéûniment  la  même  pièce 
iBioyen  d'un  seul  moule  permettrait  de  la  fabriquer  à  un  prix  très-bas.  Par 
I moyen,  les  chambranles  de  fenêtre,  les  balcons,  les  corniches  et  consoles 
«nient  recevoir  des  ornements  variés  et  compliqués,  et  quelques  moules 
ffisuent  pour  toute  une  façade.  Les  avantages  de  ce  mode  de  construction 
[Modraient  probablement  le  goût  des  ornements  dans  les  édifices  privés;  les 
!s  y  gagneraient,  et  l'industrie  du  fer,  si  importante  en  Belgique  et  cepen- 
it  si  souffrante,  verrait  s'ouvrir  pour  elle  un  nouveau  débouché  *•  Pour 
Dires  usages,  surtout  à  l'intérieur,  on  emploierait  utilement  le  ciment  blanc 
MM.  Routledge,  Greenv^ood  et  Reenes,  de  Londres,  que  l'on  peut  mouler 
ikmté  et  qui  acquiert  la  dureté  de  la  pierre.  Enfin,  lorsqu'on  voudrait  encore 
s  d'économie,  par  exemple  dans  la  construction  d'une  église  de  village, 
pourrait  se  servir  de  certaines  briques,  façonnées  et  cuites  dans  la  forme 
ornements  que  l'on  voudrait  représenter.  Les  tuileries  répandues  aujour- 
in  sur  tous  les  points  du  pays  produiraient  facilement  des  ornements 
des  et  d'un  coup  d'œil  agréable,  que  l'on  pourrait  même  varier  et  nuancer 
plusieurs  teintes.  Au  reste,  pour  ces  sortes  d'édifices,  le  style  roman  ou 
ihdntre  serait  encore  plus  économique,  et  il  peut  s'appliquer,  comme 
hal,  à  tous  les  monuments  d'un  caractère  sévère, 
te  a  dit  quelquefois  qu'il  est  impossible  de  bâtir  aujourd'hui  dans  le  style 
i«l;'que  les  traditions  en  sont  perdues;  que  c'est  un  alphabet  dont  on  n'a 
s  la  def. 

lest  vrai  qœ  nos  architectes  n'étudient  guère  le  style  ogival,  il  est  vrai 
il  y  a  quelque  trente  ans,  lorsqu'on  ne  jurait  que  par  David  et  par  l'anli- 

It  Courrier  beige  a  publié,  en  août  1S39,  plusieurs  articles  sur  la  possibilité 
■ployer  avantageusement  la  fbnte  de  fer  dans  les  constructions.  Dans  un  de  ses 
nges,  M.  Michel  Chevalier  émet  Tidée  que  Tarchiteclure  en  fer  est  destinée  à  de> 
ir  Parchitecture  du  siècle.  Si  nous  ne  nous  trompons ,  on  reconstruit  en  fer,  à 
>«n,  la  tour  de  la  cathédrale.  M.  le  gouverneur  d*Anvers  avait  émis  Tidée  de 
taebever  en  fer  la  construciion  de  la  tour  de  Malioes,  d*après  les  anciens  plans; 
kt  été  une  des  tours  les  plus  élevées  du  monde.  11  parait  que  les  fondements  n*ont 
Ihetireniement  pat  été  tronvés  atseï  soikiei. 
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quité,  on  se  permettait  de  le  traiter  de  tude$queei  de  barbare.  MaisTédocation 
artistique  n'est-elle  pas  sous  ce  rapport  facile  à  réformer?  Poarqo<n,ie  de- 
mande M.  Moller  >,  nos  jeunes  architectes  courent-ils  à  Rome  menrarei 
dessiner  des  ruines  qui  ont  déjà  été  dessinées  et  mesurées  cent  fois,  tandii 
qu'ils  n'ont  qu'une  connaissance  superficielle  des  ouvrages  de  leurs  ûcai^qA 
sont  si  près  d'eux?  Que  l'on  enseigne  dans  nos  Académies  les  principes  de 
notre  ancienne  architecture,  et  l'on  en  Terra  bientôt  sortir  des  artisles  capa- 
bles de  l'apprécier  et  de  l'appliquer.  La  clef  de  ce  style  n'est  pas  peidiie:eBB 
se  trouve  dans  les  excellents  ouvrages  de  Moller,  Boisserée,  SchweigliaaMr, 
Jolimont,  De  Gaumont,  L.  Serrure  et  tant  d'autres  qui  nous  ool  décrit  el 
dessiné,  dans  leurs  plus  petits  détails,  les  monuments  du  moyen  ige*.  Elle  ii 
trouve  surtout  dans  nos  ruines  magniûques  de  Villers,  d'Aine,  de  Viandea, 
où  une  main  barbare  semble  n'avoir  brisé  l'édifice  que  pour  nous  en  montrer 
la  structure  intérieure.  Elle  est  là ,  cette  clef,  mais  qu'on  se  donne  la  peine 
de  l'y  aller  prendre, 

La  seule,  la  véritable  cause  qui  s'oppose  à  l'emploi  de  l'arohitecture  ogiiak 
est,  il  faut  bien  le  dire,  rindifférence  du  public  et  l'ignorance  de  beaaooop 
d'artistes,  chez  lesquels  les  habitudes  et  les  intérêts  du  métior  l'emportait 
sur  ceux  de  l'art. 

Qui,  s'il  n'est  architecte  de  profession,  s'occupe  aujourd'hui  d'arcMtedaiet 
En  politique,  chacun  donne  bien  haut  son  opinion.  S'agit-îl  depeintilreydeaei^ 
ture,  de  musique,  tout  le  monde  veut  être  critique.  Mais  en  matière  d'arGlûte^ 
ture,  chacun  se  récuse  et  décline  sa  compétence.  Sans  doute  il  serait  abavde  de 
vouloir  qu'un  homme  du  monde  raisonnât  sur  la  coupe  des  pierres  oa  wr  11 
manière  de  construire  une  voûte.  Mais  il  y  a  dans  l'architecture  comne  dans 
tous  les  arts  un  résultat  immatériel ,  appréciable  pour  quiconi|iie  a  da  pi^ 
Si  4'art  des  Erwin  et  des  Palladio  reste  aujourd'hui  stationnaire  an  miliea  de 
l'élan  général  que  l'on  remarque  dans  la  peinture  et  la  scidpUire,  ii  faat  l'at- 
tribuer en  grande  partie  à  l'absence  d'une  critique  indépendante  et  édaiiéft 

Remettre  en  honneur  les  formes  architectoniques  de  nos  aïeux,  ce  ne  seiait 
point  proscrire  l'architecture  grecque  ou  romaine.  Elle  sera  toujours  la  seale 
convenable  aux  théâtres,  aux  salles  de  concert  et  de  danse,  et  en  général  à  toat 
monument  consacré  aux  arts  ou  aux  divertissements  publics  qui  noosrap- 

'  Denkmillcr  dcr  deutschen  Baukuntt,  dargeslelll  von  Georg.  Moller.  DarantM; 
in-folio. 
'  l.a  plupart  de  ces  ouvrages  se  troufent  à  la  hiblioUièc|ae  royale  à  BraitUM* 
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itrantiquité.  La  glyplothcque  et  la  pinacothèque  de  Munich,  le  théâtre 
de  Berlin,  ne  pouvaient  être  que  de  style  grec.  Que  Ton  exécute  par 
ikk  Bruxelles  le  magnifique  projet  de  cirque  de  M.  Vanderstraeten,  et 
on  couronne  la  colline  à  laquelle  il  serait  adossé  d*un  monument  en 
rt.avec  cette  destination,  là  encore  la  colonnade  sera  à  sa  place.  Mais 
$  de  l'appliquer  à  des  édifices  purement  modernes  qui  n'ont  rien  de 
un  avec  les  mœurs  et  les  institutions  des  anciens, 
ttjle  ogival  ne  devrait  pas  non  plus  être  appliqué  d'une  manière  ahsolue; 
iiiit  au  contraire  y  apporter  toutes  les  modifications  que  réclament  nos 
et  nos  usages.  Ces  modifications  seraient  peu  importantes;  elles  seraient 
t  faciles,  car  le  style  ogival  est  flexible  et  se  plie  à  beaucoup  d'exigences, 
des  découvertes  chimiques  et  mécaniques  modernes,  l'architecture  de 
oètres  pourrait,  au  moyen  de  nouvelles  combinaisons,  former  un  style 
ilier,  propre  au  xix«  siècle,  de  même  que  le  style  plein-cintre  a  engendré 
xn«  siècle  le  style  ogival.  Mais  jamais  on  n'arrivera  à  semblable  résultat, 
prend  pour  point  de  départ  l'architecture  des  anciens;  elle  repousse  toute 
liaison  nouvelle ,  l'expérience  de  deux  siècles  l'a  suffisamment  prouvé, 
^este,  ces  idées  ne  sont  déjà  plus  à  l'état  de  théorie.  En  Angleterre  et 
magne  on  bâtit  aujourd'hui  en  style  ogival  non-seulement  des  édifices 
>,  religieux  ou  civils,  mais  mème^les  châteaux  et  des  maisons  parti - 
s.  En  Belgique  même,  deux  églises  ogivales  ont  été  construites  Tannée 
re,à  Gumptich  et  à  Ghaudfontaine.  Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici 
0B  lignes  d'un  article  remarquable  de  la  Revue  UrimeêêriêUe  oOmnanéle  s 
i  :  De  l'Architecture  en  Allemagne.  En  parlant  de  la  réhabilitation  du 
gival,  qu'il  appelle  alideuUche  Bautiyly  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 
I  même  qu'en  beaucoup  d'autres  choses,  et  notamment  dans  le  réveil  de 
iton  populaire,  l'Angleterre  précéda  ici  les  autres  nations  d'origine 
lique.  Aussi  la  conscience  de  son  individualité  et  la  reconnaissanoe  do 
nents  historiques  n'ont  jamais  été  chez  elle  aussi  entravées  que  chei  les 
»  delà  même  souche  qui  habitent  le  continent.  Ce  sont  les  Anglais  qui 
Mé  les  premiers  à  restaurer  les  édifices  gothiques  dans  leur  style  pri- 
lien  qu'ils  aient  conservé  avec  trop  de  ménagement  les  ajoutages  en 
S  style  d'une  époque  plus  récente.  C'est  là  aussi  que  l'on  a  essayé  avec 
de  bâtir  des  églises,  des  hôtels  de  ville,  etc.,  en  style  ogival;  et  cet 
du  moyen  âge  a  passé  l'Atlantique  pour  s'établir  en  partie  dans  la 
le  Amérique  du  Nord. 

lUcÂe  Flerteljahrs  Schrift;  ocl-nofemlir.  1839,  n«  8.  —  Stnttgart,  Colta. 
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«  Que  si  le  [ilan  adoplc  pour  le  Parlement,  en  gothique  flewri,  n*est  goèrr 
satisfaisant  et  semble  plutôt  annoncer  un  hùpilal,  comme  celui  de  Ckmh 
Church,  que  le  Palais  des  deux  Chambres,  il  H*en  est  pas  moins  préférable  sous 
tous  les  rapports,  eu  égard  h  sa  destination  et  à  son  voisinage,  âi  tous  les  stjks 
pseudo-grecs  possibles.  El  la  petite  ^lise  anglicane,  rue  d'Aguesseau  à  Psuis, 
eût  été  diflicilemenl  aussi  simple,  aussi  convenable  et  aussi  caractéristique, 
si  elle  eût  été  bâtie  par  tout  autre  que  par  un  architecte  anglais... 

«  Le  mouvement  artistique  si  extraordinaire  de  Munich  ne  pouvait  manqoer 
de  réveiller  Tarchilecture  germanique;  la  jolie  église  de  Nolrc-dame-de-Bon- 
Secours  {Maria-hilfkirche)  dans  le  faubourg  d*Au,  en  donna  le  premier  modèle 
à  TAllemagne,  cl  montra  que  Ton  peut  encore  aujourd'hui  inventer  et  exé- 
cuter dans  ce  style  des  choses  neuves  et  remarquables. 

<c  De  riches  propriétaires,  amis  des  arts,  se  sont  beaucoup  occupés  depuis 
quelques  années  de  la  restauration  d^anciens  burgt  d'une  belle  situation.  Cette 
tendance  du  goût  trouve  aussi  dans  la  littérature  et  dans  la  vie  du  monde,  de 
nombreux  appuis.  A  notre  connaissance,  c*est  le  château  de  Rheinstein  qui 
a  été  le  premier  rétabli  et  meublé  entièrement  dans  l'ancien  style.  Après  loi 
sont  venus  Uohcnschwangau  et  Warlbourg,  llenneberget  l.ichtenslein  (Ihéilre 
du  roman  de  M.  ]fauiï),quc  Tannée  prochaine  verra  entièrement  terminét..... 

«  Quant  aux  hôtels  de  ville  et  palais  de  justice,  nous  voudrions  quediof 
les  villes  qui  ne  sont  pas  entièrement  modernes,  on  leur  donnât  le  caractère 
et  le  sty  le  du  moyen  âge,  comme  rappelant  l'époque  de  splendeur  de  Fexistcaa 
communale,  La  Belgique  et  l'Allemagne  du  nord  offrent  de  beaux  nodHei 
en  ce  genre,  v 

Si  ces  lignes  avaient  le  bonheur  de  tomber  sous  les  yeux  de  quekpe 
membre  de  la  commission  des  monuments,  elles  pourraient  peut-être  l'en- 
gager à  examiner  mûrement  et  impartialement  la  question  qu'elles  soolèfEBt. 
Une  occasion  comme  il  s'en  présente  rarement  s'offre  aujourd'hui  en  Bel- 
gique. Le  Palais  de  Justice  que  Ton  va  construire  à  Bruxelles  sera  un  mom- 
ment  national  :  pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à  en  faire  un  modèle  capabk 
d'exercer  une  influence  puissante  sur  l'avenir  de  l'architecture  du  ptjiî 
L'architecte  chargé  du  plan  de  cet  édifice  a  déjà  une  fois  modifié  son  ttyk;  i 
pourra  le  changer  encore.  Les  connaissances  variées  de  M.  Suy  s  lui  pennettroot 
d'employer  le  style  ogival  avec  autant  de  bonheur  que  le  style  grec  ou  italin* 

On  s'est  préoccupé  vivement  à  Bruxelles  de  la  question  d'emplacement  da 
futur  Palais  de  Justice,  et  à  peine  a-t>on  examiné  la  question  du  style  de  l'é- 
difice. Il  devait  en  être  ainsi  dans  notre  siècle  positif.  La  première  de  ces 
questions  met  en  jeu  des  intérêts  matériels  nombreux  et  puissants;  la  seconde 


ARCHITECTUIŒ  ACTUELLE.  157 

Itérasse  que  quelques  amis  de  Tart.  Pour  le  choix  du  slylc,  remplacement 
à  peu  près  indifférenL  Si  on  rebâlit  cet  édifice  là  où  il  se  trouve  aujour- 
oi,  le  style  ogival  ne  serait  pas  déplace  à  côté  des  maisons  mi-gothiques 
mes  et  places  voisines;  transporté  hors  de  la  ville,  au  quartier  Léopold, 
oarrait  être  entouré  de  bâtiments  construits  dans  le  même  sly  le,  et  préparer 
n  la  renaissance  de  l'ogive.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  si  Ton  avait 
le  principe  adopté  Tarchitecture  ogivale  pour  le  nouveau  palais,  on  n'au- 
point  trouvé  d'inconvénient  sérieux  h  le  laisser  dans  la  position  centrale 
1  occupe  aujourd'hui.  Dès  qu'on  renonce  à  l'éternelle  colonnade ,  on  n'est 
i  forcé  d'établir  la  faradc  dans  la  rue  de  Rùysbroeck.  Dans  le  style  ogival, 
nin  des  cotés  d'un  édifice  peut  former  façade.  En  élargissant  la  rue  de  la 
le,  en  prolongeant  le  monument  jusqu'à  la  rue  de  Roliebeck,  on  aurait  eu 
laçades  de  tous  les  côtés  :  sur  le  Grand-Sablon  (au  moyen  d'un  avant-corps 
té  aux  quatre  angles  de  l'édifice),  le  long  de  la  rue  de  la  Paille,  dans  la 
de  Rùysbroeck,  sur  la  place  actuelle  du  Palais  de  Justice,  dans  la  rue 
aie  à  ouvrir  parallèlement  à  la  rue  d'Or,  et  enfin  dans  la  rue  de  Roliebeck. 
t  bien  entendu  qu'on  aurait  pu  donner  à  l'une  de  ces  façades,  par  exemple 
He  du  Grand-Sablon  et  de  la  rue  de  la  Paille,  plus  d'élégance  et  d'ornc- 
ts  qu'aux  autres.  L'inconvénient  résultant  de  l'inégalité  du  terrain,  sur 
d  on  a  tant  insisté ,  disparaissait  également  par  l'emploi  du  style  ogival, 
péristyle  grec  exige  un  terrain  plat,  mais  les  nervures  et  faisceaux  go- 
les  s'allongent  ou  se  raccourcissent  à  volonté;  rien  n'empêchait  d'avoir 
a  place  du  Palais  de  Justice  un  étage  de  plus  que  sur  le  Grand-Sablon. 
i  variété  est  de  l'essence  du  style  ogival;  rien  ne  lui  est  plus  antipathique 
Puniformité. 

I  reste,  tout  en  reconnaissant  le  talent  incontestable  de  Bf.  l'architecte  du 
9  faut  regretter  que  le  gouvernement  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  s'entourer 
nmières  de  plus  d'un  architecte.  Si  l'on  pense  qu'il  y  eût  eu  des  inconvé- 
ts  à  ouvrir  un  concours  semblable  à  celui  qui  fut  institué  en  Angleterre, 
a  peu  d'années,  pour  la  reconstruction  du  Parlement,  au  moins  était-il 
ibie  de  charger  trois  ou  quatre  architectes  de  présenter  chacun  son  plan. 
'  travail  aurait  été  rendu  public,  et  le  ministre  aurait  ensuite  fait  son 
K.  En  allouant  S  ou  5000  francs  d'indemnité  à  celui  dont  le  plan  n'aurait 
été  agréé,  on  dédommageait  amplement  l'artiste,  et  ce  léger  surcroit  de 
me  pour  un  objet  aussi  important  n'aurait  certainement  été  blâmé  par 
onne. 

Agréez ,  etc. 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


EN   RUSSIE. 


L'établissement  de  la  première  école  publique  en  Russie  remonte 
au  XI*  siècle .  Jaroslaw^  qui  rédigea  un  code  de  lois  régulières,  qoi  prit 
à  sa  solde  des  copistes  de  manuscrits^  et  fit  venir  des  artistes  de  U 
Grèce  pour  orner  de  peintures  les  temples  de  sa  capitale,  instituai 
Novgorod  une  école  où  trois  cent«  Jeunes  gens  devaient  être  ékià 
aux  frais  du  chef  de  TÉtat.  Malheureusement,  des  luttes  intestines 
et  surtout  Tinvasion  des  Mongholes  au  treizième  siècle,  arrêtè- 
rent le  développement  de  ce  germe  de  civilisation.  Deux  sièeiei 
s*écoulèrent  avant  que  la  Russie  se  réveillât  de  son  engoordîi^ 
sèment.  Enfin  au  quinzième  siècle  elle  revit  des  jours  meilleurs,  et 
le  règne  de  Jean  III  fut,  ainsi  qu'un  siècle  plus  tard  celui  de  Boris 
Godounoff,  favorable  au  retour  des  lumières.  Durant  les  sept  années 
que  Boris  Godounoff  passa  sur  le  trône ,  il  fit  de  louables  efforts 
pour  répandre  parmi  ses  sujets  le  goût  de  Tétude;  il  envoya  des 
jeunes  gens  chercher  en  France ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
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In  principes  d'une  éducation  pratique,  appela  à  sa  cour  des  savants 
éirangers,  et  conçut  le  plan  d'une  académie  que  le  sort  accoutumé 
des  souverains  de  la  Russie,  une  mort  violente,  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser.  Après  un  nouvel  intervalle,  moins  long  que  le  premier, 
pendant  lequel  les  arts  et  les  lettres  furent  encore  négligés,  on  les 
Vît  se  relever  de  nouveau  par  la  protection  que  leur  accorda  l'il- 
lustre maison  de  RomanofF.  La  première  institntion  savante  qu'ait 
possédée  la  Russie  fut  érigée  à  Moscou  en  1679,  par  ordre  du  tzar 
Théodore  Alexiewitch,  sous  le  titre  i'^coMmie  ecclésiastique. 
Une  de  ses  attributions  fut  de  soumettre  à  un  examen  les  étrangers 
qui  se  présentaient  avec  l'intention  de  se  livrer  à  l'enseignement 
dans  les  maisons  particulières. 

Pierre  le  Grand,  occupé  à  tout  créer  dans  son  Empire,  ne  pou- 
vait pas  refuser  à  l'instruction  publique  une  part  de  la  sollicitude 
qu'il  accordait  à  chacune  des  branches  importantes  de  l'administra- 
tion civile.  Les  résultats  néanmoins  se  firent  plus  attendre  que  dans 
la  plupart  de  ses  autres  réformes.  Il  eut  des  marins  et  des  officiers 
avant  d'avoir  des  professeurs.  Ainsi  que  Boris  Godounoff,  le  pre- 
mier soin  de  Pierre  le  Grand  fut  d'envoyer  à  l'étranger  des  jeunes 
gens  de  bonne  famille,  afin  qu'élevés  à  de  bonnes  écoles,  ils  rap- 
portassent en  Russie  une  instruction  solide  et  enseignassent  à  leur 
tour  ce  qu'ils  auraient  appris.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre , 
il  prit  à  son  service  plusieurs  hommes  distingués,  qui  s'embarquè- 
rent sur  le  Royal  transport,  belle  frégate  donnée  à  l'Empereur 
par  S.  M.  Britannique,  et  qui  furent  envoyés  à  Archangel.  Du  nom- 
bre était  Fergharson ,  excellent  professeur  de  mathématiques.  De 
retour  de  ses  voyages,  Pierre  le  Grand  établit  à  Moscou  une  école 
où  l'enseignement  et  l'entretien  des  élèves  étaient  gratuits  ^  Fer- 
gharson y  fut  chargé  d'un  cours  de  mathématiques.  L'usage  des 
chiffres  était  alors  peu  répandu  en  Russie;  la  grande  majorité  des 
habitants  se  servait,  pour  ses  calculs,  d'une  espèce  de  chapelet  dont 
les  grains  représentaient,  dans  un  certain  ordre,  les  unités,  les 
diiaines,  les  centaines,  etc.,  ce  qui  rendait  les  opérations  fort  lon- 
gues et  médiocrement  sûres.  On  n'avijit  pas  d'autre  manière  de 
compter  dans  les  administrations  publiques. 

Nous  sommes  obligés,  au  risque  de  manquer  de  respect  pour  la 
mémoire  de  Pierre  le  Grand,  de  dire  qu'il  oublia  d'assurer  le  sort 
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des  savants  étrangers  attirés  à  sa  eour  par  de  belles  promcises, 
Fergbarson  devait,  aux  termes  de  son  engagement,  receroîr  utm 
somme  de  cent  roubles  pour  chaque  élève  dont  il  aurait  astei 
avancé  l'éducation  pour  lui  permettre  d'aller  se  perfectionner  ao 
dehors  par  une  pratique  de  quelques  années.  De  plus,  il  était  eoo- 
venu  que  jusqu'au  moment  où  ses  leçons  auraient  pu  produire  des 
résultats,  on  pourvoirait  honorabiement  à  sa  subgisiance.  Noo 
seulement  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens  fut  formié  par 
ses  soins  avant  qu'il  eût  touché  un  rouble  des  récompenses  promises, 
mais  encore  l'amiral  Apraxim,  auquel  il  adressa  ses  réclamatioos , 
prétendit  n'avoir  aucune  connaissance  des  clauses  du  contrat. 

£n  1700,  grâce  aux  mesures  de  Pierre  le  Grand,  mesures  peu 
dispendieuses  si  les  professeurs  étaient  tous  rétribués  de  la  même 
manière  que  Fergbarson ,  des  écoies  latines  et  grecques  furent 
créées  dans  diflFérentes  villes  de  l'Empire.  Un  ukase  du  IS  jan- 
vier 1708.  prescrivit  aux  ecclésiastiques  d'y  placer  leurs  enfants, 
sous  peine  d'être  privés  de  leur  emploi  et  de  se  voir  fermer  Coate 
autre  carrière.  Les  nobles  et  les  fonctionnaires  furent  tenus  d'en- 
voyer leurs  fils,  dès  l'âge  de  dix  ans,  aux  écoles  établies  dans  lei 
maisons  des  archevêques,  des  évéques,  ainsi  que  dans  les  principaux 
couvents.  Plus  tard,  même  injonction  fut  adressée  aux  autres  clas- 
ses. De  plus,  il  fut  arrêté  que  tout  propriétaire  d'un  bien  produi- 
sant 500  roubles  de  revenu,  perdrait  le  droit  de  transmettre  sa  for-  . 
tune  à  ses  enfants  lorsqu'il  aurait  négligé  de  leur  faire  apprendre  i 
lire,  à  écrire,  et  quelque  peu  de  latin.  Ces  dispositions  étalent  rigoa* 
reuses,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  dans  quelles  circonstances  eUes 
furent  adoptées.  Ayant  à  renouveler  un  empire  tout  entier,  ayant 
à  vaincre  les  préjugés  d*une  nation  si  peu  civilisée,  l'homme  de 
génie  qui  s'était  imposé  cette  tâche  difficile  n'avait  pas  le  tempi 
d'employer  les  voies  de  la  persuasion.  Le  seul  moyen  qu'il  eût  d'ar- 
river à  son  but  était  d*inspirer  pour  ses  décrets  une  crainte  salutaire. 
Comme  il  devenait  difficile  de  trouver  des  maîtres  pour  le  grand 
nombre  d'écoles  nouvellement  créées ,  le  collège  de  l'amirauté  ftit 
invité  à  tirer  des  établissements  placés  sous  sa  direction  ceux  des 
élèves  dont  les  progrès  étaient  signalés,  et  d'en  envoyer  deux  dans 
chaque  province  dei'£mpire.  L'ordre,  car  c'est  ainsi  qu'en  pareil  cas 
il  follait  traduire  une  invitation,  Tordre  fut  ponctuellement  exéeuté. 
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Des  jeunes  gens,  qui  s'attendaient  à  suivre  une  tout  autre  carrière, 
Aireot  choisis  d'après  l'état  de  leur  éducation  et  expédiés  partout  où 
leur  présence  fut  jugée  nécessaire.  On  ne  leur  a?ait  pas  réservé  un 
sort  très  brillant:  10  kopeks  '  par  jour  étaient  leur  unique  traitement; 
ils  ne  pouvaient  exiger  aucune  rétribution  de  la  part  des  élèves,  qui 
seulement  à  la  fin  du  cours  d'études  étaient  tenus  de  leur  payer  un 
rouble. 

Pierre  le  Grand  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  manifester 
sa  sollicitude  pour  la  propagation  de  l'instruction  publique  en  Rus- 
sie. Il  fit  traduire  un  choix  de  bons  ouvrages  sur  la  religion,  la 
morale,  les  sciences  et  les  arts.  Des  imprimeries  fondées  à  Moscou 
par  ses  ordres  en  multiplièrent  les  exemplaires,  et  bientôt,  malgré 
la  vive  opposition  du  clergé,  toutes  les  provincesen  furent  inondées. 
En  1716  parut  la  première  gazette  russe ,  rédigée  sous  la  surveil- 
lance personnelle  de  l'Empereur.  Les  successeurs  du  tzar  Pierre 
n'eurent  plus  qu'à  suivre  le  chemin  tracé  par  son  génie.  L'impéra- 
trice Anne  refusa  tout  avancement  aux  soldats  et  aux  sous-officiers 
qui  ne  savaient  pas  lire;  afin  que  ceux-ci  ne  pussent  donner  aucun 
prétexte  fondé  à  leur  ignorance,  elle  institua  des  écoles  de  garnison 
où  les  enfants  des  militaires  de  tout  grade  étaient  élevés  aux  frais 
de  rÉtat.  Lors  de  son  avènement  au  trône,  elle  rendit  un  ukase 
pour  soumettre  à  des  amendes  fixes  les  chefs  de  famille  qui  négli- 
geaient de  donner  une  éducation  convenable  à  leurs  enfants. 

L'impératrice  Elisabeth  remit  en  vigueur  un  décret  du  tzar  Théo- 
dore Alexiewitch,  qui  obligeait  les  étrangers  à  solliciter  une  autori- 
sation de  se  livrer  à  l'enseignement  lorsqu'ils  venaient  en  Russie 
avec  cette  intention.  Les  instituteurs  nés  hors  de  l'Empire  durent 
subir  un  examen  de  capacité,  soit  à  l'université  de  Moscou,  soit  à 
l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Les  maîtres  particu- 
liers surpris  en  état  de  contravention  i  cette  ordonnance  payaient 
100  roubles  d'amende;  les  chefs  d'institutions  publiques  étaient 
bannis  du  territoire.  Elisabeth  ouvrit  aussi  un  gymnase  destiné  à 
préparer,  pour  les  différentes  branches  du  service  civil,  les  jeunes 
gens  de  la  noblesse  qui  jusqu'alors  avaient  été  presque  exclusive- 
ment placés  dans  l'armée.  Un  demi-siècle  seulement  s'était  écoulé 
depuis  que  Pierre  le  Grand  avait  jeté  en  Russie  les  premiers  fon* 

'  Le  kopek  russe  vaul  environ  4  centimes,  et  le  rouble  environ  4  francs. 
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dcmenU  d*une  éducation  publique,  et  durant  ce  eoart  intervalle 
des  prodiges  avaient  été  accomplis.  Les  parents,  qu'il  avait  lUhi, 
dans  Torigine,  contraindre  à  procurer  à  leurs  enfouis  une  instruc- 
tion que  l'État  leur  oflPrait  gratuitement,  les  envoyaient  enfin  d'eux- 
mêmes  aux  écoles,  ou  prenaient  des  instituteurs  particuliers.  Dép 
les  dispositions  coercitives  de  la  loi  ne  s'exerçaient  plos^  et  Tempe- 
reur  Pierre  III,  par  un  manifeste  du  18  février  1762,  dispensait  la 
noblesse  de  l'obligation  de  suivre  les  écoles  du  gouremement,  à  h 
condition  que  des  rapports  seraient  adressés  à  la  Chambre  bénd- 
dique  sur  le  système  d'enseignement  adopté  pour  les  jeunes  gens 
qui  feraient  leur  éducation  dans  le  sein  de  leur  femiUe. 

D'après  le  plan  tracé  par  Pierre  le  Grand  et  suivi  par  ses  succes- 
seurs, les  éléments  de  l'éducation  publique  en  Russie  ne  consis- 
taient que  dans  les  sciences  d'une  utilité  pratique.  C'était  effective- 
ment ainsi  qu'il  Mlait  commencer  ;  mais  Catherine  II  crut  pouvoir 
modifier  le  programme  des  études  en  donnant  une  certaine  part  aux 
lettres  et  aux  arts  d'imagination.  Femme  instruite,  affichant  même 
une  prétention  littéraire  portée  souventjusqu'aupédantisme,  il  était 
naturel  qu'elle  accordât  une  protection  particulière  aux  connais- 
sances d'un  ordre  plus  élevé.  Les  circonstances  ayaient  d'aQIenrs 
changé.  S'il  convenait  de  ne  confier  d'abord  que  des  si^ts  d*étude 
d'une  utilité  palpable  et  immédiate  à  la  mémoire  d*un  peuple  in- 
culte, on  put,  lorsque  cette  première  éducation  lui  eut  ouvert 
l'intelligence,  exiger  que  son  esprit  montât  Ycrs  de  plus  hautes  ré- 
gions. Le  système  d'enseignement  subit  des  réformes  exécutées 
sous  l'influence  de  cette  pensée. 

Catherine  jugea  qu'on  s'était  trop  peu  occupé  de  l'éducation  des 
femmes.  Un  pensionnat  destiné  à  recevoir  200  demoiselles  nobles 
et  autant  de  Jeunes  personnes  de  diverses  conditions  fot  étaUi  au 
couvent  de  la  Résurrection  à  Saint-Pétersbourg*  Les  règles  de  cette 
institution  étaient  sévères  ;  afin  qu'on  pût  facilement  corriger  les 
habitudes  prises  dans  la  maison  paternelle,  les  élèves^  pour  être 
admises,  ne  devaient  pas  avoir  dépassé  l'âge  de  cinq  à  six  ans.  Elles 
restaient  jusqu'à  leur  vingtième  année  enfermées  dans  le  penaon- 
nat.  La  crainte  que  des  préoccupations  étrangères  ne  détmlsiiseBt 
le  bon  effet  des  leçons  qu'elles  recevaient)  avait  fait  décider  qn*eUes 
ne  s'absenteraient  pas  un  seul  jour,  et  ne  verraient  leurs  parents 
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qu*eQ  présence  des  chefe  de  rétablissement.  Par  les  ordres  de  Ca- 
therine,  des  écoles  élémentaires  furent  ouvertes  non-seulement 
ilans  les  villes,  mais  aussi  dans  les  bourgs  populeux.  Les  enfants,  à 
quelque  classe  qu'ils  appartinssent ,  y  étaient  indistinctement  ad-^ 
mis,  sans  que  la  fréquentation  en  fût  obligatoire  pour  personne. 
L'enseignement  comprenait  les  principes  de  la  religion,  la  lecture, 
récriture,  l'arithmétique  et  le  dessin  ;  il  était  gratuit  pour  les  pau- 
vres et  ne  coûtait  aux  riches  qu'une  modique  rétribution.  Une  me- 
sure dont  la  mise  à  exécution  fait  honneur  au  gouvernement  de 
Catherine  II,  fut  celle  qui  prescrivit  la  fondation  d'asiles  où  les  en- 
fants trouvés,  jusqu'alors  abandonnés  à  la  piUé  publique,  furent 
appelés  à  recevoir  une  éducation  généreuse.  La  première  maison  de 
refuge  fut  ouverte  à  Moscou  en  1763. 

Les  établissements  consacrés  à  l'instruction  se  multipliant  dans 
une  proportion  toujours  croissante ,  on  reconnut  la  nécessité  de 
leur  donner  une  administration  commune.  L'Impératrice  nomma 
une  commission  chargée  de  prendre  toutes  les  écoles  sous  sa  sur* 
veillance.  Par  suite  de  la  nouvelle  organisation,  trois  universités 
principales  furent  placées  à  Pskoff,  à  Tchernigoff  et  à  Penza.  Tout 
en  favorisant  le  développement  des  études  sérieuses ,  Catherine 
n'entendait  pas  émanciper  l'instruction  publique;  le  gouvernement 
demeura  en  cela,  comme  en  toute  chose,  l'arbitre  souverain,  et  de 
lui  dut  venir  la  haute  direction  de  l'enseignement.  L'établissement  de 
pensionnats  particuliers  ne  fut  autorisé  qu'à  la  condition  de  demeu- 
rer soumis  aux  règlements  arrêtés  par  la  commission  impériale.  La 
surveillance  locale  de  l'enseignement  public  demeura  confiée,  dans 
chaque  province^  à  un  inspecteur  placé  lui-même  sous  les  ordres 
du  gouverneur  général. 

Pour  réaliser  entièrement  le  projet  de  créer  en  Russie  un  sys- 
tème d'éducation  uniforme,  il  était  indispensable  de  former  des 
professeurs  dans  un  établissement  spécial.  Un  gymnase  normal, 
institué  à  Saint-Pétersbourg,  secondé  par  l'université  de  Moscou  et 
par  l'académie  des  sciences,  fournit  en  quelques  années  aux  écoles 
publiques  plus  de  300  professeurs  instruits,. 

Catherine  II  voulut,  on  le  sait,  tracer  elle-même  un  plan  d'édu- 
cation pour  ses  petits-fils.  Ce  plan,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  n'é- 
tait qu'une  compilation  de  Locke  et  de  Rousseau.  Catherine  n'eut 
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pas  à  le  rédiger  le  mérite  philosophique  qu*on  a  voulu  lui  prêter; 
mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  s'il  eût  été  suivi  à  la  lettre,  les 
jeunes  grands-ducs  fussent  devenus  les  princes  les  plus  in^traits  de 
l'Europe.  Malheureusement,  les  efforts  de  Tlmpératriee  pour  se 
procurer  un  maître  en  état  de  la  comprendre  demeurèrent  long- 
temps sans  succès.  Diderot  et  d'Alembert  trouvèrent  dlionnétes 
prétextes  pour  décliner  cet  honneur  qui  les  eût  arrachés  i  kars 
chères  occupations  ;  en  sorte  que  les  nobles  rejetons  furent,  dans 
leurs  premières  années,  livrés  aux  mains  de  précepteurs  incapabiet. 

Catherine  prenait  la  précaution  de  confier  aux  maîtres  qu'elle 
avait  choisis  une  copie  de  son  plan  d'éducation,  mais  ceux-ci  ne 
pouvaient  ni  se  placer  à  yon  point  de  vue ,  ni  mettre  ses  pré- 
ceptes en  pratique.  Le  seul  article  de  ce  code  littéraire  quib 
entendissent  parfaitement  était  celui-ci  :  u  On  n'enseignera  aux 
jeunes  grand-ducs  ni  la  poésie  ni  la  musique ,  parce  qu'il  faudrait 
y  consacrer  trop  de  temps  pour  y  devenir  habile.  »  Dans  leur  igno- 
rance, ils  appliquèrent  à  toutes  les  sciences  la  seule  règle  peut* 
être  qu'il  fallût  efFacer  du  plan  de  Tlmpératrice.  Lorsque  La 
Harpe ,  à  qui  des  succès  négatift  au  Théâtre-Français  avaient  ia- 
spiré  contre  Paris  une  rancune  profonde,  accepta  le  poste  refusé 
deux  fois  par  les  fondateurs  de  rEncyclopédie,  il  était  trop  tard 
pour  atténuer  les  mauvais  eflFets  des  premières  instructions  données 
à  ses  illustres  élèves  ;  cependant ,  ses  soins  ne  demeurèrent  pas 
sans  résultat ,  et  par  ceux  qu'il  obtint  en  conduisant  Tédacatioo 
des  princes  jusqu'au  mariage  d'Alexandre,  on  peut  juger  de  ce qoll 
eût  fait  si  on  l'eût  appelé  en  temps  plus  opportun. 

Dès  que  les  personnes  de  la  noblesse  ne  furent  plus  obligées  de 
faire  élever  leurs  enfants  en  commun  dans  les  écoles  publiques, 
elles  prirent  chez  elles  des  instituteurs  appelés  du  nom  très-irrévé- 
rencieux d'outsc/iiteli  (enseigneurs).  La  plupart  étaient  Franfiti 
ou  Suisses  ;  quant  aux  Allemands,  auxquels  une  érudition  pédago- 
gique plus  solide  eût  peut-être  fiiit,  d'ailleurs,  donner  la  préférence, 
la  tournure  de  leur  esprit  présentait  trop  peu  d'analogie  avee  leca* 
raclére  des  nobles  de  Russie.  Un  précepteur  s'engageait  d'ordinain 
pour  un  certain  nombre  d'années  et  moyennant  une  certaine  somme 
déterminée.  C'est  ainsi  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  les  princes 
Kourakin  et  Dolgorouki  payaient  l'un  trente  cinq  mille.  Fautre 
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vingt-cinq  mille  roubles  aux  enseigneurs  chargés  d'instruire  leurs 
enfants  jusqu'à  un  âge  convenu.  A  Tépoque  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  nuée  diOtUschiteli  vint  s*abattre  sur  Saint-Pétersbourg; 
ce  furent  des  émigrés,  qui,  forcés  de  chercher  dés  moyens  d'existence, 
virent  une  condition  sortable  dans  celle  de  précepteurs  d*enfants 
nobles.  Leur  éducation ,  ou  frivole ,  ou  absolument  négligée ,  les 
rendait  peu  propres  i  remplir  de  pareilles  fonctions;  mais  ils 
croyaient  en  savoir  assez  pour  briller  chez  un  peuple  à  demi  bar- 
bare. Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  de  trouver  au  sein  de  ces 
natures  incultes  qu'ils  prétendaient  défricher,  des  jeunes  gens  géné- 
ralement instruits  auxquels  ils  eussent  pu  demander  des  leçons  d'his- 
toire de  France  !  Leur  début  ne  fut  pas  heureux,  et  ils  n'eussent  pas 
réussi  davantage  par  la  suite  si  Catherine  II  eût  vécu  plu»  longtemps. 

Les  émigrés  firent  à  Saint-Pétersbourg  une  étrange  rencontre. 
Un  frère  du  trop  célèbre  Marat  y  était  placé  comme  gouverneur 
chez  un  chambellan  de  l'Impératrice.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte 
de  terreur  qu'ils  entendirent  prononcer  un  nom^  bien  fait  d'ailleurs* 
pour  inspirer  le  dégoût.  Ce  Marat,  il  faut  le  dire,  condamnait  les 
crimes  de  son  frère,  et  quoiqu'on  le  soupçonnât  d'être  au  fond  un 
peu  républicain ,  il  ne  feisait  pas  difficulté  de  conduire  son  élève  à 
la  cour.  S'apercevant,  après  la  mort  de  Louis  XVI,  que  son  nom 
le  flaisait  voir  défavorablement,  il  obtint  la  permission  de  le  chan- 
ger, et  se  nomma  Boudri,  du  lieu  de  sa  naissance. 

M.  Alexandre  de  Krusenstern,  chambellan  de  l'empereur  Nico- 
bs,  dont  le  mémoire  '  récent  nous  fournit  des  détails  officiels  très- 
ioléressanls  sur  la  situation  actuelle  de  l'enseignement  public  en 
Russie,  ne  peut  pas,  en  sa  qualité  d'écrivain  officiel,  être  toujours 
historien  véridique.  Par  exemple,  soit  involontaire,  soit  commise  à 
dessein,  l'erreur  est  manifeste  lorsqu'il  fait  honneur  à  Paul  I*"'  de 
dispositions  favorables  aux  progrès  de  l'instruction  générale.  Le 
successeur  de  Catherine  II  n'hérita  pas  des  goûts  littéraires  de 
cette  princesse.  Naturellement  peu  porté  à  bien  accueillir  les  sa- 
vants étrangers,  il  le  fut  encore  moins  lorsque,  devenu  empereur, 
les  envahissements  du  principe  révolutionnaire  le  firent  craindre 

'  Ce  mémoire  a  été  publié  à  Varsovie  en  1839,  il  porte  |)our  lilre  :  Précis  du  tys^ 
ièmey  des  progrès  et  de  Vétat  actuel  de  l'instruction  en  Russie,  rédigé  d'après 
fies  documents  offlcle/s. 
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pour  son  Irône.  Au  début  de  son  règne,  un  ukase  défendiiaiii 
sujets  russes  d'envoyer  leurs  enfants  étudier  en  AUemagoe,  et 
rappela,  sous  peine  de  confiscation,  tous  ceux  qui  se  trouvaienl 
dans  les  universités  étrangères.  En  vertu  de  cet  ordre ,  une  foole 
de  jeunes  gens,  qui  terminaient  leurs  études  i  Leipiîg  et  i  Jéna^ 
furent  contraints  d'en  partir  en  toute  hâte.  A  la  vérité,  Fiull* 
annonça  la  prochaine  institution,  dans  ses  provinoes  alleniaiH 
des,  d'une  université  où  l'on  enseignerait  les  sciences  les  plus 
nécessaires,  mais  les  effets  de  cette  promesse  ne  se  rèalisèmit 
que  sous  le  règne  suivant.  Un  autre  ukase,  dans  lequel  ftal  ne  mé- 
nageait ni  la  France  ni  les  puissances  qui  entretenaient  des  rela- 
tions avec  elle,  interdit  la  lecture  des  papiers  publics  datés  de  Paris. 
Aucune  gazette  ne  put  passer  les  frontières  de  l'empire  sans  avoir 
été  examinée  et  timbrée  par  un  comité  de  censure.  Quiconque  était 
surpris  en  contravention  à  cette  ordonnance,  subissait  la  peine  des 
rebelles.  Une  autre  mesure  témoigne  encore  du  peu  de  zèle  du  fib 
de  Catherine  pour  la  propagation  des  lumières  ;  ce  fût  celle  qoi 
supprima  toutes  les  imprimeries ,  n'en  laissant  subsister  que  trois, 
consacrées  à  la  publication  des  ukases  impériaux  et  des  livres  de 
religion  de  l'Église  grecque.  Non-seulement  la  proscription  des  li- 
vres était  générale,  mais  les  catalogues  étrangers,  littérature  paci- 
fique s'il  en  fut,  n'étaient  pas  même  exceptés.  Les  libraires  avaient 
continué  d'apposer  sur  les  ouvrages  dont  la  vente  était  permise  pir 
la  censure,  un  timbre  portant  ces  mots  :  liberté  impériale.  Il  leor 
fut  enjoint  d'adopter  désormais  une  autre  formule  et  démettre: 
Avec  permission  impériale.  Le  mot  seul  de  liberté  eflhroachiit 
Tombrageux  monarque. 

Jamais  le  système  d'éducation  suivi  par  le  dernier  précepteur  des 
grands-ducs  Alexandre  et  Constantin  n'avait  été  du  goût  de  Paul  I*^ 
mais  Catherine  entendait  faire  élever  ses  petits -fils  selon  ses 
vues ,  et  leur  père  n'avait  pas  même  le  droit  de  les  interroger  sur 
les  objets  de  leurs  études.  Après  la  mort  de  l'Impératrice,  les  émi- 
grés français  devinrent  les  outschiteii  à  la  mode.  Pour  complaire 
au  souverain,  dont  l'aversion  pour  l'enseignement  philosophique  de 
La  Harpe  et  des  partisans  de  sa  méthode  était  bien  connue,  les 
grandes  (^milles  prirent  pour  gouverneurs  des  enfants  de  leur  mai- 
son, les  chevaliers,  les  comtes,  les  marquis,  bamiis  de  Versailles  par 
les  é\énements  de  la  révolution. 
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Alexandre,  homme  instruit  et  plein  de  sens,  auquel  la  Russie  fut 
redeyable  d'excellentes  institutions  réclamées  par  la  progression 
rapide  des  lumières  au  centre  de  l'Europe,  reconnut  la  nécessité 
de  donner  un  plus  grand  développement  à  Finstruction  publique, 
trop  négligée  sous  le  règne  de  son  prédécesseur.  Son  premier  soin 
fot  d'accorder  aux  provinces  allemandes  l'université  de  Dorpat , 
promise^  mais  oubliée  par  Paul  I*'  ;  Wilna  fut  dotée  d'un  établis- 
sement semblable  pour  les  provinces  polonaises ,  et  plusieurs  au- 
tres villes  de  l'Empire  devinrent  également  le  siège  d'écoles  prin- 
cipales. Une  simple  direction  avait  suffi  jusqu'alors  pour  donner  au 
gouvernement  des  moyens  actifo  de  surveillance  sur  l'ensemble  des 
institutions  consacrées  à  l'enseignement:  la  multiplicité  des  gymnases, 
des  universités  et  des  écoles  secondaires  fit  arrêter  par  l'Empereur 
la  création  d'un  ministère  de  l'instruction  publique.  Ce  fut  l'objet 
d'un  manifeste  rendu  le  8  septembre  1802.  Toute  mesure  de  ri- 
gueur pour  obliger  les  jeunes  gens  à  fréquenter  les  écoles  était  de- 
puis longtemps  devenue  inutile,  mais  l'empereur  Alexandre  crut 
devoir  récompenser  par  d'honorables  privilèges  ceux  qui  se  seraient 
distingués  dans  leurs  études.  Le  gouvernement,  il  faut  le  men- 
tionner comme  un  fait  honorable  pour  la  nation  russe,  fut  parfai- 
tement secondé  dans  ses  desseins  par  le  corps  de  la  noblesse  et  par 
eelui  des  marchands,  qui  offrirent  des  sommes  considérables  pour 
aider  à  la  fondation  de  nouveaux  établissements  d'éducation. 
M.  Paul  Bemidoff,  conseiller  d'État,  consacra  près  d'un  million  et 
demi  de  roubles  à  ce  noble  but,  et  il  eut  des  imitateurs  presque 
aussi  généreux. 

L'organisation  actuelle  de  l'enseignement  en  Russie  comprend  : 

l*"  Les  écoles  de  toutes  classes  qui  constituent  l'instruction  pu- 
pUque  proprement  dite  ; 

2®  Les  écoles  militaires  ; 

S"  Les  écoles  ecclésiastiques  ; 

4**  Les  écoles  spéciales  placées  sons  la  surveillance  des  autres 
administrations. 

Les  établissements  entretenus  par  l'État  pour  donner  aux  popu- 
lations une  éducation  générale  gratuite  sont  divisés  en  quatre 
classes,  qui,  par  leur  réunion ,  présentent  un  système  d'enseigne- 
ment complet  depuis  les  plus  simples  notions  élémentaires  jusqu'aux 
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sciences  abstraites.  Au  premier  degré  de  cette  échelle  progressive 
sont  placées  les  écoles  paroissiales ,  dont  le  but  est  de  répandre 
ce  que  nous  appelons  rinstruction  primaire.  Elles  poiveot  être  éta- 
blies partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir;  l'âge  requis  ponr  y  èln 
admis  est  de  huit  ans  pour  les  garçons  et  de  onze  ans  pour  les  fittes. 
La  méthode  d'enseignement  est  celle  de  Lancastre  et  s'applique  i 
Tétude  de  la  religion  d'après  un  catéchisme  abrégé,  a  h  lecture, 
à   l'écriture  et  aux  quatre  premières  règles  de  rarithméliqiie. 
Afin  de  ne  pas  entraver  les  travaux  de  l'agriculture,  les  leçcm 
ne  commencent  qu'à  l'entrée  de  l'hiver  pour  cesser  au  printemps. 
La  durée  des  classes  est  de  quatre  heures  par  jour  ;  tous  les  ans, 
avant  la  cessation  des  cours ,  il  se  fait  un  examen  en  présence  des 
parents.  Chaque  école  est  pourvue  de  livres  approuvés  par  le  mi- 
nistre^ et  doit  également  posséder  un  certain  nombre  d'oovrages 
moraux  à  la  portée  du  peuple.  Ces  bibliothèques  ne  sont  pas  seo- 
lement  destinées  à  l'usage  des  écoliers;  elles  servent  encore  à  toos 
les  habitants  du  village.  Les  écoles  paroissiales  des  localités  appar- 
tenant à  la  couronne  sont  entretenues  aux  frais  de  l'État;  celles  qni 
se  trouvent  situées  dans  les  biens  seigneuriaux  le  sont  aux  frais  da 
propriétab*e. 

Le  second  degré  de  l'enseignement  est  représenté  par  les  écélm 
de  district  Déjà  les  études  y  sont  plus  avancées;  elles  comprenoeot 
l'histoire  sainte,  la  langue  et  la  grammaire  russe,  l'arithmétique,  b 
géographie,  l'histoire  de  Russie  et  l'histoire  universelle  en  abrésé, 
la  calligraphie  et  le  dessin.  Quand  les  besoins  locaux  le  demandent, 
on  ajoute  à  ces  éléments  d'instruction  générale  des  cours  sq[^ 
aientaires  de  mécanique  et  de  technologie  appliquée  aux  métiers, 
d'horticulture  et  d'économie  rurale;  mais  les  élèves  ne  sont  adnii 
à  les  suivre  qu'après  avoir  passé  par  les  classes  principales.  Les  éooki 
de  district  sont  placées  dans  les  capitales,  dans  les  che^lieuxde 
gouvernement  et  en  général  dans  toutes  les  grandes  villes.  Les  ia* 
stituteurs  qui  les  dirigent  doivent  être  de  condition  libre  et  avoir 
obtenu  un  diplôme  après  examen  de  leur  capacité,  tandis  que  la 
première  de  ces  deux  conditions  n'est  point  exigée  de  la  part  des 
maîtres  d'écoles  paroissiales.  Un  seul  chef  suffit  à  celles-«i,  en  rai- 
son de  la  simplicité  du  programme  des  études;  cinq  professean 
pratiquent  l'enseignement  dans  les  écoles  de  district,  et  les  élèves 
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D*y  sont  reçus  qu*autant  qifils  sachent  lire^  écrire  et  faire  usage  dos 
premières  règles  de  Tarithmétique. 

Après  les  écoles  de  district  viennent  \e$  gymnastes,  dont  le  but 
est  de  préparer  les  jeunes  gens  aux  études  des  universités,  et 
même  de  compléter  l'éducation  de  ceux  qui  ne  se  destinent  à  la 
pratique  d'aucune  science.  Il  existe  un  gymnase  dans  chaque  chef- 
liea  de  gouvernement.  Le  personnel  en  est  plus  nombreux  encore 
que  celui  des  institutions  du  degré  précédent;  il  se  compose  d*un 
directeur^  auquel  appartient  également  la  surveillance  des  autres 
écoles  de  la  province^  d'un  inspecteur^  d'un  ecclésiastique  et  de  dix 
maîtres.  Les  cours  se  divisent  en  six  classes  dont  la  durée  est  d'une 
année.  On  y  enseigne  :  1**  les  principes  de  la  religion  et  l'histoire 
aainte;  2"*  la  grammaire  et  la  littérature  russe,  la  logique;  3°  la 
langue  latine,  la  langue  et  la  littérature  française;  4''  les  mathéma- 
tiques et  la  physique;  hf"  l'histoire  et  la  statistique;  B""  le  dessin.  On 
fera  surpris  de  ne  pas  voir  figurer  l'étude  de  la  langue  grecque  dans 
ee  programme;  mais  le  petit  nombre  de  professeurs  capables  de 
renseigner  n'a  permis  d'en  établir  des  cours  que  dans  les  universi- 
tés. Les  gymnases  sont  particulièrement  destinés  à  l'éducation  des 
fentîlshommes  ;  tel  fut  le  but  de  leur  institution.  Cependant,  le 
gouvernement  a  senti  la  nécessité  d'y  admettre  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  classes  libres,  afin  de  ne  pas  multiplier  les  frais  considé- 
rables auxquels  entraînent  de  pareils  établissements.  Dès  que  ces 
éeoles  ne  furent  plus  privilégiées^  elles  perdirent  tout  crédit  auprès 
de  la  noblesse,  qui,  préférant  l'éducation  domestique,  cessa  d'y  en- 
voyer ses  enfants.  Ces  considérations  parurent  assez  puissantes  pour 
que  le  gouvernement  se  décidât  à  fonder  près  de  chaque  gymnase 
un  pensionnat  noble ,  dans  lequel  les  jeunes  gentilhommes  sont 
entretenus  à  leurs  frais  et  placés  sous  une  surveillance  parlicu- 
Uftre. 

Les  universités  forment  le  degré  le  plus  élevé  de  l'instruction  pu- 
blique. L'organisation  actuelle  de  ces  établissements  ne  date  que  de 
Tannée  1835;  elle  fut  arrêtée  à  la  suite  de  délibérations  d'un  comité 
spéeial  dont  r£mpereur  voulut  diriger  lui-même  les  travaux.  L'en- 
idgnement,  dans  les  universités,  se  divise  en  trois  facultés  :  celle 
de  philosophie,  celle  de  jurisprudence  et  celle  de  médecine.  Dans  la 
faculté  de  philosophie  sont  comprises  les  littératures  anciennes  et 
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modernes^  les  langues,  réconomie  politique,  les  scieoees  physiques 
et  naturelles.  Il  est  à  remarquer  qu*nne  grande  importance  est 
donnée  à  Tétude  des  langues  orientales.  Ce  n*est  eertainement  pas 
sans  des  vues  politiques  que  le  gouTernement  rosse  a  pris  autant 
de  soin  de  cette  partie  de  Tédocation  dans  ses  écoles.  Toutes  ks 
universités  sont  placées  sous  la  protection  de  FEmpereur.  Le  nonh 
bre  des  professeurs  est  fixé  d'après  le  programme  des  éludes,  mais 
il  peut  être  augmenté  dans  le  cas  où  le  nombre  des  élèves  foreerait 
à  doubler  de  certains  cours.  On  sait  que  tous  les  livres  iotroduils 
en  Russie  doivent  subir  une  censure  préalable  avant  d'être  mis  en 
circulation.  Par  un  privilège  spécial,  les  universités  sont  dispensées 
de  cette  formalité  pour  les  ouvrages,  recueils  périodiques  et  jour- 
naux qu'elles  font  venir  de  l'étranger.  Elles  ont  leur  censure  parti- 
culière, ainsi  que  des  imprimeries  et  des  librairies  exclusivement 
attachées  à  leur  service. 

Les  étudiants  qui  ont  terminé  leurs  cours  dans  l'une  des  uni- 
versités de  l'État,  sont  nommés  officiers  dans  l'armée,  après  avoir 
servi  six  mois  comme  sous-officiers,  et  ne  doivent  point  attendre 
pour  obtenir  cet  avancement  qu'il  se  trouve  des  places  vacantes 
dans  les  régiments.  Lorsqu'un  professeur,  un  élève,  ou  nn  simple 
employé  de  l'université ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit  est  arrêté 
par  la  police,  il  doit  être  conduit  devant  le  recteur  de  rélabline- 
ment  auquel  il  appartient.  Ce  n'est  qu'après  avoir  donné  a  celoi-d 
connaissance  du  délit,  et  sur  son  autorisation,  qu'il  est  permis  d'in- 
carcérer le  coupable.  Sont  seuls  exceptés  les  cas  où  l'arrestatiott 
aurait  été  motivée  par  le  fait  d'un  crime  capital.  Les  universités 
russes  font  entreprendre  à  leurs  frais  des  voyages  scientifiques  ptr 
ceux  de  leurs  membres  qu'un  mérite  spécial  rend  propres  à  m 
utiles  expéditions.  Dans  le  courant  d'une  année,  en  1834,  les  pro- 
fesseurs de  ces  différents  établissements  ont  publié  plus  de  q9Uh 
vante  ouvrages  d'une  certaine  importance,  et  chaque  mois  il  parait 
une  espèce  de  bulletin  officiel  des  travaux  universitaires  sous  le 
titre  de  Chronique  de  DorpaL 

La  circonscription  universitaire  de  l'empire  russe  est  divisée  en 
dix|arrondissements  qui  sont  ceux  de  :  Sain(*Pétersbourg;  Moaeon; 
Kharkotf  ;  Casan;  Dor|>at  ;  de  la  Russie  Blanche;  de  Kieff  ;  Odessa; 
des  provinces  Trans-Caucasiennes  et  de  la  Sibérie.  L*universHè 
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diacun  d'eux  est  doté  a  le  droit  de  surreillance  sur  toutes  les 
i  des  différents  degrés.  Pour  donner  une  idée  du  développe- 
qu*a  pris  depuis  quelques  années  renseignement  public  dans 
Ofinces  russes,  nous  mettrons  sous  les  yéùx  de  nos  lecteurs 
ileau  comparatif  du  nombre  des  écoles,  des  professeurs  et  des 
ats  de  Tun  de  ces  arrondissements ,  en  fusant  observer  qu'à 
;ères  différences  près  la  proportion  est  la  même  dans  les 


UniTcrtité  dti  iKirpat  : 

Professeurs,  37.  Élèves,  193. 


AiToadiM^mrnt  de  Dorpat  : 

Écoles,        168.  Élèves,        4,615. 


»  59.      »       365.  i       »  238.      »  7,181. 


»  72,      »       619.  I       »  235.  »  7,310. 

»  73.      »        592.         »  195.  »  7,625. 

»  73.      »        585.  !      »  253.  »  7,957. 

»  260.  »  7,76». 


»  67.      »        539. 

»  68.      »       524. 

»  68.      »       567. 


S48.      »  8,344. 

S5S.      »  8,896. 


àombre  des  écoles ,  des  professeurs  et  des  étudiants  n*est  pas 
coup  près  aussi  élevé  dans  de  certaines  provinces  qu*il  Test 
elle  dont  Tuniversité  de  Dorpat  représente  le  chef-lieu  litté- 
Les  écoles  qui  offrent  le  moins  de  résultats  satisfaisants,  sont 
de  la  Sibérie,  et  Ton  n'en  est  pas  surpris  si  Ton  songe  aux 
les  qu'ont  dû  opposer  à  l'organisation  régulière  de  pareils 
sements,  la  distance  et  l'immense  étendue  des  gouverne- 
de  cette  triste  contrée.  La  première  difficulté  fut  de  trouver 
nbre  suffisant  de  maîtres  qui  voulussent  affronter  la  rigueur 
mat.  Ceux  que  le  gouvernement  y  envoyait  d'office  regar- 
leur  mission  comme  un  exil  et  n'aspiraient  qu'au  moment  où 
le  de  leurs  années  de  service  les  ramènerait  sous  un  ciel  plus 
it.  Le  seul  moyen  auquel  le  comité  central  de  l'instruction 
ue  crut  pouvoir  recourir ,  afin  de  diminuer  cette  obstacle, 
fiiîre  élever  avec  soin ,  dans  une  des  universités  du  centre 
ipire,  des  jeunes  gens  nés  en  Sibérie,  pour  les  envoyer  en- 
Bercer  les  fonctions  d'instituteurs  dans  leurs  provinces  na- 
Cette  mesure,  mise  depuis  peu  à  exécution,  commence  à 
•es  fruits,  et  tout  annonce  qu'elle  aura  d'heureux  effets  par 

2a 
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la  suite.  La  Sibérie  n'avait  en  1808  que  13  écoles,  fréquentées  pir 
625  élèves;  les  recensements  de  1835  signalent  Texistence  de  41 
écoles^  recevant  dans  leurs  classes  2,152  étudiants. 

Comme  nous  Tavons  dit ,  le  gouvernement  russe  se  réserve  one 
surveillance  immédiate  sur  les  maisons  d'éducation  particulîèm. 
Jamais  cette  disposition  d*un  règlement  de  Catherine  II  n'a  étéaassi 
rigoureusement  exécutée  que  sous  le  règne  actuel.  Ily  a  cependant iri 
des  intérêts  généraux  contraires  à  concilier;  les  organes  offidels  éo 
pouvoir  en  conviennent  eux-mêmes.  De  leur  aveu,  s'il  est  impor- 
tant que  réducation  d'une  jeunesse  destinée  à  vivre  en  Russie  ne 
soit  pas  absolument  livrée  aux  soins  d'étrangers  qui  pourraient  kor 
inspirer  des  idées  dont  l'application  n'est  possible  qu'en  France  oo 
en  Angleterre,  d*un  autre  côté  les  établissements  à  la  tête  des- 
quels se  trouvent  des  sujets  russes  n'offrent  pas  des  garanties  mF 
fisantes  de  la  bonne  direction  et  de  la  solidité  des  études.  La  pré- 
caution que  Ton  a  prise  d'abord ,  comme  la  plus  importante ,  a  été 
un  ordre  donné  aux  légations  impériales  de  s'enquérir  des  SBté- 
cédents  de  tout  individu  qui  se  rendrait  en  Russie  avec  l'intentioa 
de  se  livrer  à  l'enseignement ,  et  de  refuser  des  passe-ports  à  ceux 
qu'on  soupçonnerait  de  quitter  leur  pays  pour  des  motift  suspects!  De 
plus ,  on  n'admet  à  ouvrir  des  institutions  particulières  que  een 
des  maîtres  étrangers  qui  ont  foi t  un  séjour  de  cinq  années  en  Rmiie, 
qui  obtiennent  des  lettres  de  naturalisation ,  et  qui  promettent  de 
suivre  pour  l'éducation  de  leurs  élèves  un  programme  approaii 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  nombre  des  pemioa- 
nats  dirigés  soit  par  des  sujets  russes,  soit  par  des  étrangen, 
s'étant  élevé  au  chiffre  de  99  dans  les  seules  villes  de  Hoscooetde 
St-Pétersbourg,  le  gouvernement  défendit  d'en  ouvrir  de  nouveiks 
à  l'avenir. 

Accoutumés  ainsi  que  nous  le  sommes  à  nous  considérer  coomm 
libres  dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  nous  nous  révoltons  à  la  seule 
idée  d'investigations  exercées  par  le  pouvoir  jusqu'au  sein  de  blii- 
mille.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Russie.  Un  ukase,  rendu  le  l^'joil^ 
let  1834,  porte  défense  aux  parents  d'employer  pour  l'éducation  4e 
leurs  enfants  des  instituteurs  non  pourvus  de  certificats  délivrés  pt 
les  universités  impériales;  les  contrevenants  sont  punis  d'une  amende 
de  250  roubles.  Tant  de  précautions  ne  rassurent  pas  encore  la  po- 
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tique  ombrageuse  de  la  Russie.  Il  fallut  empêcher  les  migratioDs 
»ei  nombreuses  d'enfauts  que  leurs  familles  envoyaient  faire  leurs 
udes  à  rétranger.  Un  arrêté  officiel  interdit  la  sortie  des  frontières 
î  FEmpire  aux  jeunes  gens  qui  n'auraient  pas  atteint  leur  dix-hui- 
bme  année.  Le  motif  déclaré  de  cette  mesure ,  fut  la  crainte  que 
lu  qui  se  rendaient  dans  les  universités  d'Angleterre  ou  dans  les 
lièges  de  Paris  ne  prissent  des  idées  défavorables  à  leur  pays,  et 
t  revinssent  en  Russie  ignorant  les  lois,  les  mœurs  et  jusqu'à  la 
igue  même  de  la  mère  patrie.  <c  Puissent  les  pères  de  famille,  a 
l  l'Empereur  Nicolas  dans  un  de  ses  manifestes  relatif^  à  l'ensei- 
icment,  puissent  les  pères  de  famille  porter  toute  leur  attention 
r  réducation  morale  de  leurs  enfants.  Ce  n'est,  certes,  point  aux 
ogres  de  la  civilisation ,  mais  à  la  vanité  qui  ne  produit  que  le 
•œuvrement  et  le  vide  de  l'esprit,  mais  au  défaut  d'une  instructioD 
elle  qu'il  faut  attribuer  cette  licence  de  la  pensée,  ces  demi-con- 
iisances  si  confuses  et  si  funestes,  ce  penchant  aux  théories  ex- 
Smes  et  aux  visions  politiques  qui  commencent  par  démoraliser, 
finissent  par  perdre.  £n  vain  le  gouvernement  fera-t-il  de  gêné- 
u  efforts,  en  vain  s'épuisera-t-il  en  sacrifices,  si  l'éducation  do- 
istîque  ne  seconde  son  action  et  ses  vues,  si  elle  ne  verse  dans  les 
urs  tous  les  germes  de  la  morale.  )^ 

Par  compensation  aux  garanties  que  l'autorité  exige  des  institu- 
irs  privés,  en  Russie,  elle  leur  accorde  des  privilèges  qui  doivent 
attacher  è  leur  profession  et  en  faire  des  serviteurs  dévoués.  Ils 
it  rangés  dans  la  catégorie  des  fonctionnaires  de  l'État;  un  cer- 
1  nombre  d'années  de  service  honorablement  remplies  leur  donne 
lit  à  l'une  des  décorations  civiles.  Ceux  qui  ont  vieilli  dans  l'exer- 
B  de  leurs  fonctions,  ou  qu'une  maladie  a  rendus  invalides  avant 
^^  reçoivent  une  pension  viagère  prise  sur  la  caisse  de  secours 
Utoée  à  cet  effet;  et,  lorsqu'ils  viennent  à  mourir  sans  fortune, 
rs  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  sont  placés  aux  frais  de  la  cou- 
ine dans  des  établissements  d'instruction  publique. 
En  prenant  l'ensemble  de  la  situation  des  écoles  de  la  Russie 
près  le  tableau  de  chaque  arrondissement  universitaire,  on  trouve 
résultats  suivants.  La  progression,  dans  le  nombre  des  établis- 
Dents  d'instruction  publique,  a  été  rapide  depuis  1804;  on  en 
optait  alors  194  dans  toute  retendue  de  r£mpire.  Le  chiffire  de 
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1400  éUit  dépassé  Tingt  ans  plus  tard,  et  ceioi  de  1682  a  été  indiqué 
par  les  recensements  de  1835.  Quant  au  mouvement  de  la  popota- 
tîon  qui  reçoit  dans  ces  écoles  une  éducation  en  eoimnun,  ma  le 
résultat  des  relevés  officiels  pris  depun  le  commeneemeit  di 
siéde  : 


y  avait  en  1804 

33,181  élHes. 

»          1808 

46,695      » 

1824 

69,699      » 

»          18^ 

79.4S0      » 

»          1855 

85,707      » 

Sur  ce  nombre,  25,000  environ  sont  entretenus  aux  frais  de  fitit; 
le  reste  paye  une  contribution  généralement  modérée.  Les  somoNi 
qui  composent  actuellement  le  budget  du  ministère  de  l'instraetioB 
publique  s'élèvent  à  7,450,000  roubles,  prélevés  sur  le  trésor  impé- 
rial, et  d'autre  part  sur  les  revenus  des  biens  fonciers,  dont  la  pro- 
priété est  spécialement  affectée  à  cette  destination. 

Les  écoles  militaires  doivent  former  en  Russie  l'une  des  prii- 
cipales  divisions  du  département  de  l'instruction  publique.  Uae 
puissance  qui  feit  consister  toute  son  influence  dans  la  force  de  sia 
armée  ne  peut  pas  négliger  les  moyens  de  se  procurer  des  ofiidm 
instruits.  C'est  à  [Impératrice  Anne  qu'appartient  l'honiieur  d'aioir 
créé  ces  institutions  spéciales.  Frappée  de  Tinconvénient  qu'avait 
pour  la  Russie  l'obligation  de  faire  venir  ses  meilleurs  officiers  de 
l'étranger,  elle  ordonna,  en  1731,  l'établissement  d'une  école  nât 
taire  propre  à  recevoir  200  cadets  nobles.  Pierre  III  qui,  en  fl 
qualité  de  grand-duc,  avait  eu  la  direction  de  ce  corps,  alors  ap- 
pelé jécadémie  des  chevaliers,  institua  150  nouvelles  places  des- 
tinées à  des  fils  de  bourgeois  et  de  soldats.  De  350,  le  nombre  des 
élèves-aspirants  Ait  porté  à  800  sous  le  règne  de  Catherine  H,  <t 
divisé  en  cinq  classes,  d'après  le  degré  d'avancement  de  leurs  étndss. 
Depuis  cette  époque^  des  écoles  ont  été  créées  pour  chaque  spédaHIé 
du  service  militaire;  l'Empereur  actuel  leur  a  surtout  donné  un  dé- 
veloppement duquel  elles  n'avaient  point  approché  avant  son  règne. 
On  les  a  rangées  en  trois  catégories  distinctes  :  l'aies  écoles  militairei 
dirigées  par  le  grand-duc  Michel;  2°  le  corps  des  cadets  et  les  éoaks 
soumises  à  l'autorité  du  ministère  de  la  marine;  3*"  les  éecries  miK* 
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[lires  placées  sous  la  dépendance  du  ministère  de  la  fl^erre  et  des- 
tinées parUculiérement  à  Téducation  des  enfants  de  soldats. 

Pour  être  admis  dans  une  des  écoles  militaires  de  l'Empire,  il  faut 
fabord  exhiber  des  lettres  de  noblesse.  Cette  formalité  est  indis- 
[lensaUe,  à  moins  que  le  candidat  ne  se  destine  aux  armes  du  génie 
9(  de  l'artillerie.  Une  bonne  constitution  physique  et  quelques  con- 
ittssanees  préliminaires  sont  les  autres  conditions  requises.  Outre 
rédncation  théorique  donnée  dans  ces  établissements  aux  élè?es  des 
iifférentes  catégories,  ceux-ci  reçoivent  pendant  plusieurs  mois  de 
Tannée  une  instruction  pratique.  Vers  le  15  juin,  ils  se  rendent  au 
sunp,  et  y  demeurent  jusqu'au  milieu  d'août.  Pendant  le  séjour 
]n1ls  y  font,  on  les  occupe  d'exercices  militaires  particuliers  aux 
Mirpsdont  ils  doivent  faire  partie.  Les  artilleurs  confectionnent  des 
oMmitions  de  guerre;  les  ingénieurs  exécutent  des  travaux  de 
lape,  de  terrassements  et  de  mines;  l'état-major  lève  des  plans 
topographiques.  Les  règlements  du  camp  sont  observés  pour  les 
sadets  aussi  strictement  que  pour  les  troupes  effectives.  Les  ré- 
xmipenses  données  dans  les  écoles  militaires ,  à  la  fin  de  chaque 
mnée ,  consistent  soit  en  livres  ou  en  instruments  de  mathémati- 
laes,  distribués  avec  une  certaine  solennité;  soit  en  promotions 
pOQf  ceux  dont  les  études  sont  assez  avancées.  La  plus  haute  fa- 
veur qui  puisse  couronner  la  carrière  scolaire  d'un  élève  des  écoles 
impériales,  est  l'inscription  de  son  nom  en  lettres  d'or  sur  les  murs 
le  la  salle  principale.  On  a  considéré  avec  raison  cette  récom- 
ftme  oomme  un  puissant  moyen  d'émulation.  Les  noms  de  ceux 
pd,  après  avoir  quitté  l'école,  périssent  sur  le  champ  de  bataille, 
MMit,  pour  plus  de  solennité,  gravés  sur  des  tables  de  marbre  noir, 
ims  l'intérieur  de  l'église.  Si  quelque  action  d'éclat  a  signalé  leur 
iBort,  on  en  donne  une  courte  description.  Ce  sont  les  archives 
fbonneur  des  écoles.  Le  nombre  des  élèves  instruits  dans  les  écoles 
In  grand-duc  Michel  est  d'environ  9,000  ;  leur  entretien  coûte  au 
trésor  sept  nUllians  de  roubles  par  an.  On  a  calculé  que  la  dé- 
lenae  de  chaque  individu  était  de  800  roubles  pour  les  élèves  du 
Mirps  de  cadets  nobles;  de  500  roubles  pour  les  jeunes  gens 
rsntres  conditions ,  et  de  SOO  pour  chaque  oafUoniste  ou  enfant 
le  aoldat. 

Les  écoles  de  la  marine  furent  une  des  premières  créations  de 
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Pierre  1*';  elles  ont  été  Tobjet  d'améliorations  notables,  particuliè- 
rement depuis  une  douzaine  d*années.  Tout  en  prenant  soin  ipie  b 
marine  effective  fût  maintenue  sur  un  pied  respectable,  renpereiir 
Alexandre  ne  s*était  pas  assez  occupé  du  sort  des  écoles  destinéei  i 
fournir  ses  escadres  d'officiers  distinfjnés.  Son  successeur  a  répiré 
ce  dangereux  oubli  en  réorganisant  sur  de  nouvelles  bases,  phH 
conformes  à  Fétat  d*avancement  des  sciences  nautiques,  le  coryi 
des  cadets  de  la  marine.  On  ne  se  borne  pas  à  donner  aax  élèves 
la  théorie  complète  de  leur  service,  il  fiiut  encore,  qu'à  l'exemple 
de  Pierre  le  Grand,  ils  se  fassent  ouvriers  et  mettent  la  main  à  l'oeu- 
vre. Tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'une  frégate 
de  50  canons ,  réduite  à  de  moindres  proportions ,  sont  rassembiés 
dans  une  salle  de  211  pieds  de  long  sur  66  de  large;  ils  doivent  ks 
l>réparer  eux-mêmes  et  en  former  un  bâtiment  auquel  rien  ne  nm- 
que.  Les  bois  de  la  carcasse  ont  seulement  été  taillés  d'avance;  les 
élèves  sont  obligés  d'exécuter  tous  les  autres  travaux.  Les  dimen- 
sions de  cette  frégate  modèle  sont  de  50  pieds  sur  13  ;  à  peine  est-elle  . 
achevée,  qu'on  la  démonte  pour  en  faire  entreprendre  de  nouveauli 
construction  par  les  aspirants  d'une  classe  inférieure.  Du  1*'  mai  à 
la  fin  d'août ,  les  élèves  du  corps  de  la  marine  sont  envoyés  en  croi- 
sière sur  des  navires  de  l'État.  Ils  font  leur  part  de  service,  et  sont 
tenus  de  présenter  à  leur  retour  un  journal  circonstancié  de  leun 
observations. 

Deux  autres  écoles  appartiennent  au  même  département.  Daai 
l'une  300  élèves  apprennent  tout  ce  que  doivent  savoir  d'habiles  pi- 
lotes, et  sont  répartis,  après  leurs  études  achevées,  à  bord  des 
bâtiments  de  guerre  pour  remplir  les  fonctions  auxqudles  ib  oat 
été  préparés.  La  seconde  a  été  fondée  pour  former  de  bons  ouvrieis 
constructeurs.  Lorsqu'il  s'en  trouve,  dans  le  nombre  de  ceux-ci,  qa 
se  distinguent  par  une  aptitude  spéciale,  le  gouvernement  les  €•- 
voie  à  l'étranger  terminer  leur  éducation  pratique  ;  mais  les  choiet 
ont  changé  depuis  un  siècle  et  demi ,  ce  n'est  plus  dans  les  chat- 
tiers  de  la  Hollande,  c'est  en  Angleterre  et  en  Amérique  qu'ils  vont 
acquérir  les  dernières  notions  de  leur  art. 

Les  écoles  placées  sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre  sont 
destinées  à  fournir  aux  enfants  de  soldats  une  éducation  pore- 
ment  élémentaire.  Le  nombre  d'élèves  qui-  les  fréquentent  est  hors 
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de  toute  pro{)ortion  aVec  ceux  des  autres  institutions  militaires^  car 
il  s*élève  au  chiiFre  de  169,000.  Cependant,  elles  offrent  moins  d'in- 
térêt que  celles  dont  nous  nous  sommes  occupés  précédemment,  h 
eiuse  de  Fextréme  simplicité  des  études.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
donc  pas  davantage.  Le  résumé  général  de  la  situation  des  écoles 
militaires  de  la  Russie  nous  apprend  que  179,000  élèves  reçoivent 
gratuitement  une  éducation  appropriée  au  rang  qu'ils  doivent  oc- 
eoper,  ainsi  qu*a  la  spécialité  de  leur  arme.  Leur  entretien  coûte 
environ  nevfmiUians  de  roubles  au  trésor  impérial. 

Il  y  a  en  Russie  711  écoles  ecclésiastiques  des  différents  degrés. 
Une  partie  dépend  du  clergé  catholique  grec  ;  une  autre  est  soumise 
à  l'autorité  du  clergé  catholique  romain;  le  plus  petit  nombre  ap- 
partient au  clergé  catholique  arménien.  Elles  sont,  de  même  que 
dans  Torganisation  civile,  divisées  en  écoles  paroissiales  et  en  écoles 
de  districts;  les  séminaires  remplacent  les  gymnases,  et  les 
euradémies  tiennent  lieu  d'universités.  Environ  67,000  élèves  v 
font  leur  éducation  ;  mais  tous  ne  se  destinent  pas  à  Tétat  ecclé- 
siastique. Il  en  est  qui  deviennent  instituteurs,  d'antres  sont  placés 
on  comme  étudiants  dans  les  académies  de  médecine  ou  comuie 
employés  au  service  civil. 

Pierre  le  Grand,  qui  a  créé  presque  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration civile  en  Russie,  et  dont  les  successeurs  n'ont  Aiitqoe 
développer  la  pensée  en  chaque  chose,  avait  apprécié  la  nécessité 
de  perfectionner  l'exploitation  des  mines ,  afin  de  multiplier  par  ce 
seul  moyen  les  sources  immenses  de  revenus  que  renfermait  le  soi 
de  son  empire.  Il  institua  des  écoles  où  des  hommes  spéciaux  de- 
vaient apprendre  à  diriger  ces  sortes  de  travaux.  Malheureusement, 
la  mauvaise  organisation  qui  leur  fut  donnée  dans  l'origine,  neutra- 
lisa les  eifets  de  sa  bonne  intention.  Au  nombre  des  choses  qu'on 
négligeait  d'y  enseigner,  était  Ydji  d'extraire  le  minerai  et  d'en  sé- 
parer les  métaux.  Cet  étrange  oubli  a  été  réparé  depuis  lors.  Les 
écoles  des  mines ,  établies  sur  un  pied  respectable  et  maintenues  au 
eonrant  de  la  science ,  sont  fréquentées  par  environ  5.000  élèves. 
II  n'appartient  pas  seulement  au  gouvernement  d*entretenir  de  pa- 
reils établissements  ;  quelques  particuliers,  dont  l'incalculable  for- 
lune  a  pour  origine  le  produit  de  mines  vastes  et  abondantes,  ont 
institué  des  écoles  uniquement  destinées  à  Téducation  des  ouvriers 
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de  leurs  usines.  Celles  qui  appartiennent  à  la  comtesse  Strogonoff 
ne  comptent  pas  moins  de  44  maîtres  et  de  500  élèves. 

L'étude  de  la  médecine  a  été  longtemps  négligée  en  Russie.  Us 
préjugé  populaire  ne  permettait  pas  de  pratiquer  la  disseetioo  dam 
les  hôpitaux,  et  Tanatomie,  cette  branche  essentielle  de  la  science^ 
n'avait  que  des  mystères  pour  les  docteurs  moscovites.  Un  médedi 
ayant  été  accusé ,  sous  Pierre  le  Grand ,  de  posséder  chez  lui  aa 
squelette ,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  défendre  d'une  ae> 
cusation  de  sorcellerie.  Le  tzar  lui-même  ne  crut  pas  pouvoir  te 
dispenser  de  le  bannir,  bornant  les  effets  de  sa  protection  à  lui 
laisser  la  vie  sauve.  Les  villes  de  St-Pétersboui^,  Moscou  et  Wilni 
ont  des  Académies  médico-chirurgicales  pourvues  de  belles  eoUee- 
tions  et  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  TinstrucUon  des  élèves; 
mais  les  professeurs  manquent  ;  et  la  Russie  n'a  encore  de  bo» 
médecins  que  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  à  l'étranger. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Y  Académie  des  beaux-arts,  fondée  i 
St-Pétersbourg  par  Catherine  II  et  progressivement  développée 
jusqu'à  l'époque  actuelle , sera  longtemps,  sinon  toujours, poor 
la  Russie ,  un  luxe  honorable  mais  inutile.  Qu'il  faille  en  accoter 
l'influence  du  climat  ou  celle  des  institutions  sociales,  il  estcertiki 
que  les  Russes  n'ont  point  l'instinct  des  arts  d'imagination.  Dei 
maîtres  d'un  talent  médiocre ,  sans  doute,  mais  consciencieux,  en- 
seignent patiemment  depuis  de  longues  années  le  dessin,  la  peio* 
ture,  Tarchitecture,  la  sculpture  et  la  musique,  sans  qu'il  soit  sorti 
de  leurs  classes  un  seul  artiste  remarquable.  Le  premier  des  pein- 
tres de  la  Russie,  M.  Bruloif ,  qui  a  étudié  en  Italie  aux  frais  de 
l'empereur  Nicolas,  ne  fut  pas  favorablement  remarqué  lorsqu'il 
exposa  en  1834  au  salon  de  Paris  un  tableau  de  grande  dimension 
représentant  la  destruction  de  Pompeia.  Cependant,  M.  Bruloff 
est  l'artiste  qu'en  Russie  on  cite  avec  le  plus  d'orgueil.  L'Académie 
des  beaux-arts  coûte  annuellement  146,000  roubles  payés  par  le 
ministère  de  la  maison  de  l'empereur.  Une  dépense  improduc- 
tive de  130,000  roubles  est  consacré^  à  l'entretien  d'une  école 
4héà4raie.  11  n'y  a  de  possible  à  St-Pétersbourg  qu'un  théâtre 
français  sur  lequel  des  pièces  françaises  soient  jouées  par  des  » 
teurs  de  Paris.  La  haute  société  n'en  veut  pas  d*autre.  Vécoie  des 
chantres  de  ta  cour  a  une  utilité  plus  réelle  ;  elle  fournil  des  mu- 
siciens à  la  chapelle  impériale. 
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Nous  sommes  obligé  de  [)asser  sous  silence  plusieurs  institutions 
consacrées  à  renseignement .  et  qui  pour  être  d*un  ordre  secon- 
daire n*en  sont  pas  moins  dignes  d^intérét.  Nous  ne  terminerons 
cependant  pas  sans  signaler  au  moins  Texistence  des  écoles  placées 
sous  la  protection  de  l'impératrice  régnante  et  de  la  grande-du- 
chesse Hélène.  Ce  sont  en  général  des  établissements  de  bienfai- 
sance; la  maison  de  refuge  des  enfants  trouvés;  des  pensionnats  de 
demoiselles  nobles^  et  de  filles  de  militaires  ou  d'employés  civils  sans 
fortune.  Le  patronage  des  augustes  protectrices  n'est  pas  stérile  ;  il 
provoque  de  la  part  des  grandes  familles  de  l'empire  une  coopéra- 
tion généreuse  qui  suffit  largement  aux  besoins  de  ces  différentes 
institutions.  L'impératrice  et  la  grande-duchesse  contribuent  à  cette 
prospérité  par  le  don  de  subsides  considérables  et  par  une  surveil- 
lance attentive.  C'est  un  beau  rôle  qu'elles  se  sont  imposé^  un  noble 
emploi  des  loisirs  de  la  vie  de  cour. 

En  résumé^  quatre  cent  cinquante  mille  élèves  de  tout  âge  fré- 
quentent les  écoles  publiques  de  la  Russie.  L'enseignement  des 
sciences  d'application  est  l'objet  de  toute  la  sollicitude  du  gouver- 
nement ;  mais  l'économie  sociale  ^  les  sciences  morales  et  la  philo- 
sophie^ n'obtiennent  qu'une  protection  fort  restreinte.  Tout  ce  qui 
pourrait  éveiller  dans  l'esprit  de  la  population  des  idées  d'un  autre 
ordre  que  celles  dont  les  tzars  ft)nt  les  principes  de  leur  politique , 
est  sévèrement  proscrit  aux  frontières  de  l'empire. 
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On  renoootre  quelquefois  dans  le  monde  des  hommes  à  santé  chi- 
tive^  qui,  à  force  de  précautions ,  ont  prolongé  leur  vie  au  delà  des 
limites  ordinaires,  au  delà  des  limites  surtout  que  leur  foiblesse  na- 
tive semblait  assigner  à  leur  existence  ;  mais  c*est  le  très  petit  non- 
bre,  ce  sont  des  exceptions  ;  les  hommes  en  général  sacrifient  sans 
pitié  leur  santé  à  leurs  goûts.  Si  nous  cherchons  la  raison  de  cette 
facilité  avec  laquelle  nous  méconnaissons  de  si  chers  intérêts,  nous 
trouverons  d'abord  la  faiblesse  morale  qui  porte  Thomme  à  éviter  oi 
combat  de  tous  les  jours  avec  ses  passions  et  ses  désirs,  nous  tronverom 
aussi  rignorance  dans  laqueHe  nous  sommes  ordinairement  despU- 
noménes  généraux  de  notre  existence.  Nous  apprenons  une  fbulede 
choses  fort  utiles,  nous  nous  enquérons  du  cours  des  astres,  nom 

'  nriikcllcs,  1810,  chez  McliQC  et  comp*'.  «-  Chez  Mary-Muller  cl  coid|ic. 
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^dions  TorganisatioQ  des  plantes^  les  propriétés  de  la  matière 
nerte,  et  nous  ignorons  pour  la  plupart  notre  propre  organisation 
>h]rsique  ;  nous  nous  préoccupons  du  dehors,  et  ce  qui  se  passe 
*hei  nous  et  en  nous  parait  n'avoir  aucun  droit  à  notre  sollicitude. 

Jusqu'à  présent  on  a  fait  peu  de  livres  de  médecine,  ou  plutôt  de 
îTres  de  science  médicale,  pour  les  gens  du  monde  ;  c'est  probable- 
nent  là  ce  qui  les  a  effrayés.  La  lecture  des  livres  de  médecine, 
els  qu'ils  existent,  est,  il  est  vrai,  une  lecture  dangereuse,  quand  on 
^  arrive  sans  une  première  initiation.  L'homme  qui  apprend  brus- 
[oement  qu'un  miasme,  atome  imperceptible,  fait  périr  des  milliers 
l'individus  en  se  multipliant,  qu'une  piqûre  d'épingle  peut  donner 
m  tétanos  mortel,  qu'un  diamètre  de  vaisseau  plus  ou  moins 
igrandi,  qu'un  organe  affaibli  sur  un  point,  qu'un  élément  de  plus 
)u  de  moins  dans  la  masse,  qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de 
»ang  ou  de  bile,  que  la  soustraction  d'une  légère  quantité  de  calo- 
rique ou  d'oxygène,  que  quelques  gouttes  d'un  fluide  épanché  sur 
m  point  important,  qu'une  fibrille  nerveuse  presque  imperceptible 
rritée,  déchirée,  suffisent  pour  bouleverser  l'économie  animale,  dé- 
truire la  santé  et  menacer  la  vie,  deviendra  fou  de  peur,  il  sera 
M>mme  ce  pauvre  insensé  qui ,  se  croyant  de  verre,  se  condamnait 
1  l'isolement  et  à  l'immobilité  la  plus  absolue,  de  peur  qu'un  choc 
ne  ylntà  le  briser.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  l'étude  de  la  vie 
^ysique  n'a  pas  sa  place  marquée  dans  notre  système  d'éducation. 

Avec  le  livre  de  M.  Réveillé-Parise,  on  necourt  pas  d'aussi  grands 
dangers;  c'est  un  cours  de  physiologie  et  d'hygiène  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  et  si  l'auteur  voulait  continuer  son  œuvre  et  nous 
initier  aussi  doucement  aux  mystères  de  l'anatomie  et  de  toutes  les 
autres  branches  de  la  médecine,  on  ne  serait  plus  excusable  de  ne 
pas  savoir. 

SnivantM.  Réveillé-Parise,  les  deux  modes  principaux  de  la  mani- 
festation de  la  vie  physique  sont  la  sensibilité  et  la  contractilité  ; 
la  première  dépend  entièrement  du  système  nerveux,  la  seconde  du 
système  musculaire  en  général  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  encore  l'tn- 
êêervaUwi  et  la  locomotion,  les  forces  sensitives  et  les  forces  mor 

Uiees. 

Comment  agit  le  système  nerveux,  rei^sort  principal  des  impulr 

MOViA  organiques? 
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«(  En  étudiant  anatomiquement  ce  système,  on  8*aperçoil  aussitôt 
n  qu*il  se  compose  de  centres  principaux  et  de  nerh  conducteurs 
•(  des  impressions  et  des  déterminations.  Toutefois  l'arbre  sensitif  a 
«  ses  racines  dans  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  :  de  là,  étendant 
«*  et  multiirfiant  ses  rameaux  à  Tinfini ,  il  embrasse  toute  réconomie 
u  dans  un  vaste  réseau.  Ainsi,  la  constitution  radicale,  originaire, 
»  le  tempérament,  Tidiosyncrasie  (la  disposition  particulière,  spé- 
«tciale,  individuelle  du  tempérament)  résident  en  partie  dans  le 
«<  système  nerveux. 

tf  S*enquiert-on  comment  ont  lieu  les  impresMons  et  Tinfluence  oé- 
•(  rébraie,  tout  devient  obscurité;  on  ne  marche  plus  que  guidé  par 
te  des  hypothèses  ;  nous  savons  seulement  qu'il  existe  dans  les  nerft 
«  un  principe  vecteur  des  sensations,  des  perceptions  modifiées  par 
«(  le  mens.  Mais  quel  est  cet  être  singulier  dont  on  ne  peut  ni  dé- 
«  montrer  Texistence  ni  la  nier  ?  Est-ce  un  fluide  d'une  mcoaunen- 
«t  surable  ténuité?  Est-ce  un  gaz  subtil  et  mobile  à  l'excès,  en  com- 
•(  paraison  duquel  le  feu  est  lourd,  l'éther  grossier,  la  lumière  sans 
«(  rapidité?  Comment  se  répare-t-il?  nous  l'ignorons...  il  est.  On  a 
«(  dit  que  le  système  nerveux  agissait  par  une  puissance  éleetro-mo- 
«<  léculaire  ;  en  un  mot,  qu'il  n'était  qu'une  sorte  de  batterie  galva- 
«  nique.  Sans  rejeter  cette  donnée,  elle  est  pourtant  loin  d'être 
u  démontrée.  D'ailleurs ,  n'est-ce  pas  expliquer  l'inconnu  par  l'in- 
K  compréhensible?  reculer  la  difficulté  sans  l'éclaircir  beaueoup?» 
«<  un  mot,  poser  l'éléphant  sur  la  tortue?  Le  temps  et  le  génie  ai- 
M  deront  sans  doute  à  dévoiler  ce  grand  mystère,  aliment  étemel  de 
M  notre  curiosité.  Toutefois,  on  peut  dire  que  ce  qui  nous  manqae 
«  pour  le  système  nerveux,  c'est  un  £ait  général  à  l'aide  duquel  on 
"  puisse  coordonner  les  faits  particuliers  et  en  saisir  l'ensemUe.  le 
«(  fait  général  existe  pour  la  circulation.  On  sait  qu'il  y  a  dans  cette 
«(  fonction  un  mouvement  circulatoire  dont  le  eœur  est  tout  à  la  fois 
«  le  principe  et  le  moteur. 

te  La  sensibilité  reçoit  les  impressions  et  les  transmet;  la  contrac- 
tt  tilité  (c'est-à-dire  la  puissance  musculaire)  triomphe  de  l'obstacle, 
te  surmonte  la  résistance,  soit  instinctivement,  soit  avec  conscience 
«<  de  l'être.  Sentinelle  attentive,  la  sensibilité  veille  au  dedans  et 
«  au  dehors  ;  mais  c'est  la  contractilité  senle  qui  agit  et  qui  régit. 
«(  A  proprement  parler,  la  sensibilité  ou  puissance  nerveuse  est  le 
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«  principe  régulateur  qui  avertit^  dirige  et  commande  :  la  conlrac- 
«  Ulité  ou  puissance  musculaire  est  l'agent  qui  obéit  et  exécute  ;  elle 
«  est  pour  ainsi  dire  la  force  personnifiée.  » 

Pour  marquer  plus  explicitement  encore  la  liaison  du  système 
nerveux  et  du  système  musculaire^  Cullen  avait  donné  aux  muscles 
le  nom  à' extrémités  mouvantes  des  nerfs. 

«  Une  vue  large  et  complète  des  choses^  dit  M.  Réveillé-Parise, 
«  les  observations  les  plus  positives,  forcent  d'admettre  une  tranie 
«  primitive  individuelle,  invariable  jusqu'à  un  certain  point,  sur  la- 
«  quelle  se  brode  ensuite  notre  existence.  » 

Cette  trame,  c'est  la  prédisposition  physique  ;  M.  Réveillé-Parise 
Tadmet,  et  il  n'est  ni  fataliste,  ni  phrénologue,  ni  lavatérien,  ni  ma- 
térialiste. Cette  prédisposition  physique,  c'est  l'absence  d'équilibre 
entre  la  sensibilité  et  la  contractilité,  c'est  la  prépondérance  native 
du  système  nerveux  sur  le  système  musculaire,  ou  du  système  mus- 
culaire sur  le  système  nerveux. 

Lorsqu'ensuite  à  cette  condition  primordiale  se  joignent  les  cir- 
constances du  régime,  du  climat,  des  habitudes,  de  l'éducation,  des 
maladies,  le  tempérament  qui  s'est  formé  par  la  prédominance  de 
Tun  des  systèmes  sur  l'autre,  s'exaspère  ou  diminue  suivant  la  direc- 
tion imprimée  aux  causes. 

Ainsi ,  pour  arriver  aux  hommes  livrés  aux  travaux  de  Tesprit , 
voici,  à  quelques  exceptions  près,  leur  condition.  D'abord,  ils  sont 
oés  avec  une  prédisposition  nerveuse,  c'es^à*dire  que  chez  eux  la 
disposition  à  l'absence  d'équilibre  est  dans  le  sens  de  la  prépondé- 
raoce  de  la  sensibilité  sur  la  contractilité.  Le  travail  continu,  les 
Teilles,  la  trop  grande  excitation  du  cerveau,  achèvent  l'œuvre  de  la 
nature  et  poussent  l'absence  de  l'équilibre  jusqu'à  l'état  de  maladie. 

Voici,  d'après  M.  Réveillé-Parise,  la  loi  fondamentale  du  tempé- 
rament des  personnes  livrées  aux  travaux  de  l'esprit  : 

<(  Sentir  et  agir  sont  les  deux  principaux  ressorts  de  la  vie;  notre 
«  conservation  dans  Vétre  et  le  bien  être  dépend  de  leur  action  sa- 
«  gement  combinée  ;  mais  qu'il  est  difficile  de  les  maintenir  dans  les 
«  limites  compatibles  avec  la  santé  !  Chez  certains  hommes,  les  for- 
^  ces  sensitives  l'emportent;  elles  acquièrent  tôt  ou  tard  une  prédo- 
»  minance  marquée  :  l'appareil  nerveux  est  alors  doué  primitive- 
u  ment ,  originairement ,  d'une  grande  capacité  d'action ,  caiiacité 
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<  qui  n*a  fait  que  s'accroître  par  remploi  même  exagéré  de  eftle 
<t  force.  Cet  accroissement  est  la  conséquence  d'une  loi  physioloffique 
u  en  vertu  de  laquelle  un  organe  continuellement  exercé  augmente 
('  progressivement  sa  force  ^  son  énergie  ^  sa  prépondérance.  Mais^ 

d*un  autre  côté,  et  par  une  conséquence  de  la  même  loi,  si  la  sen- 
sibilité est  plus  active ,  la  contractilité  diminue  dans  les  mêmes 
«<  proportions  :  la  force  de  réaction  ne  contre-balance  plus  la  force 
u  d'impression.  Qu*arrive-t-il  alors?  Le  système  nerveux  attire  tout, 
«'  envahit  tout,  domine  entièrement  l'organisme;  les  forces  vitales 
«  s'y  concentrent ,  mais  la  vigueur  contractile  des  organes  cesse 
«'  d'être  en  rapport  avec  cette  disposition.  Certaines  fonctions jouis- 
•(  sent  d'une  prodigieuse  activité;  d'autres,  au  contraire,  languissent 
•>  par  défaut  d'innervation  ;  tel  organe  est  dans  un  état  de  réplétion 
«^  vitale,  tandis  que  tel  autre  manque  pour  ainsi  dire  du  nécessaire. 
t<  fiés  lors  la  synergie  des  forces  radicales  de  l'économie  cesse  d'exis- 

<  (er,  leur  répartition  n'est  plus  égale,  leurs  rapports  harmoniques, 
«^  leur  action  consensuelle.  Ces  phénomènes  s'observent  chez  les 
«'  individus  éminemment  nerveux;  mais  principalement  chez  les 
«  hommes  qui  exercent  longtemps  et  fortement  les  fiicidlés  iotel- 
*<  lectuclles. 

«(  Ainsi  on  peut  poser  la  loi  suivante  : 

»  fi'une  part  :  disposition  nerveuse  originelle  ; 

»  Puis,  excès  d'action  ; 

*(  Enfin,  prédominance  extrême,  continue  du  système  nerveux; 

«(  Et  de  l'autre  :  diminution  graduelle  et  presque  absolue  m 

«(  LA  CONTRACTILITÉ.  » 

Mais  ceci  n'est  que  la  loi  fondamentale;  elle  admet  des  nuaneei 
infinies.  La  prédominance  du  système  nerveux  peut  s'allier,  et  s'allie 
eu  eifet  avec  toutes  les  formes  connues  de  tempérament,  bien  qu'il  f 
ait  des  caractères  particuliers  à  chacune  de  ces  formes.  Ainsi  quand 
cette  prédominance  a  lieu  avec  les  tempéraments  bilieux  et  DEiélan- 
euliques,  elle  présente  des  effets  tout  autres  que  dans  les  tempère* 
luents  lymphatiques  et  muqueux.  Chez  Voltaire,  la  prédominanee 
de  la  sensibilité  s'alliait  à  un  tempérament  bilieux  et  lui  doniiaR 
Tirascibilité  qu'on  remarque  dans  la  plupart  de  ses  écrits;  chez  Li* 
fontaine,  elle  s'alliait  à  un  tempérament  lymphatique  et  loi  donniit 
celte  aïKithie  de  caractère,  ce  laisser  aller  d'existence,  joint  à  une 
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nre  finesse  d'obsenration^  à  un  entendement  supérieur^  denx  traits 
principaux  du  bon  homme  et  du  grand  homme. 

Ces  règles  posées ,  tous  les  gens  de  lettres^  tous  les  hommes  de 
cabinet,  tous  les  savants,  tous  les  artistes  devraient  être  chétii^, 
jaunes,  malingres  ;  mais  les  règles  les  plus  générales  ont  leurs  ex- 
ceptions. Nous  trouvons  dans  l'antiquité  le  divin  Platon,  qui  était 
renommé  pour  ses  épaules  carrées  et  la  vigueur  de  sa  constitution  ; 
dam  les  temps  plus  modernes  nous  avons  Léonard  de  Vinci,  célèbre 
pour  sa  force  corporelle;  nous  avons  encore  Gluck  et  Mirabeau. 
Permi  nos  contemporains,  si  nous  trouvons  chez  MM.  Villemain, 
Cousin,  Chateaubriand  et  Lamartine  le  caractère  physiologique  et 
extérieur  propre  à  la  prédominance  de  la  sensibilité  sur  la  contrac- 
tilité,  nous  rencontrons  chez  M.  de  Balzac  une  obésité  tout  à  fait 
désenchantante,  et  chez  M.  Victor  Hugo  une  fraîcheur  de  teint  et 
tme  apparence  de  forces  musculaires  fort  peu  en  rapport  avec  la 
diaphanéité  poétique. 

Le  défaut  d'équilibre  entre  les  deux  grandes  forces  vitales  ne  se 
rencontre  pas  seulement  chez  les  personnes  livrées  aux  travaux  de 
l'esprit ,  dans  le  sens  le  plus  ordinairement  ap()licable  à  ce  mot, 
mais  aussi  chez  les  hommes  qui,  sans  lire  ou  écrire  beaucoup,  dé- 
pensent pourtant  une  somme  considérable  d'intelligence,  sont  forcés 
à  une  grande  activité  d'esprit.  C'est  à  cet  affaiblissement  de  la  con- 
Iractilité  qu'il  faut  attribuer  la  disposition  spasmodique  tantôt  gé- 
nérale et  tantôt  partielle  à  laquelle  beaucoup  d'hommes  célèbres  ont 
élé  exposés.  La  sensibilité  en  excès  s'empare  des  muscles  de  la  vie 
de  relation,  quelquefois  elle  augmente  son  action  d'une  manière 
extraordinaire  ;  c'est  ainsi  que  la  colère  double  et  triple  les  forces  ; 
d'autres  fois  elle  frappe  les  mêmes  muscles  de  stupeur  et  de  para- 
lysie, comme  dans  une  frayeur  subite  ;  c'est  le  voœ  fimcihiif  hœiit. 
Autre  effet  de  la  même  cause  :  la  fibre  musculaire  s'appauvrissant 
devient  de  plus  en  plus  mobile,  et  par  conséquent  susceptible  de  se 
coDtracter  sous  la  plus  légère  excitation  nerveuse. 

«  Le  czar  Pierre  P%  dit  Saint-Simon,  était  sujet  à  un  tic  qui  ne 
«  revenait  pas  souvent ,  mais  qui  lui  démontait  les  yeux ,  toute  la 
«  physionomie,  et  donnait  de  la  frayeur.  » 

«  Napoléon  avait  habituellement  un  mouvement  involontaire 
«  de  l'épaule  droite,  et  en  même  temps  un  autre  mouvement  de 
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u  la  bouche  ^  de  gauche  à  droite.  Tout  le  monde  sait  qu'éprou?int 
«  de  fortes  contrariétés,  il  était  agité  d*une  colère  pâle,  et  par 
«  cela  même  d*autant  plus  violente;  lui-même  nous  apprend  ee 
u  quil  éprouvait  dans  certaines  occasions.  £h  bien  !  me  dit-il 
»  en  m*apercevant,  la  crise  a  été  forte  ;  je  me  suis  f&ché,  moi 
<(  cher.  On  m*a  envoyé  plus  qu'un  geôlier,  sir  Lowe  est  un  bour* 
<(  reau  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  Tai  reçu  aujourd'hui  avec  m 
«  figure  d'ouragan ,  la  tête  penchée  et  l'oreille  en  avant.  Nooi 
«(  nous  sommes  considérés  comme  deux  béliers  qui  allaient  s'en- 
«  corner  ;  et  mon  émotion  doit  avoir  été  bien  forte,  car  j'ai  senti  b 
«  vibrcUimi  de  mon  mollet  gauche  :  c'est  un  grand  signe  chei  moi, 
u  et  cela  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  long-temps  (  Mémorial  de 
u  Sainte-Hélène,  t.  III,  p.  34).  On  voit,  par  cet  exemple  et  mille 
u  autres  semblables,  que,  dans  cette  constitution,  la  contractilUé 
u  n'est  plus  dans  ses  limites  naturelles  ;  que  diminuée,  affaiblie,  Ma 
«(  de  réagir  d'après  les  impressions  normales  de  la  sensibilité,  soi 
«(  action  est  presque  toujours  irrégulière,  tandis  que  la  sensibilité 
«  accrue,  énergique,  exaltée,  prédomine  sur  toutes  les  fonetioDs  de 
«  réxM>nomie.  » 

Les  signes  les  plus  distincts  de  l'influence  exagérée  de  la  sensaiî- 
lité  sur  la  contractilité  se  présentent  aussi  dans  l'habitude  extâienre 
du  corps. 

M  L'homme  célèbre,  vu  de  près,  est  rarement /'Aomm«  deseMom- 
«(  vragegj  on  le  cherche,  pour  ainsi  dire,  quand  il  est  présent  :  oo  ne 
u  s'aperçoit  pas  d'abord  que  l'élément  matériel  ayant  étéconsiiBé,le 
«  corps  n'offre  plus  qu'un  aspect  chétif,  épuisé  qu'il  estpar  la  viofenee 
«  des  sensations  et  l'activité  de  l'àme.  La  plupart  des  grands  honmes, 
»  à  quelques  exceptions  près,  sont  de  peu  d'apparence,  notammart 
«  quand  ils  sont  d'un  certain  âge.  Ils  ont  les  os  petits,  les  musdei 
<i  peu  prononcés ,  les  membres  grêles ,  le  corps  débile  et  soavMt 
u  courbé.  Leurs  bras  sans  vigueur  annoncent  qu'il  faut  chcfeber 
»  ailleurs  la  cause  de  leur  puissance  ;  en  un  mot,  tout  l'extéiieiir 
<(  porte  l'empreinte  d'une  organisation  faible,  altérée  et  qui  a  wol- 
«  fert.  Tantôt  il  y  a  une  indolence,  une  répugnance  invînriUe  pov 
u  l'exercice  et  le  mouvement;  tantôt  c'est  de  la  vivacité,  de  la  pét» 
u  lance,  mais  par  instant  et  sans  suite.  Quelquefois  la  peau  est  dé- 
«  colorée,  blafarde,  la  fibre  molle,  sans  consistance  ;  d'autres  fm 
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la  surface  tégumentaîrc  est  d*un  brun  jaunâtre,  la  fibre  sèche  et 
▼ibratile;  mais  il  est  rare,  même  dans  les  pays  du  Nord^  d*obser- 
▼er  cet  éclat  de  physionomie,  ce  teint  rosé ,  ce  caractère  de  frai- 
cheor  et  de  vie,  qui  annoncent  une  santé  florissante,  une  circula- 
tion pleine  et  fiicile.  Le  corps  est  souvent  maigre;  quelquefois 
aussi  se  manifeste  de  bonne  heure  un  embonpoint  extrême  «  sym* 
ptôme  d'une  débilité  prématurée  (Gibbon^  Fréd.ScMegel^  Napo* 
léon).  Enfin,  la  structure  forte  et  carrée ,  les  formes  prononcée , 
la  oorrugaiian  du  Mcroium,  ces  signes  de  la  force  physique  si 
bien  saisis  par  les  anciens  ^  ne  s*observent  presque  jamais  dans 
Mtte  eonstitution  ;  ils  finissent  même  par  disparaître  quand  ils 
«listent,  si  les  contentions  de  Tesprit  et  la  vie  sédentaire  sont  ex- 
cessives et  permanentes. 

«  Cependant  il  n*est  pas  toujours  vrai  que  Textérieur  des  hommes 
fliustres  annonce  ce  quils  sont  en  effet:  on  ne  peut  souvent  devi- 
ner cette  nature  toute  mobile,  toute  passionnée,  sous  la  couche 
organique  qui  Tenveloppe. 

«  L'abbé  de  Bellegarde  racontai!  à  ses  amis  qu'il  n'apprit  que  six 
nois  plus  tard  qu'il  avait  eu  Thonneur  de  dîner  souvent  avec  le 
grand  Corneille.  Thompson,  l'auteur  des  SmsMu,  était  de 
moyenne  taille  et  d'un  embonpoint  très  peu  poétique.  Sa  physio- 
nomie, habituellement  animée,  était  assez  commune ,  et  ne  deve- 
nait expressive  que  dans  la  conversation  familière.  Comparant  son 
génie  et  sa  tournure  épaisse,  la  duchesse  du  Maine  appelait  M.  de' 
Vanban  le  héros  paysan.  On  pouvait  fréquenter  longtemps 
Platon  sans  deviner  ce  qu'il  était.  Un  étranger,  dit-on,  avait  fait 
nn  long  voyage  pour  voir  ce  grand  philosophe  ;  il  fut  fort  étonné 
quand  on  lui  apprit  que  Platon  était  l'inconnu  simple  et  liant  avec 
lequel  il  avait  causé  plusieurs  fois,  au  milieu  de  personnes  fort 
iirdlnaires ,  sans  le  remarquer.  Dans  le  moyen  âge  on  put  dire 
la  même  chose  de  Luther,  cet  homme  si  fort  et  si  simple,  si  grand 
et  ai  semblable  îi  fout  le  monde,  si  original  et  si  ooiùmun.» 
M.  Réveillé-Parise  n'attache  qu'une  assez  médiocre  importance  à 
la  physionomie  ;  il  admet  cependant  qu'on  ne  peut  être  un  sot  avec 
une  de  ces  physionomies  marquées  du  doigt  de  Dieu ,  comme  dit 
Lavater,  c'est-à-dire  avec  un  front  large,  anguleux,  proéminent, 
sHIonné  par  les  traces  de  pensées  grandes  et  hardiesi,  avec  des  yeux 
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pleins  de  feu,  ud  sourire  fin  et  des  traits  mobiles  ;  mais  il  recomatt 
qu'on  peut  être  un  très  grand  génie  avec  une  figure  parfciieneiit 
ordinaire.  Cromwell^  Churchill ,  Johnson,  Goldsmitb.  avaient  des 
physionomies  peu  expressives.  La  figure  de  Malesherbes  était  loin 
de  peindre  rhérolsme  de  son  âme  :  il  avait  la  vue  basse,  Fair  épais, 
et  la  tournure  assez  commune.  Socrate,  était  grêle  et  minoe  de  oor^ 
sage,  et  avait  la  charnure  molle  et  blanche.  En  général,  la  physio- 
nomie est  ordinairement  animée  chez  les  hommes  qui  ont  ee  qa*oa 
appelle  deTesprit,  elle  est  calmeet  parfois  distraite  chez  les  hommes 
de  génie. 

Dans  son  étude  de  TinBuence  dn  cerveau  et  du  système  nerveuz, 
M.  Réveillé-Parise  était  naturellement  amené  à  s'occuper  de  cra- 
nioscopie  ;  il  se  pose  Tadversaire  de  la  phrénologie.  Nous  ne  repro- 
duirons pas  ses  objections  qui,  en  général,  sont  peu  neuves. 

Passons  à  la  triste  énumération  des  maladies  qui  ont  pour  cause 
le  travail  d*esprit,  c'est-à-dire,  la  prédominance  chronique  de  la  sen- 
sibilité sur  la  coniractilité.  £n  suivant  à  peu  près  Tordre  des  oi|^- 
nés,  nous  trouvons  en  première  ligne  : 

Lei  affections  du  cerveau.  Leurs  nuances  sont  infinies  et  va- 
riées. Tantôt  les  accidents  deviennent  rapides  et  font  explosion, 
comme  dans  les  inflammations  ou  fièvres  cérébrales  ;  tantdt  l'in- 
fluence stupéfiante  d'études  opiniâtres  ne  détermine  qu'à  la  longue 
de  graves  accidents.  L'apoplexie  elle-même ,  qui  tue  un  si  grand 
nombre  de  personnes,  présente  ces  divers  modes.  Avant  que  la  vie- 
time  soit  foudroyée ,  combien  de  fois  le  cerveau  a-t-il  été  irrité, 
tendu,  violenté!  que  de  fois  des  raptuê  de  sang  à  la  tête,  d» 
bouffées  de  chaleur  au  visage,  des  douleurs  sourdes,  des  pesantears 
au  front,  des  éblouissements  passagers,  des  battements  arlériob 
redoublés  aux  tempes,  un  sommeil  inquiet,  u'ont-ils  pas  clairenKat 
indiqué  une  réplétion  sanguine,  une  stimulation  cérébrale  au-deMi 
du  degré  normal!  mais  ces  accidents  se  dissipent,  on  les  ouUie; 
ils  reviennent,  et  la  délicate  structure  du  cerveau  finit  par  s*allérer, 
souvent  même  quand  la  carrière  est  peu  avancée.  Je  mourrai  d'^ 
bord  par  le  haut,  disait  Swift,  qui  en  efl^et  fut  atteint  d'une  sorte 
d'aliénation  mentale.  Labruyère  mourut  d'apoplexie,  i  l'Age  de 
52  ans,  le  10  mai  169C.  Quatre  jours  auparavant,  il  était  à  Furis 
dans  une  compagnie  de  gens  qui  l'ont  conté,  où.  tout  i(coup  ils'i- 
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perçut  qu'il  devenait  soard,  mais  absolument  sourd.  Point  de  dou- 
leur cepeudant  ;  il  s*en  retourna  à  Versailles  où  il  avait  son  logement 
«à  rhdtel  de  Condé,  et  une  apoplexie 'd*un  quart  d*heure  l'emporta. 
Le  18  juillet  1374,  on  trouva  Pétrarque  mort  d*apoplexie  dans  sa 
bibliothèque,  la  tête  renversée  sur  un  livre.  Copernic,  Malpighi, 
Ledere  du  Tremblay,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Père 
yof^A^  Richardsouf,  Linné,  Marmontel,  Rousseau,  Daubenton, 
SpaHenzanî,  Ménage,  Cabanis,  Corvisart,  Walter  Scott,  et  beau- 
coup d'autres  hommes  célèbres  ont  été  frappés  d'apoplexie. 

Napoléon,  qui  craignait  l'apoplexie,  demanda  un  jour  à  Corvisart 
quelques  idées  positives  sur  cetle  maladie.  «Sire,  lui  dit  le  méde- 
cin, Tapoptexie  est  toujours  dangereuse,  mais  elle  a  des  symptômes 
aTant-coureurs.  Il  est  bien  rare  que  la  nature  frappe  sans  avertir 
d'avance.  Une  première  attaque,  presque  toujours  légère^  est  une 
gemmation  sans  frais;  une  seconde,  beaucoup  plus  f6rte,  est 
une  sommation  avec  frais;  mais  une  troisième  est  une  prise 
de  corps.  »  Corvrsart  fut  lui-même  emporté  par  une  apoplexie. 

Vient  ensuite  la  constipation,  qui  n'est  pas  une  maladie  par  elle- 
même,  mais  qui  se  présente  chez  beaucoup  de  savants  et  d'artistes 
comme  cause  secrète  ou  patente  d'une  foule  d'affections  graves. 

Les  calculs  desreins  et  de  la  vessie.  Cette  maladie  semble  le  triste 
apanage  de  beaucoup  desavants.  En  effet,  dans  une  certaine  période 
d'années,  on  trouvera  comparativement  que  cette  maladie  prédo- 
mine chez  les  penseurs.  Elle  a  fait  le  supplice  d'Érasme  qui  disait  : 
caiculus  mens  camifear;  de  Luther,  qui  fut  opéré  le  27  fé- 
vrier 1537;  du  grand  Bossuet,  ded'Alembert  qui  ne  voulut  jamais 
consentir  à  se  laisser  opérer  malgré  les  instances  de  Camper  et 
d'autres  amis.  Après  la  mort  de  Buffon  on  trouva  einquante-sept 
calculs  dans  sa  vessie,  depuis  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à  celle 
d'une  olive.  Ce  grand  naturaliste  supporta  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  l'excessive  douleur  causée  pm*  la  présence  de  ces  corps 
étrangers. 

Le  docteur  Civiale  présente  dans  son  Traité  de  l'affection  cal- 
enleuse  un  curieux  tableau  de  personnages  calculeux  ou  grave- 
leux, en  remontant  à  une  époque  peu  éloignée.  Ce  tableau  ne 
eamprend  pas  moins  de  cent  quarante-huit  noms,  dont  voici  les  plus 
célèbres  en  suivant  l'ordre  alphabétique  :  d'Alembert ,  Amyot , 
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Baeoo.  Bartbez  {wûéâmn].  de  Beaumont  (l*arciic%éqac).  Bcnreriii, 
Boiiaft.  Biiffbn.  Baonarolti  (Mîdiel-Aage).  Cakia,  Ctifti, 
CcsarolU,  Cbamforl.  Collet  (cbirurgicD}.  Désaogien.  Dobob  (i 
nirgien).  Élisabelh  'princesse  palatine).  Érasae,  Figi»^  F 
.'physicien) .  Franklin .  Garrick .  George  I  V«  Hailé  (médeciB). 
Tcy  (niédcein).  Innocent  XI.  Lapejronnie.  Laromiciiière^  LciWU, 
Linné  ^  Lonvois.  Mascaçni^  Mentelle.  Merciiriali.  Meanios,  Mo»- 
taigne,  Napoiéoo.  Kewton«  Palaprat.  PMTOt  dTAbbncoiiili  Ftlaii, 
Portai  (médecin).  Riolan  (médecin).  Roy  ter  (l'amiral).  J.-J.  Rom- 
seau,  Scarpa.  Yadé^  de  Vergennes,  Anne  DefaiTigne.  Tolnej, 
Voltaire,  Horace  Walpole. 

Le  catharre  chronique  de  la  vessie.  Celte  maladie,  la  ptai 
commune  après  les  calculs  de  la  vessie  chez  les  penseurs^  cmpaî- 
sonna,  ainsi  que  la  gravelle,  une  partie  de  l'eustenee  de  J.-J.  Ro» 
seau.  Nul  doute  qu'en  maintenant  dans  Téconomie  de  cet  homme 
célèbre  un  état  habituel  d'irritabilité ,  one  pareille  maladie  ■*ail 
contribué  à  la  misanthropie  et  aux  boutades  humoristes  du  pUa- 
sophe. 

L'hypocoîidrie.  Souvent  les  hommes  de  génie  sont  Uvrés,  saai 
espoir  de  guérir,  à  l'hypocondrie  qui  jette  un  crêpe  lugubre  sur  kv 
vie  et  sur  leurs  ouvrages.  Ils  vivent  dans  une  continuelle  fescioa- 
tion  de  terreur.  Lichtenberg,  qui  était  atteint  de  cette  affection  pa* 
thoiogique,  en  a  bit  la  remarque.  •*  Mon  hypocondrie,  dil41,  est 
'  proprement  la  faculté  d'extraire  pour  mon  propre  usage  Itplii 
••  grande  quantité  )»ossible  de  poison  de  chaque  événement  de  h 
•  vie...  Je  me  suis  souvent  désolé  de  n'avoir  pas  éteruuè  trois  fois 
••  de  suite  depuis  vingt  ans...Pf#«i7/ammile  est  le  véritable  nom  de 
««  ma  maladie;  mais  comment  en  guérit-on?  Ah,  si  je  pouvais  prea* 
•«  dre  une  bonne  fois  la  résolution  de  me  bien  porter!  » 

La  mélaîicolie,  que  M.  de  Joiiy  a  nommée  iioétiquemeot  la  eea- 
valescencede  la  douleur.  Affreuse,  éi)Ouvantable  maladie.  Le  mé- 
lancolique ne  perd  jamais  de  vue  son  idée  favorite,  le  malhear;il 
i»e  met  seul  à  seul  avec  elle  ;  face  à  face  avec  son  mal ,  il  irrite  b 
plaie,  il  l'élargit,  il  épuise  les  cuisantes  voluptés  de  la  douleur,  il  n 
complaît  dans  la  langueur  où  elle  le  plonge. 

La  mofiomanie.  Quelques  degrés  de  plus,  et  nous  arrivons  à  se 
l>oint  où  la  personnalité  échappe,  où  il  y  a  dissonanœ  entre  les  pch 
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oeptioDS  internes  et  les  rapports  extérieurs.  Alors  rimportunité^ 
le  despotisme  d*une  idée  profondément  fixée  dans  Tiroagination^ 
absorbent  toutes  les  autres  pensées,  ou  du  moins  en  rompent 
rharmonie.  Ce  fut  la  maladie  du  grand  Paseal ,  voyant  toujours 
un  abîme  à  côté  de  lui  ;  ce  fut  la  maladie  du  Tasse ,  entendant  des 
voix  qui  lui  traduisaient  ses  propres  pensées  dans  un  cabanon  de 
rhôpital  Sainte-Anne.  Voici  ce  que  ce  grand  homme  écrivait  sur 
sa  maladie  à  son  ami  Cataneo  :  «  Quand  je  suis  éveillé,  il  me  sem- 
ble apercevoir  des  feux  scintillants  dans  Tair;  quelquefois  mes  yeux 
sont  si  enflammés,  que  je  crains  de  perdre  la  vue,  et  que  j'en  vois 
sortir  des  étincelles.  D'autres  fois  j*entends  des  bruits  épouvan- 
tables <,  des  sifflements,  des  tintements,  des  sons  de  cloche,  des 
frémissements  comme  d'horloges  qui  se  détraquent  ou  frappent 
l'heure.  En  dormant ,  je  m'imagine  qu'un  cheval  se  précipite  sur 
OKM  et  me  renverse ,  ou  que  je  suis  couvert  d'animaux  immondes  et 
repoussants.  Toutes  mes  articulations  sont  douloureuses,  ma  tête 
s'appesantit,  et  au  milieu  de  tant  de  douleurs  et  de  craintes,  tantôt 
m'apparalt  Timage  de  la  Vierge,  belle  et  jeune,  avec  son  fils,  en- 
touré d'un  cercle  coloré;  tantôt  c'est  un  esprit  follet  qui  me  tour- 
mente et  me  poursuit  de  mille  manières.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération,  et  cependant 
nous  n'avons  pas  parlé  encore  de  l'estomac,  cet  organe  sur  lequel 
les  travaux  de  l'esprit  exercent  presque  toujours  une  si  désastreuse 
influence.  Le  penseur  ne  digère  pas.  Quelle  existence  !  Combien 
de  misères  pour  un  peu  de  renommée  ! 

Mais  enfin  il  y  a  l'hygiène ,  la  puissance  d'un  bon  régime  ;  mal- 
heureusement  peu  d'hommes  se  soumettent  à  ces  règles  gênantes , 
dont  on  ne  conteste  pas  les  avantages ,  mais  qu'ils  espèrent  tou- 
jours avoir  le  temps  de  s'imposer.  Il  y  en  a  cependant,  et  ceux-là 
vivent  vieux. 

On  a  cité  avec  raison  »  dit  i*aulcur,  Licaucoup  de  grands  hommes  donl  la 
carrière  fui  longue,  malgré  les  eiccessifs  travaux  auxquels  ils  se  sont  ii\rcs; 
mais  il  (allait  en  même  temps  examiner  jusqu'à  quel  point  ils  ont  pousse  Tari 
de  vivre  et  de  soutenir  leurs  forces.  Je  ne  crains  pas  de  l'assurer,  tous  uni 
adopté  un  régime  conforme  à  leur  manière  d'être  et  au  but  qu'ils  se  propo- 
saient d'atteindre.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  la  plupart  étaient 
d'une  fiûble  ccmstitution.  Quoique  mal  trempés,  les  ressorts  de  la  vie  ne  se 
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soûl  rompus  que  bicu  lard,  parce  que  l'ordre  de  leurs  mouvements  fui  tou- 
jours rapproché  autanl  que  possible  de  celui  de  la  nalure.  Parla,  ces  hommes 
iUuslres  onl  oblenu  deux  avantages  inappréciables  :  le  premier,  de  oonerter 
leur  sanlé;  le  second,  de  mettre  le  sceau  à  leur  gloire  eu  acfae\'ant  kors  im- 
mortels ouvrages.  Cilons  quelques  exemples  remarquables,  pris  parmi  Im 
octogénaires.  Un  des  premiers  qui  se  préseulent  esl  Newton.  Le  nomioer,  c'est 
rappeler  une  des  plus  vastes  inlcUigcnces  qui  ont  honoré  rbumanité.  Nab 
malgré  les  hautes  facultés  dont  Newton  fut  doué,  à  quelles  études  immenses 
ne  s*est-il  pas  abandonné!  dans  quel  abime  de  méditations  n'art-îl  pas  ploofè 
son  esprit  pour  y  trouver  la  vérité!  quelle  tension  cérébrale!  quelle  oontinaité 
d'exaltation  6ervciise!  Il  y  avait  des  instants,  au  rapport  de  ses  biographes 
(j'en  ai  (ait  la  remarque  précédemment),  où  sa  pensée  était  tellement  élevée  et 
perdue  dans  rabslraction,  qu'on  l'aurait  dite  séparée  de  son  corps.  Qdetqneflbis, 
en  se  levant  de  son  lit,  il  se  rasseyait  tout  à  coup,  saisi  par  quelque  idée  do- 
minante, et  il  restait  là  des  heures  entières  à  moitié  nu,  suivant  toujours  h 
pensée  qui  l'occupait.  On  connaît  son  mot  sur  le  secret  de  ses  grandes  décou- 
vertes, en  y  i}eMatii  toujours;  c'est  ce  qu'il  appelait  encore  une  pensée  patieule 
qui  triomphe  de  tout.  Eh  bien  !  malgré  de  pareils  travaux  et  l'espèce  de  pra- 
tration  morale  qui  en  fut  le  résultat,  Newton  a  vécu  quatre-vingt-cinq  am, 
sa  sanlé  fut  rarement  altérée,  il  ne  se  servil  jamais  de  lunettes,  et  il  ne  perdit, 
assurc-t-on,  qu'une  seule  dent.  On  croit  rêver  en  lisant  de  pareilles  choses: 
cependant  les  faits  suivants  donnent  l'explication  de  ces  phénomènes.  Newton 
était  né  faible,  délicat,  et  il  le  savait;  il  ménagea  donc  ses  forces  autant  qu'il 
put,  les  réservant  pour  les  objets  de  ses  études.  Sa  vie  fut  toujours  simple,  et 
son  régime  sévère  ;  il  ne  vécut  presque  que  de  pain  trempé  dans  un  peuderioi 
pendant  ses  expériences  sur  l'optique.  On  prétend  que  son  habit  était  tonjoan 
de  même  tissu,  quelle  que  fût  la  saison.  Aussilùt  que  ses  occupatioiis  le  In 
ftermettaient,  il  prenait  de  l'exercice.  Doux,  aflable,  modeste,  le  calme  de  a 
ligure,  la  simplicité  de  sers  manières,  contrastaient  singulièrement  avecfl 
haute  réputation.  Mais  ce  qui  influa  davantage  sur  son  bien-être,  c'est  q^^ 
ne  lui  a  point  connu  de  passion  ;  celle  même  de  la  gloire  était  en  lui  tris- 
nuKleréc.  Ayant  éprouvé  quelques  tracasseries,  il  se  repentit  de  s'être  ftil 
connaitrc  et  d*avoir  sacrifié  à  une  vaine  ombre  son  repos,  remprornuiubita»- 
lialem,  selon  ses  expressions.  Aussi  ne  fut-ce  qu'après  la  mort  de  Hooke,  son 
rival  et  son  ennemi,  qu'il  |HibIia  la  totalité  de  ses  travaux.  Nommé  membre da 
l^irloment,  la  fièvre  de  l'ambition  ne  le  tourmenta  jamais.  Soit  timidité,  soit 
prudence,  comme  on  l'a  remarqué,  il  ne  parla  que  deux  fois  :  l'une,  dam  ose 
aflaire  de  peu  d'importance;  l'autre,  pour  se  plaindre  qu'il  y  avait  un  carrem 
de  vitre  cassé,  ce  qui  refroidissait  Ixraucoup  l'atmosphère.  Malgré  l'importnice 
de  ses  recherches,  il  savait  suspendre  son  travail  quand  II  sesenlailpartnip 
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é.  lly  a  plus,  c*est  que  les  dix  dernières  années  de  sa  vîe,  il  cesea  mônie, 
conmie  je  l'ai  dit,  de  s'occuper  de  mathématiques. 

Fontenelle  tint,  pendant  cinquante  ans,  le  double  sceptre  des  sciences  et  des 
Mtfcs;  il  travailla  constamment,  passa  sa  vie  2i  la  cour  du  régent  avec  les 
gnnds  les  gens  de  lettres  et  les  savants  de  son  temps.  Il  fut  homme  de  lettres 
«t  homme  du  monde,  ami  de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  jouissances;  ce- 
pendant sa  santé  fut  presque  inaltérable.  Il  a  beaucoup  écrit;  son  bonheur 
Alt  aussi  constant  que  sa  vie  fut  longue,  et  il  a  vécu  un  siècle.  Quel  fut  donc 
lOB  secret?  d'économiser  son  existence,  d'étendre  avec  art  sur  toute  sa  vie  la 
fiortion  de  bonheur  qui  revient  à  chacun  de  ses  instants;  en  un  mot,  de  mettre 
en  pratique  ce  qui  n'est  souvent  chez  les  autres  qu'en  théorie.  H  dut  en  partie 
m  longue  vîe  à  sa  sagesse,  sans  rien  retrancher  sur  ses  plaisirs,  sadiant  tou- 
jours écouler  la  nature,  et  se  gardant  bien  de  lui  commander  des  efforts.  Une 
choae  qu'il  se  dit  de  bonne  heure  à  luî-mtoe,  est  qu'on  doit  regarder  la  santé 
eomroe  Vunité  qui  fait  valoir  tous  les  léros  de  la  vie;  il  flt  donc  son  possible 
pour  la  conserver,  et  il  y  parvint,  toutefois  sans  s'assujettir  à  un  régime  su- 
perstitieux. Sa  complexion  était  faible;  il  avait  la  poitrine  très-délicate,  l'es- 
tomac bon,  et  il  se  conduisit  en  conséquence.  Se  réfugiant  dans  la  tempérance, 
eet  asile  protecteur  de  la  santé,  il  porta  la  sobriété  jusque  dans  la  sagesse 
nème;  aussi,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  difficulté  d^ être  y  n'éprouva- t-il 
qa'one  seule  maladie,  à  l'âge  de  cinquante  ans;  il  diminua  dès  lors  sa  noor- 
ritore  et  ne  prit,  par  jour,  qu'une  seule  tasse  de  café. 

Sa  vie  de  diaque  journée  était  réglée  d'avance,  et  il  s'écartait  rarement  du 
plan  tracé  depuis  longtemps.  Les  heures  de  ses  repas,  de  son  travail,  de  son 
sommeil,  de  ses  récréations,  de  ses  lectures,  étaient  arrêtées  avec  soin  et  pré- 
daion.  Tour  à  tour  mondain  et  solitaire,  toujours  maître  de  lui,  toujours 
tranquille  dans  le  tourbillon  du  monde,  il  avait  imprimé  aux  phénomènes  de 
son  organisation  un  mouvement  tellement  égal,  uniforme,  régulier,  que  ce 
■MNivement  se  perpétuait  ainsi  de  jour  en  jour,  d'année  en  année.  FonteheUc 
ciisleFait  encore,  si  chaque  pas  fait  dans  la  vie  n'en  était  un  vers  le  tombeau; 
aosai  sa  mort  survini-elie  sans  douleur,  sans  effort  :  le  pendule  avait  cesse 
d'oaciller. 

Loin  de  macérer  son  corps  pour  augmenter  l'énergie  de  son  esprit,  folle  et 
dangereuse  prétention,  ce  philosophe  ménageait  les  forces  du  premier  pour 
augmenter  celles  du  second.  A  cet  égard ,  ses  maximes  étaient  asseï  simples  : 
de  ne  manger  que  modérément,  et  de  s'en  abstenir  tout  à  fait,  si  la  nature  y 
répugnait;  de  ne  pas  composer  quand  le  travail  lui  déplaisait;  de  ne  passer 
aucun  jour  sans  travailler,  et  de  ne  jamais  travailler  un  seul  jour  avec  excès; 
en6n,  d'être  toujours  gai,  car  sans  cela,  disait-il,  2i  quoi  servirait  la  philoso- 
phie? Sa  surdité  même  ne  le  rendit  point  triste.  On  sait  que  quand  on  parlait 
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ilevant  loi,  il  demamitit  seoleiiient  le  sojeC  de  la  oonvenitioii,  ce  <|d'3  ippilMl 
le  lUre  du  chapitre. 

Mais  Teat-on  nn  exemple,  plas  frappant  enoore  qoe  les  préeédenla,deli 

puissance  d*ini  plan  hygîéniqne  Men  coneo?  c'est  «liii  de  YoUaife.  0  m 

5*agit,  coaime<Hidoitlecrmre,ni  deses  ouvrages  ni  de  ses  opimont; 

considérons  ici  cet  homme  célèbre  qoe  sons  le  rapport  puraineiit 

Personne  n'ignore  qne  le  jeane  Aronet  était  né  si  bible,  qu'on  ii*cspéiaitpM 

qu'il  vécût,  et  il  conserva  toute  sa  vie  Fempreinte  de  cette  frêle 

primitive.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qne  lui-même  s'étonnait  d'exister, 

qu'il  avait  passé  sa  vie  à  mourir.  Par  les  progrès  de  l'âge,  Voltaire  acquit  w 

tempérament  bilieux,  sec,  ardent,  volcanique.  Il  eut  cette  irritabilité  maladife 

%\  commune  chez  les  penseurs,  et  la  cause  chez  lui  de  ses  tmpatienoei,  et  sa 

chagrins,  de  ses  violences.  Aussi  ne  jouit-il  jamais  d'une  santé  parfUte,  si 

t Correspondance  en  (ait  foi.  C'est  toujours  le  vieux ,  rétemel  malade;  fl  écrit 

de  son  tombeau,  il  n*est  plus  qu'une  ombre,  dans  peu  de  jours  oo  eouvrîia 

fie  terre  son  squelette  parisien,  etc.  Ses  souffrances  n'étaient  pas  jouées,  dks 

«mt  été  longues  et  réelles.  A  ving-neuf  ans,  il  fut  atteint  d'une  petite  vcrale 

extrêmement  grave.  Une  affection  scorbutique,  qui  lui  fit  perdre  de 

heure  toutes  ses  dents,  le  tourmenta  beaucoup;  il  fut  sujet  aussi  k  des 

opiniâtres.  «  En  composant,  dit-il,  je  tenais  mon  ventre  k  deux 

ensuite  ma  plume.  »  D'autres  maux,  teb qu'un  érésipèle  qui  reparut 

une  sciatiquc  opiniâtre,  un  rhumatisme  goutteux,  des  ophtbalmies 

ne  lui  laissaient  qne  bien  peu  de  relâche.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  de  sa 

plaintes  réitérées  sur  l'état  de  sa  santé.  Cependant,  malgré  des  uianxooBtiHHii 

et  sans  cesse  renaissants,  Voltaire  remplit  l'Europe  de  son  nom , écrase  !•■ 

ses  rivaux ,  exerce  une  influence  despotique  sur  les  idées  de  son  siècle;! 

publie  soixante-dix  volumes,  écrit  en  deux  jours,  et  à  quatre-vingts  ans, kl 

FiUei  de  Minée,  fait  deux  ans  plus  tard  la  tragédie  ^Irènêy  et  parcourt  pnsfU 

entièrement  une  carrière  de  dix-sept  lustres.  Il  se  vante  même  d'avoir  suncci 

à  tous  ses  contemporains  les  plus  robustes,  et  nk^me  à  ses  médedus.  Oe  qad* 

que  côté  que  soit  vu  cet  homme,  était-il  donc  dans  sa  destinée  de  panlM 

extraordinaire?  Entrons  dans  quelques  détails  sur  sa  vie  privée.  Son  cipitl 

vaste  et  facile  s'appliquait  à  tout,  aux  plus  petits,  comme  aux  plus  gmà 

objets,  et  sa  santé,  son  bien-être  physique,  ne  furent  donc  pas  oubliés. Quoi* 

qu'il  assure  le  contraire,  il  n'était  certainement  pas  de  ces  gens  de  lettres  qu 

disent  :  J'aurai  du  régime  demain;  loin  de  U,  il  s'en  traça  un  excdleut,  etfly 

resta  fidèle  '.  Selon  son  expression,  «  il  faisait  son  corps  tous  les  matins,  a  cli 

*  Void  c€  qu^ll  éerii  à  Bagfeu ,  chlrurgifn-major  des  ircodamet  de  la  garie:  •  Ta 
atteint  Page  de  cinqiiaDta-lwH  an*  avec  leeorpt  le  ^atlteible...5i  vous  avias  va  i 


PHYSIOLOGIE  ET  IIYGIÈNK.  I9S 

le  faisait  capable  de  résister  aus  fatigues  d'un  travail  opiniâtre.  Jeune  ou  vieux, 
chez  lui,  à  la  table  des  grands  ou  des  rois,  jamais  il  ne  s'écarta  des  règles  d'une 
stricte  modération.  L'abus  du  café  Payant  fatigué.  Il  le  mélangea  de  chocolat, 
fMrcparatlon  excellente  qu'on  devrait  généralement  adopter.  Il  assurait  d'ail- 
leon  que  les  aliments  et  les  boissons  qui  servent  de  remèdes  avaient  seuls 
prolongé  sa  vie ,  et  il  en  donnait  pour  preuve ,  que  ne  pouvant  plus  digérer,  il 
prit  pour  toutaliment,  pendant  une  année,  de  la  bouillie  faite  avec  delà  fécule 
de  pomme  de  terre  et  du  jaune  d'oeuf,  substances  en  effet  très-digestibles  et 
très-nourrissantes.  Hémorroldaire  et  sujet  h  la  constipation ,  il  lutta  toujoun 
contre  cette  fâcheuse  disposition ,  sachant  très-bien  quelle  était  son  influence 
sur  la  santé.  Les  plus  doux  laxatifs  furent  employés  par  lui,  mais  il  donna 
fai  préfiérence  à  la  casse,  d'après  le  conseil  de  Tronchin.  On  connaît  ce  ven 
de  Mille  : 

I.a  casse  prolon(;ea  les  Jours  du  vieux  Voliaire. 

{Les  Ti*ols  Eêgnes.) 

Condenser  par  la  méditation  les  forces  de  Tesprit,  c'est  en  augmenter  prodi- 
gieusement le  ressort,  mais  malheur  à  celui  qui  en  abuset  Toltaire  recourait 
à  trois  moyens  pour  contre-balancer  les  funestes  effets  de  cette  pratique  : 
rezcrcice  corpord,  qu'il  aimait  beaucoup,  les  distractions  du  monde,  et  lechan- 
gement  d'ol^et  dans  le  travail.  11  y  avait,  dit  on,  cinq  pupitres  dans  son  cabinet, 
sur  lesquels  étaient  commencés  cinq  ouvrages  différents.  Se  sentant  fatigué  du 
travail  de  l'esprit,  il  trouvait  le  temps  d'être  architecte,  agriculteur,  jardinier  ou 
vigneron.  Il  courait  de  son  cabinet  2i  son  théâtre,  à  ses  plantes,  à  ses  vignes, 
Il  ses  tulipes;  de  là  il  revenait  à  ses  études,  à  ses  travaux  littéraires.  Si  pour 
hû  la  solitude  avait  des  charmes,  il  ne  rejetait  pas  non  plus  les  plaisinde  la 
soeiéCé,  où  la  vivacité  et  le  piquant  de  son  esprit  lui  ménageaient  toujoura  des 
friomplies.  Aux  Déliées  on  à  Fèmey,  il  passait  souvent  de  son  cabinet  dans  le 
salon  de  sa  nièce.  Cest  alors  que  plusieurs  personnes  se  trouvaient  sur  son 
passage,  afin  de  pouvoir  dire  un  jour  :  Je  l'ai  vu.  Avide  de  toute  espèce  de 
l^ire  littéraire,  Voltaire  eut  des  envieux,  des  ennemis,  et  l'on  sait  qu'il  fit 

Tirconnei  et  La  Méirie ,  vous  seriez  bien  étonné  qoe  ce  fût  moi  qui  fAten  vie  :  le 
régime  m*a  sauvé.»  (Correspondance,  1753.) 

Ailleurs  il  s*égaye  avec  M»*  de  Fontaine,  sa  nièce,  dont  le  talent  pour  la  peinture 
était  remarquable.  «Quand  vous  voudrez,  dit-il.  peindre  on  vienx  malade  emmitooflé. 
avec  une  plume  dans  une  main  et  de  la  rhubarbe  dans  Pantre ,  entre  un  médeeln  et 
■n  secrétaire ,  avec  des  livres  et  une  seringue ,  donnez -tooi  la  préférenee.  »  (1753.  ) 

Il  éerit  depuis  à  Thiriot  :  «  Avouez  qu*il  est  plaisant  que  faie  attrapé  ma  soixante- 
aeixlèiiie  atfnée  en  ayant  totijours  la  colique.  Mon  ami  •  nous  tommes  des  roseaax  qui 
avoBt  vu  tmnber  bien  des  ebéaes.  •  (Correspondance  fénérale,  17SS.> 
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iijie  guerre  acharnée  aui  uns  ei  aux  autres, nais  ce  ne  fm  pas  loiôonnsaMal- 
lérer  sa  santé.  Celte  me  sensibilité  qui  lui  rendait  insopporlable  Umlecnlifv 
«•branbit  continuellement  son  système  nenrenx,  cmineBmenl  imlalik;lahie 
acre  et  caustique  qui  coubit  de  sa  plume  réagisBait  doido«eiiieBaii  «r  si 
propre  organisation.  Toutefois,  ce  n*était  que  dans  les  premiers  îastanls,  or 
l'équilibre  ne  tardait  pas  se  rétablir  '.  D'une  part,  cette  organintMm  clill 
souple  et  d'une  singulière  mobilité;  de  Taotre ,  comme  nous  Tafons  d^  le- 
marqué,  il  n*y  avait  point  en  lui  de  sentiments  durables  et  profonds;  i  Ap- 
pliquait même ,  et  peut-être  avec  raison,  à  les  elboer  de  sa  mémoire,  c  Je 
trempe,  disait^il,avecleseaux  duLéthé^k  bon  vin  qoejebobàlamnléde 
mes  amis.  »  Il  avait  lait  le  matin  la  chasse  an Pimyignan,  il  ae  mettaîli 
se  faisait  lire  les  journaux,  disait  quelques  plaisantenei,eitoia  élaii 

Pendant  sa  vieillesse,  Voltaire  redoubla  de  soins  pour  ae  conimgi.OÉ 
faisait  dufeuen  tout  temps  dans  son  appartement,  et  il  ae  eonvrait  d'csed- 
lentes  fourrures  de  Russie.  Pendant  la  rigueur  de  Hiivcr ,  fl  prit  le  parti  de  ae 
plus  sortir  de  chez  lui;  il  restait  même  au  fit  jusqu'à  cinq  oo  six  Iwares  da 
soir.  Ce  lit,  d'une  extrême  propreté,  était  couvert  de  livres.  On  vojaîlanpcs 
une  table  élégante  sur  laquelle  se  trouvait  toujours  de  l'ean  fraîche,  da  calé  an 
lait  ou  au  chocolat,  des  marques  de  papier  Manc  et  une  écrîtoire.  DTapièi  de 
pareils  soins,  on  peut  présumer  cpie  cet  homme  eâèbre  eût  Ibumi  mat  camèR 
centenaire,  s'il  n'avait  pas  lui-même  manqué  à  ses  préceptes.  Agé  de  qmlie- 
vingt-quatre  ans,  il  quitta  le  pays  oùtl  avait  conservé  si  longtemps  son  re^, 
son  indépendance  et  sa  santé  ;  il  vint  à  Paris  au  milîeo  de  l'hiver,  el  c'est  aiec 
raison  qu'il  dit  à  son  vieil  ami  d'Argental  :  Xaiinêerr9mpm  mon  mgomÊfm 
«eiiîr  iHmi  Midroffer.  En  effet,  débile,  usé  par  l'âge  et  les  travaux,  il  ne  pot  fl^ 

porter  les  fatigues  du  voyage,  encore  moins  les  émotions  vives  el  répète 
qu'il  éprouva  à  Paris.  Des  douleurs  aiguës  au  col  de  k  vessie  et  une  réteatioB 

d'urine  s'étant  déclarées,  il  prit  qudques  doses  trop  fortes  d'opi«ii,iMV 
'  DaiM  une  lettre  à  son  ami  Thiriot,  il  m  peint  avec  la  plus  frappante  vérlK  : 

Haut  rr» prft  pour  In  grand*  d  mvn  nraiote  eu  aorf  , 
Patirnt  dan»  mcf  maux  rt  gai  dans  mra  boiitadra. 

Ne  moqoaDl  de  tout  tôt  orguril, 

Tovanvm»  v%  rit»  ••«■  lr  eiacwiL, 

voilà  rétal  où  Je  suis  mourant  el  tranquille.  (Corvespondanee,  1731.) 

Toujours  riant  de  ses  maux,  il  écrit  à  d*Alembert  : 

a  Votre  estomac,  mon  cher  abl,  mon  cher  philosophe,  ae  peut  pat  être  en  pire  êlit  fit 
ma  tête.  Ma  petite  apoplexie,  à  l*ige  de  quatre-vinst-trois  ans,  vaut  bien  vos  d^Jcctisai 
à  rise  de  quarante  ans.  Mettons  Ton  et  Taulre  dans  le  même  plat,  vos  cntrailteict 
mes  méninges, et  offironHee  à  la  philoaophle.  »  (9  mai  1777.) 
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bénir  un  peu  de  repos  et  de  sommeil  ;  mais  il  ne  (arda  pas  2i  succomber. 
Mi  vécut  et  mourut  cet  homme  qni,  pendant  soixante  ans,  Tatigiia  la  re- 
muée de  son  nom,  qui  fut  loué  et  critiqué  au  delà  de  toute  mesure,  qui  eut 
(  statues ,  une  apothéoses,  un  roi  pour  courtisan,  et  que  des  personnes  su- 
vUlieuses  dut  cru  n'être  que  l'esprit  du  démon  ayant  revêtu  la  forme 
maine. 

Les  exemples  seraient  sans  nombre  pour  démontrer  cette  vérité,  que  beau- 
ip  d'hommes  illustres  auraient  succombé  de  bonne  heure,  s'ils  ne  s'étaient 
reints  à  un  régime  conforme  à  leur  constitution  et  à  leurs  travaux.  Quelques 
dens  ont  aussi  très^bien  connu  l'art  de  conduire  loin  une  petite  santé. 
rès  une  longue  énumératîon  des  infirmités  d'Auguste,  Suétone  dit  :  «Ainsi, 
jours  débile,  il  ne  supportait  aisément  ni  le  froid  ni  le  chaud,  quare 
Mêêaio  cùrpore,  neque  frigcra  ntqw  mhu  faeik  toUrëbal.  Cependant,  ajoute 
Istorien,  il  soutenait  cette  santé  fragile  par  beaucoup  de  soins,  venibii /amen, 
kwniatem  magnâ  cwrd  tuebatur.  »  (^tc^.  —  8S.}  Auguste  vécut,  en  effet, 
xmnte-seizeans.  Parmi  les  modernes,  remarquons  encore  le  célèbre  architecte 
ren.  Son  tempérament  était  très-délîcat  ;  il  semblait  même,  dans  sa  jeunesse, 
posé  à  la  consomption  ;  mais  par  un  plan  de  vie  sage  et  réglé,  il  vécut  jusqu'à 
lire- vingt-onze  ans.  La  mère  de  Hobbcs,  eifrayée,  dit-on ,  par  la  fameuse 
Ite  invinciMe  d'Espagne,  accoucha  avant  terme,  et  l'enfant  était  d'une 
trftme  faiblesse  :Hobbes  vécut  pourtant  quai re-vingt-douze  ans,  et  il  écrivit 
innte-deux  ouvrages.  Mais  sa  vie  est  un  modèle  de  sobriété,  de  chasteté  et 
Biénagementspour  sa  santé.  Quoique  épicurien,  Saint-Évrcmont  ne  se  livrait 
"àTec  prudence  à  l'étude  et  aux  plaisirs; aussi  à  quatre-vingt-huit  ans  écri- 
it-il  à  Ninon  de  Lenclos  :  <x  le  mange  des  huîtres  tous  les  matins,  je  dinc 
sn,  je  ne  soupe  pas  mal;  on  fait  des  héros  pour  un  moindre  mérite  que  le 
en.»  Michel-Ange  était  en  tout  l'opposé  de  Saint-Évremont.  Ayant  reçu  de 
nature  le  plus  beau  génie  et  le  tempérament  le  plus  robuste,  il  conserva  l'un 
Fautre  par  une  vie  très-frugale,  une  extrême  continence,  l'art  de  travailler 
is  trop  fatiguer  le  corps.  On  connaît  la  multitude  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  sa 
i  a  été  de  quatre-vingt-dix  ans.  M.  de  BufTon  n'eut  pas  des  mœurs  aussi 
stères  que  Buonarotti,  mais  il  était  d*une  glande  sobriété  :  l'exercice  corpo- 
l  le  délassait  de  ses  longs  travaux  du  cabinet.  Devenu  vieux,  il  faisait  chauffer 
ns  l'hiver  tous  ses  appartements  à  seize  degrés ,  et  H  n'en  sortait  plus  sous 
cun  prétexte  pendant  près  de  six  mois.  Le  modeste  Daubeuton,  son  collabo- 
leur,  suspendait  tout  à  coup  ses  travaux  pour  peu  que  sa  tête  se  trouvât 
jguée;  il  s'amusait  même  à  lire  et  à  faire  des  romans,  c'est  ce  qu'il  appelait 
iUre  son  esprit  à  la  dicte. 

On  sait  tout  le  soin  que  Kant  apportait  à  sa  santé.  Qui  ne  connaît  sa  vie  ré- 
itère, son  régime  exact,  ses  précautions  minutieuses,  ses  ri^gles  d'hygiène, 
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\tom  énier  de  tooilier  Biabde?  La  de  ses  biognpiMS  «  ecril  qmt  b  gnie 
horloge  de  la  calbêdiale  n*accoaipUsait  pis  a  licke  a%cc  pis»  ëe  icgÉbrite 
qu'Eaunaiiiiel  Kaot.  Toujours leré  à  cinq  heufs  cl  oomdké  à  dii,  il  ftmà 
coostaouiieot  derexercicedinslajoiiniée,  ajant  loîn  WÊimt  de  reipiRr|« 
leœi,  afin  d'échauflerrair^pcaètraU  dams  les  iNHiiiM  J—Mfîl»e«d- 
tait  de  jarretières f  pour  ne  pas  gêner  b  circnblioo.  Le  boire,  leMM§ff,le 
tiaiail,  l'eiercice,  tout  était  réglé  avec  b  wèmitt  pnorturiitc,  11  atait  soiasv- 
tout  de  chasser  toute  idée  qui  aurait  troublé  son  «ominfil.  Chaque  SQir,ciK 
couchaol,  il  s'enveloppiit  méthodiquement  de  sa  coufertnre,  cl  il  se  émmr 
dait  :  T  a^l-ii  im  Ao«Mefiu«r|iorle  aufiur  fMMoi?  Ne  frappons  pas  éen- 
dicnle  ces  minutieuses  précautions  :  afec  cUes^lUnia  vécu  pvès  An  aède, 
sain  de  corps  et  d'esprit  :  il  est  détenu  le  père  de  b  philosophie 
Allemagne»  ses  trafamL  sont  immenses,  sa  gloire  d  son  nom 

Comparez  maintenant  b  \ie,  b  santé,  b  longue  carrière  de  cagmÉ 
hommes  a%ec  celles  de  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  su  oa  vonln  mémgs 
leurs  forces,  diriger  9  exalter  ou  modérer  à  propos  k  feu  du  génie  qmclaitci 
eui.  Psucal,  Molière,  Mirabeau,  Byron,  etc^  furent  malheurcuscaïait  dassr 
cas.  Nous  avons  dqâ  parlé  brièvement  des  premiers;  quant  au  deraÎBr,  qà 
donc  ignore  l'étrange  fougue  de  son  caractère  et  de  ses  moBurs,  sa  biancBih 
iiière  de  vivre,  tantôt  se  plongeant  dans  toute  espèce  de  voluptés  malcfidk^ 
tantôt  affectant  une  fnigalitéeiccssive?  Dépasser  tout,  outrer  tout^auphyB^B 
comme  au  moral,  était  s}stémaliqucnient  son  but  et  robjet  de  sa  vaùlé.  11 
l'Ut  des  vertiges,  des  crises  nerveuses,  une  sorte  de  débilité  qullatlribnl 
toujours  à  de  b  plénitude.  «  Depuis  son  arrivée  en  Grèce,  il  s'était  comlM 
mentabstenu  de  toute  nourriture  animale,  ne  \ivant  que  de  pain  et  de  bJHWi 
de  fromage»  de  légumes  et  de  fruits.  Poursuivi  d*aiUeurs  de  b  frayeur  d'en- 
graisser, depuis  sa  première  jeunesse,  il  se  mesurait  presque  tous  lesmatim  k 
lourdes  poignets  cl  de  b  taille;  et  quand  il  cro)ail  voir  accroissement d^C9- 
Ijonpoint,  il  prenait  une  forte  dose  de  médecine.  »  (Mémoiru  de  lord  Bpm^ 
tum.  iS,  p.  4SS.)  Pour  éviter  cet  embonpoint,  qu'il  appelait  une  kfétQ§iuà 
tf  huile,  il  souffrait  b  bim,  ou  bien  il  b  faisait  passer  en  avabnt  une  oublie 
imprégnccd'eau-dc-vic.  Quel  régime!  quelle  conduite  pour  un  homme  défai- 
lilé,  neneux,  vivant  à  Missolonghi,  climat  humide  cl  malsain!  Aussi  Byris 
fut-il  bûché  par  b  mort  à  b  fleur  de  ses  ans. 


De  ce  qu*on  vient  de  lire,  il  résulte  que  la  règle  principale  dlqf- 
giène  pour  les  hommes  livrés  aux  travaux  de  Tesprit,  et  aussi  pour 
tous  les  autres,  c'est  de  s'étudier  à  se  bienporier,  ou  de  ê^Uudkf 
à  $e  porter  le  moins  mal  possible.  Cest  à  une  sage  ^plici- 
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Ikm  de  cette  rè^^le  que  Fontenelle,  Newton  et  Voltaire  durent 
leurs  longues  années.  Mais  à  côté  de  celte  règle  première,  il  y  a 
d*aiitres  principes  moins  généraux,  auxquels  M.  Réveillé-Parise 
consacre  Tun  de  ses  chapitres  les  plus  intéressants;  nous  allons 
eitayer  de  Tanalyser  le  plus  brièvement  possible. 

Selon  Thompson,  il  faut  chaque  jour  à  chaque  individu  18,864 
d*air  atmosphérique,  et  cette  dose  doit  être  respirée  assez  longtemps 
pour  influer  sur  l'économie.  II  est  évident  que  la  première  condition 
d'une  bonne  santé,  c*est  de  respirer  un  bon  air.  La  prodigieuse 
influence  de  Tatmosphère  sur  nos  corps  n'avait  point  échappé  aux 
anciens,  et  le  Traité  d'Hippocrate,  deê  eauœ,  de$  airs  et  cUis 
lieux,  rend  témoignage  de  cette  vérité.  En  efl^et,  ce  fluide  qui  nous 
anveloppe  de  toutes  parts,  qui  agit  sur  nous  mécaniquement  par  la 
pression,  physiquement  par  la  température,  chimiquement  par  les 
(ai  qui  le  constituent,  fait  partie  de  notre  substance  par  la  révivifi- 
Bttion  du  sang,  but  de  la  respiration.  L'influence  de  l'atmosphère 
inr  Tintelligence  est  tout  aussi  clairement  prouvée.  Il  y  a  vraiment 
iet  jours  de  brouillard ,  d'humidité,  où  l'esprit  ne  sent  pas  juste. 
Les  pensées  quelquefois  faciles,  abondantes,  s'arrêtent  tout  à  coup; 
les  sources  de  l'imagination  s'ouvrent  et  se  tarissent  d'après  les  de- 
grés du  baromètre  ou  du  thermomètre.  L'arrivée  des  équinoxesou 
iet  solstices  influe  plus  qu'on  ne  croit  sur  les  chefo-d'œuvre  des  arts, 
Hir  les  affections ,  sur  les  événements  de  la  vie ,  et  aussi  sur  les  ca- 
tastrophes politiques.  La  science  à  laquelle  reste  inconnue  Vartna- 
Ifire  de  la  fibre  vivante  ne  peut  expliquer  le  rapport  qui  existe 
sntre  la  polarité  électrique  de  l'atmosphère  et  la  polarité  électro- 
riiale  de  chaque  organe,  mais  l'influence  de  l'atmosphère  sur  notre 
nlelligence,  et  partant  sur  nos  actes,  est  établie  par  tant  de  millions 
le  preuves  qu'on  peut  se  passer  de  démonstration. 

Henri  III  était  excessivement  sensible  au  froid,  le  froid  le  ren- 
iait furieux.  Le  chancelier  de  Chiverny  avait  averti  le  président  de 
rbou  que  si  le  duc  de  Guise  irritait  l'esprit  d'Henri  III  pendant  la 
{elée ,  il  le  ferait  assassiner  ;  ce  qui  arriva  en  eflet  le  25  décem- 
bre 1588.  Henri  III  n'était  pas  méchant,  il  n'était  que  frileux,  ullme 
•emUe  que  j'ai  l'esprit  fôu  pendant  le  vent,  »  disait  Diderot.  «Je  suis 
oujours  plus  religieux  un  jour  de  soleil ,  »  disait  lord  Byron.  L'in- 
luence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  solaire  était  surtout  très-rc- 
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marquable  chez  Tauleur  de  Gil-Bias  à  une  é{K>que  a?aiicée  de  » 
vie.  Il  «^animait  par  degrés  à  mesure  que  le  soleil  approchait  du 
méridien;  il  semblait  avoir  conservé  la'gaieté  ^  l'urbanilé  de  ses  beHet 
années,  la  vivacité  de  son  imagination  ;  mais  au  déclin  da  Jour, 
Tactivité  de  son  esprit  et  de  ses  sens  diminuait  graduellement,  et  il 
tombait  bientôt  dans  une  sorte  de  léthargie  qui  dnrait  jusqu'au 
lendemain. 

Un  climat  tempéré ,  une  saison  douce,  où  règne  un  air  pur  tou- 
jours renouvelé^  constitue  non-seulement  la  première  des  jouissanoet 
physiques,  mais  une  des  conditions  indispensables  de  la  santé.  Le 
premier  moyen  de  guérison  ou  de  précaution  pour  tous  ceux  ebei 
qui  une  vive  sensibilité,  une  exaltation  immodérée,  les  jouissantes, 
les  travaux,  les  maladies,  usent,  dévorent  la  vie,  sera  donc  le  s^ur 
de  la  campagne.  Un  habile  docteur,  auquel  on  demandait  le  meil- 
leur moyen  de  se  bien  porter,  disait  :  <<  Cest  de  se  tenir  en  plein  air 
aussi  longtemps  qu*on  le  peut  sans  fatigue >» .  Or,  le  plein  air,  dans 
la  véritable  acception  du  mot,  ne  se  trouve  qu*à  la  campagne. 

Viennent  enfin  les  conditions  indispensables  pour  que  le  séjour 
à  la  campagne  soit  complètement  utile.  D*abord ,  Thabitation  doit 
être  exposée  à  Tinfluence  solaire  ;  où  ie  soleil  n'entre  pas,  h 
médecin  entre,  dit  un  proverbe  italien.  L'essentiel  estqueTiir 
soit  pur  et  doucement  réchauffé  |>ar  Tinfluence  solaire  ;  mieux  Ta- 
lent ie  petit  jardin,  la  simple  chaumière  d^Horace,  sous  un  be«i 
ciel ,  qu*un  château  dans  un  pays  humide  et  insalubre  ;  rbumiiBté 
froide  ou  chaude,  selon  ie  climat,  est  la  pire  chose  qu'il  y  ail,  la  plus 
incompatible  avec  la  santé ,  surtout  quand  la  constitution  est  déli- 
cate. La  seconde  condition  est  d'exercer  modérément  le  corps  €t 
d'abandonner  tout  travail  de  léte  ;  la  troisième  est  de  prolonger 
son  séjour  à  la  campagne  le  plus  possible;  la  complète  aération  do 
sang ,  le  besoin  de  mettre  en  rapport  la  température  atmosphérique 
et  la  températui'e  organique  n'ont  de  résultat  salutaire  qu'à  la  loa* 
gue.  Toutefois,  lorsque  l'hiver  se  fait  sentir  il  fSaïut  regagner  b 
ville;  on  doit  éviter  le  froid  avec  beaucoup  de  soin;  ce  fut  à  la  suile 
d'un  froid  rigoureux  que  Beethoven  perdit  l'ouïe.  Le  froid  est  Fea- 
nemi  des  nerfs,  vérité  presque  aussi  ancienne  que  la  médecine.  Uae 
température  basse  fait  non-seulement  une  impression  doulourMe 
sur  la  peau ,  mais  elle  engourdit  et  paralyse  les  extrémités  ner- 
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veuses,  elle  arrête  le  mouvement  excentrique  cutané^  de  là  des 
stases  sanguines,  des  maux  de  tète,  des  oppressions,  des  crache- 
ments de  sang,  des  inflammations  plus  ou  moins  intenses,  etc.,  etc. 

Un  autre  principe  non  moins  important  que  le  choix  d*un  bon 
air,  c*est  le  régime  alimentaire.  Les  hommes  adonnés  aux  travaux 
de  Tesprit  ont  en  général  l'estomac  mauvais  ;  la  puissance  diges- 
tm  est  presque  toujours  en  raison  inverse  de  la  puissance  intellec- 
tuelle. Très-peu  de  gens  de  lettres  s'occupent  de  leur  estomac  avant 
que  cet  organe  si  précieux,  qu'un  ancien  avait  nommé  Xepère  de 
fa$nille,  soit  profondément  altéré.  Sont-ils  jeunes,  Tinsouciance 
est  complète;  d'ailleurs  la  fortune  contraire  les  oblige  à  des  priva- 
tions souvent  cruelles.  Plus  ftgés,  ils  ignorent  ou  feignent  d'ignorer 
que  l'art  de  la  cuisine  n'est  que  l'art  de  s'indigérer  le  plus  souvent 
possible,  surtout  pour  l'artiste  et  l'homme  de  lettres. 

Les  règles  générales  à  observer  sont  celles-ci  : 

l*"  Connaître  exactement  la  force,  l'énergie,  les  répugnances,  les 
prédilections  et  même  les  capriees  de  son  estomac; 

S**  Apaiser  la  faim  et  ne  jamais  l'irriter  ; 

S^  Proportionner  la  quantité  d'aliments  à  la  puissance  digestive  ; 

4*  Manger  de  peu  et  peu.  C'est  le  régime  philosophique  par  ex- 
cellence ; 

5**  Ne  pas  confondre  l'appétit  de  l'estomac  avec  l'appétit  du 
palais; 

6"*  Éviter  toute  distraction  importante  pendant  le  repas  ; 

7*  Consulter  le  besoin  et  l'habitude  pour  le  nombre  des  repas  ; 

8*  Faire  un  choix  d'aliments  convenables  sans  exclusion,  ton- 
jours  selon  la  tolérance  gastrique  ; 

9*  Le  besoin  une  fois  satisfait,  la  borne  est  posée,  l'excès  se 
trouve  au  delà  ; 

10*  Enfin,  si  par  hasard  on  mange  un  jour  plus  qu'on  ne  doit, 
il  faut  se  restreindre  les  jours  suivants. 

Ici  se  présente  une  question  grave ,  celle  du  café.  Selon  les  pen- 
seurs, le  café  c'est  l'Hippocrène;  suivant  eux,  que  peut-on  écrire  sans 
cette  liqueur  active,  exhilarante,  qui  excite  le  cerveau,  fait  fermen- 
ter les  idées,  et  laisse  en  paix  la  raison?  Rousseau  dit  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre ,  en  traversant  les  Tuileries ,  où  l'on  sentait  une 
odeur  de  café  :  «  Voici  un  parfum  que  j'aime  beaucoup;  quand  on 
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en  brûle  dans  mon  escalier^  j'ai  des  voisins  qui  ferment  leur  porte, 
moi  j*ou?re  aussitôt  la  mienne...  C'est  tout  ce  que  j'aime  des  cho- 
i^esde  luxe^  les  glaces  et  le  café» .  Yoltaire^  FrédéricII,  Napoléon, 
une  foule  d'hommes  célèbres,  ont  fait  excès  de  café.  Écoutons  ce 
dernier,  déjà  malade,  et  consultant  le  docteur  Amott  :  «Le café 
fort,  et  beaucoup,  me  ressuscite.  Il  me  cause  une  cuisson,  un  nm- 
(;ement  singulier ,  une  douleur  qui  n*est  pas  sans  plaisir,  raime 
mieux  sonfPrir  que  de  ne  pas  sentir.  » 

Depuis  Fontenelle ,  on  répète  en  plaisantant  que  le  café  est  m 
poison  lent;  mais  Fontenelle,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  faut  pu 
Toublier,  s'était  réduit  a  une  seule  tasse  par  jour.  Qnlmporte,  dit 
M.  Reveîllé-Parise,  que  ce  soit  un  poison  lent,  si  en  efFet  c*estiia 
poison...  On  ne  saurait  nier  que  le  café  soit  en  général  un  stimaiant 
énergique  du  système  nerveux,  qu'il  active  la  circulation,  qoH  le 
porte  au  cerveau,  qu'il  agite,  qu'il  produit  l'insomnie,  qu'il  irrite 
Testomac  et  ôte  Tappétit,  qu'il  occasionne  des  tremblements,  qu'il 
maigrit  ;  en  un  mot,  qu'il  excite  les  forces  mais  ne  les  répare  pif. 
Son  défaut  principal  est  de  pousser  à  l'extrême  la  constitution  w- 
veuse  et  d'affaiblir  l'énergie  musculaire.  C'est  là  son  danger,  et 
danger  d'autant  plus  perfide ,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  Le  café  tue 
en  caressant.  Il  est  cependant  certains  tempéraments  qui  se  troa- 
ventbien  de  son  emploi  :  ce  sont  les  personnes  Ijrmphatiques ,  dis- 
posées à  l'obésité;  les  esprits  engourdis,  paresseux,  enfoncés  dmi 
la  graisse,  noyés  dans  la  sérosité;  mais  il  est  mortel,  lentement 
mortel  si  l'on  veut,  pour  les  organisations  irritables,  nerveutei, 
vibratiles ,  et  bien  plus  encore  quand  il  y  a  tendance  aux  eongei- 
tions  sanguines  cérébrales,  dispositions  hémorroTdaires,  ousoseep- 
tibilité  gastrique. 

Celui  qui  croit  se  procurer  la  santé  en  vivant  dans  l'inaction,  eil 
aussi  peu  sensé  que  celui  qui  se  condamnerait  au  silence  pour  pe^ 
fectionner  sa  voix,  dit  Plutarque.  L'exercice  est  le  plus  puisinit 
diveHiculvm  des  f6rces  sensitives  sur  les  forces  motrices,  il  aug- 
mente la  contractilité  ordinairement  si  faible  chez  les  névropatU- 
ques,  et  cette  contractilité  augmentée  rétablit  l'harmonie  des  fMie- 
tions.  L'exercice  doit  être  modéré,  mais  on  ne  doit  pas  s*elfrijer 
d'un  peu  de  fsitigue.  Thomas  n'eut  presque  jamais  de  santé,  Mk 
comment  s'en  étonner  si  on  examine  sa  manière  de  vivre!  TbonVi 
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Il  lie»  de  se  promener^,  s'appuyait  le  dos  contre  une  charmille. 
rtfaniatt  à  voix  tNisse,  tenant  la  tête  baissée^  une  prise  de  talMic  à 
I  main,  quil  portait  eontinnellenient  à  son  nez  sans  s'apercevoir 
[oeé^étiit  toujours  la  même.  Une  fèis  au  travail,  il  y  teuait  si  fèrl^ 
^  même  en  montant  à  cheval  pour  se  promener  il  travaillait  en* 
are.  En  sortant  de  sa  chambre,  il  avait  l'air  agité,  poursuivi  par  sa 
ensée;  en  arrivant  auprès  de  son  cheval,  il  le  caressait  et  même, 
ans  sa  distraction,  il  demandait  an  dieval  lui-même  comment  il 
mit  passé  la  nuit. 

Abandonnez-vous  sans  souda,  sans  soins,  sans  but  même  a  ce  doux 
iaaer  aller  de  rêveries  et  d'émotions  paisibles,  à  ce  je  ne  sais  quoi 
ni  Tons  conduit  ici  plutôt  que  la.  Marcbez  sans  vous  proposer  autre 
hÂe  que  de  marcher,  imitez  Montaigne  qui  n*allaît  jamais  que  Ih 
ù  n  se  trouvait.  Qu'on  se  garde  bien,  dit  M.  Réveillé-Parise,  d'i- 
diter  les  promeneurs  i  calcul  qui  se  prescrivent  de  faire  tant  de  fois 
e  matin  et  tant  de  fèis  le  soir  le  tour  d'un  jardin. 

Vn  dernier  mot  sur  les  veilles  prolongées,  et  nous  finissons  cette 
aaifse;  beaucoup  de  personnes  n'ignorent  pas  le  danger  de  ces  veil- 
•,  mah  elles  se  font  illusion  sur  leur  propre  santé,  ou  bien  elles 
itMt  sons  le  charme  de  l'habitude  et  <te  l'entraînement.  Plus  d'un 
tiieiir  ressemble  à  Varignon ,  se  proposant  à  chaque  instant  de  h 
iB  de  cesser  son  travail,  mais  qui,  voyant  le  jour,  était  ravi  de  se  dire 
ttf^Dême  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  coucher  pour  se  levei- 
calques  heures.  Quelques:uns  puisent  leurs  inspirations  danb 
it  même  et  les  ténèbres.  C'est  ainsi  que  le  célèbre  Young  a 
r^aes  poèmes,  que  Vernet  a  composé  son  horrible  pièce  du 

Vêvrier.  Ce  poème,  ditril,  a  été  tissu  dans  la  nuit,  il  est  semblable 

Hle  d'un  mourant  qui,  quoique  faible,  porte  la  terreur  jusque 
iM  la  moelle  des  os.  Le  plus  souvent  aucun  de  ces  motifs  n'existe: 
d'y  a  ni  calcul  ni  réflexion  dans  ces  veilles  fatales,  elles  sont  le 
feultat  des  habitudes  contractées.  Beaucoup  de  palliatifs  ont  été 
i|ikqrés.  Aymar  de  Plançonnet  se  couchait  de  bonne  heure  aprc» 
Mr  aoupé  légèrement,  dormait  quelque  temps,  se  relevait  ensuite, 
eoovrait  la  tête  d'un  capuchon,  travaillait  quatre  ou  cinq  heures, 
•e  recouchait  ensuite;  au  bout  de  deux  heures,  il  se  relevait  de 
»iiveau  et  mettait  au  net  ce  qui  avait  été  médité  pendant  la  nuit. 
leépède  dormait  quatre  heures  en  deux  fois,  de  neuf  à  onze  heures 
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du  soir,  et  de  trois  à  cinq  heures  du  matin.  En  général^  les  gen 
qui  veillent  vivent  plus  vite  mais  vivent  moins  longtemps;  la  nature 
ne  perd  jamais  ses  droits.  Napoléon  dormait  peu  la  nuit,  mais  le 
jour,  en  quelque  endroit  qu*il  se  trouvât,  il  s'endormait,  et  on  respec 
tait  son  sommeil.  Il  lui  est  arrivé  de  dormir  ainsi  sept  heures  ooo- 
sécutives  sur  son  fauteuil  dans  la  salle  des  séances  du  conseil  d'Étal: 
les  coni»eillers  d'État  qu'il  avait  présidés,  le  voyant  profondémeat 
endormi,  s'étaient  retirés  sans  bruit. 

Le  mieux,  en  général,  est  de  se  coucher  de  bonne  heure  et  de  le 
lever  matin.  Hufeland  l'a  dit  avec  raison  :  «  L'hooune  ne  jouit  jamais 
(lu  sentiment  de  son  existence  avec  autant  de  pureté  et  de  perfedioB 
que  le  matin;  celui  qui  ne  profite  pas  de  ce  beau  aioment  perd  li 
jeunesse  de  sa  vie.»  J.  Westley,  fondateur  d'une  secte  religieuse,! 
fait  de  cette  règle  d'hygiène  un  précepte  pratique  de  sa  morale  :  m 
coucher  de  bofine  iteure,  Me  lever  de  bonne  iieure,  donné  à 
/'homme  nanté,  richesse,  sagesse. 

iVous  dirons,  en  terminant,  que  si  le  but  que  s'est  propoaé  M.  Bé- 
veillé-Parise  n'est  pas  atteint,  en  ce  qui  concerne  les  hommes  de 
génie,  qui  continueront  à  se  tuer  en  dépit  des  conseils,  parce  que  les 
conseils  ne  peuvent  rien  contre  l'enthousiasme,  contre  la  perpétuelle 
tension  d*un  organe,  contre  les  sensations  sublimes  d'un  instant  oô 
l'on  dépense  quelquefois  une  année  de  sa  vie,  son  livre,  qui  n'est  pas 
seulement  un  ouvrage  agréable,  ne  sera  pas  sans  intérêt  et  sans  uti- 
lité pour  la  classe  très  nombreuse  des  gens  de  lettres  et  des  savants 
qui  ne  sont  pas  des  génies,  pour  les  hommes  de  cabinet,  pour  tios 
ceux  enfin  qui,  sans  foire  une  bien  grande  dépense  d'âmaginalina, 
sont  condamnés  à  la  vie  sédentaire.  C'est  pour  ceox-là  aeob  que 
M.  RéveiUé-Parise  a  écrit;  il  a  trop  bien  établi  cette  déplorable 
vérité,  que  le  génie  use  rapidement  l'envetoppe  roortdle  qui  le 
tient ,  pour  ne  pas  désespérer  d'une  conversion  impossible. 
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De  la  ptii$$afwe  maritime  de  rAngleteirre. 


L'ouvrage  dont  le  titre  précède  est  un  livre  intéressant  qui  se 
distingue  dans  la  foule  des  relations  de  voyages  entrepris  dans  un 
bat  uniquement  commercial.  L'auteur  a  réussi  souvent  à  piquer  la 
curiosité  du  lecteur  par  la  variété  des  descriptions  et  des  récits; 
on  autre  jour  nous  essaierons  de  le  faire  connaître ,  sous  ce  rap- 
port, à  nos  lecteurs;  nous  voulons  aujourd'hui  nous  attacher  à  des 
considérations  d'un  autre  ordre  que  la  lecture  du  livre  de  M.  Lafond 
nous  a  inspirées. 

L'auteur  est  Français;  capitaine  au  long  cours,  il  partage  les 
préjugés  nationaux  de* sa  patrie.  II  hait  les  Ahglais,  quoique  forcé 
souvent  de  les  admirer.  La  mauvaise  humeur  qu'il  laisse  percer 
chaque  fois  que  leur  nom  reparaît  sons  sa  plume,  nous  a  paru  digne 
de  quelque  attention.  Il  ne  Aiut  point  se  le  dissimuler^  la  force 

*  |«r  volume.  Paris.  18  iO. 
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dincrtie  des  intérêts  matériels^  si  puissants  dans  noire  siècle,  a  |iu 
déterminer  de  nos  jours  ralliance  de  l'Angleterre  et  de  la  France^ 
qui  furent  si  longtemps  rivales;  la  raison^  les  souvenirs  d*un  passé 
désastreux^  la  crainte  de  Tavenir^  assureront  sans  doute  à  celle  al- 
liance^ l'un  des  faits  les  plus  étranges  de  notre  époque,  une  dorée 
plus  longue  qu'on  ne  croit^  et  que,  de  part  et  d'autre,  on  ne  dé- 
sire peut-être.  Mais  ce  serait  se  faire  singulièrement  illusion  sur  le 
bon  sens  et  la  modération  des  antipathies  nationales,  surtout 
quand  ces  antipathies  ont  été  alimentées  par  six  siècles  de  luttes 
et  de  discordes;  ce  serait  méconnaître  entièrement  la  nature  des 
peuples,  qui  part  en  définitive  de  la  nature  de  l'homme,  que  de  s'i- 
maginer qu'un  traité  habilement  enlevé  par  le  génie  d'un  célèbre 
diplomate  dans  les  étourdissements  de  l'enthousiasme  révolution- 
naire ,  ait  pu  réconcilier  tout  à  coup  sans  retour,  et  cela  quinie 
ans  après  l'immense  naufrage  de  Waterloo,  deux  nations  séparées 
si  longtemps  par  une  inimitié  aussi  complète ,  aussi  profonde  que 
le  cataclysme  diluvien  qui  a  jeté  la  mer  entre  leurs  côtes.  Le  lan- 
gage d'une  grande  partie  de  la  presse  dans  les  deux  pays,  vient  de 
prouver  que  le  rapprochement  est  encore  bien  plus  sur  les  lèvres 
que  dans  le  cœur.  Ces  journaux  ont  fait,  avec  la  violence  et  l'é- 
goîsme  qui  caractérisent  les  partis ,  un  appel  aux  passions  assoo- 
pies  des  masses,  et  cet  appel,  il  faut  bien  en  convenir,  D*cstpai 
resté  sans  échos.  C'est  que  les  CapuletU  et  les  Montecchi  (et  f  Ao- 
gleterre  et  la  France  étaient-elles  autre  chose  que  deux  grandei 
familles  factieuses  dans  la  cité  européenne?)  ne  se  réconcilient  w 
une  tombe  que  lorsque  elle  a  englouti  le  plus  pur  de  leur  sang, 
Roméo  et  Juliette,  victimes  jeunes  et  belles,  images  mortes  de  leur 
de  avenir  détruit.  La  France  a  seule  pleuré  sur  la  grande  tombe 
Waterloo ,  et  seule  elle  est  restée  longtemps  altérée  de  vengeance. 
Quelque  peu  qu'on  sympathise  avec  ces  passions  populaires,  quel- 
qu'ék)igné  <iu'on  soit  d'en  reconnaître  la  légitimité,  on  n'est  pas 
maître  de  nier  leur  existence.  Simples  spectateurs  en  Belgique,  quoi- 
que non  pas  tout  à  fait  désintéressés,  nous  constatons  un  fait,  toat 
en  désirant  que  ce  fait  n'ait  point  d'influence  sur  l'avenir  de  l'Europe. 
La  haine,  en  France,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  la  rancune  contre 
TAnglelerre  est  forte  surtout  et  plus  profondément  enracinée  siir 
la  côle  maritime  et  dans  les  ports,  dont  la  population  dépend  près- 
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que  tout  entière  de  Texistence  commerciale  de  la  nation,  et  en  subit 
directement  toutes  les  vicissitudes.  Cest  principalement  cette  popu- 
lation qui  s*efttvue  séparée  du  reste  de  Tuniverspar  un  blocus  de  vingt- 
cinq  an&;  pendant  vingt-cinq  ans  l'Angleterre  Fa  resserrée  dans  la 
ceinture  presque  infranchissable  de  ses  citadelles  flottantes.  G*est 
cette  population  qui  Ta  vue  détruire  Toulon,  allumer  une  machine  in- 
fernale aux  flancs  de  presque  tous  ses  ports,  débarquer  sur  la  pres^ 
qu*tle  de  Quiberon  la  fleur  de  Tancienne  marine  française,  pour- 
suivre les  flottes  de  la  République  et  de  TEmpire  jusqu'au  fond  des 
rade:!  impuissantes  à  les  protéger,  narguer  le  grand  armement  de 
Boulogne  qui  visait  pourtant  au  cœur  même  de  sa  puissance  colos- 
sale. C'est  enfin  de  cette  population  que  sortent  les  marins  de  l'État 
et  du  commerce,  qui,  dispersés  par  tous  les  Océans,  sont  partout 
contraints,  quelque  roule  qu'ils  prennent  à  l'écart  des  grands  che- 
mins maritimes,  de  passer  entre  la  double  haie  des  pavillons  anglais 
plantés  sur  les  anciennes  possessions  de  la  France  et  sur  des  terres 
tout  à  fait  nouvelles,  objets  éternels  de  regrets  et  d'envie.  Le  capi- 
taine Lafond  s'est  nourri  pendant  quinze  années  de  ce  s{)ectacle  ir- 
ritant :  faut-il  être  surpris  de  l'amertume  qui  perce  dans  son  livre 
chaque  fois  qu'il  parle  de  TAngleterre?  Assurément  rien  n'est  plus 
concevable  et  plus  excusable  en  même  temps.  Cependant,  comme  il 
appartient  à  la  classe  des  esprits  cultivés,  dont  Thorizon  est  assez 
large  pour  voir  combien  un  préjugé  a  de  petitesse  et  de  vanité, 
nous  croyons  que  s'il  avait  voulu  appeler  souvent  la  raison  au 
secours  de  sa  jalousie  nationale  ^  il  aurait  fini  par  prendre  son 
parti  sur  ce  foit  immense  contre  lequel  l'Europe  se  lèverait  vai- 
nement tout  entière  :  la  grandeur  maritime  et  commerciale  de 
l'Angleterre.  Pour  nous,  qui  pouvons  envisager  plus  froidement, 
ou,  pour  mieux  dire,  avec  moins  de  préoccupation  un  spectacle 
aussi  imposant;  qui^  à  l'aide  des  enseignements  de  l'histoire,  cher- 
chons sans  cesse  à  dégager  des  événements  de  tous  les  jours  le 
grènâ  fait  progressif  dont  on  peut  conclure  qu'un  peuple  marche 
ilans^  sa  destinée,  nous  arrêterons  aujourd'hui  Tattention  de  nos 
lecteurs  sur  les  moyens  si  diversement  jugés  par  lesquels  l'Angle- 
terre est  arrivée  à  l'empire  des  mers;  et  sans  espérer  de  détruire 
les  passions  que  nous  voulons  combattre,  en  tant  qu'elles  sont 
liartagées  par  nos  compatriotes ,  à  titre  de  membres  de  la  fa- 
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mille  continentale,  nous  croyons  qu*il  n*e$t  jamais  mauTais  d'inspi- 
ler  une  juste  estime  pour  ceux  que  l'on  jalouse.  D'ailleurs,  dans  le 
domaine  de  la  politique  surtout,  les  généralités,  en  portant  nos  esprits 
hors  du  champ  de  nos  idées  dé  tous  les  jours,  élargissent  b  pensée 
et  la  reposent  du  langage  passionné  de  la  presse  et  de  la  tribune. 
Les  opinions  se  retrempent  en  remontant  dans  an  air  plus  pur,  et 
c*est  comme  un  avant-goût  de  Thistoire ,  dont  on  dérobe  les  pré- 
mices à  la  postérité. 

De  tout  temps,  dans  l'univers  civilisé,  il  s'est  trouvé  un  peuple  ea 
possession  presque  exclusive  du  commerce  maritime.  Le  trideni  de 
Neptime^  qui,  selon  l'expression  d'un  poète  français,  eal  le  êeqrtm . 
du  monde,  n'est  jamais  resté  sans  mattre. 

De  tout  temps  aussi  l'empire  continental  a  fini  par  appartenir! 
une  grande  nation.  Régie  générale  :  un  peuple  devient  empire 
quand  sa  force  ou  son  influence  est  telle  qu'elle  peut  absorber  eelle 
des  autres  nations.  Comme  la  guerre,  sous  tous  ses  as|iects  physi- 
ques et  moraux,  a  toujours  régné  dans  l'humanité  ;  comme  le  ni- 
veau constant  est  une  utopie  aussi  impraticable  que  la  paix  unifer- 
selle,  il  arrive  toujours  un  moment  où  un  peuple  est  en  mesure  de 
saisir  l'empire  maritime  ou  l'empire  continental.  Gela  est  peut-élre 
fâcheux  à  reconnaître;  mais  pourquoi  dissimuler  une  vérité  qni dé- 
coule pour  rhumanité  de  trente  siècles  d'existence  historique?  Doue 
il  y  a  toujours  un  empire  maritime;  nous  allions  ajouter,  il  y  a  tou- 
jours un  empire  continental.  Cependant,  c'est  une  partie  de  notre 
proposition  que  nous  émettons  avec  moins  de  certitude,  en  ee  qui 
touche  l'avenir.  Quoiqu'un  empire  continental  se  soit  fermé  depuis  on 
siècle  à  l'Orient^  quoiqu'il  marche  vers  la  possession  de  la  métropole 
de  trois  mondes  qui  tient  la  clef  de  ses  destinées,  il  est  possible  que 
le  système  tout  moderne  de  l'équilibre  européen  triomphe  encore 
de  sa  prépondérance  naissante,  comme  il  a  triomphé  en  1815  de  h 
prépondérance  française,  et  qu'il  n'y  ait  plus  d'empire  eontinontil 
possible  dans  Favenir.  C'est  donc  une  question  encore  trop  obseore 
pour  que  nous  la  discutions  ici.  Nous  nous  contentons  de  Tindiquer. 

Lorsque  le  monde  n'avait,  à  la  connaissance  des  hommes,  qa*one 
mer  intérieure  et  des  côtes  baignées  par  un  Océan  dont  on  redou- 
tait les  tempêtes  et  les  mystères,  les  deux  empires  ont  pu  se  con- 
fondre :  l'empire  maritime,  possédé  par  Tyr  et  par  Garihage,  avait 
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*  pu  se  réunir,  dans  les  mains  de  Rome,  à  l'empire  des  continents  ; 
car  partout  les  continents  étreignaient  la  mer  :  la  Méditerranée 
était,  comme  aujourd'hui,  un  lac;  l'Océan  n'était  encore  qu'un 
fleuve.  L'empire  romain  ne  peut  guère  avoir  son  pareil  dans  le  monde 
moderne  ;  car  il  comprenait  tout  l'univers  civilisé,  et,  de  nos  jours, 
cet  univers  est  devenu  trop  vaste,  même  pour  l'étreinte  d'un  nou- 
veau sénat  qui  ne  reculerait  devant  aucune  ambition. 

Rome  s'écroula  et  le  monde  avec  elle.  Nous  passons  la  barbarie, 
*  qui  fut  la  seule  puissance  réellement  dominante  pendant  près  de 
quatre  siècles,  et  Charlemagne,  qui  essaya  de  reformer  Tempire 
d'Occident.  Vint  la  seconde  période  du  moyen-âge,  époque  de  pénible 
enfantement  d'où  sortit  la  société  moderne.  Pendant  cette  période, 
l'empire  maritime  échut  à  Venise,  qui  vit  passer  Pise  et  Florence, 
triompha  de  Gènes,  et  sut  attirer  à  elle  le  commerce  du  Nord  par  son 
alliance  avec  la  Hanse  teutonique.  L'empire  continental  d'alors  où  le 
trouver?  Est-ce  dans  cette  puissance  élective  qu'on  nommait  l'empire 
d'Allemagne,  vigoureux  tronçon  du  colosse  çarlovingien,  qui  menaçait 
sans  cesse  l'Italie  et  finit  par  la  couvrir  de  sang  et  de  ruines?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  L'empire  était  ailleurs  :  les  véritables  empires  n'en 
portent  pas  toujours  le  nom.  Ce  qui  est,  aux  yeux  de  Thistorien,  un 
signe  infaillible  qu'une  puissance  politique  mérite  ce  titre,  c'est  son 
action  irrésistible  sur  les  peuples,  c'est  une  influence  universelle  à  la 
manière  des  attractions  sidérales,  influence  à  laquelle  rien  de  ce  qui 
gravite  dans  son  orbite  ne  saurait  se  soustraire.  Dans  le  moyen-âge, 
cette  influence  fut  toute  spirituelle,  de  matérielle  qu'elle  avait  été 
jusqu'alors.  Aussi  l'empire  de  l'époque,  c'est  la  papauté  qui  or- 
donna les  croisades,  et  sut  forcer  un  Frédéric  Barberousse  à  s'hu- 
milier devant  elle. 

La  découverte  de  l'Amérique  et  de  la  route  des  Indes  nous  fait 
entrer  dans  le  monde  moderne.  Les  forces  se  déplacent  :  Venise, 
dépossédée  du  commerce  de  l'univers  si  subitement  agrandi,  dispa- 
raît de  la  grande  scène  politique.  Une  succession  des  plus  éton- 
nants hasards,  des  plus  prodigieux  bonheurs  fait  de  l'Espagne  catho- 
lique, réduite  naguères  aux  petits  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon , 
un  empire  où  le  soleil  ne  se  couche  jamais.  Sur  mer,  deux  puis- 
sances se  partagent  l'empire  :  le  Portugal  a  les  Indes  orientales  ; 
rJSspagne,  les  Indes  dites  occidentales;  c'est  un  pape  qui  a  tracé 
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la  ligne  de  démarcation  d*ua  pôle  à  Tautre.  Mais  bientôt  PhiUppe  II 
s  empare  du  Portugal,  et  pendant  un  instant  il  nV  a  plus  qu'on  empire 
flans  tout  TunîTers,  colosse  aux  pieds  d*argile  qui  s*époise  pour  k 
soutien  du  catholicisme,  entamé  depuis  un  demi-siècle  par  la  rémlle 
luthérienne,  à  tel  point  que  presque  le  même  jour,  sa  forcemari- 
time  eipire  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  sa  force  eontînentak  da» 
les  marais  de  la  Hollande.  Jusqu'au  dix-huitième  siède,  00  peat 
affirmer  qu'il  n'y  a  plus  d'empire.  Parloot  les  forces  se  balancent. 
Louis  Xiy  essaie  bien  de  saisir  le  sceptre  européen  ;  mais  la  Hol-' 
lande^  l'Allemagne  et  l'Angleterre  le  rejettent  enfin  dans  sa  France, 
épuisée  par  tant  de  coûteuses  Tictoires.  Ainsi  que  l'empire  do  con- 
tinent, l'empire  de  la  mer  n'est  à  personne,  pas  même  aux  Hol- 
landais qui  en  tenaient  dans  leurs  mains  les  vastes  éléments, 
peut-être  parce  qu'ils  se  contentèrent  d'être  les  focteurs  dei 
autres  peuples,  et  qu'il  fallait  désormais  des  pensées  plos  larges 
que  celle  du  monopole  des  épiées,  pour  dominer  sur  les  Océans. 
D'ailleurs,  les  véritables  empires  se  formaient  :  ici  l'Angleterre,  là  b 
France  et  la  Russie.  De  ces  deux  dernières  puissances.  Tune  a  pos- 
sédé l'empire  du  continent,  d'abord  par  son  influence  intellectoeHe 
et  morale,  aidée  bientôt  de  la  puissance  de  ses  armes;  l'autre,  on  peut 
le  craindre,  est  bien  près  de  s'en  emparer,  si  elle  ne  Fa  déjà,  en 
vertu  du  poids  prodigieux  de  sa  masse  continentale.  Mais  arrêtons- 
nous  à  l'Angleterre;  c'est  de  l'empire  maritime  que  nous  Toolons 
parler  aujourd'hui. 

Tous  les  grands  peuples  sentent  leur  destinée;  l'Angleterre, 
échappée  à  ses  discordes  civiles  du  moyen-ftge,au  despotisme  de 
Henri  VIII  et  de  sa  sombre  fille,  Marie  Tudor,  initiée  de  bonne 
heure  à  la  vie  politique  par  Texpérience  également  dangereuse  de 
la  république  sous  Cromwell  et  des  restaurations  sous  les  derniers 
Stuarts,  délivrée  enfin  par  Tavèuement  d'un  prince  étranger  des  Uens 
dynastiques  qui  ailleurs,  en  Europe,  contrariaient  souvent  le  déve- 
loppement régulier  des  forces  nationales;  TAngleterre  put  enfin,  et 
J  688,  pour  nous  servir  d'une  expression  qui  s'applique  aux  îndividns, 
se  former  un  plan  d'avenir.  Elle  désira  l'empire  des  mers,  et  dès  ee 
moment  surtout,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  l'obtenir  :  voilà  ce  dont 
la  France  s'indigne  encore  et  s'irrite.  Les  peuples  animés  de  l'esprit 
de  conquête  ne  se  pardonnent  jamais  l'un  à  l'autre  ces  appétits  irré- 
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swtibles  de  puissance  qui  font  fouler  si  souvent  aux  pieds  le  bon 
droit,  si  le  bon  droit  se  trouve  sur  le  chemin.  Ainsi  sont  les  ambi- 
tieux :  ainsi  ont  été  la  France  et  TAngleterre,  pendant  leur  longue 
lutte  suprême  de  vingl-cinq  années.,  d*où  la  dernière  sortit  victo- 
rieuse et  mattresse  enfin  de  Tempire  qu*elle  avait  tant  convoité.  Tout 
ce  que  la  nation  anglaise,  par  ses  organes  même  les  plus  éclairés, 
reproche  encore  à  linsatiable  ambition  de  la  France^  la  nation  fran- 
çaise le  reproche  dans  les  mêmes  termes  à  Tinsatiable  ambition  de 
rAngleterre.  Le  triomphe  chez  Tune  produit  les  mêmes  résultats 
que  rabaissement  chez  Tautre.  C'est  que  le  vaincu  sent  sa  force, 
tandis  que  le  vainqueur,  averti  par  le  sort  inévitable  de  tous  les 
empires^  craint  sa  faiblesse.  C'est  là  ce  qui  rétablit  un  peu  l'équilibre 
%i  fortement  dérangé  de  leur  puissance  respective.  Elles  sont  tou- 
jours rivales .  parce  qu'elles  peuvent  se  faire  beaucoup  de  mal  en- 
core. Mais  la  haute  critique,  qui  aspire  à  l'impartialité  de  l'histoire, 
ne  saurait  s'associer  à  de  pareils  ressentiments,  et  trop  pénétrée  de 
l'amour  de  la  vérité  pour  écrire  des  philippiques  ou  des  apolo- 
gies, elle  conserve  le  plus  qu'elle  peut,  l'avantage  du  sang-froid 
dans  l'appréciation  de  ces  faits  secondaires  que  l'esprit  natio- 
nal dénature.  C'est  ce  que  nous  allons  tenter  ici.  Examinons 
donc  la  légitimité  des  prétentions  de  l'Angleterre  à  l'empire  ma- 
ritime. 

L'Empire  maritime,  avons-nous  dit,  passe  d'un  peuple  à  un  auti*e; 
les  interrégnes,  quand  il  y  en  a,  ne  sont  jamais  bien  longs.  Après 
l'Espagne  qui  se  mourait  de  langueur,  quoiqu'elle  possédât  les  plus 
▼astes  colonies  du  monde;  après  la  Hollande,  dont  l'esprit  était 
plus  mercantile  que  commercial,  et  dont  toutes  les  actions,  au 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité,  furent  toujours  marquées  au 
coin  d'un  égolsme  sans  grandeur,  qui  pouvait  posséder  l'Empire  de 
Tonivers  maritime?  La  France?  Elle  en  eut  un  moment  la  velléité; 
mais  son  génie  ne  la  portait  point  au  delà  de  l'Océan.  L'ambition 
aeole  put  la  jeter  sur  les  routes  des  deux  Indes,  où  se  partageaient 
les  dépouilles  des  anciens  Empires  maritimes  et  les  nouvelles  terres 
découvertes.  Longtemps  on  a  cru  que  l'ancienne  monarchie  avait 
arrêté  l'élan  maritime  et  colonial  de  la  France,  que  sans  les  fautes  et 
les  lâchetés  commises  par  les  ministres  du  Régent  et  de  Louis  XV, 
la  rivale  de  l'Angleterre  lui  aurait  enlevé  l'Inde  et  l'Amérique  du 
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Nord.  Le  demi-siècle  que  nous  venons  de  parcourir  vient  de  dé- 
montrer victorieusement  le  contraire.  Sous  tant  de  régimes  divers, 
la  France  a  prouvé  qu'elle  n'était  pas  destinée  à  l'Empire  mariUme. 
Hardie  théoricienne^  elle  est  timide  et  rétrograde  dans  la^pratiqne. 
C'est  surtout  depuis  que  ses  révolutions  l'ont  livrée  à  elle-même, 
qu'elle  montre  combien  elle  est  peu  faite  pour  ces  grandes  spécula- 
tions transatlantiques  que  ni  la  distance  ni  les  abîmes  n'eflfraieiiL 
Sous  une  dynastie  élue  ou  restaurée,  elle  est  toiyours  la  même, 
s'eifarouchant  à  la  voix  de  peureux  intérêts  matériels,  faisant  de  gros 
livres  pour  prouver  l'excellence  de  la  liberté  des  échanges  entre  la 
peuples,  et  s'entourant  systématiquement  d'une  triple  ligne  de  dou- 
nes  qui  l'isole  du  monde  commercial,  enfin  ne  sachant  pas  même 
encore,  après  dix  ans  d'une  possession  coûteuse,  ce  qu'elle  fera 
d'Alger  qui  est  à  soixante-quinze  heures  de  sa  côte  méridionale. 
Il  y  a  plus  :  on  pourrait  fort  bien  prouver  que  l'impuissance  de  la 
nation  française  à  se  transporter  au  delà  des  mers  et  à  s'y  fonder 
de  nouvelles  patries^  n'a  jamais  été  mieux  mise  en  relief  que  depuis 
qu'elle  est  abandonnée  à  ses  propres  inspirations.  Car  loin  d'avoir 
contrarié  son  essor,  la  volonté  de  ses  maîtres  absolus  semble  l'avoir 
seule  poussée  aux  colonisations.  Le  régne  de  Louis  XY  et  celui  de 
Louis  XVI  ont  été  surtoutles  époques  des  grandes  idées  coloniales  et 
des  beaux  succès  de  sa  marine.  Combien  de  fois  il  est  sorti  deFranee 
de  ces  audacieux  aventuriers  qui  allaient  lui  chercher  des  empires, 
qu'elle  dédaignait  de  recevoir  de  leurs  mains  ou  qu'elle  savait  mal  dé- 
fendre !  Les  Dupleix  et  les  Labourdonnais  ont  fait,  presque  sans  res- 
sources et  sans  secours,  des  choses  prodigieuses  dans  l'Inde.  Maisi 
quoi  leur  servait  d'ameuter  les  princes  féudataires  du  Mogol  ooatre 
l'Angleterre?  Les  secours  qu'ils  avaient  promis  n'arrivaient  jamais,  et 
eux-mêmes,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  trouvaient  des  hommes 
d'Etat,toutoccupésdesafPairesd' Allemagne,  quis'inquiétaientbiende 
cette  superbe  terre  de  l'Indostan  qui  n'attendait  qu'un  maître,  trop 
heureux  quand  ils  ne  tombaient  pas  en  disgrftce,  ou  que  le  Châteiet 
ne  leur  faisait  pas  leur  procès.  De  même  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, il  se  trouva  quelques  hommes  dont  le  nom  parvint  à  peine 
jusqu'à  leur  ingrate  patrie,  qui  conçurent  pour  elle  un  admirable  pro* 
jet,  qu'elle  ne  sut  ni  comprendre  ni  défendre.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  relier  le  Canada  à  la  Louisiane  p^r  les  deux  immenses 
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Heuves  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  au  moyen  d*une  chaîne  de 
cours  d'eau  et  de  villes  qui  auraient  enserré  de  tous  côtés  TAmé- 
rique  anglaise  réduite  à  ses  côtes  de  TEst.  Il  n'y  eut  que  TAngleterre 
qai  comprit  ce  plan  et  qui,  par  la  prise  de  Québec  qu'elle  se  garda 
bien  de  restituer,  sut  en  rendre  désormais  rexécution  impossible. 
En  dépit  de  tant  de  fautes,  et  quoique  sa  vocation  ne  l'y  portftt  point, 
la  France  fut  cependant  une  grande  puissance  maritime  jusqu'à 
répoque  de  sa  révolution.  Elle  possédait  alors  St-Domingue  et  le  com- 
merce du  Levant  :  elle  venait  d'arracher  tout  un  peuple  de  colons  à 
sa  puissante  rivale  et  la  plus  belle  ligne  de  côtes  qu'il  y  eût  à  l'ouest 
de  l'Océan;  elle  avait  été  victorieuse  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  sa 
marine  s'était  mesurée  sans  trop  de  désavantage  avec  la  forte  ma- 
rine  anglaise  sur  le  champ  de  bataille  des  Antilles.  Avec  la  Hollande 
qu'on  respectait  encore  et  l'Espagne  qui  ne  savait  plus  qu'épuiser 
ses  flottes  et  ses  trésors  au  profit  de  la  France,  l'équilibre  des  forces 
européennes  n'était  pas  tout-à-fait  rompu  sur  les  mers;  mais  tout 
conspirait  à  l'avènement  d'un  Empire  maritime  nouveau,  et  1789 
fot  le  signal  de  ses  envahissements  et  de  son  éblouissante  grandeur. 
Maintenant  l'Angleterre,  que  par  habitude  nous  appelons  encore 
nn  royaume,  c'est  l'Empire  maritime  moderne,  dont  l'étendue 
confond  la  pensée  comme  celle  de  l'Empire  romain.  Certes,  si  Ton 
remonte  à  l'histoire  des  cinquante  années  pendant  lesquelles  cette 
colossale  puissance  n'a  fait  que  s'accroître,  on  y  trouvera  bien  des 
iniquités  commises,  bien  des  crimes  de  lèze-humanité.  Mais  est-ce 
aux  peuples  conquérants  par  instinct,  est-ce  à  la  France  surtout 
qu*il  convient  de  reprocher  à  l'Angleterre  tout  ce  qu'elle  a  pu  faire 
d'injuste  et  d'odieux  pour  parvenir  à  saisir  l'objet  de  sa  vaste  am- 
bition, le  sceptre  de  l'univers  maritime?  Tous  les  Empires  en  sont 
là  quand  ils  s'élèvent.  C'est  une  chose  fâcheuse  à  dire,  mais  que  l'on 
ne  doit  point  dissimuler;  il  y  a  toujours  à  l'origine  des  Empires  de 
ces  flagrantes  injustices  qui  devraient  hâter  leur  chute,  et  qui  ce- 
pendant assurent  leur  durée.  Sans  remonter  à  l'histoire  de  la  gran- 
deur romaine  qui  ne  nous  fournirait  que  de  trop  fameux  exemples, 
regardez  autour  de  vous  dans  l'univers  moderne.  Étaient-elles  justes 
ces  invasions  de  l'ambitieuse  république  française  qui,  sous  prétexte 
de  révolutionner  l'Europe  et  de  fraterniser  avec  tous  les  peuples  de 
la  terre,  envoyait  ses  avides  proconsuls  dans  ses  nouvelles  oon- 
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quêtes  pour  faire  Tinventaire  de  leurs  trésors  séculaires  et  les  jeter 
dans  le  gouffre  de  la  banqueroute  républicaine?  Furent-ils  jostei 
ces  partages  de  royaumes,  ces  enlèvements  des  cheft-d'œuvre  de 
Fart,  ces  impôts  forcés  prélevés  sur  la  terreur,  ces  emprisonnement» 
de  rois,  et  toutes  ces  brillantes  violences  commises  sur  le  reste  Ai 
continent  par  une  nation  ivre  du  double  délire  de  la  gloire  et  de  b 
liberté?  L*emportementdu  triomphe  les  explique,  mais  ne  les  justifie 
pas.  D'autres  Empires  plus  calmesi,  plus  fermes  dans  leur  voie  si- 
lencieuse, ont  commis  d'aussi  grandes  iniquités,  avec  le  froid  ealcol 
d'un  égolsme  plus  terrible  peut-être  ;  c'est  parce  qu'ils  ont  procédé 
dans  leur  impitoyable  progrés  avec  ordre  et  mesure  qu'ils  en  ont 
recueilli  les  fruits,  au  lieu  que  le  cri  du  sang  s'est  levé  i  la  fbiide 
toute  part  contre  l'imprudente  ambition  de  la  France.  Tous  les  Em- 
pires ont  eu  à  répondre  devant  la  postérité  des  moyens  qu'ils  avaient 
employés  pour  parvenir  à  l'apogée  de  leur  grandeur.  Un  jour  sans 
doute,  la  Pologne  partagée  qui  saigne  encore  aux  flaBcs  de  la  Rus* 
sie,  lui  apparaîtra  dans  ce  jugement  suprême  comme  le  spectre  de 
Banquo  au  festin  du  roi  Macbeth.  L'Angleterre,  qui  n*a  point  dett 
grands  crimes  à  se  reprocher,  devra  cependant  se  disculper  d'ifoir 
alimenté  le  feu  d'une  guerre  continentale  qui  ne  demandait  qvH 
s'éteindre.  L'incendie  de  Toulon,  la  prise  de  Copenhague)  la  roioe 
systématique  de  toutes  les  marines  européennes,  et  tant  d'autres 
faits  qu'il  est  superflu  de  rappeler  ici,  seront  à  jamais  réprouvés  pir 
les  sévères  arrêts  de  l'histoire.  Que  chaque  nation  porte  le  poids  de 
ses  iniquités;  mais  que  celles  qui  ne  sont  pas  pures  d'injustices  ae 
récriminent  pas  au  sujet  de  mauvaises  actions  dont  elles  ont  elles* 
mêmes  donné  l'exemple.  Le  bon  droit  est  de  tous  les  pays;  eecpi 
est  Injuste  une  f6is,  ne  peut  devenir  juste  en  changeant  de  oo- 
carde. 

Mais  quand  on  juge  les  ambitieux,  il  ne  fout  point  les  envisager 
exclusivement  du  point  de  vue  moral.  L'ambition  est  une  passioa 
qui  égare  les  peuples  comme  les  individus;  ceux  qui  veulent  la  fin 
ont  toujours  eu  la  poitrine  cuirassée  de  ce  triple  acier  dont  parie 
Horace,  pour  savoir  vouloir  les  moyens.  Ce  que  l'humanité  demande 
avant  tout,  c'est  que  cette  fin  lui  soit  utile.  L'Empire  maritime  était  t 
prendre  ;  il  revenait  presque  de  droit  à  l'Angleterre,  à  qui  la  séenrité 
de  sa  position  insulaire,  la  trempe  sérieuse  de  son  esprit  appliqué 
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aux  vastes  entreprises^  son  usage  précoce  de  la  liberté,  promettaient 
de  bonne  heure  une  part  puissante  d*action  dans  les  destinées  du 
iBOBde.  C'était  d'ailleurs  déjà  mériter  cet  Empire  que  de  le  désirer; 
et  une  grande  nation  est-elle  plus  coupable  qu'un  grand  homme 
d*obéir  à  la  voix  mystérieuse  de  sa  vocation?  Du  moment  qu'on 
lUit  dans  son  ensemble  ce  grand  fait  de  la  nécessité  pour  ainsi 
providentielle  d'un  En^pire  maritime^  on  pardonne  bien  des 
choses  à  l'Angleterre  :  la  ruine  des  colonies  fondées  par  les  autres 
nations  européennes^  les  moyens  violents  de  destruction  appliqués 
à  Tanéantissement  de  leur  marine^  Toccupation  par  surprise  d'Iles  et 
de  citadelles  importantes,  la  non-restitution  des  possessions  mari- 
times qu'elle  aurait  dû  rendre  évidemment  lors  de  la  grande  paix 
européenne,  et  ces  magnifiques  parts  de  lion  qu'elle  s'adjuge  sans 
cesse  par  tout  l'univers,  non  sans  indigner  sourdement  l'ambition 
française  forcée,  elle,  de  ronger  son  frein.  Bien  des  faits  secondaires 
s'expliquent  par  le  fait  principal.  L'Empire  qui  était  parvenu  à  pos- 
séder l'Inde  tout  entière  à  l'exclusion  des  autres  nations,  devait  né- 
cessairement s'emparer  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  est  pour 
lui  un  point  indispensable  de  relâche,  tant  que  ses  navires  suivront 
la  route  de  Barthélemy-Diaz  :  de  là,  nécessité  de  l'enlever  aux  Hol- 
landais et  de  ne  jamais  le  leur  rendre  ;  nécessité  de  prendre  Mau- 
rice, dont  le  port  avait  si  souvent  servi  d'asile  au  bailli  de  Suffren 
pendant  la  dernière  guerre  maritime  de  l'Inde.  De  même  il  fallait 
prévoir  que,  par  la  suite  des  temps,  lorsque  la  décadence  de  l'Em- 
pire ottoman  permettrait  à  la  civilisation  européenne  d'y  faire  irrup- 
tion, les  peuples  reprendraient  le  chemin  tracé  vers  l'orient  par 
l*isthme  de  Suez  :  de  là,  nécessité  de  jalonner  cette  route  sur  la 
Méditerranée,  de  conserver  Gibraltar,  d'occuper  Malte,  de  protéger 
la  prétendue  république  ionienne,  et  de  prolonger  ces  jalons  depuis 
la  mer  Rouge  jusqu'à  la  mer  des  Indes.  La  prévoyance  de  l'Angle- 
terre est  si  grande,  que  dans  la  prévision  que  la  route  de  Bassora 
el  de  Bagdad  se  rouvre  aussi,  elle  s'est  assurée  les  abords  du  golfe 
Persique.  Un  Empire  qui  veut  vivre  ne  doit  point,  ne  i)eut  point 
s'arrêter  en  chemin.  A  chaque  progrès  nouveau  de  l'Angleterre  dans 
l'accomplissement  de  ses  impériales  destinées,  l'opinion  publique  en 
France  se  récrie;  quoique  nous  comprenions  le  sentiment  profond 
de  jalousie  dont  elle  est  l'expression ,  nous  la  trouvons  après  tout 
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bien  naïve.  Quand  on  reconnatt  l'existence  d*un  fait,  il  i^ut  savoir 
en  admettre  les  conséquences.  L'Angleterre  a  Tlnde,  un  peuple  et 
un  territoire  immense  dont  elle  fait  le  commerce  exclusif  :  quoi  de 
plus  naturel  qu'elle  multiplie,  qu'elle  abrège  les  routes  qui  la  con- 
duisent à  ce  centre  énorme  de  production  et  de  consomsutioa. 
Pour  communiquer  plus  rapidement  avec  l'Italie^,  Napoléon  ouvrait  II 
route  du  Simplon.  Qui  l'eût  osé  trouver  mauvais?  Ainsi  fait  TAngle- 
lerre  à  l'égard  des  grands  chemins  de  l'Inde  :  celui  qui  tourne  au- 
tour de  l'Afrique  est  bien  long;  elle  le  possède,  mais  elle  voudrait 
l'abandonner.  La  voie  par  Suez  est  pour  ainsi  dire  rouverte,  et  plus 
lard,  sans  doute,  elle  sera  la  seule.  Reste  encore  la  voie  par  terre, 
sur  laquelle  elle  a  les  yeux  fixés,  dans  la  crainte  que  la  Russie  ne 
s'en  empare.  Nous  ne  voyons  rien  que  de  fort  simple  dans  tout  ce 
qu'elle  fait  pour  se  conserver  une  conquête  qu'elle  seule,  de  toutes 
les  nations  européennes ,  a  pu  faire. 

Acceptons  l'existence  d'un  empire  maritime,  puisqu'il  est  néces^ 
saire,  tôt  ou  tard,  qu'il  se  forme;  reconnaissons  qu'avec  tout  sot 
égolsme  dont  nous  ne  nous  cachons  pas  l'inflexibilité,  TAngb- 
terre  sert  en  définitive  aux  progrès  de  la  civilisation  universelle,  et 
c  est  là  le  grand  point.  Sans  les  besoins  de  son  immense  commerce, 
l'Angleterre  n'aurait  point  créé  l'industrie  moderne  qui  est  quelque 
chose  de  si  grand  et  de  si  nouveau  qu'aucun  développement  de  l'in- 
lelligence  humaine  dans  l'antiquité  ne  saurait  lui  être  comparé. 
C'est  à  l'Angleterre  que  l'Europe  tout  entière,  excitée  par  uneooUe 
jalousie  ou  par  une  constante  émulation,  doit  l'essor  rapide  de  sud 
activité  matérielle.  Car  il  fout  le  faire  remarquer  ici,  ce  qui  fait  de 
ce  nouvel  Empire  maritime  une  puissance  bien  plus  prodigieuse 
que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  c'est  que  l'Angleterre,  la  pre- 
mière, ne  s'est  pas  contentée  de  transporter  les  produits  de  toutes 
les  nations,  de  recueillir,  comme  avaient  fait  les  Hollandais  et  les 
Vénitiens,  les  profits  de  la  commission  sur  une  vaste  échelle  ou 
de  s'assurer  la  vente  exclusive  de  tel  ou  tel  objet  indispensable  de 
consommation;  l'Angleterre  a  commencé  par  produire  elle-même, 
et  elle  s'est  mise  en  mesure  de  pouvoir  toujours  donner  plus  aux 
|)euples  de  la  terre  qu'elle  ne  leur  demande.  Ses  ports  ne  sont  pas 
qu'un  entrepôt;  tout  son  territoire  n'est  qu'un  immense  atelier.  Or, 
Tentrepôt  existait  à  Venise  et  en  Hollande  ;  mais  ni  l'une  ni  Tautrc 
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des  ces  puissances  maritimes  ne  possédaient  Tatelier.  Pour  TEspa^ne, 
dont  nous  ne  parlons  point,  elle  n*a  jamais  su  que  demander  de  Tar- 
geni  au  Mexique,  de  For  au  Pérou,  simaginant,  dans  sa  paresseuse 
vanité,  que  les  métaux  sont  la  richesse^  et  ne  voyant  pas  que  plus  elle 
en  extrayait  de  ses  mines,  plus  ils  perdaient  de  leur  prix  et  plus  elle 
s^appauvrissait.  Aveugle  qu*elle  était,  elle  pleurait  un  galion  chargé 
d*or  qu'avait  englouti  TOcéan,  et  elle  restait  indifférente  è  la  perte 
d*une  cargaison  de  blé  dont  chaque  boisseau  renchérissait  ou  plu- 
tôt représentait  une  valeur  métallique  toujours  plus  élevée  à  Tar- 
rivée  de  chaque  nouveau  galion. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  réunir  une  multitude  de  faits  qui  prou- 
veraient que  Tambition  de  TAngleterre  a  tourné  et  devra  toujours 
tourner  en  définitive  au  profit  de  Thumanité.  ^Angleterre  sait  ac- 
quérir et  sait  conserver.  Elle  seule  pouvait  posséder  Tlnde.  Depui» 
le  temps  des  Portugais ,  quelle  nation  européenne  avait  franchi  la 
lisière  des  côtes?  Aujourd'hui  dix  à  douze  marchands  se  réunissent 
autour  d'une  table  dans  la  cité  de  Londres  pour  s'entendre  chaque 
tiemaine  sur  les  alfoires  de  l'Asie  méridionale  qui  leur  appartient. 
Cette  compagnie  de  marchands  détrOne  des  rois,  règle  leurs  pen* 
«ions,  arrête  la  capture  d'un  royaume  réfraclaire,  biffe  de  la  carte 
lin  peuple  qui  lui  déplaît,  et  pourvoit,  du  fond  de  ses  bureaux 
au  sort  du  peuple  devant  lequel  l'insatiable  Alexandre  crut  pouvoir 
borner  ses  conquêtes.  Voilà  un  spectacle  auprès  duquel  pâlit  presque 
le  souvenir  imposant  du  sénat  romain.  Quel  bien  peut  faire  à  l'hu- 
manité l'occupation  de  l'Inde  par  l'Angleterre?  La  question  est  diffi- 
cile à  résoudre  maintenant.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent 
qu'une  même  civilisation  est  bonne  pour  tous  les  peuples;  nous  sa- 
vons trop  bien  l'immense  abtme  qui  nous  sépare  encore  de  l'anti- 
que civilisation  des  Brahmes  pour  espérer  jamais  que  les  Indous, 
sous  ce  rapport,  tirent  un  grand  fruit  de  la  présence  d'une  armée 
anglaise  parmi  eux.  Les  Angipis,  tous  les  premiers,  les  Anglais  qui 
ont  un  merveilleux  tact  pour  découvrir  la  façon  dont  il  convient 
que  chaque  peuple  soit  traité,  n'ont  pas  tenté  seulement^'de  civiliser 
rinde  comme  l'entendent  les  philantropes  européens.  Ils  se  con- 
leolent  d'extirper^  par  de  sages  défenses,  ce  que  leurs  mœurs  pré- 
sentaient d'odieux  et  de  cruel,  surtout  dans  les  expiations  dictées 
par  un  lîinatisme  sanguinaire.  Le  véritable  bienfait  que  l'Inde  relire 
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de  la  domination  anglaise^  c*est  le  repos.  Destinée  par  le  caractère 
de  son  peuple^  par  l'attrait  de  ses  richesses  et  de  son  climat,  par 
une  espèce  de  fatalité  enfin  à  élre  toujours  la  proie  d'un  conqnémt 
«ivide,  après  tous  les  sanglants  envahisseurs  qui  Tavaient  courbée 
de  siècle  en  siècle  sous  le  joug  d*un  despotisme  brutal^  elle  a  to 
venir  à  elle  des  maîtres  humains  par  raison  qui  ne  lui  ont  demande 
que  l'obéissance  en  retour  de  la  paix  qu'ils  lui  apportaient  enfin. 
Cette  protection  hautaine  de  la  puissance  anglaise,  son  indiflKreoee 
pour  la  régénération  d'un  peuple  emprisonné  dans  ses  castes,  ne 
valent-elles  pas  mieux  après  tout  que  d'inutiles  et  philantropiquet 
tentatives  qui  n'aboutiraient  qu'à  la  révolte  et  à  la  confusion  chez 
un  peuple  si  arriéré  encore  dont  les  croyances  contrariées  réreilie- 
raient  la  férocité? 

Que  l'humanité  soit  juste  envers  l'Angleterre  ;  que  la  famille  eu- 
ropéenne se  garde  bien  de  méconnaître  les  services  qu'elle  lui  rend, 
tout  en  servant  ses  propres  intérêts.  Toutes  ces  terres  découvertes 
depuis  plus  de  trois  siècles  et  qui  se  découvrent  tous  les  jours  en- 
core, qui  a  su  les  coloniser  comme  elle,  qui  a  su  comme  elle  7 
transporter,  y  attirer  les  enfants  perdus  de  l'Europe  et  y  implanter  < 
la  civilisation  chrétienne  qui,  dans  quelques  siècles,  enserrera  le 
monde?  Demandez  à  la  Hollande,  demandez  à  la  France  ce  qu'elles 
ont  fait  pour  la  civilisation  dans  leurs  colonies  :  rien,  ou  presque 
rien.  Demandez  à  l'Espagne  (mais  c'est  aux  ombres  sanglantes  des 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou  à  lui  adresser  cette  question)  ce 
qu'elle  a  fait  de  l'Amérique  qu'elle  avait  trouvée  si  fertile  et  si  peu- 
plée. Sur  les  débris  de  deux  civilisations  disparues  de  la  surface  de 
la  terre,  à  la  place  de  dix  millions  d'aborigènes  égorgés  ou  enseveKs 
tout  vivants  dans  les  mines,  elle  a  fait  surgir  des  peuples  mal  venus, 
disséminés  sur  un  immense  territoire  que  leur  paresse  laisse  in- 
culte, presque  sauvages  dans  leur  fausse  civilisation,  héritiers  des 
fautes  et  des  crimes  commis  sur  cette  terre  douloureuse  de  proscrîp 
tion,  et  s'entr'égorgeant  sans  cesse,  comme  pour  venger  les  roàna 
des  malheureux  sacrifiés  à  l'avarice  castillane.  Mais  voyez  TAngle- 
lerre  :  ses  premiers  colons  qui  débarquent  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord  sont  de  vrais  chrétiens  et  d'honnêtes  gens; 
ils  achètent  le  territoire  qu'ils  viennent  occuper  ;  ils  croissent  dans 
le  travail  et  dans  la  justice,  et  quand  vient  le  jour  de  leur  sépara- 
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lion  d'avec  la  métropole,  c*est  un  admirable  peuple,  actif,  ardent 
an  travail,  impatient  de  se  placer  à  son  rang  dans  les  voies  du  pro- 
grès, une  nouvelle  Angleterre  enfin  que  TEmpire  britannique  a 
donnée  à  l'univers  civilisé.  La  création  d'un  tel  peuple  fait  pardonner 
bien  des  choses  a  celui  qui  l'a  porté  dans  son  sein.  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  seul  présent  que  l'Angleterre  fera  à  la  famille  humaine.  Me 
•entez-vous  pas  se  remuer  sous  vos  pieds  un  monde  nouveau  ?  Ce 
inonde,  il  est  né  d'hier  ;  c'est  la  terre  de  Van  Diemen^  c'est  la  Nou- 
velle-Hollande, qui  sans  l'Angleterre  resterait  peut-être  inhabitée 
pendant  des  siècles  encore.  C'est  là  qu'elle  envoie  tous  les  jours 
Féeume  de  sa  population;  elle  en  a  fait  son  bagne,  mais  un 
bigne  grand  comme  l'Europe,  où  le  vice  se  sent  dépaysé,  où  les  se- 
mences étouffées  du  repentir  éclosent  sous  un  autre  soleil.  Un  jour 
les  descendants  de  tous  ces  malheureux,  épargnés  par  la  clémence  de 
la  loi^  formeront  un  peuple  puissant  qui  se  séparera  sans  doute  de 
b  métropole.  Mais  ne  trouvera-t-elle  pas  grftce  devant  la  postérité^ 
b  nation  qui  aura  si  largement  obéi  au  précepte  de  celui  qui  a  dit  : 
Croissez  et  multipliez;  et  qui  n'a  pas  fait  tant  de  beaux  continents 
pour  être  éternellement  la  demeure  des  bétes  fauves  hurlant  dans 
leors  immenses  solitudes? 

Pour  nous  qui  savons  être  justes,  c'est  en  contemplant  cet  impo- 
sant spectacle^de  la  puissance  anglaise  que  nous  avons  combattu  les 
préventions  anti-britanniques  qui  sont  pour  ainsi  dire  partout  in- 
nées en  nous  sur  le  continent.  L'Angleterre  a  ses  destinées  :  ne 
trouvons  point  mauvais  qu'elle  les  accomplisse,  et  ne  nous  oppo- 
sons à  ses  envahissements  maritimes  que  quand  il  lui  arrivera  de 
blesser  les  droits  sacrés  des  nations.  L'Angleterre  agit  dans  un  but 
personnel,  nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  pour  continuer  l'analogie  que 
■ous  avons  établie  entre  les  nations  et  les  individus^  tous  les  ambi- 
tieux ne  sont-ils  pas  personnels?  L'important  pour  l'humanité,  c'est 
qu'elle  en  recueille  les  fruits.  Déjà,  grâce  à  l'Angleterre,  le  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale  est  couvert  d'une  population  la- 
borieuse qui  s'étend  partout  sur  une  terre  d'une  fertilité  admira- 
ble, où  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  même  Création  qui  avait  tant 
fSiit  pour  cette  belle  nature,  était  seul  dégradé.  Qui,  de  l'Espagne, 
mère -patrie  de  ces  turbulentes  républiques  par  qui  le  sang  coule 
depuis  l'isthme  de  Panama  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  ou  de  l'Angle- 
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lerre^  à  qui  la  nation  anelo-américaine  doit  tous  les  élémeals  de 
[grandeur  qu'elle  développe  si  rapidement,  qui  de  ces  deux  nation 
maîtresses  à  leur  tour  de  la  mer,  a  le  mieux  agi  selon  Bien  et 
rhumanité?  A  qui^  si  ce  n'est  à  celle-ci,  la  barbarie  devra-t-ellen 
jour  d*étre  repoussée  du  continent  africain,  si  intrépidement  exploilé 
par  ses  intrépides  voyageurs?  Qui  prépare  une  Europe  Doovdle, 
que  nos  neveux  verront  s'élever  un  jour  parmi  les  brouillards  de 
rOcéan  austral?  et  si  l'Asie,  ce  berceau  de  tontes  nos  croyaneei^ 
est  destinée  enfin  à  recouvrer  sa  grandeur  primitive,  qui  pins  que 
l'Angleterre  est  en  position  d  aider  à  cette  immense  régénération ?Et 
pour  conclure,  puisqu'il  fallait  qu'une  nation  européenne  pofsédit 
l'empire  maritime  au  profit  de  l'humanité,  l'Angleterre  n'est*elle 
pas  en  droit  de  dire  à  tous  les  peuples  qui  lui  reprochent  si  amère- 
ment de  s'en  être  emparée,  à  la  France  surtout  qui  n'aurait  jamiii 
eu  la  profondeur  de  vues  et  Tesprit  de  suite  qu'il  fallait  ponr  con- 
cevoir et  accomplir  de  si  grandes  choses  :  Que  ne  Tavez-vous  tut? 
Quand  j'aspirai  à  Tempire  des  mers,  étais-je  la  plus  puissante  des 
nations  européennes?  Un  Christophe  Colomb,  un  Yasco  de  Gama 
m'avait-il  donné  un  nouvel  univers?  Quand  je  parus  enfin  sor 
rOcéan,  l'Espagne  avait-elle  perdu  ses  immenses  colonies?  La  Hol- 
lande ne  venait-elle  {ms  de  créer  les  siennes?  et  le  Portugal,  tout 
afiàibli  qu'il  était,  n'était-il  pas  libre  de  se  donner  au  Brésil  les  li- 
mites qu'on  lui  refusait  sur  le  territoire  européen?  Les  flottes  de  la 
France  étaient  nombreuses  et  fortes.  Je  les  ai  attaquées.  Qoen'ont- 
elles  dispersé  les  miennes?  Ai-je  empêché  enfin  aucune  nation  dn  cou* 
tinent  européen  de  se  développer  comme  moi,  et  d'être  assez  puis- 
sante pour  occuper  les  terres  qu'il  convenait  de  ne  pas  laisser  incultes 
ou  dans  les  mains  de  la  barbarie?  Si  réduite  au  territoire  ei^pi 
d'une  partie  de  mon  lie,  avec  l'Ecosse  au  Mord  qui  jetait  sur  moi  ics 
incorrigibles  prétendants,  avec  l'Irlande  à  lOuest  qui  me  baissait  et 
ouvrait  ses  ports  à  tous  mes  ennemis,  je  suis  parvenue  à  posséder 
l'empire  des  mers,  c*est,  qu'aucune  de  vous,  nations  européennes, 
n'était  destinée  par  la  Providence  à  le  posséder,  c'est  que  onoi  seule, 
Angleterre,  je  le  méritais  ;  et  que  la  postérité  nous  juge  I 

Certes,  l'Angleterre  aurait  le  droit  de  parler  ainsi,  et  la  France, 
qui,  malgré  l'énorme  disproportion  de  sa  puissance  maritime  ei 
commerciale,  se  pose  encore  par  habitude  sa  rivale  sur  les  mers. 
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que  pourrait-elle  répliquer  à  une  apostrophe  aussi  eoncluante? 
Cet  idées,  si  elles  étaient  exprimées  en  France,  choqueraient 
Irn  leeteurs,  qui  peuvent  bien  arborer  les  couleurs  de  différents 
]Mrfis  intérieurs  ^  mm  qui  dans  les  questions  de  suprématie 
européenne  sont  tous  du  parti  français.  Une  pareille  doctrine  ne 
manquerait  pas  de  foire  crier  à  l'anglomanie;  et  en  vérité  nous 
concevons  fort  bien  les  fortes  préventions  que  le  peuple  nourrit 
contre  TAnçleterre.  Les  blessures  que  cette  puissance  lui  a  feites 
pendant  un  quart  de  siècle  sont  trop  saignantes  encore  pour 
qu'il  les  oublie,  et  il  ne  serait  pas  juste  d'exiger  de  lui  une  vertu  de 
résignation  qu'on  n'attendrait  pas  d'un  homme.  Le  temps  seul  peut 
adoucir  d'aussi  cuisants  souvenirs.  Si  Talliance  diplomatique  des 
deux  nations  a  quelque  durée,  ces  jours  de  pardon  et  d'oubli  sont 
plus  proches  qu'on  ne  croit.  Aussi  doit-on  désirer  dans  l'intérêt 
de  l'humanité  que  cette  alliance  ne  s'oit  point  rompue,  dans  les 
circonstances  graves  où  va  peut-être  se  trouver  l'Europe.  L'An- 
gleterre, plus  que  la  France  même,  doit  en  souhaiter  ardem- 
ment le  maintien.  Soyez  certain  que  si  l'Angleterre  n'avait  pas  senti 
que  le  temps  était  venu  pour  elle  de  se  réconcilier  définitivement 
avec  la  France,  tonte  l'habileté  du  diplomate  célèbre  à  qui  l'on  fait 
honneur  de  cet  étonnant  résultat,  aurait  échoué  devant  l'inaltérable 
volonté  d'une  puissance  qui  plus  que  tout  autresait  vouloir.  L'An- 
gleterre aura  compris  sans  doute,  qu'arrivée  au  comble  de  tous  ses 
vœux,  elle  a  tout  à  perdre,  rien  à  gagner  désormais  dans  une  con- 
flagration européenne.  Ce  qu'il  lui  faut  avant  tout,  c'est  la  paix  qui 
seule  lui  premettra  de  bAtir  sa  colossale  puissance  sur  des  fondements 
plus  solides.  Elle  peut  être  inquiétée  momentanément  du  protecto- 
rat que  s'arroge  la  France  sur  un  État  nouveau  qui  s'est  élevé  par 
le  génie  d'un  grand  homme  entre  la  Méditerranée  et  les  Indes. 
Elle  peut  encore,  par  souvenir  de  ses  anciennes  jalousies,  prendre 
ombrage  d'une  colonie  africaine  qui  donne  à  son  ancienne  rivale 
maritime  deux  cents  lieues  de  côtes  sur  une  mer  que  celle-ci  appelle 
son  lac;  elle  peut  enfin,  par  suite  de  sa  prudence  ordinaire,  faire 
d'énormes  préparatifs  pour  tenir  en  respect  la  Russie,  cet  empire 
continental  du  siècle  qu'elle  surveille,  mais  qu'au  fond  elle  ne  de- 
vrait point  craindre,  parce  que  leurs  destinées  sont  différentes, 
elle  doit  avant  tout,  désirer  le  maintien  de  la  paix  du  monde, 
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qui  lui  laisse  le  loisir  de  surveiller  ses  grands  desseios  sur  tous 
les  points  du  globe  où  elle  a  planté  son  drapeau ,  la  paix  di 
monde  qui  assure  seule  sa  sécurité  intérieure  et  son  innoblii* 
lité  territoriale,  à  la  merci,  en  temps  de  guerre,  d*un  eoiipde 
tête  qui  jetterait  un  hardi  aventurier  sur  ses  côtes,  et  d'un  eoupde 
vent  qui  disperserait  pour  vingt -quatre  heures  ses  formidabks 
flottes. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  rexpédiUon  que  rAagle- 
terre  prépare  contre  la  Chine.  La  question  sera  sans  doute  eurieme 
à  étudier  dans  la  presse  française.  Dans  ce  cas  seulement,  notre 
justification  de  la  puissance  britannique  du  point  de  vue  social,  no» 
Tavouons,  ne  saurait  être  de  mise.  Le  peuple  chinois  est  peot-4Cit 
le  seul  du  monde  qui  ne  demande  rien  à  la  civilisation  européenne, 
et  qui  n*ait  rien  à  attendre  d'elle.  A  nos  yeux,  il  n'y  a  aucun  paral- 
lèle à  établir  entre  la  civilisation  chinoise  et  la  nôtre.  Nous  ne  pou- 
vons concevoir  cette  négation  constante  du  progrès,  base  profènde 
d'une  immuable  doctrine  politique  et  coloniale  sur  laquelle  les  siè- 
cles ont  passé  sans  qu'elle  se  soit  jamais  émue  de  ce  qui  s'agttail 
autour  d'elle.  Cependant  une  expérience  si  longue,  une  dorée 
telle  qu'il  n'y  en  a  point  de  semblable  dans  l'histoire  des  hommes,  la 
puissance  de  cette  civilisation  primitive  qui,  malgré  ses  évidentes 
imperfections,  a  su  dompter  les  conquérants  les  plus  fiaroncto, 
qui,  vaincue,  impose  ses  éternelles  lois  au  vainqueur,  et  sobsisie  dam 
la  défaite  comme  dans  le  triomphe ,  forme  un  spectacle  si  étranipe 
et  si  saisissant  à  la  fois^,  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la  légèreté  i  ni- 
dire  d'un  empire  destiné  peut-être  à  survivre  encore  à  nos  édifiées^ m 
jour,  à  nous  voir  nous  perdre  dans  l'abime  du  temps,  comme  il  a  vi 
passer  Rome^  Carthage,  l'empire  d'Alexandrie  et  la  vieille  Egypte, 
et  toutes  les  civilisations  dont  l'antiquité  nous  étonne,  tandis  qa'eiki 
lui  semblent  auprès  de  la  sienne,  une  heure  vite  écoulée  dans  k 
cours  des  âges.  La  conquête  de  la  Chine  est  peut-être  la  tente  à 
laquelle  il  serait  impie  de  penser.  Ce  n'est  pas  sans  un  desseiB 
mystérieux  de  la  Providence  qu'un  pareil  phénomène  politiqBe 
existe  à  l'autre  bout  de  l'Asie.  Laquelle  d'ailleurs  des  nations  euro- 
péennes aurait  la  démence  d'y  songer  ?  Ce  n'est  pas  FAnglelerfe, 
trop  sage  et  trop  prudente  pour  entreprendre  une  action  brUlante, 
si  elle  est  inutile.  Mais  l'Angleterre  va  faire  une  guerre  injuste,  que 
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sa  position  dans  llnde  lui  commande.  Il  nous  semble  fort  simple 
qoe  le  Céleste  Empire,  puisque  c*est  ainsi  qu'il  se  nomme,  prenne 
enin  de  vigonrenses  mesures  contre  Fintroduction  d'un  détes- 
table poison  qui  apauvrit  ce  peuple  sensuel,  produit  dans 
l'organisme  le  plus  épouvantable  marasme,  et  pourrait,  dans  un 
temps  assez  rapproché  ^  amener  une  dégénératlon  rapide  de  Tes- 
I>é€e  humaine.  L'Angleterre  ne  voit  dans  tout  ceci  qu'une  ques- 
tion d'économie  commerciale.  Le  thé  dont  la  Chine  conservera  tou- 
jours nécessairement  le  monopole,  lui  est  devenu  indispensable,  et 
c*est  d'ailleurs  presque  par  son  entremise  exclusive  que  le  continent 

européen  reçoit  ce  qu'il  en  consomme.  Cette  denrée,  au  lieu  de  la 
|iayer  en  métal,  comme  elle  faisait  il  y  a  quelque  vingt  ans,  elle  la 
paie  en  opium  dont  sa  domination  dans  Flnde  lui  assure  à  son 
tour  le  monopole.  Elle  a  fait  plus,  c'était  l'Europe  qui  était  tribu- 
laire  de  la  Chine  ;  maintenant,  cet  immense  empire  reçoit,  par  le 
seul  port  qu'il  ouvre  à  notre  avidité  commerciale,  plus  qu'il  ne  nous 
donne.  Un  pareil  résultat  est  fort  beau  dans  un  budget  et  dans  un 
livre  de  statistique;  mais  il  est  fâcheux  qu'il  s'obtienne  aux  dépens 
de  la  santé  humaine,  et  l'Angleterre,  si  morale  d'ailleurs  dans  tout 
oe  qui  touche  à  la  religion,  commet  à  notre  sens  une  espèce  de  sa- 
crilège en  soutenant  la  fraude  de  l'opium.  En  échange  d'une  boisson 
agréable  que  le  peuple  chinois  veut  bien  lui  vendre,  elle  lui  apporte 
l'ivresse  et  la  mort.  Ici  nous  trouvons  en  défout  ce  tact  du  gouver- 
nement anglais  quia  toujours  su  s'approprier  l'honneur  de  résoudre 
au  profit  de  l'humanité  toutes  les  questions  de  ce  genre.  Qu'on  lui 
reproche  aujourd'hui  de  réprimer  la  traite  des  noirs,  sur  le  fonde- 
ment assez  hasardé  qu'elle  y  trouve  son  profit  dans  la  ruine  des 
dernières  colonies  que  possèdent  les  autres  nations,  et  dans  le  droit 
qu'une  entreprise  éminemment  morale  lui  donne  de  soumettre  tous 
les  pavillons  du  monde  à  ses  impérieuses  visites,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  en  somme,  que  c'est  à  l'Angleterre  seule  que  l'huma- 
nité doit  la  répression  de  cet  infâme  trafic,  qu'elle  seule  ne  se  con- 
tente pas  d'offrir  aux  nègres  abrutis  par  l'esclavage  une  dange- 
reuse liberté,  mais  qu'elle  fonde  partout  sur  la  côte  d'Afrique  et 

clans  l'intérieur  même  de  ce  continent  inconnu,  des  villes  entières 
où  les  malheureux  nègres  s'initient  sous  la  protection  de  ses  canons, 
et  grâce  au  zèle  infatigable  de  ses  missionnaires,  à  une  certaine  ci- 
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vilisation  qui  par  la  suite  devra  bien  gagner  de  proche  en  prêche 
leurs  farouches  voisins.  Mais  dans  la  question  de  ropiiim,  FAngle- 
terre  est  entraînée  par  le  sentiment  de  sa  conser?ation ,  eomne 
puissance  dominante  en  Asie,  à  défendre  de  toutes  ses  forces  ow 
immoralité  manifeste.  Elle  a  beau  se  dire  insultée  par  le  gouver- 
nement chinois,  lui  prêter  des  injustices  et  des  ridicules  qH*il  nï 
que  du  point  de  vue  européen,  il  n'en  est  pas  moins  constant  an 
fond,  qu'en  s'opposant  de  toute  sa  puissance  à  l'introduetion  de  fo- 
pium,  ce  gouvernement  asiatique  fait  une  œuvre  éminemment  mo- 
rale, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  qualifier  l'entreprise  contraire. 
L'empire  chinois  d'ailleurs  est  dans  une  admirable  position  vis-à- 
vis  de  l'Europe.  Il  n'y  a  point  de  droit  commun  entre  elle  et  loi, 
puisqu'on  principe,  il  ne  veut  point  communiquer  avec  les  barba- 
res. Il  ne  demande  rien  à  personne,  il  se  suffit  à  lui-même  ;  c^cit 
l'Europe  qui  lui  a  mendié  un  port  par  lequel  elle  puisse  lui  acheter 
toujours  une  denrée  dont  elle  s'est  fait  un  besoin  indispensable;  et 
en  retour  de  cette  grâce,  que  lui  apporte  TEurope?  un  poison  aoprii 
duquel  i'eau  de  feu  qui  a  si  vite  effacé  du  sol  américain  sa  po- 
pulation aborigène,  n'était  qu'un  innocent  tonique. 

II  n'est  pas  douteux  que  la  guerre ,  si  elle  a  lieu ,  ne  tourne  au 
profit  de  l'Angleterre ,  mais  nous  ne  disons  point  à  sa  gloire.  Tout 
le  bon  droit  est  du  côté  du  peuple  chinois,  et  ce  n^est  pas  l'Europe 
celte  fois  qui  soutiendra  la  cause  de  l'humanité.  Les  voyageurs,  lei 
marins ,  les  commerçants  surtout ,  jugent  passionnément  le  carac- 
tère d'un  peuple  dont  l'apathie  et  le  dédain  les  irritent.  Ils  en  dla^ 
gent  la  peinture  des  couleurs  les  plus  odieuses.  On  voit  bien  que 
leur  intérêt  ou  leur  amour-propre  dicte  leurs  jugements.  Vraies  ea 
fausses ,  les  exactions  et  les  perfidies  des  commerçants  et  des  aoto- 
torités  de  Canton ,  s'expliquent  par  ce  grand  principe  de  la  poli- 
tique chinoise  :  tous  les  peuples  de  l'univers  sont  des  barbareiavee 
lesquels  il  importe  à  la  stabilité  de  l'Empire  de  n'avoir  aucune  com- 
munication. Par  tolérance,  nous  les  admettons  dans  un  faubourg 
de  Canton;  mais  nous  conservons  le  droit  de  les  rançonner  et  de  ks 
chasser  même ,  si  leurs  procédés  nous  déplaisent  ou  s'ils  manquent 
aux  conditions  qu'ils  ont  acceptées  eux-mêmes.  Le  commeree  an- 
glais qui  a  le  plus  à  souffrir  de  la  jalouse  surveillance  des  manda* 
rins,  parce  que  ses  bénéfices  sont  fondés  sur  une  contravention  eoo- 
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sUDte  aux  règlements  prohibitifs  de  la  plus  ombrageuse  des  douanes, 
appelait  depuis  longtemps  à  grands  cris  Tespèce  de  croisade  com- 
merciale que  le  gouverneur-général  de  l'Inde  vient  de  décider  contre 
la  Chine.  II  est  fort  probable  que  TAngleterre  a  des  vues  plus  pro- 
fondes encore  que  le  projet  de  foire  respecter  enfin  le  pavillon 
britannique.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  cherchât  à  s'assurer 
via-i-vis  d'un  grand  centre  de  consommation  à  l'embouchure  d'un 
large  fleuve,  une  de  ces  stations  formidables  comme  elle  sait  seule  en 
créer ,  et  d'où  ^  à  la  faveur  d'une  ft*aude  que  la  ridicule  marine  des 
Chinois  n'aurait  pas  la  puissance  de  réprimer ,  ses  sujets  se  livre- 
raient en  sûreté  au  commerce  immoral,  pour  la  défense  duquel  elle 
a  pris  les  armes.  C'est  une  supposition  qui  n'a  rien  de  forcé ,  et 
révénement  montrera  cette  année  si  nous  avons  eu  tort  de  la  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit  y  nous  savons  d'avance  ce  que  dira  la  presse  fran- 
çaise au  sujet  de  l'expédition  de  Chine.  Elle  jettera  les  hauts  cris, 
comme  si  la  chose  lui  importait  le  moins  du  monde,  comme  si  la 
t^ance,  comme  si  aucun  pays  de  la  terre  pouvait  prétendre  dans 
ce  siècle-ci  à  contrôler  le  développement,  désormais  irrésistible, 
de  l'imposant  empire  britannique. 

Revenons  à  notre  sujet  dont  cette  digression  nous  a  un  peu  écar- 
tés. Quel  est  l'avenir  de  cet  empire  ?  Sa  ruine  qu'on^  lui  prédit  tous 
les  jours,  est-elle  proche?  Comment  périra-MI ?  Voilà  de  graves 
questions ,  et  ce  serait  folie  à  nous  d'essayer  de  les  résoudre.  Ce 
n*est  pas  aux  contemporains  d'un  grand  feit  historique  qu'il  ap- 
partient de  scruter  de  tels  secrets  d'avenir.  La  destinée  des  peuples 
a  àsh  mystères  dont  ils  n'ont  pas  eux-mêmes  la  conscience.  Com- 
ment nous ,  étrangers  à  l'Angleterre ,  qui  ne  tressaillons  pas  en 
elle  comme  l'enfont  dans  le  sein  de  sa  mère ,  pourrions-nous  pres- 
sentir ces  symptômes  précurseurs  de  la  mort  qui  se  révèlent  parfois 
au  milieu  de  la  plus  forte  vitalité?  Cependant  nous  croyons  pou- 
voir dire  un  mot  sur  cette  question ,  qui  a  été  tant  de  fois  agitée  au 
milieu  des  colères  et  des  ressentiments  delà  France,  et  cette  fois  nous 
appellerons  encore  à  notre  secours  les  enseignements  de  Fhistoire. 

Tous  les  empires  doivent  tomber.  Cest  une  condition  humaine 
attachée  à  leur  élévation.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  justifier  ce  principe  ^  nous  allions  dire  ce  théorème.  Un  second 
principe  aussi  certain ,  aussi  clairement  démontré  par  l'histoire 


2i\i  REVUE  MATIONALE. 

peut  être  présenté  corollairementsous  la  même  forme  d^aphoritme: 
Les  Efnpires  décroissent  dans  le  fnéme  espace  de  iempi 
qu'ils  o?U  mis  à  croUre;  nous  croyons  que  cette  propoMtioi 
est  une  des  plus  importantes  à  considérer  dans  Tappréciation  gé- 
nérale des  grands  faits  historiques.  Il  est  bien  entendu  que  nous 
entendons  toujours  par  Empire,  l'influeDce  princière  du  peaple 
(|ui^  à  certaines  époques^  s'est  emparé  du  sceptre  du  monde  maritime 
ou  continental.  L'empire  peut  tomber  sans  que  la  nation  soit  morte 
pour  cela.  Est-il  besoin  de  justifier  cette  dernière  vérité  par  les 
ij[rands  souvenirs  du  passé?  Prenons  au  hasard.  N^a-t-il  pas 
fallu  cinq  siècles  pour  former  la  puissance  romaine,  et  cinq 
siècles  pour  la  détruire?  Les  empires  d'Alexandre,  de  Cbarlemagne, 
et  de  Charles-Quint,  ne  sont-ils  pas  tombés  aussi  rapidement qulb 
s'étaient  rapidement  élevés?  Citerons-nous,  pour  preuve  plus  di- 
recte et  plus  frappante,  l'empire  de  Napoléon,  dont  la  chttle 
retentit  encore  à  nos  oreilles?  Les  empires  d'Asie  ont  obéi  àeette 
même  loi.  Voyez  l'empire  ottoman  qui,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  faisait  encore  trembler  la  chrétienté.  Mahomet  II  s'emparait 
de  Constantinople  en  1455,  au  grand  effroi  de  l'univers  catholique, 
et  aujourd'hui,  en  1840,  Abdul-Medjid  implore  la  protection  des 
monarchies  chrétiennes.  Avant  les  Turcs,  la  domination  arabe  a?ait 
mis  à  grandir  et  à  déchoir  dans  les  trois  parties  du  monde  doot 
elle  occupait  le  littoral  méditerranéen ,  la  même  proportion  de 
temps  que  nous  remarquons  dans  la  formation  et  la  dissolution  des 
autres  empires.  Il  résulte  de  ce  principe ,  s'il  est  vrai,  que,  les 
révolutions  politiques  étant  assimilées  aux  révolutions  sidérales,  les 
empires  ont  comme  les  astres  un  moment  stationnaire  de  plus 
grande  hauteur,  leur  apogée,  dont  la  durée  est  toujours  asseï  dift- 
cile  à  déterminer;  mais ,  pour  rester  dans  le  même  ordre  d'idées, 
on  peut  dire  que  l'apogée  d'un  empire  se  prolonge  d'autant  plos 
qu'il  a  mis  plus  de  temps  à  croître.  Le  lecteur  nouspardonneraeetle 
excursion  dans  le  dogmatisme  historique;  nous  avions  besoin 
d'énoncer  ces  principes  généraux ,  pour  les  appliquer  à  la  situatioa 
actuelle  de  l'Angleterre. 

En  France ,  où  la  puissance  anglaise  est  un  spectacle  irritant  et 
un  objet  de  perpétuelle  envie,  on  en  prophétise  tous  les  jours  la 
décadence.  Le  jour  est  proche ,  s'écrient  les  publicistes  et  les  on- 
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tenrs  ;  la  superbe  Carthage  va  tomber,  et  le  germe  de  la  ruine  est 
dana  son  sein.  La  France  fonde  secrètement  un  grand  espoir  sur 
rénormité  de  la  dette  anglaise.  Quoique^  dans  son  ambition  déme- 
surée, Tempire  britannique  ait  onvertun  abtme  qui!  lui  sera  peuf- 
étre  impossible  de  combler ,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  périsse 
par  sa  dette.  Le  capital  de  sa  richesse  est  un  fait  bien  plus  inonl 
encore  dans  les  fastes  du  monde  que  le  capital  de  sa  dette,  dont  il 
pourra  aisément  servir  les  intérêts ,  tant  quMI  sera  mattre  du  com- 
merce du  monde.  Il  faut  songer  que  les  créanciers  de  l'Angleterre, 
sont  presque  tous  Anglais,  et  qu'ils  lui  rendent  par  conséquent  en 
prospérité  matérielle  bien  au  delà  de  la  somme  qu'elle  leur  paie  an- 
nuelleroenten  espèces  métalliques^  somme  énorme  si  on  la  compare 
auchifFredes  autres  dépenses  de  TÉlat,  mais  bien  faible  et  fort  peu 
effrayante  en  présence  du  revenu  général  de  la  nation ,  auquel  elle 
vient  de  nouveau  se  joindre  après  avoir  fait  un  détour  par  les  caisses 
du  chancelier  de  l'Echiquier.  La  dette  est  un  abtme^  nous  en  conve- 
nons, du  point  de  vue  du  remboursement;  mais  représentée  par  un 
intérêt  perpétuellement  servi,  ce  n'est  plus  un  gouffre  sans  fond  où 
tout  entre,  d'où  rien  ne  sort,  c'est  un  canal  coûteux  par  où  des  capi- 
tauxs'écoulentavecplusdepertesansdoute,ques'ilsremontaientplus 
directement  à  la  source  d'alimentation.  Si  l'Angleterre  périt  jamais 
par  une  banqueroute,  la  banqueroute  sera  effrayante,  universelle, 
mais  loin  d'avoir  été  déterminée  i>ar  la  dette,  elle  entraînera  la 
dette  avec  elle;  c'est  que  cette  immense  machine  industrielle  et 
commerciale  qui  a  nom  Angleterre,  devenue  inutile  au  reste  du 
monde,  se  détraquera  tout  entière,  et  que  sa  chute  entraînera 
le  mal  comme  le  bien ,  et  les  forts  arcs-boutants  qui  la  soute- 
naient, et  le  ver  impuissant  qui  rongeait  ses  solides  murailles. 
Mais  non,  l'Angleterre  ne  périra  point  par  une  banqueroute  ni  par- 
tielle ni  générale;  les  Empires  qui  se  sont  élevés  avec  sagesse  ne 
finissent  point  de  la  sorte.  Le  principe  que  nous  avons  exposé  est  là 
pour  nous  rassurer.  Venise  n'aurait  point  dû  exister  le  lendemain 
de  la  découverte  du  Cap,  et  cependant  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
elle  vivait  encore  du  souvenir  seul  de  son  existence.  Sans  le  choc 
fortuit  de  la  révolution  française,  qui  se  heurta  tout  à  coup  à  son 
cadavre  en  poussière,  elle  serait  peut-être  encore  à  l'heure  qu'il 
est,  et  conserverait  rapparencc  de  la  vie  et  de  la  durée. 
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iMais  avant  de  prédire  le  jour  où  TEmpire  britannique  périra,  et 
de  déterminer  la  cause  de  sa  chùle^  il  faudrait,  avant  toat,  le  de- 
mander si,  tout  immense  qu'il  nous  |)aratt,  il  est  arrivé  à  son  apo- 
gée, si  même  il  n*est  pas  encore  dans  sa  période  ascendante.  Ceit 
un  point  qu1l  est  impossible,  avons*nous  dit,  aux  contemporains  de 
déterminer.  Ne  sondons  point  ces  mystères  de  la  Providence.  Si- 
vons-nous  quand  un  grand  homme  a  dit  son  dernier  root,  quand  on 
grand  peuple  a  fait  son  temps?  Qui  sait  si  TAngleterre  n*a  pas  en- 
core un  beau  rôle  à  accomplir?  Sans  doute,  le  continent  marebe 
à  pas  de  géant  vers  son  émancipation  industrielle;  sans  donte,  les 
grands  marchés  européens  où  elle  jette  encore  tant  de  ses  produits 
lui  échapperont  successivement.  Mais  croyez-vous  qu'elle  soit  na- 
tion à  se  laisser  surprendre  de  la  sorte?  Un  peuple  consommateur 
se  fait  producteur  :  elle  en  cherche  un  autre.  N'y  en  eût-il  point, 
elle  en  créerait.  Quand  ses  colonies  américaines  s'émancipèrent  au 
moment  où  elle  allait  recireillir  les  fruits  des  sacrifices  qu'elle  avait 
faits  pour  les  fonder,  perdit-elle  courage?  Non,  elle  a  créé,  depuis,  une 
Angleterre  australe  qui  lui  échappera  sans  doute  aussi  un  jour.  Hais 
l'univers  est  grand,  et  combien  de  ses  parties  sont  encore  inconnues 
au  commerce  des  nations  civilisées!  L'Angleterre  les  explorera  sue- 
cessivement  jusqu'au  jour  où,  rejointe  partout  par  la  concurrenee 
européenne ,  dépassée  peut-être  par  l'activité  américaine,  elle  s'a- 
vouera enfin  inutile  et  reconnaîtra  que  son  rôle  d'empire  maritime 
est  fini  sur  la  scène  du  monde.  Hais  que  de  siècles  peuvent  encore  s'é- 
couler jusque-là!  Pour  nous,  qui  n'avons  aucune  raison  de  désirer  sa 
chute,  qui  croyons  sa  conservation  nécessaire  encore  aux  progrès  de 
la  civilisation  moderne,  nous  ne  pousserons  pas  l'ardeur  des  théories 
historiques  jusqu'à  décider  un  des  plus  grands  secrets  de  l'avenir. 
Dans  le  nombre  infini  d'hypothèses  que  la  question  présente,  nous 
en  avons  choisi  une  seule  que  nous  croyons  pouvoir  soutenir  au  be- 
soin par  de  nombreux  exemples.  Un  Empire  tel  que  celui  de  l'Ao- 
gleterre,  avons-nous  dit,  n'est  point  destiné  à  périr  brusquement 
Il  n'a  rien  à  craindre  ni  de  sa  dette,  ni  de  l'invasion  étrangère.  L'ar- 
rêt de  Dieu  peut  bien  frapper  subitement  un  Empire  personnifié 
dans  un  seul  homme.  Ne  savons-nous  pas  que  l'œuvre  de  l'homme 
n'est  que  misère  et  vanité?  Mais  un  peuple  trouve  plus  de  miséri- 
corde devant  sa  justice.  La  nation  anglaise  tout  entière  est  eon- 
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plice  de  sa  grandeur.  Sa  destinée  n'est  point  sans  doute  de  périr 
dans  une  de  ces  déroutes  funestes  dont  Tépoque  de  la  barbarie  nous 
oifre  seule  l'effrayant  spectacle.  L'avenir  lui  prépare  une  mort  plus 
douce,  une  de  ces  solennelles  agonies  qui  entourent  de  tant  de  si- 
lence et  de  majesté  les  peuples  qui  s'éteignent.  Elle  est  bien  loin 
encore  du  jour  où  elle  se  couchera  sur  son  lit  funèbre  ;  et  pré- 
voir en  ce  moment,  désirer  même  une  chute  qui  laisserait  inachevée 
à  tous  les  coins  du  monde  l'œuvre  lente  et  difficile  de  la  civilisa-' 
lion  universelle,  c'est  être  plus  qu'injuste  et  téméraire,  comme  en- 
nemi national  ^  comme  homme,  c'est  une  impiété. 


SI 


LA 
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On  sait  que  le  pape  Alexandre  VI^,  usant  d*une  prérogative  dont, 
au  moyen  hge^  l'Europe  chrétienne  admettait  la  légitimité,  ad- 
jugea par  une  bulle  (4  mai  1493)^  ex  mera  liberalitaie,  certa 
scientia  ac  de  apostolicœ  potestatis  plenitudine^  à  Ferdinand 
le  Catholique  ^  les  contrées  à  découvrir  à  l'occident  d'une  lifioe 
qu'il  lira  d'un  pôle  à  l'autre,  et  qui  passait  à  cent  lieues  des 
Açores;  la  partie  orientale  était  abandonnée  aux  Portugais,  en  h- 
veur  desquels  d'autres  brcfe  pontificaux  renfermaient  de  sembla- 
bles donations;  une  bulle  de  Sixte  IV  (1481)  avait  même  déjà  ef- 
fectué un  premier  partage  entre  les  deux  puissances  maritimes  de 
l'époque. 

La  sentence  arbitrale  d'Alexandre  VI ,  loin  de  calmer  les  par- 
ties, souleva  des  difficultés  que  chercha  à  aplanir  un  traité  ooncln 
à  Tordésillas  (7  juin  1494)  :  le  méridien  du  souverain  pontife  Ait 
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reculé  de  870  lieues  yen  roccident.  Dès  lors  le  globe  entier  fut 
partagé,  quant  aux  découvertes  maritimes^  en  deux  portions  égales, 
dont  les  Moluques  devinrent  le  point  de  jonction  dans  l'hémisphère 
oriental. 

Les  deux  nations  copartageantes.  convinrent  entre  elles  que , 
pour  éviter  toute  collision ,  les  Portugais  ne  dépasseraient  pas  à 
roccident  la  ligne  fixée  par  le  traité  de  Tordésillas,  et  que,  de 
leur  côté,  les  Espagnols  renonceraient  à  naviguer  vers  Torient  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  devint  pour  ces  derniers  une  né- 
cessité de  chercher  à  l'ouest  un  passage  qui  leur  ouvrit  la  vaste 
mer  du  Sud;  la  découverte  du  détroit  de  Magellan  (1520)  et  la 
première  circumnavigation  du  globe  furent  le  résultat  de  ces  re- 
cherches. 

Satisfaits  du  lot  qu'ils  s'étaient  libéralement  départi ,  du  mono- 
pole qu'ils  exerçaient  sans  contradicteurs ,  les  deux  peuples  main- 
tinrent religieusement  leur  convention  :  les  Portugais  continuèrent 
à  se  diriger  vers  les  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  les  Espagnols  par  le  détroit  de  Magellan. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  un  siècle,  quand  les  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas  secouèrent  le  joug  de  l'Espagne ,  et 
arborèrent  le  drapeau  de  l'indépendance.  Le  cabinet  espagnol  crut 
les  punir  en  leur  fermant  les  ports  où,  d'habitude,  leurs  mar- 
chands venaient  se  pourvoir  des  denrées  coloniales  qu'ils  distri- 
buaient ensuite  au  reste  de  l'Europe.  Cette  mesure  eut  un  résultat 
tout  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait  :  les  Hollandais,  exclus 
de  la  Péninsule,  songèrent  à  se  procurer  directement  ces  objets 
qui  jusqu'alors  ne  leur  étaient  parvenus  que  par  intermédiaires. 
Ils  ne  connaissaient  pas  les  mers  de  l'Inde,  où  ils  n'avaient  fait  en- 
core que  quelques  insignifiantes  expéditions  ;  l'audace  et  la  néces- 
sité suppléèrent  à  l'habitude.  Ils  n'avaient  pas  de  colonies;  ils  s'en 
procurèrent  aux  dépens  du  Portugal  qui  (depuis  1580)  gémissait 
sous  la  domination  de  l'Espagne,  du  Portugal  à  qui  cette  fatale  do- 
mination portait  malheur ,  comme  aux  autres  peuples  obligés  de 
la  subir. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  défense  impolitique  faite  aux 
Hollandais ,  et  leurs  progrès  maritimes  avaient  été  tellement  rapi- 
des, qu'ils  crurent  pouvoir  établir  leur  célèbre  Compag^iie  des 


lndt$  Qntnlalt*  \Wt  :  Totlrn 
^\ukâ  de  et»  «Matrée»  loinlJÎBeft. 

Ptttbsi  le*  qBarante  asMcs 
Vomter.  b  Uoilaiide  cootinoa  à  % 
Hir  k»  €6lef  cT Afrique  et  sar  le 
qui  BOlif creBi  FétablnfeBefli  ^  a 
denUUtt;  roctroi  qui  nastitai  loi  fot 
tréire  eomeaoe  'ICâl,. 

Ea  1648  tînt  pour  k»  Proviiiea-raMs  le  ■wnif  et  tnicr 
a%ec  le  peUt-fib  de  Philippe  U. 

Lj  paix  fut  eofio  «ÇDée.  et  le  traité  qui  bsedb  fat  le  dtertren 
traité  de  Munster,  dont  la  fuDeOe  iaflueace  s'al  éJbtmimt  jaqi'a 
oous.  Il  fut  rédigé  d'une  manière  obscure  qui  litwiit  de  taifei 
<HiTertures  aux  interprétations  :  chanme  des  parties 
l'avenir .  qui  permit  à  la  HoUande  seule  de  mettre  i  profit 
ambigués. 

Lindépendance  des  provinces  rebelles  était  recoonw 
niére  définitive  :  on  leur  abandonnait  leurs  conquêtes  dans  le  Bn- 
l»ant.  la  Flandre,  le  Limbonrç  et  la  Gueidre:  la  possession  enii- 
sive  de  la  Meuse  et  de  FEseaut  leur  était  ainsi  nssorée,  et*  paur 
plus  de  garantie,  un  article  (yzri.  14)  qui  occupe  encore  dans  noi 
annales  une  triste  page,  stipulait  la  dôtnre  absolue  de  ee  denier 
fleuve  ;  deux  autres  articles  (les  art.  5  et  6)  restaient  le  sort  des  oh 
lonies,  et  y  maintenaient  le  siaiu  quo  déjà  admis  pour  les  posKS- 
sions  continentales;  tout  ce  que  les  Hollandais  avaient  enlevé  an 
Portugais  leur  était  irrévocablement  cédé,  et  on  leur  reconnais- 
sait même  le  droit  de  reprendre ,  sans  enfreindre  le  traité  •  lo 
lieux  dont  ces  derniers  étaient  parvenus  à  se  remettre  en  poMf- 
sion;  il  était  enfin  convenu  que  les  Espagnols  s'abstiendraient  de  h 
fréquentation  des  places  que  les  Hollandais  occupaient  dans  les 
Indes,  et  réciproquement.  La  cour  de  Madrid  n'avait  reculé  devait 
aucun  sacrifice  pour  acheter  la  neutralité  de  la  Hollande,  pour 
obtenir  la  fin  d*une  guerre  de  trois  quarts  de  siècle  qui  avait  eon- 
promis  sa  dignité,  épuisé  ses  ressources.  Le  traité,  il  est  vrai,  m 
|)ortait  pas  un  préjudice  direct  a  l'Espagne;  il  frappait  le  Portugal 
et  la  Belgique,  dont  rexistence  commerciale  élait  détruite  par» 
base. 
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Cest  des  articles  5  et  6  du  traité  de  Munster^  coaibinés  avec  la 
bulle  d'Alexandre  YI  et  le  traité  de  Tordésillas^  que  ia  Hollande^ 
dans  le  débat  concernant  la  compagnie  d*Ostende,  fit  dériver  son 
droit  d'exclure  la  Belgique  du  commerce  des  Indes.  Une  lutte  très- 
vive  s'engagea  sur  l'interprétation  des  dispositions  invoquées.  Des 
livres,  des  mémoires,  des  pamphlets  furent  publiés  de  part  et 
d'autre  '• 

L'argumentation  principale  de  la  part  de  la  Hollande  consistait 
à  dire  que,  par  suite  de  la  démarcation  anciennement  établie  par 
les  bulles  des  papes  et  par  le  traité  de  Tordésillas ,  l'Espagne  n'a- 
vait, à  l'époque  du  traité  de  Munster,  aucun  droit  de  commercer  dans 
tout  l'espace  compris  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  Mo- 
luques;  que,  par  le  traité  de  Munster  même,  Philippe  lY  s'était  en- 
gagé à  maintenir  sa  navigation  dans  les  limites  où  elle  s'était  tenue 
jusqu'alors,  sans  pouvoir  s'étendre  plus  avant;  que  l'engage- 
ment de  Philippe  lY  devait  être  sacré  pour  Charles  YI,  puisque 

■  Voici  les  ditpoiiiions  des  arl.  5  cl  6  du  traité  de  Munster  qui  faisaient  Tobjeldu 
débat: 

Art.  5.  •  La  navigaiion  et  traflc  des  Indes  orientales  et  occidentales  sera  maintenue 
«  selon  et  en  conformité  des  octrois  sur  ce  donnés  ou  à  donner  ci-après,  pour  sâreié 
«  de  quoi  servira  le  présent  traité  et  la  ratlftcation  dMceluI  qui,  de  part  et  d^autre,  en 

•  aéra  procurée...  et  un  chacun,  savoir  les  susdits  seigneurs  Roi  et  États  respecUve- 

•  Bieol  demeureront  en  possession  et  jouiront  de  telles  seigneuries,  Tilles,  cbàteaux, 

•  forteresses,  commerce  et  pays  es  Indes  orientales  et  occidentales,  comme  aussi  au 

•  Brésil  et  sur  les  côtes  d*Asie,  Afrique  et  Amérique  respectivement,  que  lesdils  set- 
«  g^oears  Roi  et  États  respectivement  tiennent  et  possèdent,  en  ce  compris  spéciale- 

•  meDt  les  lieux  et  places  que  les  Portugais,  depuis  Tao  1641,  ont  pris  et  occupés  sur 

•  leadits  seigneurs  Etats  ;  compris  aussi  les  lieux  et  places  qu*iceux  seigneurs  États 
«  ci-après,  sans  infraction  du  présent  traité,  viendront  à  conquérir  et  posséder;...  en 

•  outre  a  été  conditionné  et  stipulé  que  les  Espagnols  retiendront  leur  navigation  en 

•  telle  manière  qu*il»  la  tiennent  pour  le  présent  es  Indes  orientales,  sans  se  pouvoir 
«  étendre  plus  avant,  comme  aussi  les  habitants  de  ce  Pays-Bas  s*abslieudront  de  la 

•  fréquentation  des  places  que  les  Castillans  ont  es  Indes  orientales...  « 

Art.  6.  «  Et  quant  aux  Indes  occidentales,  les  sujets  et  habitants  des  royaumes, 

•  provinces  et  terres  desdils  seigneurs  Roi  et  États  rcspecUvemenl,  s'abstiendront  de 
m  naviguer  et  trafiquer  en  tous  les  havres ,  lieux  et  places  garnis  de  forts ,  loges  ou 

•  châteaux,  et  toutes  antres  iiossédées  par  Tune  ou  Pautre  partie  j  savoir  que  les  sujet.s 
M  dudil  seigneur  Roi  ne  navigueront  et  trafiqueront  en  celles  tenues  par  lesdits  set- 
a  goetirs  Étals,  ni  les  sujets  desdits  seigneurs  Étals  en  celles  tenues  par  ledit  seigneur 
.1  Roi...  « 
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Philippe  af  ait  stipulé  pour  tous  ses  héritiers  et  suceessem.  A  h 
vérité,  le  traité  de  Munster  ne  parlait  que  des  Espagnob  cl  bm  in 
Beiges  ;  mais  il  était  impossible,  disait-on.  que  ce  traité  iaafmH  i 
une  partie  des  sujets  de  Phih'ppe  des  obtigations  dont  d*aiitrei  m- 
raient  exempts  ;  comment  les  Belges  auraient-ils  jooi  d*iai  prififie 
dont  les  Espagnols  ne  jouissaient  pas ,  eux  qui  detateat  rm  Art 
exclus  à  bien  plus  forte  raison,  puisqu'ils  n'avaient  à  cette 
jamais  navigué  aux  Indes,  et  que  leurs  droits,  slls  en 
étaient  prescrits  par  le  non-usage? 

Jamais  argumentation  diplomatique  ne  couvrit  plus 
mauvaise  foi.  C'était  le  gouvernement  protestant  de  la  Holiande, 
soutenu  par  le  gouvernement  protestant  de  FAngleterre,  qvl  tth 
sait  revivre  au  dix-huitiéme  siècle,  pour  s*en  faire  une  arme  eoBbe 
ses  rivaux,  un  des  actes  les  plus  exorbitants  de  la  puissanee  papak 
<iu  moyen  âge,  un  acte  que  les  conquêtes  maritimes  de  la  HoDande 
et  de  l'Angleterre  avaient  mis  elles-mêmes  au  néant.  Cétait  la  Hol- 
lande qui ,  après  avoir  fait  de  si  glorieux  efforts  pour  étabiîr  la  li- 
berté des  mers,  se  retournaitcontre  le  principe  de  sa  propre  orignie, 
et,  à  un  siècle  de  distance,  se  mettait  à  réfuter  par  des  arguties  leeé- 
lèbre  ouvrage  que  Grotius  avait  consacré  à  la  défense  de  ses  droits*. 
On  invoquait,  pour  exclure  la  Belgique  de  la  navigation  des  mm 
lointaines,  une  prescription  de  non-usage,  comme  si  la  Hollande  et 
l'Angleterre  ne  s'étaient  pas  trouvées  autrefois  dans  la  même  posi- 
tion à  l'égard  de  l'Espagne  et  du  Portugal  qui  les  avaient  devancées 
d'un  siècle.  On  faisait  revivre  le  traité  de  TordésiUas  contre  l'Espa- 
gne pour  l'exclure  de  l'hémisphère  o.riental,  et  on  ne  le  laissait  pis 
subsister  en  sa  faveur,  car  elle  n'avait  plus  le  monopole  de  l'hémi- 
sphère occidental.  On  assimilait  les  Belges  aux  Espagnols,  commf 
si  les  deux  pays,  quoique  soumis  au  même  souverain,  n'avaient  pas 
toujours  eu  une  existence  distincte,  comme  si  leur  séparation  ac- 
tuelle n'en  était  |»as  elle-même  une  preuve  évidente.  De  quel  droit 
pouvait-on  interdire  à  la  Belgique  la  faculté  de  parcourir  les  mers, 
faculté  dont  jouissaient  tous  les  États  maritimes  de  l'Europe;  à  une 
époque  surtout  où  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, le  Danemarck,  avaient  leurs  colonies? 

'  Mare  fîherum;  dissorlalion  sur  la  liberté  de»  mers,  ou  du  droit  (|u*onl  les  Hol- 
IjDUais  de  coDimercer  librement  avec  les  Indes  ;  par  Grotius.  Leydr,  1618. 
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Jamais  on  n  avait  songé  à  donner  au  traité  de  Munster  cette  in- 
terprétation^ dont  rinvenlion  tardive  fut  due^  suivant  toute  appa- 
rence, à  un  avocat  de  la  compagnie  hollandaise,  nommé  Jbraham 
/f^esterveen.  En  1698,  lorsque  la  Belgique  était  encore  gouvernée 
l>ar  le  même  souverain  que  TEspagne,  un  octroi  avait  été  obtenu  de 
Charles  II  pour  y  établir  une  compagniequiftt  le  commerce  des  Indes 
orientales. Cet  octroi  avait  été  publié  sans  opposition  ni  protestation 
de  la  part  de  la  Hollande  :  mais  il  ne  put  recevoir  son  exécution^ 
par  suite  de  la  guerre  à  laquelle  donna  bientôt  lieu  la  succession 
du  monarque  espagnol.  Peu  d'années  après,  avant  même  que  l'Au- 
triche fût  entrée  en  possession  de  la  Belgique,  lorsque  le  pays  était 
encore  soumis  à  des  commissaires  anglais  et  hollandais,  plusieui-s 
vaisseaux  partirent  des  ports  de  la  Flandre  pour  les  Indes  orien- 
tales sans  que  ces  étrangers  y  missent  le  moindre  obstacle.  Les  ar- 
mements continuèient,  quoique  peu  considérables  ;  et  ni  à  Anvers, 
où  fut  conclu  le  traité  delà  Barrière,  ni  à  La  Haye,  où  se  négocia  la 
convention  de  1718,  on  ne  tenta  de  trouver  dans  le  traité  de  Munster 
nn  moyen  de  s*y  opposer.  Ce  système ,  ainsi  que  nous  en  avons 
déjà  fait  la  remarque,  ne  se  trouve  pas  même  dans  les  premières 
notes  adressées  au  cabinet  de  Vienne  par  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Les  principaux  écrivains  qui  prirent  part  à  ce  débat  forent,  du 
côté  de  la  Hollande,  Abraham  Westerveen  '  et  Barheyrac  ';  et,  du 
côté  de  TAu triche,  Neny^  (père  de  l'auteur  déf  Mémoires  histo- 
riqties  et  politiques  sur  les  Pays-Bas  autrichiens)^  qui  avait 

•  Bissertatio  de  jure  quod  competit  socîetatl  priv'degiatœ  fœderati  Belgu  ad 
navlgationem  et  commercla  fndiarum  orientalium,  adversus  fneolas  Belgii 
kispaniei  hodiè  ausiriaei.  (In-quarlo  d«  80  pages,  saoi  nom  4*auteur.) 

Diêêertatio  secundo  de  jure  quod  competit,  etc.  (ln-4o  de  31  pages,  avec  le  nom 
de  rauieiir.) 

*  Dèfenêe  du  droit  de  la  compagnie  hollandaiêe  des  Indes  orientâtes  contre 
les  nouvel/es  prétentions  des  habitants  des  PaxS' Bas  autrichiens ,  et  tes  rai- 
eons  ou  affections  des  avocats  de  ta  compagnie  d'Ostende,  (ln-4o  de  81  page», 
la  Haye.  17:25.) 

^  Réfutation  des  arguments  avancés  de  ta  part  de  MM.  tes  directeurs  des  corn* 
pagnies  d'Orient  et  d'Occident  des  Provinces*  Unies,  contre  ta  tiberté  de  com* 
merce  des  habitants  des  Pays-Bas,  sujets  de  S,  M.  I.  etc.,  dans  tes  climats  éloi- 
gnés, à  prétexte  des  articles  5  e/  6  du  traité  de  Munster.  (1ii-4o  de  71  pages, 
avec  la  signalure  de  Neny.  Bruxelles,  t7S3.) 

Réponse  au  discours  répandu  dans  le  publie,  intitulé  :  Dissertation  sur  le 
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déjà  négocié  à  La  Haye^  et  qui  écrivait  sous  rinspiration  du  marquis 
de  Prié;  Dumont,  tiaron  de  Carelscroon  '  (fauteur  du  Corps  uni- 
versel  diplomatique)^  Pattyn  %  conseiller  de  Matines  ;  von  Berpr 
ou  Bergerus^  écrivain  allemand.  Ces  écrits  en  général  sont  d'iue 
rédaction  diffuse  et  pénible.  Le  point  de  vue  en  est  aussi  rétréci 
que  si  le  débat  n*avait  pour  objet  qu*un  intérêt  ordinaire  de  prooè- 
dure.  Les  défenseurs  de  la  compagnie  belge,  dont  la  cause  était  li 
belle,  suivent  leurs  adversaires  dans  toutes  leurs  arguties  sans  boue 
foi  ;  ils  développent  aussi  en  faveur  de  la  Belgique  un  genre 
gument  qui  atteste  l'absence  de  dignité  nationale.  Ainai  ils  ne 
quent  pas  d'insister  sur  cette  considération ,  que  la  Belgique  doit 
servir  de  barrière  à  la  Hollande  ;  que,  si  elle  n'a  pas  de  commerae, 
elle  s'appauvrira  au  point  de  ne  pouvoir  ni  lui  payer  ses  subsides,  ai 
entretenir  convenablement  ses  forteresses;  que,  dès  lors,  il  est  de 
l'intérêt  des  États-Généraux  de  ne  point  lui  interdire  le  eommeree 
qu'elle  ambitionne;  puis,  au  risque  de  paraître  peu  logiques,  fli 

droit  qu'a  la  compagnie  privilégiée  des  Provinces- Unies  à  ia  navigaiUm  et  mi 
commerce  des  Indes  orientales,  contre  les  habitants  des  Pt^s-Bas  eepstpuds, 
aujourd'hui  autrichiens.  (In-4o  de  89  pages,  saoi  le  nom  de  Pautear.) 

'  La  vérité  du  droit,  du  fait  et  de  l'intérêt  de  tout  ce  gui  comeerme  k  com- 
merce  des  Indes,  établi  aux  Pax*'Bas  autrichiens,  par  octroi  de  S.  JT.  /.  et  C, 
exposée  au  Jugement  du  public  avec  sincérité  et  candeur,  sans  passiom,  soms 
déguisement,  sans  artifice  et  sans  Jamais  supposer  pour  chose  constante  et 
avérée  celle-tà  même  gui  est  en  discussion, 

*  Mare  tiberum  ex  Jure  naturaf,gentium  et  civUi  tusertum,  vindieatum,  reéR- 
virum,  MechUniœ,  sans  date.  (Ia-8o  de  SOS  pages,  avec  cette  épigraphe  tirée  di 
psaume  94  :  Quoniam  ipsius  est  mare,  et  ipse  fecit  iUud.)  Ce  Utre  était  nne  épi* 
gramme.  Dans  cette  dissertation,  qui  fit  grand  bruit,  Pattyn  prit  la  défense  de  ti  li- 
berté commerciale  contre  le  monopole,  frisant  sien  le  titre  deTonTrag»  dn  BôH«diii 
Grotius. 

On  peut  ajouter  aux  brochures  qui  précèdent  les  suivantes,  contre  la  *■— f  g*** 
d*0stende  :  Lettre  d'un  membre  de  la  province  de  Hollande  à  un  memàre  ée  le 
province  de  Gueldre  (In-folio  de  9  pages),  et  lettre  de  M.  Forman  d  M.  CmUtÊume 
Pulteney,  membre  du  conseil  privé  de  S,  M,  Brltannigue,  etc.  (la-4*  de  18  pagii) 
Pour  la  compagnie  d*Ostende  :  Lettre  à  un  ami  en  Hollande,  au  SHjet  de  Êamn- 
velle  compagnie  impériale  des  Indes,  datée  d'Ostende,  le  15  mare  17S4  (tai-4*ée 
40  pages),  et  Lettre  d'un  négociant  à  son  ami  à  Londres,  touchant  la  cowipe^iài 
d'Ostende,  écrite  d'Amsterdam,  le  ^^  septembre  17SS  (In-é»  de  19  pages);  pois  b 
brochure  allemande  de  von  Berger,  intitulée  :  Grûndiiche  erweiêung  von  ihro  K^ 
serlichen  Majestaet  habendem  rechte  zu  aufriehtung  einer  Ott-  und  fTesl- 
Indischen  compagnie  in  deroosterreichischen  Niedérianden. 
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ajoutent  :  Ce  commerce,  en  définitive^  à  quoi  se  réduit-il?  presqu'à 
rien  :  au  droit  d'envoyer,  chaque  année,  deux  ou  trois  navires  aux 
Indes,  de  se  pourvoir  des  denrées  coloniales  nécessaires  à  la  con- 
sommation intérieure.  Ainsi  Ton  s'amoindrit  le  plus  qu'on  peut,  on 
se  crée  des  titres  à  une  tolérance  de  dédain,  on  se  fait,  en  quelque 
sorte,  un  bouclier  de  sa  propre  humiliation.  Triste  fruit  d'un  long 
asservissement  à  des  dominations  étrangères  qui  rabaissent  un 
peuple  à  ses  propres  yeux,  et,  lui  faisant  perdre  sa  dignité  et  ses 
susceptibilités  de  nation,  l'assimilent  à  ces  mendiants  qui  se  préva- 
lent de  leurs  infirmités  pour  solliciter  la  commisération  publique  ! 

C'est  aussi  cette  position  particulière  de  la  Belgique,  cette  situa- 
tion subalterne ,  qui  frappa  ses  efforts  de  stérilité.  Le  souverain 
qui  la  gouvernait  sans  la  connaître,  ne  prit  jamais  ses  intérêts  à 
oœur,  et  ils  n'eurent  dans  sa  pensée  qu'une  place  secondaire.  La 
Belgique  était  pour  la  cour  de  Vienne  une  sorte  de  colonie  dont  la 
possession  flattait  l'amour-propre  impérial,  mais  qui,  bonne  à  con- 
server comme  trophée  oumoyenéventuel  d'échange  et  de  transaction, 
ne  pouvait  néanmoins  prétendre  à  la  même  part  de  soins  et  de  solli- 
eitude  que  les  territoires  soumis  plus  directement  à  la  domination 
de  l'Empereur,  et  intéressant  de  plus  près  l'honneur  de  sa  couronne. 

Une  préoccupation  absorbait  l'Empereur  à  cette  époque.  Déses- 
pérant d'avoir  des  héritiers  mAles,  il  crut  que,  pour  assurer  ses 
Etats  à  sa  fille  Marie-Thérèse,  il  convenait  de  déterminer  la  manière 
dont  sa  succession  s'ouvrirait;  tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa  dans  le 
document  auquel  il  donna  le  nom  de  pragmatique  sanction.  La 
pragmatique  dédarait  que  toutes  les  possessions  de  la  maison  d'Au- 
triche formeraient  une  masse  indivisible ,  qui  se  transmettrait  aux 
héritiers  miles  de  l'Empereur,  s'il  en  survenait,  et,  à  leur  défaut, 
aux  archiduchesses  ses  filles.  Faire  agréer  cette  pragmatique  par 
l'Empire  et  dans  ses  Etats  héréditaires,  ne  lui  suffisait  pas;  il  vou- 
ait la  faire  reconnaître  par  les  puissances  européennes. 

Cet  intérêt  le  passionna  beaucoup  plus  que  celui  du  maintien  de 
là  compagnie  d'Ostende. 

Ce  fut  peu  de  mois  après  la  publication  de  l'octroi  de  cette  com- 
pagnie, que  s'ouvrit  le  congrès  de  Cambrai  ■.  Charles  VI  n'avait  pas 
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encore  officiellemeot  renooce  à  ses  prélealioDS  au  trtee  espagnol,  il 
n'avait  pas  Ait  b  paix  avec  Philippe  ¥,  et  ietur  mésinlcUigcnce  mt- 
naçait  constamment  Téquilibre  politique  établi  par  les  traités  fC- 
trecht.  On  en  arait  eu  récemment  la  preuve  :  AlbéronL,  pour  nwttrc 
à  exécution  son  projet  de  rendre  à  rEspagne  les  poisesiioos  itilica- 
nés.  qui  venaient  de  lui  être  enlevées,  avait,  malgré  la  triple  aDiam 
de  1717  '.  envahi  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  Inhabile  à  se  défendre 
lui-même,  Charles  Yl  réclama  Tappui  des  cabinets  dont  il  aiatt 
précédemment  rejeté  les  offres^  et  la  quadruple  alliamee  déternni 
les  conditions  auxquelles  les  deux  puissances  devaieni  se  réeoMî- 
lier.  La  cour  de  Vienne  y  accéda,  mais  Philippe  Y  ne  voolntpasse 
laisser  dicter  la  loi.  et  il  follut«  pour  le  forcer  à  renvoyer  son  guer- 
royant ministre,  une  invasion  française  en  Navarre  et  la  défiute  de 
sa  flotte  par  les  Anglais.  Alors  seulement  il  accepta  des  médiateun, 
et  le  congrès  de  Cambrai  fut  chargé  de  terminer  le  différend. 

Les  négodations  préliminaires  furent  longues.  Parmi  les  causes 
de  discorde  figuraient  la  grande  maîtrise  de  Tordre  de  la  Toisoa 
d'or,  que  chacun  des  deux  monarques  s'obstinait  à  conserver,  et  le 
titre  de  Majesté  Catholique  dont  TEmpereur  ne  voulait  à  aucun 
prix  se  dessaisir.  L'Espagne  avait  peu  de  bonne  volonté,  au  moias 
en  apparence ,  et  depuis  un  an  que  le  congrès  était  ouvert,  les  plé- 
nipotentiaires n'avaient  pas  fait  un  pas  vers  une  conclusion ,  quand 
tout  à  coup  les  puissances  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  faire  ad- 
mettre leur  médiation,  aux  efforts  desquelles  on  opposait  des  oiista- 
des  imaginaires,  apprirent  à  leur  grande  indignation  que  les  parties 
belligérantes  s'étaient  avisées  de  conclure  la  paix  sans  emplofcr 
d'intermédiaires.  C'était  le  résultat  du  dépit  qu'avait  causé  i  Phi- 
lippe V  le  renvoi  de  Tinfoute  destinée  à  Louis  XY.  Un  traité  s^ 
à  Vienne  le  30  avril  1725,  détermina  les  clauses  de  la  réconciliation; 
en  retour  de  la  garantie  promise  à  sa  pragmatique,  l'Empereiir 
faisait  à  son  rival  plusieurs  sacrifices  personnels.  Cette  c<mventioii 
ne  contenait  rien  d'hostile  aux  autres  puissances,  qui  ne  pouvaient 
se  plaindre  que  d'un  manque  d'égards.  Mais  une  autre,  qui  fut  con- 
clue le  même  jour,  et  dont  on  ne  tarda  pas  à  connaître  l'objet  quoi- 
qu'elle eût  été  destinée  à  rester  secrète ,  devait  être  différemment 
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accueillie  :  elle  stipulait  une  alliance  défensive,  axait  les  secours 
è  fournir  respectivement  en  cas  d'attaque  ^  admettait  les  sujets  de 
TEmpereur  dans  tous  les  ports  d'Espagne  sur  le  pied  des  nations 
les  plus  favorisées  ^  et  garantissait  à  celle  des  deux  puissances  dont 
les  vaisseaux  subiraient  une  agression  de  la  part  de  qui  que  ce  fût, 
les  secours  et  Tassistance  de  Tautre.  Une  clause  par  laquelle  l'Au- 
triche promettait  ses  bons  offices  pour  faire  restituer  à  l'Espagne 
Gibraltar  et  Port-Mahon^  intéressait  particulièrement  KAngleterre. 
On  allait  jusqu'à  soutenir  que  les  deux  puissances  contractantes* 
avaient  projeté  le  rétablissement  du  Prétendant.  D'un  autre  côté,  le 
due  de  Eipperda,  devenu  premier  ministre,  disait  ouvertement  qu'il 
était  question  d'un  mariage  entre  l'infant  don  Carlos  et  la  fille  aînée 
de  l'Empereur,  projet  de  nature  à  inquiéter  les  puissances  européen- 
nes, par  la  crainte  de  voir  ressusciter  un  jour  la  vaste  monarchie  de 
Charles-Quint. 

Un  troisième  traité,  signé  le  lendemain,  devait  alarmer  la  Hol- 
lande :  il  spécifiait  les  avantages  commerciaux  dont  on  était  seule- 
menl  convenu  d'une  manière  générale  ;  l'art.  36  autorisait  la  com- 
pagnie d'Ostende  à  débiter  dans  tous  les  États  de  l'Espagne,  les 
denrées  à  provenir  des  colonies  qu'elle  pourrait  acquérir  aux  Indes, 
et  assimilait  les  Belges  aux  Hollandais  en  leur  accordant  »  toutes 
«  les  choses  qui  ont  été  accordées  aux  seigneurs  Etats -Généraux 
«  des  Provinces-Unies  par  le  traité  de  l'année  1648,  tant  à  legard 
«  des  Indes  que  de  toutes  autres  choses  qui  seraient  applicables  au- 
«  dit  traité,  et  ne  lui  seraient  point  conti*aires,  comme  aussi  à  la 
«  paix  conclue  entre  Leurs  Majestés.  >» 

Le  commerce  d'Amsterdam  jeta  un  cri  d'alarme.  Les  mémoires 
foe  les  directeurs  des  deux  compagnies  adressèrent  aux  États-Gé- 
néraux, leur  représentaient  le  traité  de  commerce  comme  violant 
eelui  de  Munster  et  les  droits  qu'il  leur  avait  reconnus.  L'envoyé 
liollandais  à  Madrid  eut  ordre  de  porter  plainte  dans  c^  sens.  Son 
mteioire,  rédigé  en  termes  assez  aigres,  pouvait  se  résumer  ainsi  : 
l'Espagne  s'est  engagée,  par  le  traité  de  Munster,  à  ne  pas  trafiquer 
dans  le  district  qu'elle  abandonnait  à  la  compagnie  des  Indes  orien- 
laies,  et  ne  peut  plus  en  conséquence  déléguer  un  droit  dont  elle 
»*e«t  privée  elle-même;  en  outre,  elle  a  promis,  par  le  traité  d'U- 
trecht,  de  ne  pas  concéder  à  d'autres  puissances  des  avantages  dont 
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ne  jouiraient  point  les  sujets  de  la  République,  ce  qu*dle  foitoepea- 
dant  en  faveur  des  sujets  de  l'Empereur.  Cétaient  la  des  infractioiis 
formelles  à  la  foi  promise,  et  on  espérait  que  Philippe  Y  les  ferait 
réparer,  en  retirant  à  la  compagnie  d'Ostende  la  faculté  qq'il  lui 
avait  accordée'. 

Les  États- Généraux  se  croyaient  d'autant  plus  autorisés  à  adop- 
ter cette  interprétation  du  traité  de  Munster,  que  l'Espagne  elle- 
même,  à  une  époque  où  elle  n'avait  pas  encore  Ciit  sa  paix  avec 
TAutriche,  en  avait  reconnu  la  justesse  dans  la  note  qu'elle  adrem 
au  ministère  britannique  pour  l'engager  à  faire  de  roclroi  de  la 
compagnie  d'Ostende  un  des  points  principaux  è  traiter  au  eoogrès 
de  Cambrai. 

Néanmoins,  ce  ne  fut  pas  la  Hollande  qui  donna  rîmpiilaion  a« 
mouvement  de  résistance  dont  les  traités  de  Vienne  furent  l'objet; 
les  cours  de  Londres  et  de  Versailles  n'avaient  pas  besoin  d'être 
stimulées  :  Georges  I*'  redoutait  les  mouvements  jaeobites,  et  le 
duc  de  Bourbon,  qui  gouvernait  alors  la  France,  savait  que  le  res- 
sentiment du  cabinet  de  Madrid  tombait  principalement  sur  lai, 
l'auteur  du  renvoi  de  l'infante.  Ils  entraînèrent  assez  aisément  le  chef 
de  la  monarchie  prussienne,  rivale  de  l'Autriche  en  Allemagne,  et  la 
trois  cours  réunies  signèrent,  le  3  septembre  1725*,  un  traité  destiaé 
à  contre-balancer  les  effets  de  l'alliance  conclue  à  Vienne  quelqaei 
mois  auparavant.  Ce  traité,  qui  prit  le  nom  d^altiance  ds  Haituh 
vre  y  garantissait  à  chacune  des  trois  puissances  ses  possessions,  ^ 
en  particulier  ie$  droits  qui  regardaient  le  cammeroe  émU 
les  alliés  jouissaient  ou  devaient  jouir  respectivement;  un  ar- 
ticle déterminait  le  contingent  des  secours  à  fournir,  dans  le  easoÉ 
l'un  des  contractants  serait  attaqué  en  haine  de  ceUe  aUianoêW 
sous  quelque  autre  prétexte. 

De  part  et  d'autre  on  s'occupa  du  soin  de  recruter  desaceei^ 
sions.  La  cour  impériale  gagna  à  sa  cause  le  cabinet  de  Saiat-Fé- 
tersbourg ,  et  parvint  à  obtenir  du  roi  de  Prusse  qu'il  se  relirlt 
secrètement  de  l'alliance  de  Hanovre.  La  France  et  l'Angleterre,  de 


'  Les  trailés  calre  PAutricbe  eirEspacne,  les  mémoires  des  directeurs,  et  la  noie  de 
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leur c4té^  cherchèrent  à  attirer  la  Uollanck,  dont  oq  était  formelle- 
ment convenu  de  réclamer  Tadhésion  '. 

Au  point  où  les  choses  en  étaient  venues  entre  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  La  Haye,  cette  accession  devait  être  prévue  ;  cepen- 
dant, les  État^Généraux,  songeant  aux  600  millions  de  florins  que 
leur  avait  fait  dépenser  la  coopération  à  la  guerre  pour  la  succes- 
mm  d*£q[Mgne,  hésitèrent  près  d*une  année  avant  de  s'associer  à 
une  alliance  qui  menaçait  de  nouveau  la  tranquillité  générale.  Peut- 
élre  une  politique  habile  eût-elle  tiré  parti  de  cette  répugnance, 
surtout  s*il  était  vrai,  et  Prié  le  dit  dans  un  de  ses  rapports',  que  les 
directeurs  des  compagnies  hollandaises  en  fussent  venus  à  regarder 
là  question  de  Toctroi  impérial  comme  ne  pouvant  plus  occasion- 
ner de  rupture  entre  les  deux  États;  c'est,  du  moms,  ce  qu'ils  de- 
vaient avoir  déclaré  à  un  émissaire  du  ministre.  Nous  croyons,  tou- 
tefois, que  ce  dernier  se  faisait  illusion,  s*il  se  flattait  d'obtenir  la 
reconnaissance  entière  de  l'octroi.  Seulement  on  pouvait,  avec  plas 
de  dextérité,  arriver  à  une  transaction. 

Mais  les  négociations  entamées  à  ce  sujet  furent  conduites,  de  la 
part  de  l'Autriche,  avec  peu  d'habileté.  Au  lieu  de  se  hâter  de  pren- 
dre les  devants,  on  attendit  que  les  ambassadeurs  anglais  et  fran- 
çais eussent  fait  des  propositions  avantageuses  aux  États-Généraux, 
el  que  les  délibérations  commencées  dans  les  provinces  fussent  as- 
sez avancées  pour  que  plusieurs  d'entre  elles  ^  eussent  déjà  préjugé 
la  question  en  ne  s'occupant  plus  que  des  conditions  de  l'accession 
a  ralUance  de  Hanovre.  C'est  quand  les  choses  en  furent  là  que  l'Au- 
triche  intervint;  c'est  alors  que  son  ambassadeur  extraordinaire  à 
la  Haye  réclama  des  États-Généraux,  au  nom  de  l'affection  que 
Charles  yi  disait  avoir  toujours  portée  à  la  République,  une  démar- 
che tout  opposée  :  l'accession  à  l'alliance  de  Vienne.  Dans  les  con- 
férences qui  s'ouvrirent,  il  oflrit  de  définir  les  localités  où  la  com- 
pagnie d'Ostende  pourrait  trafiquer,  les  espèces  de  marchandises 
qu'elle  serait  autorisée  à  rapporter  des  Indes,  et  le  nombre  de  vais- 
seaux .à  expédier  par  elle;  on  lui  répondit  par  un  refus  d'admettre 
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toute  proposition  qui  navconsacrerait  pas  la  cessation  absolue  du 
commerce  des  Belges.  L'envoyé  de  l'Empereur  déclara  querAulri- 
cbe  et  l'Espagne  étaient  fermement  décidées  à  réprimer  de  concert 
les  démarches  hostiles  à  leur  commerce  resp^ectif;  mais  cette  ma- 
nifestation ayant  produit  un  eflPet  tout  différent  de  celui  qu'il  espé- 
rait, il  n'est  pas  d'effort  qu'il  ne  fit  pour  en  atténuer  l'effet  ;  il  alla 
jusqu'à  insinuer  que  si  la  chose  eût  encore  été  à  faire,  Charles  YI 
n'eût  pas  établi  la  compagnie  d'Ostende,  ajoutant  toutefois  que  sa 
dignité  exigeait  désormais  qu'il  la  maintînt  :  Accédez  au  traité  de 
Vienne,  disait-il,  et  satisfaction  vous  sera  donnée. 

La  cour  de  Vienne',  voyant  que  ses  supplications  comnie  ses 
menaces  restaient  sans  résultat,  se  décida  à  proposer  la  médiatioD 
de  l'Espagne.  Mais  en  supposant,  ce  qui  n'était  pas  vraisemblable, 
que  la  Hollande  pût  accepter  la  médiation  d'une  puissance  qui 
venait  de  se  prononcer  contre  elle  après  avoir  plaidé  sa  cause  plu- 
sieurs mois  auparavant,  la  manière  dont  on  s'y  prit  était  de 
nature  à  faire  échouer  cette  nouvelle  tentative.  Dans  la  dépêche 
adressée  à  jcet  effet  par  Philippe  V  aux  États-Généraux ,  le  mo- 
narque usait  envers  une  puissance  indépendante  des  formes  qu'il  em- 
ployait à  l'égard  de  ses  propres  sujets  ';  de  plus,  l'ambassadeorqoll 
chargeait  d'appuyer  l'offre  de  sa  médiation ,  était  hostile  à  l'aRiance 
de  l'Autriche  et  au  système  qui  prévalait  alors  à  Madrid  '.  Les 
États-Généraux  rejetèrent  la  médiation ,  se  fondant  sur  ce  que  le 
traité  de  commerce  conclu  entre  les  deux  cabinets,  et  la  notifica- 
tion menaçante  faite  de  leur  part,  ne  leur  promettaient  pas  lU  ar- 
bitrage impartial  ;  ils  relevèrent  avec  amertume  la  oontradietioo 
où  était  tombée  la  cour  d'Espagne  :  L'interprétation  qu'elle  aiait 
jugée  bonne  en  1724,  lui  disaient-ils,  avait-elle  cessé  de  1'^ 
en  1725? 

Comme  la  discussion  sur  l'accession  à  l'alliance  de  Hanovre  con- 
tinuait dans  les  provinces,  que  plusieurs  avaient  déjà  décidé b 
question  dans  un  sens  affirmatif ,  et  que  des  démarches  avaient  e« 
lieu  auprès  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  poorles 

'  Lettre  d'un  niembi*e  de  ta  ptwince  de à  un  autre  membre  de  la  mémi' 
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sonder  sur  la  nature  des  réserves  que  la  Hollande  pourrait  mettre 
à  son  alliance,  on  décida  à  Vienne  d*user  encore  une  fois  d*un 
langage  menaçant  :  communication  fut  donnée  aux  États-Généraux 
d*une  lettre  autographe  par  laquelle  Philippe  Y,  réitérant  ses  offres 
de  médiation,  déclarait  son  intention  de  maintenir  le  traité  de 
Vienne  qui  l'obligeait  à  prêter  main-forte  à  son  allié,  si  celui-ci 
éprouvait  un  dommage  de  quelque  part  que  ce  fût.  Les  Etats-Gé- 
néraux ne  cédèrent  point,  et  la  cour  de  Madrid  s'étant  vantée  de 
pouvoir,  mieux  qu'aucune  autre  puissance  européenne,  présenter 
à  la  Hollande  une  indemnité  convenable  :  la  Hollande,  lui  répon- 
dit-on, n'acceptera  pas  d'autre  indemnité  que  la  révocation  de 
Toctroi. 

Quoique  toutes  les  provinces,  celle  d'Utrecht  exceptée,  se  fus- 
sent prononcées  pour  l'accession  à  l'alUance  de  Hanovre,  les  États- 
Généraux  hésitaient  encore  à  prendre  une  décision  définitive  : 
Tintérét  de  la  Hollande,  leur  disait-on,  lui  commande  de  se  tenir, 
autant  que  possible ,  neutre  dans  les  querelles  entre  les  puissances 
européennes  ;  mais  n'oubliez  pas  que  si  elle  refuse  sa  coopération 
à  TAngléterre  et  à  la  France ,  ces  deux  puissances  se  montreront 
peu  soucieuses  de  ses  intérêts;  les  négociations  où  l'Autriche tftche 
de  vous  attirer,  sont  un  long  procès  par  écrit  que  vous  êtes  desti- 
nés à  perdre,  dés  que  votre  refus  vous  aura  enlevé  l'appui  de 
ceux  qui  veulent,  de  prime  abord  et  sans  litige,  vous  accorder 
l'objet  de  votre  demande,  la  cessation  du  commerce  des  Indes  en 
Belgique  '. 

Les  réclamalions  du  commerce  d'Amsterdam  et  les  intrigues  des 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  finirent  par  l'emporter. 
Après  avoir  obtenu  toutes  les  garanties  désirables,  lesÉtats-Généraux 
se  décidèrent  à  accéder  à  l'alliance  de  Hanovre  \  L'acte  d'accession 
ne  contenait  rien  de  particulier,  mais  un  article  séparé  déclarait  for- 
mellement que  le  droit  d'exclure  les  Belges  du  commerce  des  Indes, 
droit  que  la  Hollande  faisait  dériver  du  traité  de  Munster,  était 
compris  au  nombre  de  ceux  dont  l'alliance  de  Hanovre  garantissait 


'  Lettre  d'un  membre  de  la  province  de à  un  autre  membre  de  la  même 

p>*ovlnce,  Rouiset,  vol.  H,  p.  273  et  391. 

'  L*acic  d'accession  des  États-Génëraux  porte  la  date  du  9  août  1720. 
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le  maintien;  il  ajoutait  que  »  si^  à  cause  de  Texercice  de  ce  droit, 
«<  ou  en  haine  de  cette  alliance^  il  arrivait  quelque  brouillerie^  et 
«(  que  Sa  Majesté  impériale^  contre  toute  attente,  voulût  suspmidre 

«(  ou  retenir  le  payement  des  subsides  dus  à  la  République ob 

»  voulût  user  de  quelque  autre  sorte  de  représailles  ou  voies  de 
«  fait  ^  les  alliés  se  concerteraient  sans  aucun  retardement  sur  les 
M  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  propres  à  maintenir  les  seî- 
<t  gneurs  États  Généraux  dans  ce  droit  et  dans  Texerciee  de  ce  droit, 
<(  et  les  garantiraient  de  toutes  les  suites  qui  en  pourraient  r6- 
«  sulter  '.  » 

La  Suéde  et  le  Danemarck  suivirent  l'exemple  de  la  Hollande  % 
et  ces  diverses  accessions  furent  le  signal  de  la  rupture;  les  ambas- 
sadeurs furent  respectivement  rappelés,  et  quoique  Ton  oontinult 
de  part  et  d'autre  à  protester  d'intentions  pacifiques ,  cbaque  puis- 
sance poussa  ses  armements  avec  vigueur.  On  combattit  d*abord 
par  des  pamphlets  et  des  mémoires.  La  cour  de  Vienne,  intéressées 
dépopulariser  en  Allemagne  l'alliance  de  Hanovre,  prétendit  que 
les  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre,  en  s'engageant  comme  ils  ravaient 
fait  à  ne  pas  fournir  leur  contingent  de  princes  électeurs  si  la  guerre 
contre  la  France  éclatait,  avaient  rompu  le  lien  qui  les  unissait  i 
l'empire  germanique  '.  L'infraction  était,  en  effet,  évidente  ^,e( 
les  deux  puissances  cherchèrent  vainement  à  se  défendre  de 
ce  chef. 

Les  hostilités  éclatèrent  sans  qu'il  y  eût  déclaration  de  guerre 
notifiée.  La  cour  de  Londres  envoya  une  escadre  dans  la  mer  Bal- 
tique pour  mettre  obstacle  à  la  sortie  de  la  flotte  russe  qui  s'apprê- 
tait à  mettre  à  la  voile,  tandis  que  d'autres  vaisseaux  anglais  croisaioit 
sur  les  côtes  d'Espagne  et  dans  les  mers  d'Amérique,  pour  em- 
pêcher le  retour  des  galions ,  et  rendre  le  cabinet  de  Madrid  ph» 
pacifique;  Philippe  Y  de  son  côlé  fit  investir  Gibraltar. 

L'Europe  semblait  donc  à  la  veille  d'une  conflagration  génénk, 
quand  des  propositions  de  paix  partirent  de  la  cour  dont  on  devait 

'  Cet  pièces  et  d*aulres  relatives  au  même  point  se  trouTent  dans  Roussct,  vol.  III- 
'  L'accession  de  la  Suède  eut  lieu  le  36  mars,  et  celle  du  Danemarck  le  18  avril  17S7. 
^  Réflexions  pour  une  représentation  contre  te  traité  de  Hanovre.  Kotnet, 
vol.  Il,  p.  301. 
*  Schœlt,.  Hiêtoii^  abf^gée  des  traités  de  paix,  Per.  Il,  ch.  XIV. 
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le  moins  en  attendre.  Des  ouvertures  furent  faites  au  nom  de  TAu- 
triche  *^  par  l'intermédiaire  du  nonce  Grimaldi,  qui  s*aboucha  :i 
cet  effet  avec  l'ambassadeur  de  France  et  avec  l'envoyé  hollandais^ 
fort  étonné  de  recevoir  une  visite  du  représentant  de  Sa  Sainteté  ^ 
L'Empereur  demandait  à  fiiire  décider  par  des  juges  désintéressés, 
8î  l'établissement  de  la  compagnie  d'Ostende  était  on  non  contraire 
ma  traités^  et  promettait  de  se  conformer  à  la  décision  prise;  on 
amrait  fixé  pour  l'examen  de  la  question .  un  délai  convenable  pen- 
dant lequel  toute  navigation  d'Ostende  aux  Indes  serait  suspendue  ; 
les  vaisseaux  expédiés,  et  dont  le  retour  était  prochain,  devaient 
cependant  avoir  la  faculté  de  revenir. 

Les  États-Généraux,  à  qui  ces  propositions  furent  soumises,  ré- 
pondirent que  l'illégalité  de  la  compagnie  d'Ostende  avait  été  trop 
eitirement  démontrée  pour  être  encore  contestée  ;  qu'ainsi  »  un 
«  nouvel  examen  de  la  question  ne  pourrait  qu'aigrir  les  esprits  ;  » 
quant  a  l'exception  en  laveur  des  vaisseaux  expédiés,  «  assurer  leur 
«  retour ,  disaient-ils ,  c'est  leur  donner  l'occasion  de  revenir  plus 
«  richement  chargés.  »  Ils  finissaient  en  déclarant  que ,  «  par  tout  ce 
«  qui  est  venu  de  la  cour  impériale ,  les  députés  (  des  États-Géné- 
«  raux)  n'ont  jamais  pu  remarquer  que  l'Empereur  fût  porté  à 
«  remettre  cette  cause  à  la  décision  de  juges  impartiaux.  D'ailleurs 
«  ce  serait  compromettre  un  droit  qu'ils  regardent  comme  suffi- 
«  samment  établi.  » 

La  Hollande,  appuyée  par  ses  deux  alliés,  refusait  donc  les  pro- 
positions de  l'Autriche.  Mais  cette  première  ouverture  donna  lieu  è 
ptumeurs  tUtimatuntSy  et  tandis  que,  d'une  part,  on  faisait  à 
Charles  YI,  relativement  à  sa  pragmatique,  des  offres  propres  à  le 
séduire,  de  l'autre  on  lui  fixait  un  délai  fort  court  pour  se  pronon- 
cer. On  convint  enfin  des  préliminaires,  qui  furent  signés  à  Paris  le 
81  mai  1727  \  cinq  mois  après  l'ouverture  des  négociations. 

Les  préliminaires  portaient  que  l'Empereur,  «  n'ayant  d'autre 
«  but  que  celui  de  contribuer  à  la  tranquillité  de  l'Europe,  et  voyant 
«  que  le  commerce  d'Ostende  avait  causé  des  inquiétudes  et  des 

'  Le  31  décembre  1736. 
*  Roussel,  vol.  III,  p.  383. 

'  Les  prélimiDaires  de  Paris  et  les  pièces  des  n^çociuions  qu4  les  précédèrent,  sont 
daot  Roasset,Tol.  111,  p.  386  et  suif. 

33 


«; 


«t 


^^6  REVUE  NATIONALE. 

•t  ombrages,  consentait  à  ce  qu'il  y  eût  suspension  de  l*octroide  b 

compagnie  d*Ostende  et  de  tout  commerce  desPajs-Basaox  Indei. 

pendant  l'espace  de  sept  ans.  »  Toutes  hostilités  commeDeées  de- 
vaient cesser,  les  vaisseaux  pris  de  part  et  d'autre  être  restttnés. 
et  les  escadres  quitter  leurs  positions.  Les  navires  expédiés  dt)s^ 
tende  avant  la  conclusion  de  la  convention,  pouvaient  revenir  libre- 
ment. L'espace  de  sept  ans  fixé  à  la  dorée  de  la  suspension  et  dei 
hostilités  respectives,  devait  être  employé  «  à  travailler  soiideiiieat 
X  à  une  conciliation  des  intérêts  réciproques,  et  à  une  pacifieaUoii 
*'•  générale  ;  »  un  congrès  devait,  dans  cette  intention,  se  réunir  è 
Aix-la-Chapelle,  dans  les  quatre  mois. 

Les  navires  dont  la  compagnie  d'Ostende  attendait  le  retour 
étaient  au  nombre  de  douze  ;  la  liste  en  fut  communiquée  comoe 
Texigeaient  les  préliminaires,  et  elle  contenait  :  le  Charles  FI,  ca- 
pitaine J^urent  Heyne,  et  V Archidtickesse  Mariê-Élisabeih,  ca- 
pitaine Michel  Calpsas,  partis  le  24  novembre  1725;  la  Paùc,  ea- 
pitainePhilippePerrenot;r£4/ier/znce^capitaineNicolasCarpentier: 
le  Lion,  capitaine  Jacques  Larmes;  le  Tigre,  capitaine  Michel 
Pronckaert;  \ Aigle  y  capitaine  Jean  de  Wael,  partis  le  25  février 
1726;  la  Concorde,  capitaine  Gilles  Ryngaet;  le  Marquie  de  Ffii, 
capitaineGuill.de  Brouwer;  le  Saint- Antoine  de  Padoue,  eapitaôif 
Jean  Van  Braekel,  partis  le  30  janvier  1727;  la  Sainie-Anne,eh 
pitaine  Mathieu  Clynkaert,  partie  le  7  juin  1727,  et  le  Saint-Joi^,. 
capitaine  Daniel  Peeters,  parti  le  14  juin  1727. 

Des  cinq  souverains  dont  les  plénipotentiaires  avaient  signé  ks 
préliminaires  ',  Philippe  Y  seul  refusa  sa  ratification;  il  loi  hMi 
restituer  un  bAtiment  anglais  richement  chargé.  Ce  ne  fat  qo'aiirés 
plusieurs  mois  de  nouvelles  négociations  que  cette  oonventioB  hi 
enfin  agréée  par  lui  '. 

L'impression  produite  en  Belgique  par  la  suspension  de  la  cob- 
pagnie  d*Ostende,  que  Ton  regardait  à  juste  titre  conune  une  abo- 
lition anticipée,  fut  d'autant  plus  profonde,  que  l'on  y  avait  pris 
fort  au  sérieux  les  promesses  réitérées  d'une  protection  eflKace. 
Quelques  bruits  fâcheux  avaient  circulé,  mais  on  n'y  croyait  pas; 


'  l.a  France,   TAnglelerre,  la  Hollande,  rAulriche  eiTEspagne. 
*LeS  mars  1798. 
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ils  étaient,  disait-on,  répandus  par  Fennemi,  pour  intimider  et  faire 
baisser  les  actions  '.  La  publication  des  préliminaires  vint  prouver 
que  ces  bruits  étaient  malheureusement  fondés.  Ce  fut  un  désillu- 
sionnement  cruel,  car  les  débuts  de  la  compagnie  remplissaient 
d*espoir  tous  ceux  qui  rêvaient  la  résurrection  de  notre  ancienne 
prospérité.  En  juin  et  juillet  1726,  il  était  encore  arrivé  trois  vais- 
seaux^ deux  de  la  Chine  (V Impératrice  et  le  Marquis  de  Prié)  et 
QD  du  Bengale  (le  Charles  FI)  ;  leur  cargaison  consistant  en  thé, 
soieries,  porcelaines,  coton,  mousseline,  etc.,  s'était  vendue  fort 
avantageusement.  Les  nouvelles  qu'ils  apportaient  étaient  des  plus 
favorables  :  partout  les  naturels^  fatigués  de  la  conduite  hautaine 
el  despotique  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  manifestaient  pour 
nous  des  intentions  bienveillantes;  en  Chine  même,  où  les  relations 
étaient  si  difficiles,  on  montrait  à  l'égard  des  Belges  la  meilleure 
volonté.  Les  deux  factoreries  établies  dans  le  Bengale  et  sur  la  côte 
du  Coromandel  avaient  en  perspective  un  brillant  avenir,  et  tout 
d^ndait  de  la  fermeté  de  l'Empereur.  Comment  les  intéressés 
D'auraient-ils  pas  été  remplis  d'es|)oir?  Aussi  les  actions  se  mainte- 
naient-elles à  un  taux  élevé.  Elles  étaient  encore  à  128  la  veille  de  la 
suspension,  et  nul  détenteur  ne  voulait  vendre,  tant  on  s'imaginait 
peu  que  l'Empereur  pourrait  consentir  à  la  suspension  ;  l'esprit  des 
préliminaires  était  à  peine  connu,  qu'elles  tombèrent  à  48.  En  re- 
vanehe,  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  réalisa,  en  1728, 
un  bénéfice  de  200,000  livres  sterling  de  plus  que  les  années  précé- 
dentes, et  arrêta  l'armement  pour  la  Chine  de  trois  vaisseaux  au 
lieu  d'un,  qu'elle  s'était  jusqu'alors  contentée  d'y  envoyer. 

Charles  YI  avait  consenti  à  suspendre  les  effets  de  son  octroi; 
mais  il  fallait  aviser  aux  moyens  de  soutenir  pendant  sept  ans  la 
compagnie  d'Ostende  ;  car,  ainsi  que  le  irisait  remarquer  dans  un 
rapport  le  directeur  Proly  %  suspension  n'équivalait  pas  à  abolition, 
et  impliquait,  au  contraire,  l'idée  de  conservation,  Le  ministère  au- 

■  heure  à  un  ami  en  Ho/fande  au  sujet  de  la  nouvelle  compagnie  impériale 
dt*  Inde  t. 

'Ce  rap|M)rt,  dalé  de  Vienne,  le  23  juin  1727,  est  inliUilé  :  Mémoire  concernant 
/es  expédients  à  prendre  jwur  la  conservation  de  la  compagnie  impériale  des 
Indes  aux  Pays-Bas  pendant  la  suspension  stipulée  dans  le  traité  prélimi- 
naire. 
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(richien  s'était  montré  si  peu  préfoyant^ou  plutôt  si  peu 
des  intérêts  du  commerce  belge,  qu'il  n'avait  pris  aneone 
conservatrice  :  et  une  suspension  de  la  nature  de  eelle  que  décré* 
taient  les  préliminaires,  était  évidemment  plus  désaimt^toMe 
qu'une  abolition  définitive,  puisque  les  capitaux  devaient  rester  ia- 
productift,  et  les  frais  d'administration  continuer. 

Il  existait,  disait  Proly,  plusieurs  moyens  de  faire  mre  la  coipa 
gnie  pendant  la  durée  de  la  suspension.  Le  premier  eonaistaît  à  ob- 
tenir l'autorisation  d'expédier  tous  les  ans  seuleoient  deux  nfirci 
à  la  Chine  et  un  au  Bengale.  Pour  cela  le  consentement  des  den 
puissances  directement  intéressées  à  l'exécution  dn  traité  de  Mans- 
ter  suffisait.  L'Espagne  déjà  avait  donné  le  sien,  et  il  était  possible 
d'obtenir  celui  de  la  Hollande  en  lui  représentant  que  le  enonneree 
de  la  Chine  n'étant  plus  fiait  par  elle,  mais  par  l'An^terre,  fl  loi 
importait  plus  de  favoriser  un  pays  qui  lui  servait  de  barrière, 
qu'un  État  destiné  à  combattre  sa  prépondérance  en  Asie.  L'Espa- 
gne et  la^Hollande  consentant  toutes  deux,  les  alliés  de  Hanovre 
n'étaient  pas  en  droit  de  se  plaindre.  Si  l'on  ne  réussissait  pas  sar 
ce  point,  il  fallait  solliciter  de  la  cour  de  Madrid  la  permission  d'ea- 
voyer  annuellement  deux  vaisseaux  en  Amérique  ;  l'alliance  qn 
existait  entre  l'Autriche  et  l'Espagne  autorisait  à  faire  cette  de- 
mande. Les  puissances  maritimes  assimilant  les  Belges  aux  Espagnoii, 
devaient  leur  reconnaître  les  mêmes  droits,  et  n'avaient  certaineoMit 
pas  le  moindre  motif  d'opposition. 

L'emploi  de  ces  deux  moyens,  ajoutait  Proly,  ne  dépendait  pas  de 
l'Empereur  seul;  mais  il  dépendait  de  lui  d'autoriser  la oompagaie 
d'Ostende  à  transporter  ses  capitaux  dans  celle  de  Trieste,  on  à  mi- 
ter avec  Hambourg  pour  y  transporter  le  siège  de  ses  afMres.  Ce 
dernier  moyen  devait  porter  un  rude  coup  au  commerce  de  la  Bel- 
lande  dans  le  Nord,  et  il  était  possible  de  se  procurer,  avec  iecpe- 
sentement  du  magistrat  hambourgeois,  l'appui  de  l'empire  geriDi- 
nique  qui  profitait  indirectement  de  l'établissement,  et  devait,  do 
reste,  protection  à  tous  ses  membres.  Enfin,  si  ces  différentes  pro- 
positions étaient  jugées  d'une  nature  impraticable,  il  n'y  avait  qu'à 
délivrer,  comme  cela  s'élait  déjà  fait,  des  passe-ports  à  des  particu- 
liers auxquels  la  compagnie  fournirait  secrètement  les  fonds  néces- 
î>aire$. 
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Il  parait  que  Proly  fit  ces  propositions  de  son  chef,  car  les  autres 
directeurs  furent  postérieurement  appelés  à  délibérer  sur  leur  con- 
tenu. Nous  ignorons  si  des  démarches  furent  tentées  auprès  de 
rSspagne  et  de  la  Hollande  ;  seulement  nous  ayons  découvert  que  le 
cabinet  de  Vienne  sollicita  des  deux  puissances  maritimes,  en  fa* 
veur  de  la  compagnie  d'Ostende,  la  permission  d'exercer  quelque 
trafic  pendant  les  sept  années  de  la  suspension,  et  que  la  réponse  à 
cette  modeste  demande  fut  un  refus  formel  auquel  Charles  YI  ne 
trouva  rien  à  répliquer.  Quant  au  projet  de  traiter  avec  Hambourg, 
il  était  fort  praticable,  et  n'eût  probablement  pas  éprouvé  d'oppo- 
sition de  la  part  de  cette  ville  ;  mais  c'était  risquer  de  mécontenter 
U  Hollande,  et  de  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  attendait  d'elle. 

Le  rapport  des  directeurs  '  porta  uniquement  sur  l'emploi  de 
deux  moyens  :  délivrer  des  passe-ports  particuliers,  ou  permettre  de 
sous-traiter  avec  la  compagnie  de  Trieste.  De  l'avis  des  directeurs, 
celui--ci  était  le  seul  praticable;  les  puissances  maritimes  tenant  pour 
frappés  d'interdiction  tous  les  ports  qui  avaient  fait  partie  de  la  mo- 
narchie espagnole,  ne  contesteraient-elles  pas,  ainsi  que  cela  déjà 
avait  eu  lieu,  la  validité  des  passe-ports? 

Du  reste,  le  ministère  autrichien  ne  tarda  pas  à  leur  épargner 
rembarras  du  choix,  en  déclarant  que  le  projet  de  sous-traiter  avec 
la  compagnie  de  Trieste  n'était  pas  réalisable.  Il  ne  restait  plus,  di- 
saient les  directeurs  ',  qu'à  recourir  aux  passe-ports  particuliers  ; 
mais  que  devaient-ils  répondre  aux  actionnaires  qui  demanderaient 
dea  explications  sur  la  destination  des  fonds  employés  à  cet  usage? 
Od  ne  pouvait  publier  que  ces  expéditions  se  feraient  pour  le 
compte  de  la  compagnie  ;  il  convenait  donc  que  l'Empereur  ordon- 
nftt  à  l'assemblée  générale  de  nommer  un  comité  composé  des  di- 
recteurs, auditeurs  et  députés  des  actionnaires,  auquel  on  délégue- 
rait le  droit  de  décider  ce  qu'il  convenait  de  faire  dans  l'intérêt  de 
la  compagnie. 

Le  but  auquel  tendait  le  cabinet  de  Vienne  était  évident  :  il  vou- 
lail,  d'une  part,  éviter  le  mécontentement  des  puissances  qu'il  se 


*  Il  iiortc  la  tiale  du  1 1  juillel  17^7. 

*  Lcrllre  (le  J.  Depret.  (Iai<>e  d*Anirers.  le  13  aoâl  17i7. 
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croyait  ioUre^Ac  à  ménager:  de  l'autre^  douer  le 

rccteors  sur  se»  intentioDs  réelles  à  leor  ésard.  Le 

qoel  il  leur  permit  en  effet  de  reeoarir.  prétentail 

de  succès  que  les  antres .  et  il  n  était  pas  doatoix  qmt  les 

ports  particuliers  seraient  enrisagés  eoomie  une  iafradioa 

limina  ires,  comme  le  maintien  indirect  de  la  eoa , 

doute  ce  que  pensa  le  gou? emement  de  Charles  Yl,  car  oa 

aux  projets:  la  suspension  décrétée  fut  absoloe.  et  loal 

cessa  réellement  du  port  d*Ostende  aux  Indes. 

L'exécution  littérale  de  cette  suqiension  déjà  fort 
sait  pas  encore  aux  deux  puissances  maritimes.  U  leur 
exagérer  la  rigueur.  Un  brigantin  arait  été  expédié 
vaisseaux  que  Ton  attendait  des  Indes  ;  il  était  porteur  des 
lions  que  leur  adressaient  les  directeurs  de  la  compagnie  dDilcnde. 
Quoique  ce  petit  bâtiment  ne  s'occupât  nullement  de  coaaeroe, 
ce  qu'il  offrait  de  prouver,  on  lui  refusa,  dans  plusieurs  loofilés 
où  il  se  présenta ,  la  permission  de  séjourner  jusque  rarriiée  des 
navires  avec  lesquels  il  devait  communiquer,  et  forée  lui  fbt  de  re- 
venir sans  remplir  sa  mission. 

Les  procédés  dont  on  usa  envers  les  agents  que  la  eompagiîe 
tenait  aux  Indes,  furent  plus  impitoyables  encore.  Lesdiredenn 
avaient  réclamé  le  droit  de  leur  envoyer  des  secours.  Cette  hnmUe 
requête,  transmise  par  l'intermédiaire  du  ministère  antnchien,  M 
rejetée  par  les  cabinets  de  Londres  et  de  La  Haye. 

On  ne  pouvait  cependant  laisser  à  l'abandon  des  étabUsseneati 
naissants;  c'eût  été  souscrire  à  une  condamnation  avant  mtm 
({u'elle  fût  officiellement  prononcée.  Les  directeurs  fdrent  dm 
obligés .  voyant  le  gouvernement  de  Vienne  faire  en  quelque  sorte 
cause  commune  avec  leurs  adversaires,  de  recourir  à  remploi  de 
moyens  détournés.  Deux  vaisseaux ,  frétés  par  un  armateur  autri- 
chien et  naviguant  sous  pavillon  polonais,  se  chargèrent  de  porter 
au  gouverneur  de  leur  principale  factorerie  des  fonds  et  des  profi- 
sions.  Ils  parvinrent  à  traverser  la  croisière  qui  stationnait  à  l'en- 
l)ouchure  du  Gange,  pour  empêcher  l'arrivée  des  secours  d'Eu- 
rope, et  trouvèrent  la  colonie  belge  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
On  éfait  parvenu  en  juin  1729.  et  depuis  près  de  deux  ans  aucoœ 
nouvelle  n'était  arrivée  directement  d'Ostende  ;  la  suspension  dé- 
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crétée  par  les  préliminaires  de  Paris  était  connue^  mais,  comme  on 
ne  pouvait  pas  ajouter  foi  à  tous  les  détails  publiés  par  nos  ennemis. 
qui  s'étaient  empressés  de  divulguer  cette  fâcheuse  circonstance, 
rîBcertîtude  n*était  que  plus  pénible.  Il  avait  foUu ,  pour  foire  fece 
aux  besoins  les  plus  pressants,  vendre  à  vil  prix  des  denrées  achetées 
avantageusement. 

Les  vaisseaux  polonais  avaient  obtenu  l'entrée  dn  fleuve,  parce 
que  leur  mission  n'était  pas  connue.  Le  but  de  cette  mission  tran- 
spira bientôt,  et  quand  Tun  des  deux  navires  tenta  de  descendre  le 
Gange  pour  reprendre  la  pleine  mer ,  il  fut  attaqué  par  l'escadre 
chargée  de  cette  espèce  de  blocus;  il  parait  que,  malgré  l'absence 
de  résistance  de  sa  part,  on  lui  tua  plusieurs  hommes;  le  bâtiment 
fut  confisqué  et  le  capitaine  jeté  dans  une  prison  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  dix-huit  mois  d'angoisses.  L'autre  vaisseau  se  tint  pour 
averti,  et  jugea  prudent  de  ne  pas  risquer  une  nouvelle  tentative. 
Une  chaloupe  expédiée  à  la  factorerie  établie  sur  la  côte  du  Goro- 
mandel  fut  aussi  arrêtée ,  et  relâchée  après  avoir  éprouvé  des  ava- 
nies de  toute  espèce  ;  la  députation  qu'on  envoya  à  Calcutta  pour 
porter  plainte  fut  tellement  mal  reçue  que  les  membres  qui  la  com- 
posaient crurent  devoir  se  retirer  précipitamment  dans  la  crainte 
qu'on  n'exerçât  de  mauvais  traitements  sur  leur  personne. 

La  factorerie  néanmoins  subsistait  toujours,  et  les  secours  qu'elle 
venait  de  recevoir  pouvaient  même  prolonger  son  existence.  Pour 
en  finir,  les  agents  des  compagnies  étrangères  soudoyèrent  le  Nabab 
sur  le  territoire  duquel  elle  était  établie ,  et  le  déterminèrent  à  la 
détruire,  quoiqu'il  en  eût  autorisé  la  fondation  et  eût  reçu  de  ce 
chef  une  somme  considérable.  Le  Nabab,  voyant  qu'une  première 
injonction  n'avait  pas  réussi ,  cerna  la  colonie ,  et  força  le  gouver- 
neur à  se  mettre  sous  la  protection  du  pavillon  français. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  au  milieu  de  ces  démêlés,  lors- 
qo'arriva  à  l'embouchure  du  Gange  un  navire  portant  pavillon  im- 
périal, et  venant  de  Cadix  ;  il  était  aussi  chargé  de  secours  en  vivres 
et  en  argent  pour  la  factorerie,  mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir 
rentrée  de  la  rivière  et  même  la  faculté  de  remplir  une  mission  qui 
n'avait  aucun  caractère  commercial.  Après  avoir  échoué  dans  une 
dernière  tentative,  le  gouverneur  se  voyant  personnellement 
menacé  perdit  courage,  et  se  réfugia,  avec  la  plupart  de  ses 
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employés,  à  bord  d*un  vaisseau  français  qui  le  ramena  en  Europe*. 

Ces  faits  odieux  étaient  une  violation  des  préliminaires  mêmes. 
En  décrétant  la  suspension  de  la  compagnie  d'Ostende,  les  préli- 
minaires interrompaient  momentanément  tout  commerce  des  ports 
de  la  Belgique  aux  Indes,  mais  ne  déclaraient  pas  que  les  établiise- 
ments  fondés  par  cette  compagnie ,  dont  la  légalité  devait  fût 
Tobjet  d*une  disposition  définitive,  seraient  dès  lors  anéantis.  En»- 
pécher  de  vive  f6rce  des  relations  qui  n'avaient  point  le  trafic  poar 
objet,  était  une  infraction  à  la  convention,  qui  devait,  aox  termei 
des  articles  6  et  7,  être  réprimée ,  si  les  puissances  avaient  en  k 
moindre  respect  pour  la  foi  des  traités. 

Des  plaintes  furent  portées  par  les  directeurs  an  pied  do  trtae 
impérial;  ils  représentèrent  que  la  compagnie  était  déjà  en  perte 
d'un  million  200,000  écus,  et  qu'une  abolition  définitive  eût  été 
préférable  à  une  suspension  exécutée  de  la  sorte ,  puisqu*eUe  leur 
aurait  du  moins  accordé  la  faculté  de  réaliser.  Devez-vous  soo^ 
frir,  disaient-ils  au  souverain,  que  vos  ennemis,  exagérant  encore 
leurs  odieuses  prétentions,  ferment  les  Indes  même  à  ceux  de  vos 
États  qui  n*ont  pas  foit  partie  de  la  monarchie  de  Philippe  lY,  étqm 
ne  se  trouvent  pas ,  comme  la  Belgique,  sous  le  poids  d*nn  traité 
funeste? 

Le  ministère  autrichien  communiqua-t-il  ces  plaintes  aux  cabi- 
nets de  Londreset  de  La  Haye?  On  doit  le  supposer.  Il  est  possible 
que  des  explications  aient  ensuite  été  demandées  aux  directeurs  des 
compagnies  étrangères ,  et  qu'on  en  ait  de  nouveau  obtenu  pour 
réponse  que  ces  violences  ne  se  commettaient  pas  de  leur  aveo. 
Charles  Yl,  qui  déjà  s'était  contenté  de  semblables  excuses,  s*eB 
contenta  sans  doute  encore,  car  les  doléances  des  négociants  belge» 
n'obtinrent  aucun  résultat,  et  les  vexations  continuèrent. 

Les  États  de  Flandre  et  de  Brabant,  plus  directement  iatérettà 
dans  la  question  que  ceux  des  autres  provinces,  crurent  devoir  réi- 
térer leurs  instances  pour  détourner  le  coup  qui  nous  menaçait* 
Cette  fois,  ils  n'insistèrent  plus  sur  le  dommage  que  devait  occasion- 
ner au  pays  l'admission  d'une  interprétation  révoltante;  ils  ne  par- 

'  Cet  détails  sont  extraits  d^unc  requête  présentée  à  Charles  VI  par  les  direcKort 
de  la  compagnie  d*Otlende,  et  d*un  mémoire  que  le  gourerneur  de  la  factorerie  b^ 
établie  au  Bengale,  un  Angitis  du  nom  de  Hume,  remit  à  tes  ehèh. 
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ièrent  ni  de  ces  nombreux  ouvriers  que  déjà  Bruges  employait  h  l;i 
fabrication  des  toiles  à  Toiles  et  des  cordages,  et  qu'on  allait  ré- 
duire à  la  mendicité^  ni  de  ces  chantiers  nouvellement  établis  à 
Oslende^  de  ces  constructeurs  de  navires  qu'on  forçait  à  transpor- 
ter leur  industrie  au  dehors.  Peut-être  pensèrent-ils  qu'il  suffisait 
à  l'Empereur^  ainsi  que  ses  envoyés  le  déclarèrent  en  propres  ter- 
mes %  que  les  Pays-Bas  ne  lui  fussent  pas  à  charge  ;  c'est-à-dire 
que  nos  provinces^  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient^  pussent  four- 
Bîr  aux  subsides  et  aux  emprunts  dont  on  avait  gi*evé  leurs  reve- 
nus. Les  deux  représentations  '  ne  mettaient  guère  en  avant  que 
des  motifs  d'utilité  personnelle  à  l'Empereur  :  il  avait  eu  le  droit 
d'établir  la  compagnie  d'Ostende^  et  sa  dignité  exigeait  qu'il  In 
maintint;  si  les  Pays-Bas  parvenaient  à  améliorer  leur  position^  les 
sommes  qu'il  en  retirerait  seraient  plus  fortes  :  et  si  le  commerce  y 
était  cultivé.  Il  y  trouverait  le  moyen  de  se  créer  une  marine. 

Aucune  de  ces  raisons  ne  pouvait  malheureusement  contre- 
balancer^ aux  yeux  de  Charles  VI,  l'intérêt  qu'il  attachait  à  la  ga- 
rantie de  sa  pragmatique-sanction.  Aussi  la  réponse  faite  en  son 
nom  se  bornait-elle  h  assurer  «  qu'il  ne  manquerait  pas  de  i^ire  en 
te  temps  et  lieu  toute  attention  sur  ce  que  lui  marquaient  ces  repré- 
<c  senlations  ^.  »  Depuis  cinq  ans^  le  langage  était  bien  modifié. 

Le  congrès  dont  les  préliminaires  de  Paris  avaient  décrété  la 
réunion,  ne  s'ouvrit  que  le  14  juin  1728.  Aix-la-Chapelle  avait  été 
l'endroit  primitivement  désigné  ;  par  égard  pour  le  vieux  cardinal 
de  Fleury,  qui  désirait  figurer  lui-même  dans  cette  assemblée,  on 
convint  de  Cambrai,  puis  enfin  de  Soissons.  Parmi  les  trois  pléni- 
potentiaires hollandais  se  trouvaient  un  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  et  un  autre  de  celle  des  Indes  occidentales  ^. 
Dès  la  cinquième  conférence ,  l'un  d'eux  prit  la  parole  pour  com- 
muniquer, au  nom  des  alliés  de  Hanovre ,  les  demandes  que  les 
£tats-Généraux  élevaient  contre  FAutriche  et  l'Espagne.  En  ce  qui 


*  Voir  le  Projet  de  réponse  à  un  uUimaiunif  dans  Kousset,  vol.  V,  p.  cxxxiii. 
'  1^  repré»entalion  des  Étais  de  Rrabant  est  du  13  octobre  1728,  celle  dvA  Ktats  de 
Flandre  du  16  mars  1729. 
'  Dépêche  du  22  mai  1729. 
^  MM.  Élienoe  Hurrej^ronje  et  Corneille  Hop. 
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concernait  TEmpereur.  elles  tendaient  à  obtenir  Tabolition 
tîTe  et  complète  de  la  compagnie  d*Ostende. 

Ce  mémoire  ne  contenait  aucun  moyen  nouTeau.  Copie  en  tiA 
remise  à  Tun  des  plénipotentiaires  impériaux,  comte  de  SîDzeodorff; 
il  déclara  «  qu'il  ne  savait  point  ce  qu'il  contenait,  qu*îl  en  ferait 
«  lecture  et  en  écrirait  à  sa  cour;  mais  qu*il  pouvait  assurer  d*a- 
«  vance  que  TEmpereur  était,  à  cet  égard,  dans  les  dispositions  les 
*i  plus  fovorabics.  »  Les  plénipotentiaires  espagnols  répondirent 
avec  la  même  politestse  et  presque  dans  les  ménges  termes  '. 
La  réponse  qui  fut  ensuite  communiquée  de  la  part  de  Charies  VI 
contenait  force  protestations  pacifiques;  il  voulait,  assarait-0,  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  les  principes  consignés  dans  les  préli- 
minaires. 

La  cour  de  Vienne  ne  tenait  qu'à  foire  admettre  la  garantie  de 
sa  pragmatique -sanction  comme  une  des  bases  sur  lesquelles  de- 
vait être  assise  la  paix  à  conclure.  A  ce  prix,  elle  consentait  i  tout. 
Avec  de  telles  dispositions  de  sa  part,  il  semblait  que  rien  ne  devait 
empêcher  une  prompte  solution.  Mais  le  cabinet  de  Versailles, 
persistant  dans  sa  vieille  politique,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  i 
ce  que  les  désirs  du  chef  de  la  monarchie  autrichienne  se  réalisas- 
sent ;  Charles  VI  montra  de  son  côté  qu'il  n'était  pas  incapable  de 
défendre  avec  fermeté  une  cause  qui  lui  tenait  réellement  à  eœv. 
Cette  dissidence  fit  bientôt  tomber  le  congrès  dans  une  inactiooi 
peu  près  complète. 

Les  alliés  de  Hanovre  en  profitèrent  pour  alarmer  l'Espagne 
sur  les  intentions  de  l'Empereur.  Un  des  points  soumis  au  congrès 
était  la  manière  dont  le  fils  aîné  du  second  lit  de  Philippe  V,  Dos 
Carlos ,  serait  mis  en  possession  d'un  apanage  que  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  lui  avait  promis  en  Italie  '  ;  on  fit  entendre  i  k 
cour  de  Madrid  que^Charles  VI  n'élevait  autant  de  diflBcultés  qu'i- 
fin  de  retarder  .la  conclusion  et  le  moment  d'accorder  à  l'inlaDt 
l'investiture  de  son  apanage.  Ces  intrigues  obtinrent  un  plein  8n^ 
ces,  et  le  traité  de  Séville  '  vin  t  apprendre  à  l'Empereur  que  son  aili^ 

'  Roussel,  vol.  V,  p.  18ô.  On  trouve  dans  ce  volume  des  diUails  assez  élendosfor  k 
roogrès  de  Soissons. 
»  l.e  grand-duché  de  Toscane  avec  les  ducht^s  de  Parme  el  de  Plai^nce. 
»  l.e  9  novembre  1729. 
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rabandonnait  pour  se  joindre  à  ses  enneinis.  Cette  nouvelle  cpn- 
Tention  déclarait  que  l'apanage  promis  à  Don  Carlos  serait  occupé 
par  des  troupes  espagnoles,  et  cela  sans  demander  le  consentement 
de  l'Empire  ni  de  son  chef  dont  il  relevait.  Le  traité  fut  conclu  en- 
tre la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne  ;  la  Hollande  s'empressa  d'y 
aeeéder  aussitôt  qu'elle  eut  obtenu  la  promesse  réitérée  «  d'une  en- 
«  tière  satisfaction  par  rapport  à  l'abolition  de  la  navigation  et  du 
«  coromei'ce  de  la  compagnie  d'Ostende  aux  Indes.  » 

Un  historien  de  cette  époque  '  Ta  fait  remarquer,  le  traité  de 
Séville  «t  est  un  déplorable  monument  de  l'instabilité  de  la  poli- 
•c  tique  européenne ,  et  du  peu  de  fondement  que  Ton  peut  faire 
»  sur  la  fidélité  des  cabinets.  »  L'Espagne  abandonnait  un  allié  qui 
ne  lui  avait  pas  fourni  le  moindre  motif  de  plainte,  et,  pour  la 
troisième  fois  en  snc  ans,  changeait  de  système  par  rapport  à  la 
compagnie  d'Ostende.  Du  reste  ce  revirement  dut  être  prévu,  dès 
que  la  disgrâce  du  duc  de  Ripperda  (en  1726)  eut  éloigné  des  af- 
faires le  principal  moteur  de  l'alliance  de  Tienne  '. 

Charles  VI,  qui  voyait  s'évanouir  ainsi  l'espoir  d'atteindre  le  prin- 
cipal but  qu'il  s'était  proposé,  manifesta  l'indignation  que  cette 
défection  lui  causait,  en  rappelant  l'ambassadeur  qu'il  avait  à 
Madrid,  et  en  faisant  les  préparatifs  nécessaires  pour  repousser  les 
troupes  espagnoles  qur  devaient  passer  en  Italie.  Le  congrès  de 
Soissons  fut  dissous  après  quelques  vaines  démarches  de  la  part  des 
alliés  de  Hanovre  pour  calmer  son  ressentiment. 

Aucune  des  puissances  contractantes  cependant  ne  voulaft  de  ïau 
guerre;  elles  savaient  trop  par  Texpérience  des  dernières  années 
ce  qu'il  en  coûtait  pour  la  faire.  Le  cabinet  de  Versailles,  seul, 
était  réellement  hostile  à  la  garantie  qu'implorait  Charles  VI  ;  à 
Londres  et  à  la  Haye  on  pensait  différemment,  et  il  ne  s'agissait 
que  de  s'entendre  sur  la  nature  des  concessions  qui  devaient  la 


•  Schœll,  per.  ll,ch.  XIV. 

>  Le  duc  de  Ripperda,  donl  tous  les  documenls  coniemporains  parlent  comme-d*un 
aventurier,  était  né  à  Groniogue.  il  passa  en  Espagne,  où  il  parvint  à  gagner  la  con- 
liance  de  Philippe  V,  tellement  qu'il  devint  grand  d'Espagne  cl  premier  ministre.  Il 
r\it  Fauteur  de  la  réconciiiaiion  avec  TAutriche.  Au  Ijoul  d*uue  année  environ  il  fut 
renversé,  arrêté  et  renferme  au  château  de  Ségovie;  il  parvint  à  s*évader,  et  passa  en 
Afrique,  où  il  se  fil  musulman. 


payer.  Les  deux  cours^  voyant  Timpossibilité  de  surmonter  Fobsti- 
nation  de  TEmpereur  sur  ce  points  crurent  que  |>our  éviter  la  guerre 
il  fallait  se  séparer  de  la  France.  Elles  ouvrirent  une  négociatm 
secrète  pour  engager  TAutriche  à  accéder  au  traité  de  Séville,et 
au  bout  de  quelques  mois,  le  16  mars  1731 ,  fut  conclu  le  second 
traité  de  Vienne  ' ,  digne  pendant  de  celui  de  la  Barrière,  nouvdie 
et  déplorable  preuve  du  sort  qui  est  réservé  au  pay«  dont  les  inté- 
rêts sont  confiés  aux  mains  d*un  gouvernement  étranger.  Par  cette 
convention  Charles  VI  consentit  à  tout,  et  en  retour  il  obtint 
de  FAnglelerre  et  de  la  Hollande  la  promesse  de  ttéfetidre^mam' 
tenir  et  garantir  de  toutes  leurs  forces  ',  Tordre  de  succes- 
sion établi  dans  sa  pragmatique.  Par  Tart.  5,  il  s'engageait  à  «  foire 
•'  cesser  incessamment,  et  pour  toujours,  tout  commerce  etnavi- 
«>  gation  aux  Indes  orientales  dans  toute  retendue  des  Pays-Bas 

•  autrichiens,  et  dans  tous  les  autres  pays  qui,  du  temps  de  Charles II, 
•(étaient  sous  la  domination  de  FEspagne;  promettant  que  de 

•  bonne  foi  il  ferait  en  sorte  que  ni  la  compagnie  d*Ostende  ni  aucune 
>'  autre ,  soit  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  soit  dans  les  pays  qui, 
«'  comme  on  vient  de  dire,  étaient  sous  la  domination  de  TEspagoe 

•  du  temps  de  Charles  II,  pût  jamais  contrevenir  ni  directement  ai 

•  iudirectement  à  cette  règle  établie  à  perpétuité  :  excepté  queb- 
«:  dite  compagnie  d'Ostende  pourrait  envoyer,  pour  une  fois  $eul^ 
«  ment,  deux  vaisseaux  qui  partiraient  dudit  port  pour  se  rendre  aux 

•  Ifides  orientales,  et  de  là  revenir  à  Ostende,  où  ladite  compagnie 
•'  pourrait  exposer  en  vente ,  si  bon  lui  semblait,  les  marchandises 

•  apportées  des  Indes.  » 

Quand  la  nouvelle  de  la  conclusion  d*un  traité  parvint  en  Belgi- 
que, il  s'opéra  un  mouvement  de  hausse  dans  le  taux  des  actions 
de  la  compagnie  d*Ostende  ;  on  espérait  encore  que  r£mpereur 
avait  stipulé  le  maintien  de  cette  société,  ou  tout  au  moins  laii- 
culte  d'envoyer  chaque  année  aux  Indes  un  certain  nombre  de  na- 
vires. La  connaissance  de  lart.  5  lit  évanouir,  ce  dernier  espoir,  et 
apprit  aux  Belges  que  Charles  Y I  n'avait  pas  hésité  à  sacrifier  leur 
cause  aux  intérêts  de  sa  dynastie.  La  chute  des  actions  fut  rapide, 

'  i.es  puissances  qui  coiilracièreni  ce  (raiiC'  furent  l'Autriche.  TADglelerre  ei  I' 
ll(»llande. 
'  Omnibus  viribus  suis  Im  /•. ,  manutvnciT  vt  yuarantiyiare. 
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et  le  représentant  du  monarque  put  recueillir  les  malédictions  d*un 
i;rand  nombre  de  familjes  ruinées  pour  avoir  mis  trop  de  confiance 
dans  ses  promesses. 

La  Hollande  figurait  au  traité,  quoique  son  ministre  ne  Teût  pas 
sifjné^  prétextant  le  défaut  de  pouvoirs  suffisanis;  un  article  séparé 
disait  les  motifs  qui  avaient  engagé  à  agir  de  la  sorte^  et  exprimait 
Tespoir  qu'elle  n'hésiterait  pas  à  ratifier.  Pour  Vy  amener  il  fallut 
néanmoins  une  série  de  nouvelles  négociations. 

Les  Etats-Généraux  avaient  obtenu  de  Charles  VI  l'abandon 
d'une  compagnie  qu'ils  prétendaient  être  destinée  à  anéantir  leur 
commerce.  Ils  n'étaient  pas  encore  satisfaits.  Il  se  trouvait  dans 
l'art.  5  une  clause  finale  qui  leur  déplaisait  :  elle  portait  que^  dans 
les  deux  mois  ^  des  commissaires  des  trois  puissances  contractantes 
«^assembleraient  à  Anvers  pour  «  faire  un  nouveau  traité  au  sujet 
r  du  commerce  et  des  impôts  appelés  communément  tarif,  quanta 
«(  ce  qui  concernait  les  Pays-Bas  autrichiens;  »  un  terme  fatal  de 
deux  ans  était  fixé  pour  en  finir. 

Avant  de  poursuivre^  il  convient  de  mentionner  ici  que  les  puis- 
sances maritimes^  en  abandonnant  l'administration  de  notre  pays 
(en  1715),  nous  avaient  laissé  un  tarif  arrêté  tout  à  leur  avantage,  et 
qui  devait  être  maintenu  'jusqu'à  ce  que  Ton  en  fût  autrement  con- 
venu de  commun  accord  «  par  un  traité  de  commerce  qui  devait  se 
»  faire  le  plus  tôt  possible.  »  Quinze  ans  après,  ce  traité  était  encore 
à  conclure,  nonobstant  les  avances  de  la  cour  impériale. 

L'incurie  et  la  légèreté  qui,  de  la  part  de  l'Autriche,  présidèrent 
à  la  conclusion  du  traité  de  la  Barrière,  furent  telles,  qu'elle  laissa 
insérer  l'obligation  pour  Charles  VI  de  conserver  l'œuvre  des  com- 
missaires étrangers,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  aux  deux  puissances  mari* 
limes  de  lui  permettre  quelques  modifications,  tandis  que  celles-ci 
restèrent  en  possession  de  toute  latitude  sur  ce  point,  et  ne  se  firent 
pns  faute  d'en  user  à  notre  préjudice,  la  crainte  de  représailles  ne 
le.i  arrêtant  pas.  C'est  ainsi  que  les  États-Généraux  avaient  prohibé 
l'entrée  de  nos  draps  et  de  toute  espèce  d'étoffes  de  couleur,  et 
grevé  de  droits  équivalents  à  une  prohibition  le  lin  peigné,  l'huile, 
le  sel  raffiné,  etc.:  le  cabinet  de  Londres  avait  agi  à  peu  près  de 
même. 

>  Art.  ^6  du  traité  (le  la  i>anièiT. 
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Averti  par  Texpérience,  le  ministère  autrichien  eut  soîd  .  celle 
fois^  de  stipuler  un  délai,  passé  lequel  il  se  croyait  en  droit  de  ren- 
lier  dans  Texercice  d*une  prérogative  naturelle;  il  eut  même leboo 
esprit  de  faire  .réunir  dans  un  seul  article  la  disposition  relative 
à  Tabolition  de  la  compagnie  d^Ostende  et  celle  qui  concernait  h 
fixation  du  tarif;  les  deux  dispositions  paraissant  corrélatives,  il 
pouvait^  à  Toccasion,  se  prévaloir  de  la  non-exécution  de  ruot, 
pour  revenir  de  la  décision  prise  à  Tégard  de  l'autre  '. 

Les  Hollandais  s'aperçurent  aisément  de  Tinlention  qui  avait 
dicté  Tart.  5,  et  tous  leurs  efforts  tendirent  à  obtenir  la  di^onetioa 
de  deux  objets  absolument  étrangers,  disaient-ils,  Fun  à  Tautre,  et 
qui  n'eussent  pas  dû  entrer  dans  une  même  dispositioa.  L'abolitioQ 
de  la  compagnie  d'Ostende  leur  plaisait  sans  doute;  mais  la  penpec- 
tive  de  devoir  modifier  un  tarif  conforme  a  leurs  intérêts,  leur  sou- 
riait beaucoup  moins;  ik  ne  se  donnaient  même  pas  la  peine  de 
dissimuler  leurs  intentions  à  cet  égard,  tout  en  prétendant  que  le 
retard  n'était  pas  leur  fait. 

Ce  point  n'était  pas  le  seul  qui  excitât  leurs  réclamations  :  l'arL  5 
ne  parlait  que  des  Indes  orientales,  et  ils  voulaient  étendre  la  pro- 
hibition aux  Indes  occidentales;  ils  demandaient  que  tout  au  moins 
on  se  servit  du  mot  générique  Indes,  comme  on  l'avait  fait  dans 
les  préliminaires  de  Paris.  C'était  vouloir  exagérer  encore  rinler- 
prélation  exorbitante  donnée  aux  art.  5  et  6  du  traité  de  Munster; 
car,  si  on  avait  soutenu  que  les  Espagnols  étaient  exclus  du  district 
compris  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  Moluques,  on  ne 
s'était  du  moins  jamais  avisé  de  prétendre  que  cette  exclusion  s'éten- 
dit à  Tautre  hémisphère;  les  Belges,  étant  assimilés  aux  Espagnols, 
ne  devaient  pas  être  plus  mal  traités  que  les  Espagnols  mêmes. 

A  les  entendre  encore,  la  défense  portée  par  le  traité  n'était  pas 
assez  absolue  :  il  eût  fallu  déclarer  que  des  vaisseaux,  quek  qu'As 
fussent,  venant  des  Indes,  ne  pourraient  entrer  dans  les  ports  de  la 
Belgique  ;  c'était  non-seulement  exclure  les  Belges  de  la  navigatioD 
des  Indes,  mais  fermer  leurs  ports  aux  étrangers,  les  mettre  dao$ 
la  nécessité  de  recevoir  des  Hollandais  eux-mêmes  les  denrées  oo- 

'  Le  cabinol  de  Vienne  ne  profila  pornl  de  ceUe  faculté  par  la  »uile  ;  à  la  morlde 
r.lKirles  VI,  neuf  ans  après,  la  qiiesiion  du  tarif  cHail  aussi  peu  avancée  que  le  pre- 
mier jour. 
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ionifiles  dont  ils  avaient  besoin  pour   leur  consommation  inté- 
rieure. 

Une  disposition  enfin  qui  semblait  aux  États -Généraux  d'une 
haute  portée^  était  celle  qui.,  en  abolissant  la  compagnie  d*Ostend(\ 
Tautorisait  à  envoyer  une  dernière  fois  deux  navires  aux  Indes. 
Aucune  précaution,  disaient-ils,  n'avait  été  prise  pour  éviter  Fenvoi 
d'un  plus  grand  nombre  ;  il  convenait  donc  de  déterminer  le  délai 
dam  lequel  ces  vaisseaux  devaient  être  de  retour,  d'exiger  que  l'on 
donnât,  avec  leurs  noms,  ceux  des  capitaines  qui  les  comman- 
daient, etc. 

Les  négociations  s'entamèrent  sur  ces  différents  points.  Plusieurs 
directeurs  de  la  compagnie  d'Ostende  s'étaient  rendus  à  Vienne  ' 
pour  savoir  si  leur  cause  était  irrévocablement  perdue,  s'il  n'existait 
pas  un  moyen  d'utiliser  leurs  capitaux,  sans  contrevenir  au  dernier 
traité;  on  demanda  leur  avis  «nr  les  nouvelles  prétentions  du  ca- 
binet de  la  Haye ,  et  ils  engagèrent  vivement  l'Empereur  à  ne  se 
rel&cber  en  rien  de  la  rédaction  de  l'art.  5.  «  Si  on  leur  (aux  Hol- 
«  landais)  accorde,  disaient-ils  dans  leur  rapport,  la  suspension  on 
«  indépendance  qu'ils  demandent,  ils  feront  exécuter  avec  la  der- 
«  nière  rigueur  ce  qui  concerne  les  Indes,  et  éterniseront  la  con- 
«  elusion  de  ce  qu'on  doit  traiter  à  Anvers  par  rapport  au  commerce 
«  des  Pays-Bas,  afin  que  Ton  ne  parvienne  jamais  à  leur  faire  re- 
«  dresser  toutes  les  contraventions  et  violations  faites  aux  traités. 
«  Il  est  donc  très-important  que  Sa  Majesté  soutienne  l'article  5  du 
«  traité  de  Vienne,  tel  qu'il  est  conclu  avec  les  Anglais,  afin  que,  si 
«  on  ne  convient  pas  sur  un  ajustement  équitable  de  commerce,  on 
ti  ne  soit  non  plus  lié  à  l'exécution  de  la  période  qui  regarde  les 
«  Indes  orientales.  Cette  réflexion  fut  faite  aux  Pays-Bas.  A  la  vue 
«  du  traité,  on  considéra  qu'on  avait  eu  en  vue  de  tirer  d'autres 
«  avantages  de  commerce,  en  équivalent  de  ce  qu'on  glisse  au  sujet 
«  des  Indes  orientales,  ou  bien  qu'on  pourrait  négocier  une  limi- 
«  tation  en  faveur  delà  compagnie  d'Ostende,  puisque  ce  n'est  pas 
«  un  objet  de  petite  conséquence,  ni  pour  les  Pays-Bas  ni  pour  les 
«  Hollandais,  que  le  redressement  de  ce  commerce  réciproque.  >» 
Le  rapport  des  directeurs  contient,  sur  la  question  du  tarif,  quel- 

'  En  juin  1751. 
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qiies  détails  assez  curieux  :  **  Lorsque  les  deux  puissances  maritimet 
..  tenaient  les  rênes  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  elles  ordoa- 
"  nèrent  le  6  novembre  de  la  même  année  (1715)  au  conseil  d^tat 
«<  de  Sa  Majesté  impériale,  qui  était  composé  de  leurs  créatures,  de 
»  diminuer  considérablement  les  droits  sur  toutes  les  mannfiictnres 
i(  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  sur  la  liqueur  dite  genièvre,  qa*îls 
•t  réduisirent  de  8  à  3  fl.  par  aime^  et  cette  ordonnance  fut  secrto 
•«  jusqu'au  12  du  même  mois,  qu'elle  fut  seulement  envoyée  au  cou- 
«'  seil  des  finances^  c'est-à-dire  trois  jours  avant  la  signature  du  traité. 
«i  En  outre,  non  contents  de  cette  surprise,  les  Hollandais  ont  changé 
«  entièrement  leur  tarif,  l'année  1725,  sans  interpeller  aocniM 
«(  des  puissances  contractantes,  et  au  grand  préjudice  des  sajets 
•<  de  Sa  Majesté.  Il  est  de  plus  à  remarquer  qu'entre  l'Angleterre  et 
•<  la  Hollande,  il  n'y  a  aucune  convention  qui  regarde  le  commeree, 
«(  ces  deux  nations  chargeant  les  droits  d'entrée  dans  leurs  États 
•'  d'une  manière  que  les  manufactures  des  sujets  de  Sa  Majesté  en 
*:  sont  comme  bannies  et  exclues.  Il  est  même  défendu,  en  Aogle- 
•(  terre ,  à  tous  vaisseaux  étrangers  d'y  apporter  aucunes  autres 
•(  marchandises  on  denrées  que  celles  du  cru  de  leur  pays,  comnie 
*(  aussi  de  pouvoir  charger  en  Angleterre  des  marchandises  poar 
«'  les  transporter  ailleurs  que  dans  leur  propre  pays,  là  où  an  coo- 
•(  traire  les  vaisseaux  britanniques  sont  admis  librement  dans  les 
•<  Pays-Bas  autrichiens  pour  charger  et  décharger  toutes  marcban- 
•  dises,  et  les  transporter  où  bon  leur  semble.  Il  est  donc  delà  der- 
•:  nière  conséquence  que  l'art.  5  ne  soit  nullement  changé  ni  altéré 
<  par  les  explications  que  les  Hollandais  demandent  ici  avec  tant  de 
«  circonspection  et  de  subtilité.  » 

Les  directeurs  combattaient  également  la  substitution  du  terne 
générique  Indes ,  à  l'expression  Indes  orientales,  La  querelle 
avait  eu,  disaient-ils,  pour  unique  objet  le  commerce  deiîfukt 
orientales;  admettre  cette  modification,  c'était  s'exposera  voir 
s'accroître  encordes  exigences  :  «On  peut  découvrir  clairement  par 
«  ceci,  ajoutaient-ils,  avec  quelle  subtilité  ces  bons  Hollandais  veo- 
«  lent  surprendre  la  bonne  foi  de  Sa  Majesté.  » 

Quant  aux  deux  navires  à  expédier  une  dernière  fois,  les  direc- 
teurs faisaient  remarquer  que  cette  grâce  ne  leur  profiterait  pas,  à 
moins  qu'on  n'élevât  le  nombre  à  trois:  car  devant,  disaienl-ik, 
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procurer  les  moyens  de  retour  à  plus  de  quatre-vingts  employés 
a?ec  leurs  bagages,  il  ne  leur  resterait  pas  de  place  pour  charger 
les  denrées  dont  Tachât  était  déjà  fait. 

Les  États^Généraux  se  montrèrent  inflexibles  sur  ce  dernier  point. 
Ma»  TËmpereur.,  de  son  côté,  n*ayant  voulu  acquiescer  ni  à  la  dis- 
jODction  des  dispositions  de  Tart.  5,  ni  à  la  substitution  du  mot 
Indes  aux  expressions  Indes  orientales,  ils  trouvèrent  conve- 
naUe,  après  avoir  mûrement  pesé  les  avantages  que  le  traité  leur 
{MTésentait,  d'accorder  leur  accession. 

L*a€te  dit  de  concurrence,  qui  fut  dressé  à  cet  efl^t,  explique 
la  portée  de  la  garantie  à  laquelle  la  Hollande  s'engage  envers 
TAutriche.  En  ce  qui  concerne  les  Indes  occidentales ,  les  parties 
promettent  de  «t  se  conformer  de  bonne  foi  à  la  règle  établie  dans 
t>  le  traité  de  Munster.  »  C'était  laisser  la  question  indécise.  Il  est 
stipulé  que  le  commerce  et  la  navigation  cesseront,  tant  des  Pays- 
Bas  autrichiens  aux  Indes  orientales  que  des  Indes  orientales  aux 
Pays-Bas  autrichiens;  néanmoins  on  consent  à  ce  que  les  Belges 
«  achètent  et  vendent  des  marchandises  venues  des  Indes  orien- 
«  taies,  et  qui  en  ont  été  apportées  ailleurs  par  d'autres  vaisseaux.  » 
Enfin,  les  deux  navires  que  la  compagnie  était  autorisée  à  expédier 
one  dernière  fois,  devaient  être  de  retour  dans  les  vingt-neuf  mois 
à  dater  du  1*'  octobre  1732. 

Ces  prescriptions  si  dures  furent  inexorablement  exécutées.  Vai- 
nement essayât-on  de  se  soustraire  par  la  fraude  à  ce  déplorable 
abus  de  la  force.  La  malheureuse  compagnie  d'Ostende  fut  pour- 
auivie  dans  ses  derniers  débris  avec  un  incroyable  acharnement. 
Deux  navires  qui  paraissent  avoir  été  équipés  à  ses  frais ,  et  que  des 
étrangers  armèrent  hors  du  pays,  firent  le  voyage  des  Indes  orien- 
tales. L'un  d'eux,  naviguant  sous  passe-port  polonais,  fut  capturé 
à  Tembouchure  du  Gange  ;  l'autre,  porteur  d'un  passe-port  prus- 
sien, échappa  aux  croisières  ennemies,  et  vint  aborder,  non  dans 
un  de  nos  ports,  mais  à  Hambourg  '.  A  peine  eut-on  connaissance 
de  ce  fait,  que  les  envoyés  des  deux  puissances  maritimes  eurent 
ordre  d'intervenir,  et  menacèrent  le  magistrat  de  cette  ville  de 
toute  la  colère  de  leurs  cours,  si  ce  vaisseau  ne  leur  était  pas  aban- 

•  Celait  peut  élrc  un  essai  pour  rùaliser  le  projet  du  direclcur  Proly. 
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donné.  Un  autre  navire,  soupçonné  d*aToir  b  même  origine,  j 
aborda  encore  peu  de  temps  après,  et  les  mêmes  menaces  furait  r^ 
nouvelées.  Le  magistrat  hambourgeois  résista,  aDéguant  les  prifi 
léges  de  la  ville  et  la  liberté  de  l'Elbe,  puis  il  se  mit  sons  la  protectioB 
de  l*£mpire  et  de  son  chef;  mais  il  lui  fisllut  céder,  quand  Charles  TI 
dédara  ne  pas  vouloir  soufFrir  qu*on  désobligeil  ses  fiddes  alliés  '. 

L'importance  que  FAngletenre  et  la  Hollande  attachèrent  à  Tabo- 
lition  de  la  compagnie  d'Ostende ,  attesta  les  immenses  bénéfiea 
qu'elles  retiraient  du  commerce  des  Indes,  Dès  1728,  une  sembU- 
ble  compagnie  s'était  établie  en  Danemarck;  deux  mob  après  le 
traité  de  Vienne,  une  autre  fut  instituée  en  Suède,  et  en  1733  lUM 
troisième  se  forma  en  Espagne. 

Des  tentatives  indirectes  furent  faites  par  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande pour  se  débarrasser  de  cette  concurrence  nouvelle;  mais 
leurs  tentatives  avortèrent,  et  elles  durent  se  borner  a  employer, 
contre  le  trafic  des  Danois  et  des  Suédois,  de  mauvais  procédés  qui 
trahissaient  leur  dépit. 

La  situation  à  l'égard  du  chef  de  la  monarchie  espagnole  était 
différente,  et  on  se  servit  contre  lui  de  la  prétendue  démarcatîoB 
que  les  Hollandais  faisaient  résulter  de  l'art.  5  du  traité  de  Munster; 
mais  Philippe  Y,  qui  avait  trouvé  l'interprétation  juste  quand  3 
s'était  agi  de  la  Belgique ,  ne  raisonna  plus  de  même  dès  qu'on 
voulut  lui  en  faire  l'application,  et  malgré  les  réclamations  il  main- 
tint son  octroi.  Les  Espagnols  restèrent  ainsi  eux-mêmes  en  posses- 
sion d'un  droit  dont  les  Belges  n'avaient  été  privés  que  comme  étant 
assimilés  aux  Espagnols.  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  la  révoltanie 
iniquité  de  la  mesure  dont  la  Belgique  fut  victime  ! 

On  sait  combien  fut  illusoire  la  garantie  que  Charles  YI  aiait 
cru  assurer  à  sa  fille  Marie-Thérèse,  par  ce  lâche  sacrifice  de  ans 
droits  et  de  sa  propre  dignité.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  (1741) 
que  les  cabinets  européens  se  coalisèrent  contre  sa  fille  chérie.  La 
garantie  promise  à  la  pragmatique  sanction  fut  mise  oh  oriiK; 
Marie-Thérèse  perdit  la  Silésie,  et  ne  dut  qu'à  ses  héroïques  eiort* 
la  possession  du  reste  d'un  héritage  si  chèrement  acheté. 

*Routset,vol.  vin,  p.  303. 
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OSMANLIS  ET  DE  LA  MONARCHIE  ESPAGNOLE 

PENDANT  LES  XVie  ET  XVIie  SIECLES; 

PAB    LÉOPOLD     BANKEy 

ProfcMcur  k  runivcrfité  de  Berlin  * . 


Mœurs,  commerce^  institutions  des  Pays-Bas. 

Ce  livre  de  Fauteur  de  rUistoire  de  la  papauté  au  xti*  et  au  xtii* 
èiècle,  offre  en  quelque  sorte  un  intérêt  d'actualité;  car  il  se  rattache 
à  la  fois  à  la  question  de  la  Turquie  et  à  celle  d'Espagne,  qui  depuis 
quelque  temps  ont  Tune  et  Tautre  si  vivement  préoccupé  les  esprits 
en  Europe.  C'est  la  révolution  intérieure  accomplie  dans  le  sein  de 
ces  deux  États  à  l'époque  de  leur  histoire  que  l'auteur  a  choisie, 
qui  les  a  amenées  à  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Un  chef  suprême,  guerrier,  actif,  entreprenant;  d'autres  chefs 
secondaires  qui  s'étaient  partagé  les  pays  conquis;  un  système 
féodal  sans  hérédité  individuelle;  de  jeunes  esclaves,  pour  la  plupart 
chrétiens,  élevés  de  manière  à  devenir  des  guerriers,  des  fonction- 

'  Traduite  de  rallcmand  et  accompagnée  de  notes  par  J.-B.  Haiber.  Paris,  de  Bé* 
court,  1839. 
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uaires  publies  ou  des  hommes  d*É(at  au  service  du  Sultan;  leb 
étaient  les  fondements  de  la  puissance  de  Tempire  ottoman. 

Du  moment  où  Fesprit  belliqueux  fit  place,  dans  Tàme  da 
chef  de  TÉtat,  aux  plaisirs  enivrants  du  sérail;  où  la  corrop- 
tion  pénétra  dans  la  hiérarchie  ^gouvernementale  :  où  les  hauts 
fonctionnaires  ne  furent  plus  choisis  exclusivement  parmi  les  es- 
claves; où  Ton  permit  aux  janissaires  de  se  marier,  où  Ton 
consentit  à  ce  que  leurs  enfants  fussent  admis  dans  leurs  rangs;  do 
moment  enfin  où  les  femmes  dominèrent,  Tempire  fut  ébranlé 
dans  sa  base.  Se  dissoudra-t-il,  cet  empire,  ou  se  régénérera-tnl? 
Est-ce  rheure  de  sa  dissolution,  ou  celle  de  sa  régénération  qoiest 
prête  à  sonner?  G*est  un  problème  que  l'avenir,  et  un  avenir  trè»- 
prochain  peut-être,  se  chargera  de  résoudre.  Ce  qui  est  certain,  et 
tout  cœur  honnête  doit  s*en  réjouir,  c'est  que  le  retour  aux  an- 
ciennes mœurs  barbares,  aux  anciennes  institutions,  est  désonnais 
impossible,  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occident. 

Le  point  de  départ  de  l'Espagne  est  l'opposé  de  celui  de  i'empirt 
ottoman.  Au  commencement  du  xyr  siècle^  des  chartes  liaient  et 
rontre-balançaient  le  pouvoir  souverain  en  Espagne.  Le  despotisme 
s'établissant  sur  les  ruines  de  ces  institutions  tutélaires,  a  prodoit 
en  dernier  résultat  la  guerre  civile  et  l'anarchie  :  et  Dieu  sait  quand 
ces  fléaux  cesseront  de  désoler  la  malheureuse  Péninsule! 

Le  livre  de  M.  Ranke  a  pour  la  Belgique  unautre  intérêt;  car  dam  le 
tableau  qu'il  trace  de  la  monarchie  espagnole  au  xyi''  et  au  xyu*  siè- 
cle, la  Belgique  occupe  naturellement  une  grande  place. 

Pour  écrire  son  histoire ,  l'auteur  a  puisé  à  quelques  sources 
intéressantes ,  et  particulièrement  aux  relations  manuscrites  que 
les  ambassadeurs  vénitiens  faisaient  à  leur  gouvernement.  La  ré- 
publique de  Venise  choisissait  ses  ambassadeurs^  et  surtout  ceux 
({u'elle  envoyait  auprès  des  grandes  cours,  parmi  ses  hommes  d'Etat 
les  plus  distingués.  Par  leur  talent,  par  leurs  relations,  et  en  leur 
qualité  d'étrangers,  libres  de  tout  préjugé  de  localité,  ils  se  trou- 
vaient dans  une  position  très-propre  à  la  connaissance  et  à  l'ap- 
préciation impartiale  des  faits.  Le  témoignage  des  ambassadeurs 
vénitiens  est  généralement  favorable  à  nos  ancêtres.  Nous  avons 
réuni,  en  les  rapprochant  l'une  de  l'autre,  les  diverses  parties  de 
l'ouvrage  de  M.  Ranke  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  pour  le  lecteur 
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belge,  et  qui  concernent  le  caractère  du  peuple  des  Pays-Bas,  son 
conamerce  et  ses  institutions  à  cette  époque. 


CABJàCTÈRB   DU   PEUPLE   DES  PAYS-BAS. 

Entre  le  caractère  espagnol  et  celui  du  peuple  des  Pays-Bas,  il 
existait  plusieurs  différences  profondes  et  tranchées. 

Les  Espagnols,  comme  les  Napolitains,  avaient  une  tendance  pro- 
noneée  pour  tout  ce  qui  tenait  à  Tapparat,  au  luxe  d*une  vie  bril- 
lante. Ils  veulent  être  chevaliers,  exercer  des  fonctions  publiques. 
Ils  n'ont  pas  honte  de  racheter  une  certaine  magnificence  dans  les 
rues  par  une  vie  pauvre  et  toutes  sortes  de  privations  dans  Tinté- 
rieur.  De  même  qu'une  offense  soulève  dans  leur  âme  une  haine 
indestructible,  de  même  un  bienfait  leur  inspire  un  dévouement 
sans  bornes.  Les  Néerlandais,  au  contraire,  cherchent  exclusivement 
à  se  procurer  un  intérieur  confortable.  Il  faut  d'abord  que  leurs 
habitations  soient  bien  Remplies  et  pourvues  de  meubles  propres 
en  tout  genre.  Ils  acceptent  bien  ensuite  un  emploi  public;  mais 
une  fois  qu'ils  l'ont  obtenu,  ils  s'en  contentent  et  rentrent  ensuite 
dans  la  retraite.  Ils  ne  veulent  point  que  les  affaires  publiques  les 
troublent  dans  la  jouissance  de  ce  qui  leur  appartient;  ils  abhorrent 
surtout  le  désordre,  la  violence;  ils  sont  moins  ardents  à  se  jeter 
dans  les  luttes  purement  personnelles  '.  Les  Espagnols  sont  plus 
belliqueux,  les  Néerlandais  plus  pacifiques;  ceux-là  sont  audacieux 
dans  l'attaque,  ceux-ci  courageux  dans  la  défense;  ceux-là  sont 
plus  occupés  d'acquérir  des  positions  brillantes,  ceux-ci  recherchent 
davantage  une  acquisition  solide. 

Quelle  différence  entre  les  divertissements  du  peuple,  qui  se  plait 
à  voir  un  chevalier  combattre  avec  la  lance  un  taureau  qu'il  tue, 
ou  qu'on  force  à  descendre  du  haut  d'une  montagne  escarpée  par 


■  Relatioiie  de  CMtuml,  riccbezze,  etc.  «  Gli  huomini  et  donne  di  corpo  grande,  di 
•  caroagione  bianca,  di  fauezze  délicate,  di  memhri  ben  proporliouati  et  compossi. 
«  Sooo  grandiMÏnii  mercanli,  laboriosi,  diligenii,  iogeguosi,  modcraii  ne  11*  uoa  e  ncir 
H  aUra  fbrtuna,  temperali  ncllo  sdegno.,  neir  amore  di  donne  ei  ncl  desiderio  di  avcr 
u  piacere,  finalmente  bumani  nel  conversare.  »  f/auleur  ne  blâme  que  leur  crédulité 
et  lear  entêtement.  Comparez  Guicciardini,  p.  57. 
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un  chemin  étroit  vers  la  riviéi*e  dans  laquelle  il  se  noie,  et  ces  ftles 
que  les  sociétés  de  rhétorique  des  Tilles  néerlandaises  se  donnaieDL 
quand,  représentant  une  sentence  ou  une  vérité  sous  une  forme 
symbolique  et  pleine  de  ma£;nificence,  elles  se  rendaient  les  unes 
chez  les  autres,  vêtues  de  velours  et  de  soie,  et  traînées  sur  un  char 
de  forme  antique  et  richement  orné  !  C'était  pour  les  Néerlandais  un 
vif  plaisir  de  voir  sur  le  marché  le  bœuf  rôti  tout  entier,  devoir  le 
vin  jaillir  des  tuyaux  des  fontaines,  les  hommes  grimper  au  haut  des 
mâts  de  cocagne  pour  gagner  des  bijoux,  lés  femmes  sedispoteri 
la  course  des  prix  placés  à  une  grande  distance  ;  enfin  de  voir  la 
haute  tour  d* Anvers  illuminée  par  plusieurs  centaines  de  lan- 
ternes •. 

Quoique  les  Espagnols,  après  la  découverte  et  la  conquête  de 
TAmérique,  se  fussent  emparés  de  son  argent,  ils  n*en  restèrent  pis 
moins  les  inférieurs  des  Néerlandais  sous  le  rapport  des  richesses, 
dont  les  véritables  sources  seront  toujours  l'industrie  et  Factivité. 
Ceci  est  vrai  surtout  de  la  ville  d'Anvers,  au  commencement  da 
seizième  siècle. 


COMMERCE. 


Nos  relations  contiennent  cette  observation,  qu'aucun  pays  n'est 
situé  plus  favorablement  pour  le  commerce  général.  On  peut  y  ar- 
river par  mer,  d'Angleterre  en  un  jour,  d'Ecosse  en  trois,  du  Oa* 
nemarck  en  cinq,  d'Espagne  et  de  Portugal  en  dix  jours  ;  la  France 
et  l'Allemagne  forment  immédiatement  ses  frontières  :  Anvers  réu- 
nissait tous  ces  avantages.  Il  y  avait,  vers  l'année  1566,  mille  mai- 
sons de  commerce  étrangères,  une  foule  de  maisons  espagnoles  ({oi 
y  faisaient  de  plus  grands  bénéfices  que  dans  leur  patrie,  et  ose 
foule  de  maisons  allemandes.  On  disait  qu'Anvers  faisait  plus  d'af- 
faires en  un  mois  qu'il  ne  s'en  faisait  en  deux  années  à  Veoise, 
quoique  cette  dernière  ville  fût  cependant  toujours  une  des  pre- 
mières places  de  commerce.  «  Je  devins  triste,  dit  Marino  CaviliOi 
lorsque  je  vis  Anvers,  car  je  voyais  Venise  dépassée  par  celte  ville.  • 

*  fan  Meienn,  Histoire  des  Pays-Bas,  commencement. 
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De  faibles  droits  de  douane,  quoiqu'on  payât  en  même  temps  un 
droit  de  douane  pour  le  Brabant  et  un  autre  pour  la  Zélande,  pro- 
tégeaient le  commerce  ;  et  les  nouvelles  fortifications  que  le  Conseil 
avait  fait  construire  lui  inspiraient  de  la  sécurité.  Gavallo  appelle 
Anvers  la  source  du  commerce. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer,  à  cet  égard,  dans  de  plus  grands 
détails.  La  description  instructive  et  importante  pour  les  relations 
de  toute  l'Europe  que  Louis  Guicciardini  nous  en  a  laissée ,  a  été 
reproduite  à  satiété  dans  beaucoup  d'autres  livres  connus  '.  Il  ré- 
sulte cependant  de  la  comparaison  de  cet  auteur  avec  nos  manu- 
teiits  une  remarque  qui  mérite  d'être  prise  en  considération.  En 
effet,  quoique  Cavallo,  qui  cherchait  à  faire  agréer  aux  Vénitiens 
quelques  plans  fondés  sur  les  observations  qu'il  avait  faites  sur  le 
commerce  des  Pays-Bas,  eût  observé  sans  doute  ce  commerce  avec 
tout  le  soin  possible  ;  quoique  Guicciardini,  qui  dans  le  principe 
ne  voulait  que  faire  la  description  d'Anvers,  montre  par  les  détails 
dans  lesquels  il  est  entré  combien  il  connaissait  les  relations  de  cette 
ville;  quoiqu'il  eût  dédié  son  livre  au  conseil  d'Anvers,  et  qu'ainsi 
l'on  ne  puisse  certes  rien  objecter  contre  le  témoignage  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre ,  cependant  leurs  données  difFérent  beaucoup  entre 
dles.  Cette  différence  tient  sans  doute  à  ce  que  la  relation  de  Ca- 
vallo remonte  à  l'année  1550,  tandis  que  celle  de  Guicciardini  est 
de  1566.  La  plus  grande  prospérité  du  commerce  d'Anvers  a  eu  lieu 
précisément  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  époques.  Quand 
même  l'une  ou  l'autre  donnée  de  nos  deux  auteurs  ne  serait  pas 
parfaitement  exacte,  on  peut  cependant  juger  facilement  de  quelle 
importance  il  est  pour  nous  de  les  comparer  ensemble,  afin  de  mieux 
apprécier  les  progrés  du  commerce  néerlandais. 

En  établissant  celte  comparaison,  on  voit  en  effet  que  ces  progrès 
sont  surprenants.  En  1550,  on  importa  à  Anvers  du  Portugal  pour 
300,000  ducats  de  pierres  précieuses,  d'épiceries,  de  sucre;  la 
consommation  des  denrées  coloniales  augmenta  à  tel  point,  qu'on 
importa  en  l'année  1566  de  Lisbonne  pour  1,600,000  ducats  seu- 
lement en  épiceries  et  en  sucre.  En  1550,  on  importa  d'Italie  pour 

»  Guicciardini j  descripiio  Brlgii,  128-245.  —  Anderton,  Histoire  du  commerce, 
TOI.  IV,  p.  61. 
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un  million  de  ducats  de  soie  écrue  et  façonnée^  de  camelot  et  de 
drap  d*or  ;  seize  années  plus  tard^  on  en  importa  pour  5  milIioDt 
de  ducats.  Limporlation  des  ^nrains,  des  bois  et  du  lin  s*élefa,  en 
1550^  à  250^000  ducats;  celle  des  grains  seuls  se  monta,  en  1566^ 
à  un  million  et  demi.  Tandis  qu'en  1550  on  n'avait  évalué  qu'à 
800^000  ducats  la  valeur  des  importations  françaises  et  allemandes, 
en  1566,  les  vins  français  qui  se  consommaient  dans  les  Pays-Bas  fo* 
rent  évalués  à  un  million  d'écus,  et  les  vins  du  Rhin  à  un  million  et 
demi  de  ducats.  Bruges  acheta  en  1550  pour  350,000,  en  1566  pour 
600,000  ducats  de  laine  d'Espagne.  Mais  c'était  particulièrement  avee 
l'Angleterre  que  le  commerce  avait  pris  un  plus  grand  essor»  Ca- 
vallo  estime  que  de  son  temps  toute  l'importation  anglaise  en  étaio, 
laine  et  drap,  se  montait  à  500,000  ducats;  Guicciardini ,  au  con- 
traire, évalue  la  laine  à  250,000,  le  drap  et  les  étoffes  à  plus  de  cinq 
millions  de  ducats.  Ces  faits  détruisent  une  opinion  longtemps  ac* 
créditée,  savoir,  que  la  fabrication  des  draps  avait  été  importée  en 
Angleterre  par  des  réfugiés  néerlandais.  Il  résulte  de  ces  données 
que  le  commerce  de  l'Espagne  avec  les  Pays-Bas  a  dû,  à  cette  époque, 
augmenter  du  double;  que  celui  du  Portugal,  de  la  France,  de 
l'Allemagne  a  au  moins  triplé,  et  qu'enfin  le  commerce  d'Angl^ 
terre,  ce  qui  paraîtra  à  peine  croyable,  a  été  vingt  fois  plus  consi- 
dérable. Il  est  vrai  que  les  marchands  néerlandais  établis  à  Londres 
avaient,  dans  l'espace  de  quarante  années,  converti  leurs  boutiques, 
où  ils  vendaient  d'abord  des  brosses  et  de  la  poterie,  en  magasins 
magnifiques  où  se  trouvaient  exposés  tous  les  trésors  du  monde  '. 
Si  Gavallo  évalue  à  un  demi-million  les  étoffes  de  soie,  les  épiceries 
et  les  autres  articles  qu'on  exportait  en  1550  en  Angleterre,  Guic- 
ciardini de  son  côté  estime,  en  1566,  tout  le  commerce  des  deux 
pays  à  douze  millions.  G'est  ce  qui  explique  pourquoi  Elisabeth 
était  forcée  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  les  Pays-Bas,  avant  et 
après  leur  insurrection  contre  Philippe. 

Cependant  Anvers  n'était  pas  la  seule  ville  florissante.  Ce  qui 
excite  surtout  l'admiration  de  Gavallo ,  c'est  que  l'industrie  s*est 
répandue  sur  tout  le  pays;  à  Gourtray,  à  Tournay,  a  Lille,  on  A- 
brique  principalement  du  drap;  on  fait  du  camelot  à  Valencieones. 

'  Anderson,  IV,  68. 
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on  fabrique  des  nappes  à  Douai  '  ;  on  fait  de  beaux  tapis  à  Bruxelles. 
La  Hollande  fournit  des  bestiaux  et  de  la  toile;  si  la  Zélande  n'est 
pas  industrieuse^  elle  fournit  du  moins  du  poisson  salé.  Le  bénéfice 
net  de  tous  ces  articles  s'élève  à  un  million  de  ducats  par  an.  Aussi 
tout  le  pays  est-il  rempli  de  commerce  et  d'argent  ^  et  l'on  n'y 
voit  personne  qui  ne  soit  dans  l'aisance ,  suivant  sa  condition  '. 

Si  le  commerce  favorisait  l'industrie  et  les  métiers ,  il  dut  néces- 
sairement aussi  influer  sur  le  perfectionnement  des  arts.  So- 
riano  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les  beaux  tapis  des  Pays-Bas.  On 
▼oit  là^  dit-il^  quel  degré  peut  atteindre  l'habileté  de  ceux  qui 
fabriquent  les  tapisseries;  de  même  que  les  maîtres  qui  font  les 
mosaïques,  produisent  avec  de  petites  pierres  d'admirables  copies , 
de  même  ici  avec  des  fils  de  laine  et  de  soie ,  on  sait  donner  au  tra- 
vail non-seulement  des  couleurs,  mais  encore  des  effets  de  lumière 
et  des  ombres,  et  reproduire  les  figures  aussi  bien  que  les  meilleurs 
peintres  '. 

Mais  combien  le  bonheur  de  l'homme  est  fugitif!  Les  guerres 
civiles  éclatèrent;  elles  remplirent  le  pays  de  dévastations  et  les 
villes  de  pillage.  Anvers  ne  fut  pas  plus  que  les  autres  villes  à  l'abri 
de  ce  fléau.  Lorsque  Guicciardini  donna  en  1580  la  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  il  y  ajouta  :  «  Le  temps  actuel  ressemble  au  temps 
antérieur  que  j'ai  décrit,  comme  la  nuit  au  jour.  »  Depuis  la  con- 
quête du  pays  par  le  prince  de  Parme,  Anvers  n'a  pu  revenir  à  son 
ancienne  splendeur.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le 
nombre  de  ses  habitants,  qui  s'était  certainement  élevé  à  150,(H)0,  se 
trouvait  réduit  de  moitié  4. 

Sont-ce  donc  là  les  résultats  que  devait  avoir  une  guerre  que  le 
pays  avait  eu  tant  de  droits ,  tant  de  motifs  urgents  d'entre- 
prendre ? 

Cette  guerre,  en  effet,  eut  des  résultats  désastreux.  La  division 
entre  des  provinces  qui  étaient  naguère  si  étroitement  unies,  divi- 
sion qui  se  manifeste  encore  aujourd'hui  dans  la  religion^  les  mœurs 
et  le  langage ,  a  été  amenée  sans  aucun  doute  par  cette  guerre. 

'  Cavallo. 

'  Ibid.  Soriaoo. 

^  SoriaDO. 

^  Conlahni  en  évalue  la  population  à  170,000  ei  à  80,000  âmes  aux  deux  époques. 

Mi 
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Cependant  la  guerre  ne  détruisit  point  le  commerce,  le  travail, 
rindustrie  et  la  vie  active;  ces  éléments  de  prospérité  trouvèrent  on 
asile  en  Hollande.  Amsterdam  remplaça  Anvers. 

Si  nous  recherchons  comment  ce  changement  s*est  opéré,  il  ftat 
nous  rappeler  que  le  prince  de  Parme  conquit  à  la  vérité  le  sol, 
mais  non  la  population.  Celle-ci,  inquiète  sur  le  sort  de  $a  religion 
et  de  ses  richesses ,  ou  menacée  par  la  disette ,  s^enfuit  devant  le 
vainqueur  '.  Ce  fut  principalement  Témigration  des  classes  indus- 
trieuses qui  transplanta  le  commerce,  qui  donna  au  commerce  d'Ams- 
terdam, déjà  florissant,  un  essor  si  rapide  qu'il  devint  en  pende 
temps  le  premier  de  TEurope. 

La  Hollande  sut  attirer  à  elle  tous  les  produits  du  monde;  elle 
devint  d*abord  Tinlermédiaire  de  l'échange  que  les  habitants  des 
côtes  voisines  faisaient  entre  eux  de  divers  objets  de  consommation. 
Ainsi  elle  échangeait  les  bois  et  les  grains  qu'elle  tirait  de  chez  les 
uns  contre  le  vin  fourni  par  les  autres  '.  Elle  envoyait  ses  navires 
à  la  pèche  du  hareng  dans  les  mers  boréales;  de  là  elle  transpor- 
tait ce  poisson  aux  embouchures  de  fleuves  traversant  des  pays  plus 
méridionaux,  depuis  la  Yistule  jusqu'à  la  Seine.  Elle-même  le  fin- 
sait  remonter  sur  le  Bhin ,  la  Meuse  et  l'Escaut  ^.  Les  navires  hd- 
landais  allaient  jusqu'à  Chypre  pour  y  chercher  de  la  laine ,  jusqu'à 
Naples  pour  y  chercher  de  la  soie  4.  Alors  les  côtes  habitées  par 
les  anciens  Phéniciens  furent  obligées  de  devenir  tributaires  d'un 
peuple  allemand,  que  ces  anciens  navigateurs  n'avaient  probaUe- 
ment  jamais  visité.  D^immenses  provisions  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises s'accu  mulaient  ainsi  chez  les  Hollandais.  Contarini  trouva, 
en  1610,  cent  mille  sacs  de  bon  blé  et  autant  de  sacs  d'autres  grains 
dans  leurs  ;grenîers;  et  Raleigh  aflBrme  qbe  leurs  provisions  de 


'  Hugo  Grotlutj  Hisloria ,  p.  85. 

*  Mémoire  détaiUé  de  Gautier  Raleigh ,  sur  le  commerce  d* Angleterre  avec  le 
Hollande,  dans  AndersoD,  p.  561 .  Le  Discorso  intoroo  la  guerra  di  Flandra ,  éam  le 
Tesoro  poliiico,  111,  p.  3S5,  énumère  les  articles  du  commerce  de  i'Orlent  :fof' 
irpn(o.  cenere,  mêle,  cera,  tele,  fuui,  pece,  legno,  ferro;  et  les  articles  espagnoU: 
Sali,  lane,  zuccari  e  le  drogheriedelP  \ïid\t  {avant  que  les  Hollandais  ne  noifigues- 
sent  dans  l'Inde). 

'  CoDtarino. 

^  Ibid. 
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grains  se  mootaieQt  toujours  à  700^000  qua  rters  ;  de  sorte  que , 
dans  des  circonstances  urgentes^  ils  pouvaient  venir  au  secours  de 
leurs  voisins,  non  sans  en  tirer  naturellement  un  grand  bénéfice. 
Une  mauvaise  récolte  leur  rapportait  autant  que  sept  bonnes; 
mais  ils  ne  se  contentaient  pas  de  déplacer  les  produit  des 
antres  pays^  ils  ajoutaient  volontiers  un  nouveau  travail  aux  mar- 
chandises qu'ils  en  tiraient.  Ils  importaient  chaque  année  d'Angle^ 
terre  environ  quatre-vingt  mille  pièces  de  drap  non  teint;  ils  le 
préparaient  ensuite  pour  la  consommation  journalière,  et  retiraient 
ainsi  un  plus  grand  bénéfice  de  la  vente. 

Quoique  maîtres  d'une  si  grande  partie  du  commerce  européen^ 
leurs  avantages  les  plus  brillants,  et  la  véritable  renommée  de  leur 
navigation,  se  rattachaient  aux  Indes  orientales.  De  tontes  les  hos- 
tilités qu'ils  exercèrent  contre  l'Espagne,  l'expédition  contre  l'Inde 
fut  celle  qui  effraya  le  plus  le  roi  et  la  nation,  celle  qu'ils  ressenti- 
rent l'un  et  l'autre  le  plus  vivement ,  et  celle  aussi  qui  donna  l'essor 
le  plus  puissant  à  l'activité  des  Hollandais.  Contarini  admire  la  ré- 
gularité avec  laquelle,  dans  les  premières  années  du  xvir  siècle,  ils  y 
envoyaient  tous  les  ans  de  dix  à  quatorze  vaisseaux;  il  évalue  le  capital 
de  la  compagnieà  6,600,000  florins.  Ce  mouvement  vaste  et  grandiose 
les  conduisit  plus  loin.  Ils  firent  aussi  des  expéditions  maritimes 
pour  découvrir  des  pays  inconnus.  Leurs  efforts  pour  découvrir  un 
passage  vers  l'Inde  à  travers  la  mer  du  Nord,  les  voyages  de  leurs 
Heemskerke,  achevèrent  d'obscurcir  la  gloire  mariUme  des  auti*es 
nations  '. 

On  voyait  tous  les  ports,  tous  les  golfes  de  la  Hollande  cou- 
verts de  vai.sseaux  ;  tous  les  canaux  de  l'intérieur  du  pays  étaient 
remplis  de  bâtiments.  Suivant  une  observation  que  l'on  fit  alors,  et 
qui  caractérise  parfaitement  cette  nation,  «<  le  nombre,  des  Hollan- 
dais qui  habitaient  sur  l'eau  ne  le  cédait  pas  à  celui  des  Hollandais 
qui  habitaient  sur  terre.  »  On  comptait  deux  cents  grands  vaisseaux 
et  trois  mille  vaisseaux  de  moyenne  grandeur,  qui  stationnaient 


'  Bentlvoglio,  Relatione  delle  provincie  unîle  di  Fiandra.  Celle  relalion  se  Irouvc 
en  manuscril  à  Berlin;  elle  a  cependanl  élé  imprimée  déjà  ^n  t63l,  par  Eri- 
dus  PuleanuSj  else  Irouue  dans  les  Kelalioni  del  curdiaaLHealivoçlio  ,  édin  de 
1067,11.  IT. 
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principalement  clans  le  port  d'Amsterdam.  La  forêt  de  leurs  ml% 
louchait  aux  murs  de  la  ville. 

Amsterdam  s*accrut  extraordinairement  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Cette  ville  reçut,  dans  Tespace  de  trente  ans,  deux 
augmentations  considérables  :  six  cents  malsons  nouvelles  y  furent, 
dit-on,  bâties  en  l'année  1610  '.  On  payait  un  scudo  par  pied  de 
terrain,  dit  Gontarini  \  qui  évalue  le  nombre  des  habitants  d'Am- 
sterdam à  50,000  en  l'année  1610. 

L'industrie  était  alors  florissante  dans  cette  ville,  le  travail  éUit 
la  qualité  dominante  de  ses  habitants  ;  les  riches  se  montraient  mo- 
dérés et  économes  ;  plus  d'un  marchand  qui  vendait  le  drap  le  plus 
fin  portait  lui-même  des  vêtements  en  gros  drap  ;  les  pauvres  j 
trouvaient  une  subsistance  assurée;  l'oisiveté  y  était  punie.  C'était 
chose  ordinaire  alors  que  de  faire  un  voyage  aux  Indes  :  on  appre- 
nait à  mettre  à  la  voile  sous  toute  sorte  de  vent;  chaque  maison 
devint  une  école  de  navigation,  chacune  avait  sa  carte  maritime. 
Les  hommes  qui  avaient  ainsi  conquis  la  mer>  devaient-ils  fuir  un 
ennemi?  Il  était  au  contraire  bien  connu  que  les  vaisseaux  hoUan- 
dais  se  brûlaient  plutôt  que  de  se  rendre  ! 


POUVOIR    DU   PRINCE.—  LIBERTÉS. 

A  tout  bien  considérer ,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Pays-Bas 
aient  été  libres  sous  la  maison  de  Bourgogne. 

Dans  l'ordre  du  clergé,  le  prince  nommait  à  peu  près  à  l'univer- 
salité des  dignités  supérieure»  et  à  la  plupart  des  charges  inférieu- 
res. Une  permission  expresse  du  prince  était  nécessaire  aux  ecclé- 
siastiques, soit  pour  recevoir  un  ordre  de  Rome,  soit  pour  acquérir 
quelques  nouvelles  propriétés,  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ^  La  no- 
blesse n'avait  sur  ses  arrière-vassaux  que  des  droits  limités,  plus 
limités  même  que  ceux  que  le  prince  exerçait  immédiatement  4;  elle 

'  Isaac  Pontanus,  dans  De  Laei^  Rclgiiim  coDtedera lirai,  p.  65. 

'  Gontarini.  —  Bentivoglio.  —  Comparez  les  remarques,  faites  posiérieuremenl 
par  Guillaume  Temple:  Remarques  sur  Télat  des  Provinces-Unies,  p.  it7. 

'  Guiceiardini,descnpiio  Belgii  geucralis,  Amsterdam,  1660. p.  «5,  e/Compendio. 
«icgli  slaU  e  governi  di  Fiandra,  I,  p.  95,  Ms. 

<  GuicciaiHUniy  descripUo  Beleit  pailiciilaris,  p.  S50. 
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siTvait  le  prince  dans  Tarmée  et  dans  le  gouvernement,  comment 
aurait-elle  pu  être  indépendante?  Enfin  le  prince,  il  faut  en  con- 
venir, exerçait  aussi  quelque  influence  sur  l'administration  inté- 
rieure des  villes.  Celle  d'Anvers ,  qui  prétendait  être  très-libre,  ne 
pouvait  cependant  pas  nommer  elle-même  ses  échevins.  Lors  du 
renouvellement  annuel  de  sa  magistrature  municipale,  un  conseil, 
composé  principalement  des  anciens  échevins,  proposait  deux  candi- 
dats pour  chaque  vacance;  mais  le  droit  de  choisir  entre  ces  candidats 
appartenait  au  prince;  c'était  aussi  d'après  sa  volonté  qu'on  nom- 
mait les  bourgmestres.  Si  nous  considérons  maintenant  que  le  choix 
des  tcykmeesterg  '  dépendait  entièrement  de  ces  bourgmestres  et 
de  ces  échevins,  que  le  choix  des  cinquante-quatre  présidents  des 
maîtrises  en  dépendait  aussi  indirectement ,  puisqu'ils  les  choisis- 
saient sur  une  liste  de  trois  candidats,  nous  verrons  jusqu'où  l'ac- 
tion du  gouvernement  pouvait  s'étendre  ^  A  Bruxelles ,  la  cour 
nommait  annuellement  les  sept  échevins  dans  sept  fomilles  ;  dans 
la  plupart  des  villes  il  y  avait  d'anciennes  assemblées  ou  conseils  ap- 
pelés breede  racuie^  vroetschappen ,  qui  proposaient  deux  de 
leurs  membres  par  chaque  fonction  d'échevinage  \  la  nomination  en 
appartenait  à  la  cour.  A  Rotterdam,  la  cour  exerçait  aussi  une  in- 
fluence sur  la  composition  du  corps  municipal  ;  elle  se  faisait  pro- 
poser trois  candidats  pour  toutes  les  nominations  d'échevin  qu'il  y 
avait  à  faire  ^.  A  Gand,  l'insurrection  de  1539  amena  les  choses  au 
point  que  les  vingt-six  échevins  y  étaient  nommés  selon  le  bon  plaisir 
de  la  cour,  le  10  mai  de  chaque  année  ^.  Une  seule  localité,  la  ville 
de  Valenciennes,  possédait  encore  le  droit  de  nommer  ses  échevins 
en  assemblée  générale;  néanmoins  rien  ne  prouve  que  ce  privilège 
lui  valût  une  grande  importance.  Les  Etats  se  composaient  donc 


*  Vici  magislri,  civium  duces.  Le  magistrat  suprême  en  nommait  vingt-six  pour 
deux  ans.  Us  étaient  renouvelés  par  moitié  tous  tes  ans.  Leur  fonction  con- 
sisiait  à  tenir  un  registre  de  tous  les  hommes  capables  de  porter  tes  armes,  et 
à  tes  convoquer  chaque  fois  que  te  pajrs  en  avait  besoin. 

{Note  du  traducteur.) 

*  GakciardiDi ,  descriplio  ielgti  particularis,  pag.  171. 

*  De  Laet,  Belgii  coofœderali  reapublica  UoUandia,  cap.  VI,  p.  85,  8S.  Compartz 
avec  Philippe  à  Zegen^  Léo  Belgicus,  p.  148. 

^  Addiianicolum  ad  Guicciard.  descripiioneoi,  p.  S45. 
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d'ecclésiastiques  nommés  par  le  prince,  de  nobles  attachés  à  soi 
service^  et  de  bourgmestres  qui  n'étaient  presque  jaoïaîs  èlos  bon 
de  son  influence. 

Les  nouvelles  institutions  s'étaient  établies  sur  ces  bases  daas  ce 
pays.  Le  pouvoir  suprême  avait  une  grande  autorité  sur  radnnii- 
tration  de  la  justice  ;  il  nommait  les  échevins  des  vitles  oà  Us  roh 
plissaient  en  même  temps  les  fonctions  déjuges  ;  il  instituait  et  des- 
tituait selon  son  bon  vouloir  le  bailli,  qui,  à  e6té  des  écheviai. 
représentait  le  prince  et  les  lois,  requérait  la  mise  en  acensatiOB  do 
coupables,  et  veillait  à  l'exécution  des  jugements  '.  Les  cours  pro- 
vinciales, telles  que  la  cour  de  Flandre,  la  chancellerie  de  Brabut, 
la  cour  de  Hollande,  qui  étaient  non-seulement  des  tribonaox  d*!^ 
pel,  mais  chargés  en  même  temps  d'une  partie  de  radministratioi, 
recevaient  du  pouvoir  suprême  leurs  assesseurs  et  leur  traitemciL 
Çà  et  là,  il  était  permis  au  prince  d'introduire  même  des  étraosen 
dans  ces  cours  ;  ainsi  dans  la  cour  de  justice  du  Brabant,  0  poonit 
nommer  au  moins  deux  membres,  et  dans  celle  du  Friesbnd,  i 
pouvait  nommer  à  tous  les  sièges,  sauf  quatre  réservés  aux  indigè- 
nes '.  Charles  le  Téméraire  avait  établi  au-dessus  de  toutes  ces 
cours  une  cour  souveraine  ;  c'était  la  grande  cour  de  Matines,  à  b- 
quelle  il  donna  le  nom  de  Parlement.  Elle  jugeait  les  chevaliende 
la  Toison  d'or,  et  dépendait  entièrement  du  prince.  Tandis  que  de 
violents  différends  s'élevaient  ailleurs  pour  savoir  si  le  droit  de  no» 
mer  aux  cours  suprêmes  appartenait  aux  États  ou  au  prince,  dini 
les  Pays-Bas  le  prince  exerça  ce  droit  sans  conteste.  Le  priaee } 
avait  aussi  une  armée  permanente.  On  avait  coutume  de  tenir  sar 
pied  un  corps  d'infanterie  indigène.  Charles-Quint  dépensait  en  oo* 
tre  180,000  ducats  par  an  pour  l'entretien  de  six  cents  lances,  de 
cinq  chevaux  chacune  ^  Comme  on  pouvait  occuper  la  noblene 
dans  ce  corps,  et  entretenir  ainsi  chez  elle  une  certaine  ambitioa 
qui  la  rendrait  dépendante  du  prince,  Charles  divisa  ce  corps  de 
lances  en  compagnies  inégales,  de  trente,  quarante,  cinquante  bn- 


'  AddUamentum  ad  Guicciard.  deicriptionem,  p.  439. 
'  Ubbo  Emmius,  dans  de  Laet,  Belgii  confœderati  respubUca  Frifia,  cap.  S. 
*  Cavallo^  Relalione  :  Computati  li  suoi  Gondottierl  et  officiait  a  ducaU  140  pcr 
huomo  d^arme  et  130  per  leggieri. 
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ces;  ce  qui^  à  chaque  vacance  d'nn  commandement,  lui  fournissait 
roccasion  de  donner  de  l'avancement  et  de  distribuer  des  faveurs 
qui  ne  lui  coûtaient  rien  ;  Marino  Gavaiio  trouve  que  cette  institu- 
tion mérite  d*étre  imitée.  Enfin  Charles  percevait  des  impôts  con- 
sidérables :  Soriano  évalue  les  revenus  d'un  petit  nombre  d'années 
à  24  millions  '  ;  Guillaume  d'Orange  évalue  les  contributions  pour 
une  seule  guerre  à  40  millions  de  ducats  \ 

Dans  les  vingt  dernières  années  de  son  règne,  Philippe  II  acca- 
bla les  Pays-Bas  par  des  guerres  constamment  violentes  et  heu- 
reuses. 

Un  compte  qu'il  fit  présenter  aux  États  des  Pays-Bas  démontre 
avec  quelle  rapidité  l'on  consommait  le  bien  public.  Suivant  ce 
compte,  le  reste  des  revenus  ordinaires  que  Charles-Quint  retirait 
des  Pays-Bas,  s'élevait  en  l'année  1551  à  327,900  florins;  cepen- 
dant cette  somme  fut  si  inférieure  aux  dépenses  de  l'année  1557. 
qa*il  y  eut  en  cette  année  un  déficit  de  18,000  florins. 

Les  Pays-Bas  firent  de  grands  efforts  pour  fournir  de  l'argent  à 
Philippe  II.  En  l'année  1558,  Philippe  demanda  un  emprunt  de 
vÎDgt-quatre  tonnes  d'or  aux  Pays-Bas,  et  l'emprunt  fut  contracté  ; 
dans  la  même  année  il  demanda  un  impôt  de  800,000  florins  par 
an  pendant  neuf  ans,  et  cet  impôt  fut  consenti  ;  enfin,  dans  cette 
même  année,  la  Hollande  vota  pour  elle  seule  non-seulement  diver- 
ses sommes  d'une  moindre  importance,  pour  solder  quelques  trou- 
pes, mais  elle  se  chargea  en  outre  d'un  impôt  extraordinaire 
de  300,000  florins,  impôt  que  les  autres  provinces  payèrent  évidem- 
ment (car  la  Hollande  était  toujours  la  plus  en  arrière),  et  qui  doit 
s*être  élevé  alors  à  plus  d'un  million  et  demi.  Ces  provinces  accor- 
dèrent donc  au  roi,  en  une  seule  année,  cinq  millions  de  florins  en- 
▼iron,  ou  deux  millions  et  demi  de  ducats  ;  somme  qui  était  bien 
supérieure  à  celle  que  fournissait  la  Castille,  surtout  si  on  en  excepte 
les  contributions  prélevées  sur  l'Amérique  ^  Mais  les  choses  chan- 


*  Soriano.  —  Justification  du  prince  d'Orange  dani  Bor. 

*  Decretum  ordinum  HollaDdis  et  West-Frisi»  de  antiquo  Jure  reipuhlic»  Batavias, 
émns  le  (ivre  :  Respubiica  Hollandi»  et  urbes  ;  Lugd.  1630,  p.  148. 

>  Wageoaar,  lU,  13.  On  voit  par  la  Justification  de  Guillaume  d*0range,  combien 
cela  sembla  important  aux  babilanlsdes  Pays-Bas. 
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gèrent  bientôt  de  face.  Le  roi  fut  obligé,  dès  le  commencement  des 
troubles,  d'envoyer  de  l'argent  d'Espagne  à  Marguerite. 

Sous  Philippe  III,  la  Caslille  s'épuisa  en  hommes  et  en  argent. 
Grégoire  VIII  se  décida  à  lui  accorder  pendant  trois  ans,  comme 
subside  pour  la  guerre  de  Flandre,  un  nouvel  Impôt  sur  le  clergé, 
qui  montait  à  170,000  scudi  par  an,  pour  conserver  les  Pays-Bas 
sous  la  domination  espagnole. 

L'Espagne  s'épuisa  aussi  à  cette  époque  par  son  luxe,  qui  profita 
admirablement  aux  Pays-Bas.  On  ne  portait  en  Espagne  d'antre  toile 
que  celle  de  Hollande  ;  on  se  servait  de  nappes  unies  ou  damassées 
d'Anvers;  on  ornait  les  appartements  avec  des  tapis  de  Bruxelles; 
on  travaillait  sur  des  secrétaires  venus  de  Flandre.  On  se  réjouissait 
dans  les  Pays-Bas  des  grands  avantages  que  procurait  ce  commerce; 
on  comptait  les  vaisseaux  chargés  de  marchandises  de  ce  genre  que 
Ton  voyait  partir  pour  l'Espagne  ;  on  calculait  quel  nombre  d'hom- 
mes les  relations  avec  ce  pays  faisaient  vivre. 

Dans  le  temps  où  les  Pays-Bas  supportaient  en  très-grande  partie 
les  dépenses  de  la  monarchie  espagnole,  la  Gastille  était  affranchie 
de  ce  fardeau.  Les  Pays-Bas  n'en  étaient  pas  moins,  à  cette  époque, 
dans  une  situation  brillante,  tandis  que  la  Gastille  se  maintenait  a 
peine  dans  une  médiocre  prospérité.  Depuis  la  révolte  des  Pays- 
Bas,  tout  le  poids  de  la  monarchie  retomba  sur  la  Gastille.  Les 
Pays-Bas  furent  ébranlés,  épuisés  parles  expéditions  militaires  qui 
furent  dirigées  contre  eux;  mais  ils  se  relevèrent  bientôt  aussi  flo- 
rissants qu'autrefois  ;  la  Gastille,  au  contraire,  resta  dans  l'état  de 
ruine  où  l'on  l'avait  réduite. 

Si  les  trois  ordres  sont  dans  la  dépendance  du  prince ,  s'ils  loi 
abandonnent  l'administration  de  la  justice,  s'ils  lut  payent  des  im- 
pôts et  entretiennent  ses  troupes,  en  quoi  consiste  la  liberté  dont  ils 
se  vantent?  Nous  allons  le  dire. 

Le  pouvoir  suprême  de  l'État  exerce,  à  la  vérité,  son  infloeoee 
partout,  mais  les  intérêts  locaux  lui  opposent  aussi  partout  une  cer- 
taine résistance.  Si  le  prince  nomme  les  échevins  des  villes,  chaque 
ville  à  son  tour,  excepté  Gand  après  son  insurrection,  lui  présente 
les  candidats  parmi  lesquels  il  doit  choisir.  Quoique  le  conseil  doal 
nous  avons  parlé  ci-dessus  n'ait  guère  d'autre  attribution  que  celle 
de  présenlei'  des  candidats,  cependant  le  gouvernement  proprement 
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dit  lui  reste  en  réalité,  puisque  les  candidats  doivent  être  élus  parmi 
les  membres  du  conseil,  et  qu'en  outre,  dans  beaucoup  de  localités, 
les  échevins  sont  assistés  de  conseillers  chargés  de  défendre  les 
droits  locaux. 

Ensuite,'  si  le  prince  participe  à  Tadministration  de  la  justice,  il 
ne  peut  cependant  pas  changer  les  lois,  et  chaque  province  est  ja- 
louse de  maintenir  les  siennes.  Les  habitants  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale attachent  un  grand  prix  à  la  conservation  de  leur  droit 
de  succession  dit  afinge;  ceux  de  Groningue,  à  celle  de  leurs  lois 
concernant  les  dettes;  ceux  de  Gueidre,  à  celle  de  leurs  usages 
particuliers.  Enfin,  si  le  prince  a  quelque  action  sur  Tadministra- 
iion  intérieure  des  provinces,  le  privilège  néanmoins  s'oppose  à  lui 
partout.  La  Flandre  se  vante  d*étre  le  pays  le  plus  libre  du  monde  ; 
le  Brabant  possède  sept  privilèges  inappréciables  ;  le  dernier  de  ces 
privilèges  consiste  en  ce  point  :  que  si  le  prince  viole  les  droits  du 
pays  et  refuse  d'exécuter  ses  représentations,  le  pays  est  alors  dé- 
gagé du  serment  qu'il  a  prêté  au  prince.  Malines  est  exempt  de 
tonte  contribution  sur  les  biens-fonds  de  ses  bourgeois  ;  la  Hollande 
et  la  Zélande  sont  fières  des  lettres  de  franchise  que  la  fille  de 
Charles  le  Téméraire  leur  a  octroyées.  C'est  justement  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  que  les  provinces  veillent  avec  un  nouveau 
lèle  au  maintien  de  leurs  privilèges;  elles  recueillent  alors  avec 
plus  de  soin  les  chartes  authentiques  jusque-là  dispersées  dans  les 
greffes,  les  chancelleries  et  les  couvents  ;  ce  n'est  pas  sans  difficulté 
qu'elles  en  communiquent,  dans  les  cas  litigieux,  les  originaux  à  la 
eour '.  Elles  ne  tendent  pas  à  un  affranchissement  absolu,  elles  ne 
veulent  point  une  liberté  sans  limites  ;  mais  leurs  privilèges  sont  i 
leurs  yeux  une  propriété  aussi  sacrée  que  toute  autre,  et  elles  ne 
veulent  pas  s'en  laisser  dépouiller. 

Si  donc  ces  divers  États  «'assemblent  sur  l'invitation  du  prince, 
ils  écoutent  en  commun  les  propositions  qu'on  leur  fait  ;  mais  ils 
délibèrent  ensuite  séparément  par  province,  et  chaque  député  dé- 
libère en  ne  perdant  pas  de  vue  les  privilèges  distincts  de  ses  com- 
mettants. Plusieurs  de  ces  représentations  partielles,  après  avoir 
entendu  les  propositions  qui  leur  sont  faites,  demandent  à  en  réfé- 

'  fF'agenaar,  Histoire  univ.  des  ProvincesUnici*  des  Pays-Bas,  lom.  I,  pag.  54S. 
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rer  à  leurs  provinces  ;  une  autre  demande  à  être  réeompensée  par 
des  concessions  pour  son  concours,  et  c*est  toujours  quelque  noa- 
veau  droit  qu'elle  réclame;  une  troisième  est  décidée  à  résister 
directement.  Les  députations  provinciales  ne  sont  d'accord  que  sur 
un  point,  à  savoir,  que  la  concession  déjà  votée  n'oblige  pas,  si  elle 
ne  réunit  l'unanimité  des  suffrages.  Elles  veulent  pouvoir  refuser 
isolément,  mais  n'accorder  qu'ensemble.  Le  gouverneur  est  souTent 
obligé  de  négocier  isolément  avec  quelques  provinces,  avec  quel- 
ques villes,  et^  il  faut  l'avouer,  l'exemple  d'une  majorité  favorable 
a  une  certaine  influence  sur  les  récalcitrants;  mais  il  se  voit  parfois 
dans  la  nécessité  d'accorder  quelque  nouvelle  liberté ,  quelquefois 
même  il  est  contraint  de  se  désister  de  ses  projets  ^ 

L'équilibre  de  la  constitution  repose  sur  cette  rivalité  qu'où  a 
toujours  vue  exister  entre  l'autorité  centrale  et  les  autorités  loca* 
les,  rivalité  qui  fait  que  non-seulement  les  plus  éminentes  magistra- 
tures sont,  sinon  toujours  en  lutte,  du  moins  dans  une  sorte  de 
jalousie  réciproque  avec  les  cours  provinciales,  celles<<;i  avec  les 
échevins  des  villes,  les  échevins  et  surtout  le  bailli  du  prince  aTec 
les  grands  conseils ,  et  enfin  les  conseils  avec  les  maîtrises  et  les 
communes;  cet  équilibre,  disons-nous,  repose  principalement  sur 
l'opposition  naturelle  qui  existe  entre  le  pouvoir  de  l'État  et  les 
droits  provinciaux.  Le  prince  reçoit,  en  règle  générale,  l'argent 
qu'il  demande;  cependant,  il  ne  l'obtient  pas  toujours  sans  difficulté; 
il  ne  peut  se  dissimuler  non  plus  qu'on  est  en  droit  de  le  lui  refu- 
ser. Si  Charles-Quint  disait  :  «  Je  veux  bien  accorder  des  literies 
aux  provinces,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  marchande  avec  moi;  »  la 
province  répondait  :  «<  Je  veux  bien  vous  fournir  de  riches  sub- 
sides, mais  de  bonne  volonté;  vous  ne  devez  pas  nous  imposer  da 
charges  arbitraires.  »  Tous  deux  ont  des  droits;  le  prince  a  les 
siens,  le  pays  a  les  siens  aussi;  l'hommage  consiste  en  ce  qu'ils  se 
jurent  l'un  à  l'autre  de  respecter  leurs  droits  réciproques.  Le  prince 
jure  «:  d'observer  fidèlement  et  religieusement  tous  les  statuts, 
privilèges,  lettres  de  franchise,  exemptions  et  immunités,  tous  les 
privilèges  des  villes  et  droits  seigneuriaux,  les  droits  des  villes,  les 

'  Wagenaar.  —  Guicciardini j  dcucr.  géntr.  -  Hugo  Groitut,  de  aoUqniiaierdP"* 
hWcm  Bauvas,  p.  eâ.  Soriano. 
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droits  des  provinces  ^  les  droits  des  digues,  toutes  les  coutumes  de 
la  province,  tous  les  droits  anciens  et  nouveaux  ;  »  les  habitants 
jurent  u  d*étre,  en  retour,  de  bons  et  loyaux  sujets,  de  défendre  le 
prince  contre  tout  danger,  de  veiller  à  ses  intérêts  et  de  conserver 
son  autorité  '.  »  Ils  se  jurent  donc  réciproquement  le  maintien  de 
leurs  droits  et  prétentions;  cependant,  quand  on  donne  au  prince 
deux  titres  :  ceux  de  prince  souverain  et  de  seigneur  naturel,  le 
premier  platt  davantage  au  prince ,  parce  qu'il  paraît  comprendre 
un  pouvoir  plus  absolu,  et  Tautre  platt  davantage  au  peuple,  parce 
qu*il  paraît  renfermer  un  pouvoir  restreint  aux  usages  et  aux  an- 
ciens droits.  Les  petites  villes  de  Hollande  elles-mêmes  terminent 
une  supplique  par  ces  paroles  :  «  Ce  faisant.  Votre  Majesté  Impériale 
fera  bien.  » 


•  Formules  de  termeni  emploxées  lors  de  la  prestation  de  Philippe  à  Anvers j 
à  Kaienclennes;  dans  Guleclardinl.  Eed  gedaen  in  Groeoinj^ ,  dans  Wx^oegsel, 
van  auten(jrke  siukken  ;  ^or.,  Nederlaodsche  orlogeo,  édii,  de  1679. 
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^ous  parlioDs.  il  y  a  prés  de  trois  mois,  des  dangers  que  h 
sioo  pourrait  offrir  encore  au  cabioet  qui  Tieot  de  se  retirer; 
si^alions  surtout  celui  qu*allait  présenter  un  incident  de  b  dms- 
sion  du  budget  de  la  guerre,  si  le  ministère  ne  tronraii  um  «of» 
/umorable  de  concilier  les  exigences  de  la  conscience  poliiiqm 
de  beaucoup  de  ses  amis  avec  les  intérêts  de  sa  propre  eiis- 
tence.  Ce  moyen,  le  ministère  ne  Ta  point  trouvé;  il  semble  inéBe 
que,  malgré  les  avertissements  qui  depuis  longtemps  lui  étaient Tfms 
et  des  sections  de  la  Chambre  et  de  la  section  centrale  et  de  tootei 
parts,  il  n*ait  pas  cru  devoir  le  chercher.  Au  moins  n*f  a-t-il  avisé 
que  lorsqu'il  n'était  plus  temps. 

Le  chef  du  cabinet  s'est  aveuglé  sur  sa  position.  Une  loogae 
et  facile  possession  du  pouvoir  l'avait  conduit  à  s'exagérer  sa  force 
à  ses  propres  yeux.  Il  a  cru  qu'il  n'était  pas  de  répugnance  que 
l'intérêt  de  son  existence  ministérielle  ne  fit  franchir  à  la  majorité, 
et  que,  pour  faire  trancher  une  question  en  sa  faveur,  il  lui  suffisait 
de  l'ériger  en  question  de  cabinet. 

Trois  fois,  en  deux  sessions,  le  cabinet  a  révélé  le  singulier  début 
de  ne  pas  sentir  comme  on  sent  généralement,  ou  tout  au  moins,  de  ne 
pouvoir  se  faire  d'idée  à  l'avance  de  la  manière  dont  ses  actes  fe- 
raient appréciés. 

Ainsi,  quand  on  lui  parlait  de  ses  fautes  dans  l'aflaire  du  traité 
de  paix,  il  avait  Tair  de  ne  pas  les  comprendre.  Après  avoir  promis 
la  guerre  et  la  résistance  aux  uns,  venir  soutenir  la  paix  et  la  soo- 
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mission  avec  les  autres ,  semblait  chose  toute  simple  à  ses  yeux.  Ja- 
mais il  ne  parait  avoir  prévu  le  terrible  coup  que  ce  brusque  retour 
devait  porter  à  la  dignité  du  pouvoir. 

£u  réintégrant  dans  son  grade  un  homme  sur  qui  pesaient  les 
reproches  les  plus  graves  qu'un  militaire  puisse  encourir,  le  cabi- 
net ne  s*est  évidemment  pas  rendu  compte  du  sentiment  de  répro- 
bation que  cette  mesure  devait  rencontrer  dans  Tarmée ,  dans  les 
Chambres^  dans  le  pays  entier.  On  dirait  que,  jusqu*à  la  fin,  cette 
indignation  lui  a  paru  un  moyen  d'opposition,  un  sentiment  de 
commande,  qui  chez  ses  amis  ne  pourrait  résister  à  la  menace  de 
sa  retraite. 

Son  erreur  a  été  la  même ,  lorsqu'aprés  son  échec  et  sa  démis- 
sion ,  il  a  essayé  de  se  représenter  devant  la  Chambre  et  de  mar- 
chander encore  son  existence  avec  elle.  Il  s'est  imaginé  que  dans 
une  situation  pareille  on  pouvait  se  concilier  encore  une  imposante 
majorité  par  le  plus  pauvre  des  expédients,  et  n'a  pas  pressenti  quel 
genre  d'accueil  ce  défaut  de  dignité  devait  recevoir. 

La  même  faute  a  continué  après  la  deuxième  démission  et  jusqu'au 
jour  où  le  nouveau  cabinet  a  été  nommé.  Les  anciens  ministres 
n'ont  pas  senti  combien  ils  se  nuisaient  dans  leur  retraite  même  par 
cette  profusion  de  mesures  posthumes  que  le  ilfoniVet^r  a  enregistrées 
pendant  quinze  jours  :  collation  mutuelle  de  titres  et  de  places  d'un 
ministre  à  l'autre,  acceptation  vindicative  de  démissions ,  avancement 
donné  aux  uns,  augmentations  de  traitement  allouées  à  d'autres, 
décision  de  mesures  administratives  importantes,  nominations  à  des 
fonctions  politiques,  comme  si  un  ministère  dont  la  retraite  est  dé- 
cidée, et  qui,  par  cela  même,  n'a  pour  ainsi  dire  plus  de  responsabi- 
lité morale,  pouvait  prétendre  imposer  dans  l'avenir  ses  volontés  et 
êCê  agents  a  ses  successeurs;  comme  si  un  devoir  rigoureux  de  déli- 
catesse et  de  convenance  ne  lui  commandait  pas  dans  de  pareils  mo- 
ments de  se  borner  aux  mesures  urgentes  et  d'administration  jour- 
nalière. Pour  s'abandonner  à  de  tels  actes,  dont  aucun  changement 
de  ministère  n'avait  encore  donné  l'exemple,  il  ne  faut  pas  seulement 
avoir  oublié  ce  qu'un  ministre  doit  à  sa  position  et  au  pouvoir  dont 
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il  a  été  revêtu,  il  faut  ne  pas  saTOîr  apprécier  llmpression  que  pro- 
duit sur  les  esprits  une  conduite  politique  dictée  par  des  iospiratkNis 
si  peu  élevées. 

Il  est  un  mérite  auquel  dans  les  moments  suprêmes  rien  ne  sup- 
plée :  c*est  la  force  du  caractère.  La  chute  d*nn  cabinet  qui  s*appoie 
sur  cette  base,  n'abaisse  point  les  hommes  qui  en  fiaisaient  partie  ;ils 
savent  faire  respecter  leur  retraite  comme  leur  élévation.  Le  calmwC 
de  M.  dcTheux  a  eu  le  sort  des  hommes  feibles,  il  n'a  pas  su  mourir. 
Tout  ce  qui  s*est  passé  depuis  quelque  temps  prouve  que  le  carac- 
tère était  plus  loin  encore  que  Tintelligence  politique  d*y  être  ea 
majorité.  Aussi  ce  cabinet  avait-il  fini  par  mettre  la  plus  dange- 
reuse confiance  dans  les  petits  expédients,  les  temporisations, 
les  relations  personnelles  ou  locales.  Pauvres  ressources,  doat 
quelques-unes  peuvent  tout  au  plus  servir  de  moyens  accessoires  i 
une  administration ,  mais  incapables ,  dès  qu'elles  en  sont  devennes 
le  système  et  la  base,  de  la  soutenir  un  instant  contre  l'effort  de 
circonstances  quelque  peu  graves.  Il  est  une  vérité  heureuse,  qui 
éclate  de  plus  en  plus,  et  que  l'expérience  rendra  chaque  jour  plus 
évidente ,  c*est  que  sous  un  gouvernement  de  publicité  comme  le 
nôlre,  les  hommes  politiques  ne  peuvent  durer  que  par  des  positîoDi 
franches  et  dignes.  A  l'ombre  d'un  gouvernement  absolu,  des  répo* 
tations  peuvent  se  fonder  sur  la  base  de  l'adresse  et  du  savoir-Mre 
politique.  De  telles  renommées  ne  résistent  pas  à  la  virilité  de  nos 
institutions.  Sous  le  soleil  de  notre  publicité,  il  faut  au  caractère  de 
rhomme  politique  de  plus  grandes  proportions,  des  lignes  antr^ 
ment  fermes  et  arrêtées. 

Nous  ne  prévoyons  pas  que  Tadministration  de  M.  de  Theux  laisse 
après  elle  des  regrets  bien  durables,  par  la  raison  qu'elle  avait  pour 
caractère  propre  d'être  négative.  Quand  on  se  demande  quelle  ini- 
tiative elle  a  prise,  quelles  grandes  mesures  elle  a  conçues  et  fut 
t  riompher,  quelle  impulsion  elle  a  donnée  aux  esprits  et  aux  chosei. 
on  est  surpris  de  voir  combien  peu  a  été  fait,  combien,  malgré  l'ab- 
sence d'obstacles  sérieux,  cette  longue  administration  a  été  stérile. 
Il  dépendra  de  ses  successeurs  que  dans  quelques  années  elle  appi* 
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raisse  dans  nos  fastes  administratifs  comme  une  parenthèse  vide. 
M.  de  Theux,  homme  à  intentions  honorables  et  judicieux  dans  les 
détails,  administrait  avec  l'esprit  passif  de  ces  gouvernements  éner- 
vés par  la  vieillesse,  dont  toute  l'étude  est  de  se  traîner  lentement  et 
sans  eflFort  dans  une  ornière  faite.  Éviter  les  difficultés  quand  elles 
étaient  prés  de  lui,  sans  les  prévoir  de  loin;  amoindrir  sa  responsabilité, 
temporiser  et  s'abstenir,  étaient  les  principales  régies  de  sa  con- 
duite politique.  Jamais  il  ne  parait  s'être  dit  qu'il  y  avait  en  Belgi- 
que une  nation  à  fonder,  et  qu'il  était  l'instrument  de  ce  grand  tra- 
vail. Quand  on  cherche  quel  a  pu  être  dans  sa  carrière  ministérielle, 
•on  but  politique  le  plus  élevé,  il  est  impossible  de  lui  en  trouver 
un  autre  que  celui  d'empêcher  que  dans  les  actes  du  pouvoir  il  ne 
fût  porté  atteinte  aux  intérêts  catholiques;  but  respectable  sans 
doute,  mais  tout  négatif,  et  qui  est  loin  de  suffire  à  la  position  où  se 
trouve  la  Belgique. 

L'étendue  même  des  services  que  M.  de  Theux  a  pu  rendre  au 
catholicisme  en  Belgique,  est  douteuse.  Son  administration  a  irrité 
l'opinion  libérale,  elle  en  a,  en  quelques  années,  accru  les  forces 
dans  une  progression  étonnante.  Nous  avons  constaté  ailleurs  ce 
que  cette  opinion  a  gagné  dans  la  représentation  nationale.  Quelle 
place  n'a-t-elle  pas  prise  dans  tous  les  conseils  des  provinces  et  des 
grandes  villes?  quels  progrés  n'a-t-elle  pas-même  faits  à  chaque 
élection  dans  les  conseils  des  petites  villes?  N'est-ce  pas  sous  Fad- 
mînistration  de  M.  de  Theux,  et  pour  lutter  contre  elle,  que  la 
frano-maçonnerie,  presque  oubliée  jusqu'alors,  est  devenue  une 
influence  politique?  En  présence  de  tels  faits,  que  sont  pour  une 
opinion  quelques  services  individuels  ou  de  détail?  Sous  les  prédé- 
eeaaeurs  de  M.  de  Theux,  la  distinction  des  catholiques  et  des  libé- 
raux ne  dépassait  guère  les  limites  de  quelques  localités;  aujour- 
dliui  elle  s'étend  à  toutes  les  villes,  et  se  dessine  déjà  dans  des 
villages.  Dans  un  ordre  chronologiquement  inverse,  il  s'est  passé 
chez  nous  la  même  chose  que  chez  nos  voisins.  En  France  Tadmi- 
nistratioo  des  ministres  catholiques  de  la  branche  atnée  des  Bour- 
bons avait  exalté  un  mouvement  hostile  à  Tinfluence  du  dergé,  qui, 
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fous  les  mioisires  libéraux  de  LoQb-Pbilippe.  a  ftil  plaee  à  iei 
dispositions  d*fsprit  beaucoup  plus  cooefliantes  eC  plus  hioiiMB 
à  la  reUgiOD.  En  Belgique.  M.  de  Theux  laisse  après  une  aAÉaih 
tration  de  six  ans,  I  opinion  catholique  beaucoup  oBoias  forte  frt 
ne  lavait  trooTée  en  entrant  aux  aibires.  Cesl  qu*ao  temps oébsm 
rirons  il  y  a  an  fond  des  esprits  une  tendance  réelle  de  réadin 
vers  les  sentiments  religieux.  Mais,  arant  t out^  eDe  Teot  être  fibre €t 
i^pontanée:  toute  apparence  de  contrainte  ou  de  domination  impaiée 
Teffiarouche.  Tarréte.  et  maintient  un  mourement  en  sens  oppoiL 
Pénétrez  au  fond  de  Topinion  libérale  en  Belgique,  a  part  qndqaei 
individualités  excentriques,  tous  n'y  trourerez  dliostOité  réritaUe 
ni  contre  des  croyances  dont  beaucoup  de  libéraux  Tont  jusqu'à  dé- 
plorer l'aifaibUssement,  ni  contre  des  libertés  religieuses  qu'ib  a^ 
ceptent^  et  dont  un  grand  nombre  d'entre  eux  prendraient  ardoi- 
ment  la  défense  si  elles  étaient  attaquées;  mais  presque  parioat 
vous  reconnaîtrez  les  appréhensions  vives,  la  répugnance  extrèoM 
qu'excite  l'idée  d'une  domination  religieuse.  Cest  là  ce  qui  bit  ai- 
jourd'hui  le  fond  du  libéralisme  en  Belgique,  ce  qni^  bien  pinsqae 
les  croyances,  le  sépare  de  ce  qu'on  appelle  Topinion  catholique; 
car  parmi  les  libéraux  il  en  est  en  grand  nombre  qui^  loin  d'avoir 
renoncé  à  la  foi  de  leurs  pères,  en  pratiquent  tous  les  devoirs  et  ci 
maintiennent  la  rigoureuse  observation  dans  leurs  femilles. 

Cest  par  cette  raison  aussi  qu'une  conciliation  raisonnable  eit 
possible  au  nom  de  la  modération,  et  que  les  libéraux  modéra 
peuvent  être  plus  propres  à  l'accomplissement  de  cette  tliche  qae 
les  hommes  les  plus  justement  considérés  d'une  autre  opinion. 

Quels  sont  en  Belgique  les  grands  intérêts  catholiques?  ee  soit 
d'abord  des  intérêts  de  religion,  puis  des  intérêts  de  libertés  reli- 
gieuses et  de  nationalité;  les  autres  sont  secondaires.  Or,aneunde 
ces  intérêts  n'a  à  gagner  à  ce  que  le  pouvoir  soit  exercé  par  l'opi- 
nion catholique  elle-même  ;  tous  ont  à  y  perdre  :  la  religion,  parce 
(|ue  c'est  précisément  l'idée  d'une  domination  imposée  au  non 
des  opinions  religieuses  qui  peut  de  nos  jours  lui  être  le  plus  (iitale; 
les  libeHés  religieuses^  parce  qu'elles  sont  définitivement  acceptéei 
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par  toutes  ces  opinions  modérées  qui  sont  la  force  de  Favenir^que  la 
seule  chose  qui  puisse  leur  nuire  serait  de  perdre  leur  caractère  de 
liberté  pour  prendre  en  réalité  ou  en  apparence  celui  de  domina- 
lion,  parce  que  les  plus  grands  dangers  qu'elles  puissent  courir  en- 
core seraient  ceux  d'une  lutte  envenimée  dans  laquelle  les  passions 
reprendraient  Teropire  que  la  vivacité  de  la  lutte  peut  seule  leur  don- 
ner. Il  en  est  de  même  de  Tintérét  de  la  nationalité;  ce  qu'il  faut  à  la 
nationalité,  ce  sont  des  hommes  politiques  capables,  actifs  et  cou- 
rageux, des  esprits  assez  élevés  et  assez  fermes  pour  comprendre  ce 
grand  but  politique,  pour  y  sacrifier  des  considérations  de  moindre 
valeur,  et  surtout  pour  y  rallier  toutes  les  opinions  fortes  :  mis- 
sion que  M.  De  Theux  s'est  montré  si  impuissant  à  accomplir.  Le 
pouvoir  entre  les  mains  de  l'opinion  catholique,  s'il  peut  servir  ses 
moindres  intérêts,  nuit  évidemment  aux  plus  élevés,  aux  plus  du- 
rables, aux  plus  réels. 

Ce  sont  là,  nous  le  savons,  de  ces  vérités  qu'un  parti  quelconque 
n'accepte  pas  sans  quelque  peine.  Prise  en  masse,  une  opinion  quelle 
qu'elle  soit  ne  se  persuade  pas  aisément  qu'elle  n'a  pas  d'intérêt  au 
pouvoir.  Mais  on  peut  beaucoup  attendre  de  l'influence  de  la  ré- 
flexion, du  temps  et  des  hommes  sages  et  clairvoyants  sur  une  opi- 
nion qu'animent  des  intentions  honorables  et  prudentes.  Déjà  à 
l'heure  qu'il  est,  il  existe  dans  l'opinion  catholique  des  esprits  éclai- 
rés et  impartiaux  qui  comprennent  que  l'intérêt  de  cette  opinion 
n'est  pas  de  gérer  elle-même  le  pouvoir,  mais  de  le  surveiller,  de  le 
contenir,  d'exercer  sur  lui  ce  contrôle  efficace  que  nos  institutions 
assurent  à  toute  opinion  puissante,  de  voir  à  la  tête  des  afl^aires 
des  hommes  modérés  et  sincères  dont  elle  n'ait  à  redouter  aucune 
hostilité  ouverte  ou  cachée  contre  ses  libertés  ou  ses  croyances, 
capables  avant  tout  d'enraciner  dans  le  sol  la  nationalité  du  pays. 
Ils  savent  que  pour  s'affermir  cette  nationalité  a  besoin  du  concours 
et  de  la  sympathie  profonde  de  toutes  les  opinions,  et  que,  dans 
l'intérêt  de  son  avenir,  il  importe  surtout  d'y  attacher  l'opinion 
libérale  par  les  liens  les  plus  indissolubles. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  méconnaissent,  même  en  poli- 
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tique ,  le  mérite  et  les  immenses  services  rendus  à  la  Belgique  |iar 
ropioion  catholique.  Nous  savons  quel  appui  sincère  la  natkmalilé 
belge  a  trouvé  en  elle.  Nous  savons  que  par  sa  sagesse  oetleopinoi 
a  puissamment  contribué  à  asseoir  la  Belgique  Douvelle.  No» 
savons  combien  cette  opinion ,  soumise  à  la  haute  inflneeee  d'aï 
intérêt  moral  ^  puise  dans  cette  influence  même  de  garanties  de  bo- 
ralité^  de  désintéressement  et  de  prudence.  L'étranger  a  eiagéré 
la  couleur  catholique  de  notre  révolution  ^  mais  si  cette  apprécia- 
tion a  suscité  çà  et  là  quelques  sentiments  hostiles  au  dehors,  nom 
croyons  cependant  qu'à  tout  prendre,  l'Europe  y  a  trouvé  qoelqnc 
chose  qui  la  rassure  contre  les  innovations  dangereuses,  et  qui,  à  ics 
yeux,  nous  distingue  heureusement  de  la  France.  Toutes  ces  vérités, 
nous  ne  sommes  disposés  ni  à  les  oublier  ni  à  les  amoindrir.  Pro- 
fondément convaincus  que  Fintérét  de  notre  nationalité  est  le  plos 
grand  intérêt,  le  plus  grand  but ,  la  plus  grande,  la  plus  profonde, 
la  plus  indispensable  base  de  toute  la  politique  belge,  prêts  i  lui 
tout  subordonner,  à  lui  faire  le  sacrifice  de  bien  des  intérêts  et  de 
bien  des  dissentiments  secondaires ,  nous  nous  sommes  plus  d'une 
fois  demandé  s'il  n'était  point  à  regretter  que  la  Belgique  tout  en- 
tière ne  pût  être  rangée  dans  ce  qu'on  appelle  le  parti  catholiqoe. 
et  si  pour  élever  une  barrière  plus  forte  contre  ses  voisins,  il  n'eât 
point  été  à  désirer  que  le  gouvernement  pût  être  fondé  sur  la  base 
exclusive  de  cette  opinion.  Mais  la  politique  d'un  État  ne  s'établit 
ni  sur  des  regrets  ni  sur  des  désirs;  son  point  de  départ,  cesontlei 
réalités ,  les  faits.  Or,  un  fait  dont,  à  moins  de  fermer  les  yeux  i  II 
lumière,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  gravité,  c'est cpc 
l'opinion  libérale  tient  une  place  considérable  dans  les  grandes  in- 
fluences du  pays,  c'est  que  les  forces  de  cette  opinion  croissent 
d*année  en  année,  nous  serions  tentés  de  dire  de  jour  en  jour,  que 
de  grands  progrès  l'attendent  encore  dans  l'avenir ,  et  qu'asseoir 
la  nationalité  belge  sur  la  seule  base  de  l'opinion  catholique,  senît 
le  moyen  le  plus  certain  de  compromettre  sa  durée.  Qu'on  le  r^ 
marque  bien ,  c'est  une  grande  erreur  en  politique  d'appréder  b 
force  relative  des  opinions  par  la  seule  comparaison  du  nombre  ap- 
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parent  de  leurs  adhérents.  Telle  opinion  possède  une  force  d*expan- 
sion,  une  confiance  en  elle-même,  des  liens  sympathiques  avec  les 
tendances  générales  de  l'époque,  qui  doublent,  qui  décuplent  la 
puissance  de  sa  force  numérique.  £n  France ,  il  y  a  cinquante  ans, 
l'opinion  que  nous  appelons  catholique  formait  bien  certainement 
la  majorité  du  pays,  il  n*e$t  pas  bien  constaté  même  qu'elle  soit  en 
minorité  aujourd'hui;  et  cependant  en  France,  depuis  la  mort  de 
Louis  Xiy,  l'influence  prépondérante  de  l'opinion  libérale  n'a  guère 
été  interrompue  que  par  exception ,  presque  toujours  même  elle  a 
eu  le  tort  de  tenir  trop  peu  compte  de  sa  rivale.  En  Espagne,  la 
supériorité  numérique  de  l'opinion  catholique  est  bien  moins  con- 
testable encore,  et  cependant  à  travers  tant  de  vicissitudes,  malgré 
tant  de  fautes,  de  calamités  et  d'excès,  TEspagne  catholique  ne  par- 
vient pas  à  empêcher  le  libéralisme  de  la  gouverner.  En  Belgique,  il 
est  difficile  de  contester  la  supériorité  numérique  des  catholiques  sur 
les  libéraux ,  elle  était  bien  plus  grande  encore  avant  la  révolution  : 
et  cependant  voyez  depuis  vingt-cinq  ans  les  deux  opinions  à  l'œuvre. 
Dans  les  dix  premières  années  du  royaume  des  Pays-Bas,  malgré 
ses  dissentiments  si  graves  avec  le  gouvernement ,  malgré  l'outrage 
brutal  fait  au  chef  du  diocèse  de  Gand,  malgré  l'établissement 
du  collège  philosophique,  l'opinion  catholique  n'a  pas  même  réussi 
à  constituer  à  elle  seule  une  véritable  opposition  parlementaire.  Ce 
n'est  que  plus  tard  à  l'aide  de  Yuniony  c'est-à-dire  par  l'impulsion 
de  Topinion  libérale,  qu'elle  y  est  i)arvenue.  La  révolution  s'est  faite 
avec  l'assistance  puissante  du  parti  catholique ,  mais  l'initiative  et 
la  direction  en  ont  constamment  appartenu  à  l'opinion  libérale.  Les 
membres  du  gouvernement  provisoire,  ses  ministres,  ceux  du  régent, 
les  membres  les  plus  actifs  de  la  majorité  et  de  la  minorité  du  Con- 
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grès,  tous,  à  trois  ou  quatre  exceptions  près,  appartenaient  à  l'opi- 
nion libérale.  Depuis  le  Congrès,  elle  a  conquis  une  moitié  de  la 
Chambre  des  Représentants,  la  majorité  de  presque  tons  les 
conseils  des  provinces  et  des  grandes  villes,  la  majorité  ou  une 
minorité  ascendante  dans  ceux  des  petites  villes.  Les  cadres  de 
l'armée  lui  appartiennent  presque  tout  entiers.  Elle  est  en  grande 
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majorité  dans  les  rangs  du  barreau  ^  de  la  magistrature,  de  l'admi- 
nistration, de  la  grande  industrie,  des  hommes  de  lettres,  de  science 
ou  d*art,  et  surtout  dans  la  jeunesse  de  ces  classes  moyennes  les 
plus  influentes  qui  sont  la  vraie  force  de  notre  société  belge.  Quel- 
que opinion  qu'on  se  fasse  d'ailleurs  des  mérites  et  des  débats  de 
Topinion  libérale ,  ce  serait  la  méprise  la  plus  dangereuse  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir  de  ne  pas  apprécier  de  pareilles  forces  à  kor 
valeur,  et  de  ne  pas  comprendre  combien  il  importe  d'en  assurer 
le  concours  et  la  sympathie  à  ce  grandtravail  de  nationalisation  qui 
doit  avant  tout  préoccuper  la  Belgique.  C'est  là  ce  que  M.  de 
Theux  aurait  reconnu  depuis  longtemps,  si  à  du  bon  sens  pratique 
il  joignait  une  plus  grande  portée  d'esprit.  Il  aurait  compris  depun 
plusieurs  années  que  pendant  qu'il  en  était  temps  encore ,  il  derait 
compter  sérieusement  avec  cette  opinion,  ne4)as  s'arrêter  devant  des 
sacrifices  d'amour-propre  ou  de  répugnance  personnelle,  et  es- 
sayer, non  d'en  détacher  quelques  hommes,  ce  qui  n'est  jamais  une 
perte  irréparable  pour  une  opinion  en  progrès,  mais  de  se  conciUef 
sincèrement  tout  ce  qui  dans  cette  opinion  n'avait  d'hostilité  réelle 
ni  contre  les  croyances  ni  contre  les  principes  d'ordre  et  de  gollve^ 
nement.  Il  aurait  songé  que  ce  qui  est  praticable  à  une  époque  œ 
Test  souvent  plus  à  une  autre. 

Nous  disions,  il  y  a  quelques  mois,  qu'un  ministère  qui  par  une 
composition  mixte  amènerait  une  conciliation  franche  et  réelle,  était 
bien  le  cabinet  indiqué  par  la  situation,  mais  que  nous  voyions i 
sa  formation  des  obstacles  à  peu  près  infranchissables.  Depuis  lors, 
ces  obstacles  n'ont  fait  que  s'accroître.  Le  plus  grand,  c'est  que  pour 
former  aujourd'hui  une  telle  administration,  la  présence  de  M.  de 
Theux,  en  dehors  du  département  de  l'intérieur,  y  était  indispet- 
sable,  et  que  le  chef  de  l'ancien  cabinet  s'est  rendu  impossible  dam 
ce  moment.  Plusieurs  des  amis  de  M.  de  Theux  qui  avaient  refusé  de 
faire  partie  du  ministère  avec  lui  n'y  seraient  à  plus  forte  raison  pis 
entrés  en  son  absence  ;  d'autres  ont  la  même  répugnance  à  entrer 
dans  un  ministère  quelconque:  d'autres  enfin  en  y  entrant  n'auraieat 
probablement  pas  suffi  à  leur  parti,  peut-être  y  auraient-ils  perds 
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quelque  chose  de  leur  considération  personnelle;  il  aurait  paru  y  avoir 
absorption  de  quelques  hommes,  et  le  cabinet  aurait  manqué  dans  sa 
marche  de  cette  franchise  qui  est  respectable  aux  yeux  de  tous  les 
partis  et  de  cette  homogénéité  dont  une  conciliation  de  personnes 
et  de  partis  bien  réelle,  et  généralement  acceptée,  aurait  pu  seule 
tenir  lieu. 

Si,  il  y  a  quelques  mois,  un  cabinet  mixte  nous  eût  paru  dé- 
sirable, déjà  à  cette  époque  nous  considérions  comme  possible  un 
cabinet  libéral  sagement  composé.  Nous  aurions  désiré  que,  dans 
rintérét  de  cette  opinion  même,  une  telle  administration  pour 
être  plus  féconde  pût  être  encore  retardée.  Mais  les  événements 
s'accomplissent  rarement  à  point  nommé.  Si  la  chute  du  cabi- 
net arrive  un  peu  tôt  aujourd'hui,  elle  aurait  pu  aussi  arriver 
trop  tard,  et  lorsque  Tesprit  de  modération  et  de  conciliation 
qui  domine  encore  en  ce  moment,  aurait  fait  place  à  de  plus 
Mcheuses  dispositions  d'esprit.  On  dirait  d'ailleurs  que  M.  de  Tlieuz 
s'est  plu  à  faciliter  la  position  de  ses  successeurs,  en  s'attacbant  à  la 
fbis  à  créer  de  ses  mains  la  nécessité  de  sa  retraite  et  à  constater  de 
la  manière  la  plus  évidente  pour  tous  l'impossibilité  de  sa  rentrée. 

Dans  cette  situation  des  choses,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  fût  possi- 
ble de  former  une  administration  plus  réellement  et  plus  efficacement 
conciliatrice  que  celle  qui  vient  d'entrer  aux  affaires.  Choisie  dans 
des  nuances  intermédiaires  et  sur  la  limite  presque  commune  des 
opinions  libérale  et  catholique,  elle  offre  des  garanties  aux  deux 
opinions  sans  pouvoir  alarmer  ni  l'une  ni  l'autre.  Les  hommes  éclai- 
rés du  parti  libéral  qui  ne  veulent  pas  un  pouvoir  hostile  aux 
croyances  et  aux  libertés  religieuses,  doivent  être  satisfaits  de  sa 
composition,  et  comprendre  l'intérêt  qu'ils  ont  à  la  soutenir.  Les  ' 
hommes  éclairés  de  l'opinion  catholique  doivent  y  trouver  toute 
certitude  de  modération  et  de  franchise,  toute  sécurité  pour  leurs 
convictions  et  pour  leurs  droits;  ils  comprendront  que  si  ce  cabinet 
qui  compte  dans  son  sein  des  hommes  auxquels  les  libertés  du  catho- 
licisme belge  ont  de  si  grandes  obligations  dans  le  passé  qu'on  peut 
se  demander  si,  sans  eux,  elles  existeraient  aujourd'hui;  ils  com- 
prendront, disons-nous,  que  si  ce  cabinet  ne  peut  amener  l'impos- 
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sible,  c*e$t-à-dire,  une  fusion  complète^  personne  D*est  plus  propre 
que  lui  à  diminuer  peu  k  peu  des  dissentiments  qui  couraient  le 
danger  de  s^aigrir^et  à  prévenir  la  vivacité  croissante  d'une  luttecpi 
pouvait  un  jour  entraîner  les  conséquences  les  plus  graves  pour  le 
pays  entier,  mais  dans  laquelle  l'opinion  catholique  est  la  plus  ex- 
posée et  a  le  plus  à  perdre  '. 

Par  la  capacité  et  la  position  de  ses  membres  ^  le  cabinet  actuel 
forme  l'agrégation  ministérielle  la  plus  forte  que  la  Belgique  ait 
connue  jusqu'aujourd'hui.  Sous  ce  rapport,  la  seule  constitu- 
tion de  cette  administration  a  déjà  rendu  un  grand  service  an 
pouvoir ,  car  elle  a  arrêté  le  mouvement  de  décadence  qui  aurait 
fini  par  l'entraîner  vers  les  hommes  les  moins  capables  de  diriger 
les  affaires  d'une  nation.  Après  cette  administration,  un  ministère 
de  médiocrités  est  devenu  impossible. 

Ce  qui  ajoute  surtout  à  la  confiance  que  le  nouveau  cabinet 
nous  inspire  par  l'élévation  des  idées  et  l'éclat  du  talent,  c'est 
un  mérite  qui  en  administration  peut  être  regardé  comme  plus 
indispensable  encore  :  le  caractère  chez  lui  est  au  niveau  de  l'intelli- 
{{ence.  Ainsi  il  ne  sera  pas  le  continuateur  de  cet  esprit  de  négati- 
visme et  d'abstention  de  l'administration  qui  se  retire.  Les  nouveaux 
ministres  s'attendront  à  rencontrer  des  difficultés  et  des  adversaires 
sur  leur  chemin  ;  ils  ne  s'épuiseront  pas  à  les  éluder.  Forts  sur  le  ter- 
rain de  la  discussion  parlementaire,  la  crainte  d'un  débat  ne  les  fera 
pas  reculer  devant  une  mesure  profitable  au  pays.  Le  but  suprême 
de  leur  politique  ne  sera  pas  de  vivre,  mais  d'être  activement  utiles, 
d'agir  avec  prudence,  mais  avec  confiance  et  fermeté.  Doués  d'asseï 
de  largeur  d'esprit  pour  ne  voir  dans  le  pays  que  le  pays  tout  entier, 

'  II  est  à  remarquer  que  sur  les  questious  qui  paraissent  aujourd*hai  dif  iter  le  plai 
les  deux  opinions,  celles  qui  concernent  le  Jury  d*examen  et  rinttruclion  mojemie  et 
primaire,  une  conciliaUon  avait  eu  lieu  sous  le  premier  ministère  de  M.  Ro|^.  TeoUs 
ces  questions  avaient  été  résolues  à  Vunanimiié  dans  une  commitsion  nommée  |Mr 
ce  ministre,  et  dans  laquelle  Topinion  libérale  et  Topinion  catholique  étaient  repré- 
reniées  ;  parmi  les  organes  de  cette  dernière  se  trouvaient  MM.  DeGerlache  etdeTbeox. 
Cv$l  le  projet  rédigé  par  cette  commission  que  M.  Rogier  présenta  aux  Chambre» 
avant  sa  retraite  ;  et  c'est  depuis  Pavénement  de  son  successeur  que  le  firoll  deeetlt 
fircmièrc  eonriliation  a  été  perdu,  el  qn^nne  nouvelle  divergence  a^eit  prooencée. 
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pour  mettre  ses  grands  intérêts  au-dessus  des  moindres^  et  pour  les 
embrasser  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  avenir^  ils  savent  que  fon- 
der une  nation  sur  une  base  durable  et  progressive^  est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  œuvre  à  laquelle  des  hommes  d'État  puissent 
se  dévouer.  La  Belgique  qui^  matériellement  et  surtout  moralement 
affaissée  depuis  quelque  temps,  a  besoin  de  se  relever  à  ses  propres 
yeux,  peut  espérer  de  se  sentir  vivre  et  grandir  sous  Timpulsion 
éclairée  d*un  gouvernement  de  cœur  et  d'intelligence,  qu'elle  verra 
devant  elle  et  non  derrière.  A  l'aide  d'un  peu  de  temps,  la  politique 
pourra  se  dégager  peu  à  peu  des  divisions  mesquines  et  d'étroites 
questions  sans  portée^  pour  se  transporter  sur  un  terrain  plus  élevé 
d'où  la  féconde  pensée  du  développement  national  vienne  se  saisir 
des  esprits  et  ranimer  le  corps  social. 

Telle  est  l'étendue  des  espérances  que  nous  fondons  sur  le  cabi- 
net actuel,  sans  compter  toutefois  que  dans  leur  accomplissement 
elles  ne  rencontreront  ni  entraves  ni  retard.  Avec  un  tel  but,  le  ca- 
binet n'a  besoin  que  d'user  de  franchise  et  de  prudence,  et  de 
mettre  sa  confiance  dans  la  valeur  de  ses  actes. 

Nous  savons  qu'il  est  des  personnes  qui,  après  s'être  aveuglées 
longtemps  sur  la  situation,  au  point  ducroire  la  chute  de  M.  de 
Theux  impossible,  s'imaginent  que  tout  cabinet  qui  lui  succède  ne 
peut  avoir  qu'une  existence  précaire.  Il  est  douteux  que  le  chef 
de  l'ancien  cabinet  lui-même  juge  les  choses  du  même  œil.  Les 
efforts  que  sa  retraite  lui  a  coûtés  prouvent  qu'il  n'a  pas  pensé  que 
ses  successeurs  fussent  condamnés  à  lui  préparer  bientôt  une  ren- 
trée triomphale.  Les  actes  qui  ont  accompagné  sa  sortie,  la  posi- 
tion même  qu'il  semble  vouloir  prendre  à  la  Chambre,  ne  sont  pas 
d'un  homme  qui  se  sente  bien  près  du  pouvoir. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  la  chute  de  M.  De  Theux  le  prouve,  on 
se  fait  la  plus  fausse  idée  de  l'esprit  de  la  majorité  des  Chambres. 
^  solidité  parlementaire  du  cabinet  ne  nous  inspire,  à  nous,  au- 
cune inquiétude.  Sans  doute  chaque  fraction  de  la  Chambre  peut 
avoir  ses  préférences  pour  tels  ou  tels  hommes,  mais  on  se  trompe 
étrangement  si  l'on  croit  que  la  majorité  est  tellement  inféodée  à 
l'un  d'eux,  qu'en  sa  faveur  elle  soit  prête  à  jeter  le  pays  dans  les 
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dangers  d^une  lutte  envenimée^  dont  elle  sait  bien  qu'il  n*y  a  à  es- 
pérer aucun  résultat  durable.  La  majorité  des  Chambres  est  com- 
posée d*homroes  sages  et  pratiques,  qui  savent  que  la  monarchie 
représentative  a  des  nécessités  diverses  et  compliquées,  qu*im  ca- 
ractère qu*il  ne  faut  pas  lui  ôter  c'est  d*étre  im  gouvernement  de 
transaction  entre  la  diversité  des  intérêts,  des  opinions  et  des  classes 
de  la  société,  et  que,  sous  le  régime  de  nos  institutions,  une  opinion 
qui  ne  veut  rien  céder  aujourd'hui,  se  met  en  grand  péril  de  devoir 
céder  beaucoup  demain.  La  majorité  des  Chambres  belges,  depuis 
qu'elles  existent,  a  toujours  jugé  les  ministres  d'après  leurs  actes^ 
et  elle  s'en  est  assez  bien  trouvée  pour  ne  pas  suivre  aujourd'hui 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  voudraient  la  jeter  dans  la  voie  étroite 
et  dangereuse  des  petites  passions  et  des  intérêts  de  personne.  Que 
les  actes  du  ministère  soient  modérés,  francs  et  fermes,  qu'ils  por- 
tent bien  évidemment  l'empreinte  de  la  différence  de  capacité  et  de 
caractère  qui  l'élève  au-dessus  du  cabinet  précédent,  et  la  majorité 
ne  lui  fera  pas  défaut;  elle  veut  la  conciliation,  le  repos;  elle  a 
peu  de  goût  pour  les  crises  politiques;  il  ne  lui  est  pas  difficile  de 
reconnaître  aujourd'hui  que  derrière  le  ministère  de  M.  De  Theux, 
s'amassait  pour  le  pays  une  crise  que  le  cabinet  actuel  a  le  bonheur 
de  prévenir,  mais  à  laquelle  la  rentrée  de  M.  De  Theux  donnerait 
des  proportions  et  des  dangers  tout  nouveaux. 

Le  cabinet  donc  peut  avoir  confiance  en  lui-même;  qu'il  ait  la 
force  de  se  tracer  une  voie  prudente  mais  féconde,  et  il  sera  honoré. 
Qu'il  se  rappelle  surtout  quil  est  un  ministère  d'avenir,  que  pour 
sa  conservation  il  doit  faire  en  tout  temps  ce  qui  est  raisonnable  et 
digne,  mais  aucun  sacrifice  que  l'avenir  désavouerait.  Qu'il  compte 
les  mains  si  rares  pour  lesquelles  sa  succession  ne  serait  pas  un  far- 
deau trop  pesant,  et  il  reconnaîtra  que  sa  dernière  inquiétude  doit 
être  de  mourir  à  Tœuvre.  Un  cabinet  ainsi  constitué,  dont  les  adver- 
saires n'auraient  pas  de  plus  grande  crainte  que  de  le  voir  appeler 
le  pays  à  prononcer  entre  eux  et  lui,  peut  vivre  en  pleine  sécurité. 
Mourir  même  pour  lui  pourrait  être  un  calcul,  ce  ne  serait  que  le 
marquer  sa  place  plus  haute  et  plus  forte  dans  un  avenir  peu  éloigné. 


SUR 
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Étudier  Tauteur  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  remué  les  intelli- 
gences depuis  tantôt  quinze  ans ,  c'est  étudier  Fépoque  littéraire  la 
plus  curieuse  qui  peut-être  ait  jamais  marqué  dans  Thistoire  d*ane 
nation.  Car  voici,  en  résumé,  le  spectacle  que  présenta  cette  époque 
qui  vient  de  finir.  Il  s'est  trouvé  que  le  peuple  qui,  pendant  un  siècle 
et  demi,  s'était  montré  fier  a  bon  droit  aux  yeux  de  l'Europe  de  ne 
compter,  parmi  ses  illustrations  littéraires,  que  des  écrivains  élégants 
et  purs,  que  des  hommes  d'un  génie  à  la  fois  puissant  et  sage,  de  pos- 
séder les  ouvrages  les  plus  près  de  la  perfection  qui  eussent  paru  de- 
puis la  chute  de  la  civilisation  antique,  s'en  est  dégoûté  tout  à  coup, 
•t  abjurant  une  gloire  dont  un  moment  même  on  l'a  vu  presque  rou- 
gir, n'a  plus  eu  d'enthousiasme  et  d'applaudissements  que  pour  des 
écrivains  nouveaux  qui ,  d'un  trait  de  leur  plume,  avaient  trouvé 
bon  de  biffer  ce  passé  magnifique ,  et  pour  leurs  œuvres  étranges , 
qjii  en  étaient  la  négation  systématique  et  constante.  Le  peuple 
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français  pouvait  seul  se  permettre  on  pareil  eapriee ,  et  se  le  per- 
mettre aossi  longtemps.  Maintenant  que  ces  jours  d'extrafasanccs 
naïf  es ,  d'entreprises  audacieuses  et  de  saofage  grandeur  sont  è$ 
loin  de  nous  (car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  nenx  qu'on  pasaé  dedii 
ans;  c*est  le  passé  de  la  teille),  nous  ne  perdrou  point  notre  teapi 
dans  d'inutiles  récriminations.  Tous  tant  que  noos  somoies  mom 
avons  été  complices,  sans  le  safoir,  de  cette  révolte  lothérienne; 
tous  nous  a? ons  eu  notre  rang  et  notre  rôle  dans  cette  leiée  de 
boucliers ,  espèce  de  Jacquerie  littéraire.  Les  plus  francs  aTOootf 
qu'ils  avaient  perdu  la  tête  et  que  le  vertige  universel  les  avait  ga- 
gnés. Aujourd'hui  il  est  bien  convenu  que  ComeUle  n'est  pas  sain 
mérite  et  que ,  pour  estimer  Shakspeare ,  on  n'est  point  forcé  de 
mépriser  Racine.  Et  ce  retour  aux  saines  et  étemelles  doctrines, 
nous  a  mis  tant  d'indulgence  dans  le  cœur ,  en  nous  montrant  par 
notre  propre  exemple  jusqu'où  la  passion  peut  égarer  le  jugement, 
que  nous  ne  sommes  plus  capables  de  jeter  l'iconie  et  la  boueâcei 
idoles  qu'on  délaisse ,  objets  hier  encore  de  nus  fougi^uses  ado- 
rations. 

La  question  pour  nous,  d'ailleurs,  n'est  pas  de  savoir  si  le  roman- 
tisme a  feit  réellement  son  temps ,  si  la  réaction  littéraire ,  injuste 
comme  toutes  les  réactions ,  en  viendra  à  répudier  même  le  peo 
de  bonnes  vérités  qu'on  a  dites  alors.  Peu  nous  importe?  Un  en- 
gouement passe;  un  autre  revient;  mais  les  œuvres  surnagent,  si 
elles  ont  ce  qui  soulève  le  nom  et  les  écrits  de  l'homme  sur  les  flob 
du  temps.  Assurément  il  est  un  nom  qui  ne  périra  point  :  c'est  celoi 
de  M.  Victor  Hugo  ;  car  c'est  un  nom  où  rayonne  l'auréole  qui  ac- 
cuse la  présence  de  je  ne  sais  quoi  appelé  génie  dans  la  langue  dcf 
hommes,  mais  qu'il  faut  renoncer  à  définir,  quoique  tous  nous  es 
sentions  bien  la  valeur. 

M.  Victor  Hugo  est  certainement  le  plus  étrange  écrivain  qu'ait 
produit  la  France,  en  même  temps  qu'il  en  est  le  plus  grand depuii 
que  M.  de  Chateaubriand  n'écrit  plus.  Il  était  né  poète  lyrique;  le 
siècle  l'a  fait  poète  intime;  les  circonstances ,  réformateur  ;  la  forée 
des  choses, critique  et  romancier;  son  amour-propre,  écrivain drt: 
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matique.  Dans  presque  toutes  les  transformations  diverses  qu'à  subies 
son  génie ,  il  a  obtenu  un  succès  prodigieux  et  complet ,  quand  il 
a  obéi  à  sa  nature  ;  contesté  ^  mêlé  de  revers ,  scandaleux  même , 
chaque  fois  qu'il  lui  a  fait  violence. 

Quelque  genre  qu'il  ait  abordé ,  il  n'a  rien  écrit  où  le  grand 
poète  n'ait  paru .  ne  fût-ce  qu'un  instant  ^  n'ayant  rien  écrit  où  sa 
personnalité  n'ait  figuré  sous  le  masque,  quand  elle  n'a  pu  se  mon- 
trer à  découvert.  Voulez-vous  expliquer  les  revers  et  les  succès 
de  ce  grand  écrivain  ?  Tout  s'explique  par  ceci  :  Cest  un  homme 
personnel  avant  tout.  Consultez  l'échelle  de  son  talent  dans  les  gen^ 
res  différents  et  contraires  que  sa  plume  a  traités.  Pourquoi  est-il 
un  si  admirable  poète  intime?  C'est  que  sa  personnalité,  dans 
des  vers  consacrés  presque  tous  à  se  chanter  lui-même ,  parle  haut 
et  sans  détour.  Pourquoi  un  tragique  incomplet  ?  C'est  qu'au  théâtre 
la  personnalité  du  poète  doit  s'effacer  complètement  derrière  les 
personnages,  et  que  lui  n'a  jamais  pu  s'y  résoudre.  Il  penserait  ceci, 
il  dirait  cela,  il  agirait  de  la  sorte,  s'il  était  tel  personnage,  empe^ 
reur,  jeune  fille  ou  vieillard;  ce  qui  ne  revient  pas  exactement  à 
penser,  à  parler,  à  agir  comme  parle,  pense  et  agit  une  jeune  fille ,  un 
vieillard,  un  empereur.  Enfin,  pour  pousser  plus  loin  encore  notre 
démonstration,  si,  après  la  poésie  intime,  la  forme  du  roman  est  celle 
qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  son  génie,  c'est  que  la  personna- 
lité du  poète,  insupportable  dans  une  action  qu'on  voit,  est  de  mise 
jusqu'à  un  certain  point  dans  une  action  qu'on  lit.  Pourquoi  enfin 
j  a-t-il  quelque  chose  dans  les  écrits  de  M.  Victor  Hugo,  de  plus 
beau  que  ses  drames  dont  ils  sont  le  portique,  d'aussi  beau  presque 
en  vérité  que  sa  poésie  intime ,  n'était  l'absence  de  la  rime ,  nous 
voulons  parler  de  ses  préfoces ?  C'est  que  M.  Victor  Hugo,  sous  le 
voile  transparent  d'une  modestie  qu'on  voit  bien  qu'il  n'a  pas,  s'y 
explique  et  ^y  vante  lui-même.  Partant  d'un  homme  de  moindre 
valeur,  de  pareilles  préfaces  fatigueraient  bientôt;  lui,  trouve  le 
secret,  du  haut  du  piédestal  qu'il  se  fait,  de  piquer  la  curiosité,  de 
commander  l'attention .  d'exciter  même  l'enthousiasme  du  lecteur , 
et  par  malheur ,  c'est  un  secret  que  ses  drames  n'ont  pas  volé  à  ses 
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préfaces.  M.  Victor  Hugo,  cependaot,  i^est  oablié  qaelqmim  d 
a  Ml  s'elbcer  tout  à  bit  :  dms  qiiek|ae»-aBes  de  ses  odes,  pv 
eiemple.  Mais,  eomaie  nous  Tairoos  dit,  fl  était  né  poêle  liiiipit, 
et.  veoQ  an  siècle  plus  tôt^  il  aurait  donné  à  la  Franee  ce  qni, 
Hooiére,  lui  manque  le  plus,  Horace  elPîndare  dans  nn  senl 

Le  secret  du  génie  de  M.  Victor  Hugo  est  done  la  consdeneeden 
personnalité  superbe  ;  ajoutez-y  une  volonté  inunense,  el  loos  anrs 
une  idée  assez  nette,  i  notre  sens,  de  son  génie,  de  cette  ckose qii 
échappera  toujours  à  une  complète  analyse.  La  dirersité  de  senti- 
ments et  d'opinions  qu'a  montrée  depuis  vingt  ans  le  grand  poêle,  ne 
détruit  pas  la  justesse  de  cette  appréciation.  Llneonséquencederes- 
prit,  la  mobilité  du  cceur,  sont,  chez  certains  hommes,  comme  les 
vagues  sans  cesse  agitées  d'un  océan  immobile;  tandis  que  chez  d'an- 
tres, c'est  le  torrent  qui  s'écoule  vite  et  laisse  Time  à  sec.  Cenz-d  soat 
des  infirmes  :  ils  s'épuisent  bientôt  ;  ceux-là  peuvent  tout  :  ils  seeoa- 
tiennent.  M.  Victor  Hugo  est  de  ces  derniers.  Avec  sa  poistance  de 
volonté  et  de  persistance,  son  obstination  même,  il  est,  pour  aooi 
servir  d'une  autre  comparaison  qui  a  déjà  été  feite ,  si  nous  œ 
nous  trompons ,  comme  ces  grands  arbres  au  feuillage  mobile  que 
le  moindre  zéphyr  agite,  au  tronc  pliant  que  courbent  les  vents  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  mais  dont  les  racines  enchevêtrées  daat 
le  roc  défient  toutes  les  fureurs  de  la  tempête. 

Riche  de  sa  personnalité,  fort  de  sa  volonté ,  M.  Victor  Hogo 
s'est  fait  ce  qu'il  est ,  un  grand  poète;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  ad- 
mirable ,  c'est  qu'il  a  su  se  dévouer  à  lui-même.  Car  nous  sommes 
persuadés  qu'il  ne  manque  de  goût  que  lorsqu'il  le  veut  bien ,  de 
jugement  que  parce  que  c'est  son  plaisir.  Il  ressemble  a  ces  buveun 
intrépides  qui,  se  grisant  à  froid ,  retrouvent  toujours  leur  raison, 
parce  qu'ils  savent  où  ils  l'ont  perdue. 

La  personnalité  de  M.  Victor  Hugo  explique  sa  révolte  littéraire; 
sa  volonté,  le  triomphe  momentané  qu'elle  a  obtenu.  C'est  l'emmi 
de  toute  critique  qui  l'a  poussé  dans  cette  voie.  Au  système  qu'on  lui 
jetait  sans  cesse  à  la  tête  pour  le  juger ,  il  a  opposé  son  système. 
(]omme  le  siècle  était  aux  révolutions,  il  a  révolutionné  lalil 
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liire  de  son  pays.  Liii  a-t-il  fait  du  bien?  Lui  a-t-ii  fait  du  mal? 
Il  est  prudent  de  laisser  la  question  indécise.  Car  elle  revient  à  de- 
mander :  que  sortira-t-il  de  ces  grandes  secousses  qui  ont  boule- 
versé de  nos  jours  la  religion,  la  politique  et  Tart?  Nous  ne  sommes 
pas  de  la  génération  à  qui  le  temps  voudra  bien  montrer  la  solution 
de  ce  terrible  problème. 

Aujourd'hui ,  jugeons  rapidement  la  vie  et  les  ouvrages  du  poète 
réfbrmateur.  Si  nous  ignorons  encore  ce  que  la  postérité  acceptera 
de  ses  titres  à  la  gloire^  elle  nelui  ôtera  rien  de  cette  gloire  même.  Il 
en  sera  de  lui  comme  de  Voltaire,  dont  chaque  génération  rejette 
quelque  chose  des  cent  volumes  que  son  activité  brûlante  a  remplis, 
et  qui  n*en  est  pas  moins  la  flamboyante  étoile  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  y  a  des  astronomes  qui  prétendent  que  le  soleil  se  dévore  tous 
les  ans  quelques  lieues  d'épaisseur  ^  le  genre  humain  cependant  ne 
s'en  est  pas  encore  aperçu. 

La  biographie  de  M.  Victor  Hugo  est  fecile  à  faire.  Il  suffit  de 
prendre  ses  poésies.  Vous  y  retrouverez  sa  vie  tout  entière,  jus- 
qu'aux dates.  M.  Victor  Hugo  est  né  à  Besançon  en  1802. 

Ce  siècle  a?ait  denx  ans 

Alors  dans  BesançoD,  vieille  rille  espagnole. 

Naquit  d'un  sang  brelon  et  lorrain  à  la  fois 

Un  enfant  sans  couleur ,  sans  regard  et  sans  voix. 

Feuilles  d'automne ,  1. 

Son  père,  le  comte  Hugo,  comme  nous  le  voyons  dans  la  dédicace 
des  Foix  intérieures,  servait  dans  les  armées  de  la  République, 
et  à  cette  époque  allait  être  nommé  colonel.  V enfant  sublime,  c'est 
le  nom  que  M .  de  Chateaubriand  devait  lui  donner  plus  tard,  suivit 
son  père,  devenu  général  de  brigade  en  1809,  dans  tous  les  pays  que 
les  ordres  de  l'Empereur  firent  parcourir  à  celui-ci.  Écoutons-le 
raconter  lui-même  ses  premiers  voyages  : 

Avec  nos  camps  vainqueurs ,  dans  PEurope  asservie, 
J*errai ,  Je  parcourus  la  terre  avant  la  vie. 
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Je  visitai  cette  Ile  en  noirii  débrit  féc'oode , 
Fins  lard  premier  degré  d^ine  cliute  profonde. 
Le  mont  Cenis  dont  l'aigle  aime  les  rocs  lointains  , 
Entendit  de  son  antre  où  Pavatanche  gronde 
Ses  vieux  glaçons  crier  sous  mes  pas  enfontins. 

Vers  PAdige  et  PAmo  Je  vins  des  bords  du  Rbdn?. 
Je  vis  de  l*Occident  l*auguste  Bahylone , 
Rome  toujours  vivante  au  fond  de  ses  tombeaux , 
Reine  du  monde  encor  sur  un  débris  de  trône. 
Avec  une  pourpre  en  lambeaux. 

Puis  Turin,  puis  Florence  aux  plaisirs  toujours  prête, 
Naple  aux  bords  embaumés  où  le  printemps  s'arrête. 

L'Espagne  m'accueillit,  livrée  à  la  conquête. 
Je  franchis  le  Bergare ,  où  mugit  la  tempête  ; 
De  loin  pour  un  tombeau  je  pris  PBscurial  ; 
Kt  le  triple  aqueduc  vil  s'incliner  ma  tête 
Devant  son  fk'ont  imiiérial. 

Il  était  encore  à  cet  âge  où  la  réflexion  n'est  pas  assez  éreillée 
pour  laisser  de  tant  d'impressions  diverses  autre  chose  que  dei 
souvenirs  merveilleux  et  confus.  Car  nous  le  retrouvons  à  Parb 
en  1809  : 

Dans  une  grande  fête,  un  jour  au  Panthéon , 
J'avais  sept  ans ,  je  vis  passer  Napoléon. 

Feu ilies  d'automne,  XXX. 

Nous  ne  voyons  point  vers  quelle  époque  il  habitait  cette  maison, 
prés  de  Blois,  dont  il  est  question  dans  les  Feuilles  d'auiomm,^ 
son  père 

.     .     .  S'en  vint  dormir  après  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  période  studieuse  de  l'enfance  de  M.  Victor 
Hugo  s'est  passée  à  Paris  dans  le  jardin  à^f^  vertes  FetUllantina* 
(l'est  le  souvenir  le  plus  lucide  et  le  plus  heureux  de  ses  première» 
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années.  Il  y  revient  toujours  dans  ses  poésies,  et  son  dernier  ? olume 
de  vers  contient  de  charmants  détails  sur  cette  habitation  paisible 
où  le  travail  et  le  désœuvrement  ont  tour  à  tour  développé  celte 
fiiculté  si  précoce  qui  devait  être  son  génie. 

Une  pièce  de  vers  intitulée  :  Ce  qui  se  passait  aux  Feuillan- 
tines en  1813,  nous  initie  à  la  vie  paisible  et  secrète  que  Ten- 
ftint ,  déjà  poète  au  fond  du  cœur,  puisqu'il  devait  se  révéler  cinq 
ans  plus  tard,  menait  à  cette  époque. 

J*eu8  dans  ma  bloDde  eafance,  hélas  !  trop  éphémère, 
Trois  maîtres  :  ud  jardin,  un  vieux  prélre  el  ma  mère. 

Les  liaxons  et  (e$  Ombres,  XIX. 

Ce  qui  se  passait  dans  le  jardin,  le  voici.  Un  pédant,  le  principal 
d'un  collège  quelconque,  vint  gourmander  madame  Hugo  sur  la 
liberté  qu'elle  laissait  à  son  fils,  au  lieu  de  le  placer  dans  un  col- 
lège où  il  pût  mettre  de  Tordre  dans  ses  études.  Cette  fois,  la  mère, 
un  moment  ébranlée,  résista.  Mais  elle  comprit  sans  doute  que  le 
principal,  tout  laid  qu'il  était  (M.  Victor  Hugo  consacre  dix  vers  à 
peindre  sa  laideur),  n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  Car  nous  lisons, 
dans  une  autre  pièce  du  même  recueil,  consacrée  également  à  des 
souvenirs  d'enfance  : 

En  classe,  un  banc  de  chêne,  usé,  lustré,  splendide. 
Une  table,  un  pupitre,  un  lourd  encrier  noir. 
Une  lampe,  humble  sœur  «le  Tétoile  du  soir, 
M'accueillaient  gravement  et  doucement 

£t  plus  loin  : 

Je  portais  sous  mon  bras,  noués  par  trois  ficelles, 
Horace  et  les  festins,  Virgile  et  les  foréU. 

M.  Victor  Hugo  avait  deux  frères,  plus  âgés  que  lui,  comme  le 
fait  supposer  le  vers  suivant  : 

Moi,  d^un  pas  inégal,  je  suivais  mes  grands  frères. 

L'un  des  deux  est  M.  Abel  Hugo,  connu  par  quelques  entreprises 
littéraires.  L'autre  est  mort  jeune,  et  se  nommait  Eugène.  Cest  la 
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première  perte  douloureuse  qu*il  ait  feite.  Il  raimait  lendremeit, 
eomme  on  aime  le  compagnou  des  joies  si  pleines  et  des  chagrins  li 
sérieux  de  Fenfence.  Il  Ta  célébré  dans  des  vers  pleins  de  mébi- 
colie.  Ceux  que  la  mort  a  séparés  brusquement  d'un  frère  au  débat 
de  la  vie,  sentiront  que  de  pareils  yers  sont  partis  du  cceur.  Cest  li 
de  ces  amertumes  qui  ?ous  feraient  poéte<,  si  on  ne  Tétait  d^ 

Il  n'est  pas  d'auteur  qui  soit  entré  plus  jeune  dans  la  carrière  qal 
devait  parcourir,  et  qu'il  parcourt  encore  avec  tant  d'éclat.  Le  ptai 
souvent,  ces  génies  précoces  avortent,  et  ces  enfanU  stMimm 
dégénèrent,  avec  la  croissance,  en  hommes  fort  ordinaires.  M.  Vic- 
tor Hugo  est  une  brillante  exception  à  cette  règle  trop  commune. 
Cependant,  nous  dirons  bientôt  en  quoi  nous  pensons  que  cette 
précocité  lui  a  été  nuisible.  A  quatorze  ans,  il  écrivait  déjà  des 
apologues,  entr'autres  FAvcirice  et  l'Envie,  dont  le  dernier  trait 
nous  semble  bien  spirituel  pour  cet  âge.  Le  Désir  propose  â  l'Ava- 
rice et  à  TEnvie  de  faire  un  vœu;  il  sera  accompli,  avec  cette  con- 
dition que  la  seconde  recevra  le  double  de  ce  qu'aura  demandé  h 
première.  L'Envie,  après  avoir  hésité  un  moment,  rompt  enfin  le 
silence  : 

Que  l*f>n  m*arracbe  un  œil ,  dit-elle. 

A  seize  ans,  M.  Victor  Hugo  composa  les  Fierges  de  Ferdun 
pour  un  concours.  Cette  ode  fut  écartée,  parce  que  les  juges  oe 
voulurent  pas  croire  qu'on  pût  faire  des  vers  aussi  parfaits  à  seize 
ans.  Dans  le  même  temps  il  écrivait  Btig  Jargal,  qu'il  eut  le  tort  de 
remanier  ensuite  et  de  publier.  Deux  ans  plus  tard,  fl  composait  ua 
autre  roman  où  Thorrible  est  plus  prodigué  encore;  nous  vooloos 
parler  de  Han  d'Islande.  L'auteur  reconnaît  que  c'est  un  livre  de 
jeune  homme,  et  de  très-jeune  homme.  Les  grands  seigneurs  de 
la  poésie  ont  de  ces  enfants  naturels,  fruits  d'une  première  ftdUesse, 
qu'ils  ne  devraient  jamais  reconnaître.  La  publication  des  Odes, 
qui  commencèrent  la  réputation  du  poète,  date  de  182S. 

M.  Victor  Hugo  avait  alors  vii^t  ans.  Il  s'était  marié  Tannée  pré- 
cédente. Cette  union,  formée  avant  les  emportements  de  la  jeu- 
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nesse,  a  influé  sur  ses  écrits  plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  A 
vingt  ans,  le  poète  chantait  Thymen;  à  vingt-cinq,  la  paternité;  à 
trente,  il  a  chanté  Tamour.  Dés  ce  moment,  sa  vie  intérieure  est 
réglée;  chose  étrange,  lui  qui  devait  jeter  tant  d'existences  excep- 
tionnelles sur  la  scène  et  créer  en  France  la  faction  supersociale 
des  romantiques,  il  commence  l'existence  par  où  les  autres  la  finis- 
sent, par  ce  que  bien  des  gens  appellent  faire  une  fin.  Les  orages 
du  eœur  qui  éprouvent  et  fortifient  l'homme,  les  longs  voyages  qui 
Ddûrissent  le  penseur,  lui  sont  interdits  désormais,  et  il  n'a  que 
vingt  ans.  Ses  jours  uniformes  s'écoulent  entre  ses  vieux  parents, 
sa  belle  épouse,  toute  jeune  comme  lui,  et  la  petite  famille  qui  vient 
bientôt  embellir  sa  retraite.  La  mort  successive  du  premier  de  ses 
enfants  et  des  deux  vieillards,  voilà  les  grands  événements  du  paisi- 
ble ménage  qui  est  allé  se  cacher  loin  de  Paris  (car  le  Marais,  ce  n'est 
plus  Paris) ,  à  l'angle  de  la  vieille  Place-Royale ,  comme  s'il  avait 
cherché  dans  les  sombres  maisons  de  briques  du  temps  de  Louis XIII, 
Timage  de  son  uniformité.  Si  ce  calme  placé  tout  à  coup  au  début 
d'une  telle  vie  a  influé  favorablement  sur  les  méditations  du  poète, 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  réagi  fortement  sur  son  esprit  inquiet 
et  ne  lui  ait  donné  cette  fureur  de  démolition,  cette  puissance 
d'activité  intellectuelle  qui  distingue  les  réformateurs.  C'est  d'un 
cloître  que  Luther  est  parti  pour  jeter  le  monde  entier  sur  Rome. 
Nous  venons  de  peindre  rapidement  une  vie  intérieure  bien  pai- 
sible. Telle  elle  était,  telle  elle  est  encore.  M.  Victor  Hugo  n'a  presque 
pas  quitté  Paris.  Quelquefois  cependant  le  désir  de  changer  d'air  et 
de  rafraîchir  sa  pensée  le  jette  hors  de  ses  habitudes  studieuses.  Mais 
il  ne  va  pas  loin.  Quand  il  part,  en  automne,  c'est  presque  toujours 
en  Normandie  qu'il  va,  sur  les  falaises  où  le  bruit  de  l'Océan  l'at- 
tire ;  quelquefois  c'est  devant  un  glacier  du  Rhdne,  où  il  aime  voir 
se  réfléchir  le  soleil.  Son  imagination  a  l'humeur  plus  voyageuse 
qae  lui.  C'est  en  soupirant  qu'il  s'écrie  : 

Quaad  vous  verrai-Je,  Espagne, 

Et  Venise  et  son  gotfe,  et  Rome  et  la  campagne, 
Toi,  Sicile,  que  ronge  un  volcan  souterraHi, 
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Grèce  qu*on  cooDalt  trop,  Sardaigne  qu*OD  ignore. 
Cités  de  Taquilon  du  couchant  à  l'aurore. 
Pyramides  du  Nil,  cathédrales  du  Rhin  ! 

Qui  sait?  Jamais  peut-être 

FeuUles  d'automne^  XXVll. 

Mais  qu'en  revanche  la  vie  intellectuelle  de  ce  grand  poète  est  ren- 
plre  et  agitée  !  Voyez  quels  ouvrages  brûlants  de  verve,  quels  livres 
aussitôt  célèbres  il  donne  coup  sur  coup  en  pâture  à  ce  public  dlioiii- 
mes  jeunes  comme  lui,  et  comme  lui  grandis  dans  la  turbulente  paix 
delà  Restauration,  au  sortir  du  bruit  glorieux  des  guerres  impéria- 
les. En  1824,  en  1826,  de  nouvelles  Odes  et  les  Ballades;  en  18S7^ 
Cromwell;  en  1828,  les  Orientales;  en  1829,  Hemani,  MarUm 
Delorme^  que  la  censure  emprisonne  et  qu'une  révolution  délivrera; 
le  Dernier  jour  d'un  condamné  y  terrible  appel  fait  aux  nerfs 
des  législateurs.  La  révolution  de  1830  éclate  :  M.  Victor  Hugo  eo 
est  tout  enfiévré;  son  énergie  redouble;  la  moisson  mûrit  vite  sur 
les  terrains  volcaniques.  En  1831,  l'année  à  notre  sens  la  plus  glo- 
rieuse pour  le  poète,  paraissent  à  la  fois  les  Feuilles  d'automne, 
son  plus  beau  volume  de  poésie,  et  Notre-Dame  de  Paris,  le  pre 
mier  roman  français  de  l'époque.  Cette  même  année  1831  voit  b 
première  représentation  de  Marion  Delorme,  drame  auquel  SQ^ 
cède  bientôt  un  autre  drame,  le  Roi  s'amuse  (1832).  La  suspension 
de  celui-ci,  prononcée  parle  régime  nouveau,  comme  l'interdiction 
de  l'autre  l'avait  été  par  l'ancien,  exaspère  l'auteur  et  le  fait  défier 
de  son  chemin.  Trois  drames  en  prose,  Lucrèce  Borgia  (1833), 
Marie  Tudor  (1833),  Angelo  (1835),  sont  les  fruits  malheureux  de 
son  dépit  et  de  sa  rancune.  Cependant  les  Chants  du  Crépuscule 
succèdent  aux  Feuilles  d'automne  (1835).  L'ardeur  du  po^se 
ralentit  sensiblement;  la  tempête  révolutionnaire  s'apaise  de  tootei 
parts,  aussi  bien  dans  les  lettres  que  dans  la  politique.  La  réfonne 
perd  du  terrain;  il  est  découragé.  En  trois  ans,  il  n'a  publié  que 
les  roix  intérieures  (1837).  L'importunité  d'un  directeur  de  spec- 
tacle lui  arrache  Euy  Blas  (1838).  Enfin  les  Rayons  et  les  Ombm 
avril  1840)  nous  le  montrent  presque  décidé  à  se  renfermer  dans 
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la  poésie  personnelle,  dont  la  longue  et  lointaine  expédition  du  ro- 
mantisme Tavait  fait  sortir. 

Il  suffira  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  M.  Victor  Hugo  avait 
vingt-cinq  ans  lorsqu'il  publia  Cromwell,  son  manifeste  dramatique, 
et  vingt^neuf  seulement  quand  parut  Noire-Dame  de  Paris,  cette 
œuvre  de  patience  et  de  réflexion ,  pour  prouver  la  puissance  pré- 
maturée de  son  génie.  On  dirait  que  la  vie  du  célèbre  écrivain  a 
toujours  été  en  avance  de  dix  ans.  Dans  le  bel  âge  où  Thomme 
compte  par  un  1  suivi  d'un  chiffre,  il  était  déjà  poète  distingué, 
époux  et  presque  père.  Dans  les  dix  années  suivantes,  toutes  ses  œu- 
vres, toutes  ses  pensées  présentent  les  signes  d'une  forte  virilité. 
1831  est  l'apogée  de  la  gloire  d'un  poète  né  quand  le  siècle  avait 
deua  ans.  On  pourrait  peut-être  lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  de  ce 
siècle  :  • 

Cet  homme  avant  (rente  ans  avait  (ont  dévoré. 

2e  Ode  à  la  Colonne. 

Pour  bien  apprécier  la  vie  intellectuelle  de  M.  Victor  Hugo,  il 
faut  la  considérer  sous  deux  aspects  :  le  voir  d'un  côté  dans  la  ré- 
forme purement  littéraire  dont  il  est  à  la  fois  la  cause  première  et 
l'expression  principale,  dans  cette  réforme  qui  est  déjà  de  l'histoire  : 
révolution  dans  une  révolution,  tempête  dans  un  lac,  qui  fait  plus 
de  bruit  parce  qu'elle  a  plus  d'échos;  de  l'autre  côté,  suivre  son  âme 
où  tout  s'imprime  à  travers  les  événements  politiques  et  moraux  de 
son  époque;  ainsi  séparer  l'homme  de  la  forme,  l'artiste  pur,  qui 
fait  de  l'art  pour  l'amour  de  l'art,  et  se  tient  derrière  le  rideau,  du 
penseur  qui,  toujours  en  scène,  dit  son  mot  sur  tout  ce  qu'il  éprouve 
à  propos  de  tout  ce  qui  se  passe.  Ses  romans,  ses  drames,  ses  prê- 
tées, sont  le  résultat  d'une  synthèse,  c'est-à-dire  d'une  création;  ses 
poésies  intimes  sont  une  analyse  constante  des  hommes,  des  choses 
et  de  lui-même.  Mais  comme  l'homme,  quoi  qu'il  fasse,  est  toujours 
tout  d'une  pièce,  il  ne  fait  pas  impunément  de  l'analyse  ici,  de  la 
synthèse  là,  sans  que  l'une  ne  se  ressente  du  voisinage  de  l'autre. 
Quelque  puissance  d'invention  que  M.  Victor  Hugo  ait  déployée 
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dans  le  premier  ordre  d*ofiTragef ,  nous  croyons  que  Tesprtt  de  crî- 
tique  remporte  ebez  lui  de  beaucoup  sur  Fesprit  de  synthèse.  Ra» 
ne  voyons  point  quH  ait  Jamais  sa  s'oublier  complétemeoft  i  la  fiiçoo 

m 

de  Molière  et  de  Corneille.  Il  a  beau  hire,  il  y  a  toujours  dans  tooi 
5es  personnages  un  reiet  de  lui-même.  Nous  Tafons  dit  tout  \  rbem. 
la  personnalité,  voilà  sa  seule  muse.  Que  le  lecteur  nous  permette 
de  revenir  sur  cette  idée;  elle  explique  ce  grand  écrhraîD  tout  eu- 
tier.  Pour  peu  qu'on  soit  fait  à  sa  manière  dramatique,  on  aura  re- 
marqué que  tous  ses  acteurs  parlent  comme  ses  préhees.  Celle  de 
/e  Boi  s'amuse  est  sans  contredit  un  morceau  qui  ne  le  cède  pont 
en  énergie  au  tableau  que  feit  Angelo,  tyran  de  Padoue,  de  la  po- 
lice vénitienne.  La  couleur  du  style  est  la  même;  c*est  toujours,  sous 
divers  déguisements,  le  même  homme  qui  n'a  qu'un  sentiment  et 
qu*une  pensée^  qu'un  cœur  et  qu'un  cerveau;  seulement  il  se  nonuoe 
ici,  et  là  il  porte  un  masque  du  moyen  âge  et  un  nom  d'aventure. 

Nous  pensons  que  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  faut  chercher 
les  causes  de  l'impuissance  de  M.  Victor  Hugo  à  créer  des  person- 
nages complets.  Ce  n'est  pas  tant  la  forme  qui  déplaît  dans  ses 
drames;  la  preuve,  c'est  qu'on  la  pardonne  dans  Shakspeare,  quand 
on  la  rencontre;  c'est  plutôt  qu'il  lui  est  impossible  d'oublier  jamab 
que  ses  personnages  ne  sont  pas  le  Victor  Hugo  des  poésies  pe^ 
sonnelies  et  ne  doivent  point  parler  comme  lui.  Un  acteur  iKHim 
fort  bien  créer  un  personnage  de  Racine  ou  de. Corneille,  pais 
échouer  dans  un  autre;  mais  une  fois  fait  à  la  phrase  à  angles  droits 
et  à  la  pensée  exceptionnelle  de  M.  Victor  Hugo,  il  jouera  tous  les 
rôles  de  ses  drames  avec  le  même  succès.  Trois  paragraphes  d'one 
préface  pourraient  lui  servir  d*étude  tout  aussi  bien  qu'une  pidee 
entière. 

Nous  tenons  à  bien  faire  comprendre  la  distinction  que  nous  éta- 
blissons ici,  pour  qu*on  ne  nous  accuse  point  de  faire  une  satire  en 
l>arlant  d'un  des  écrivains  modernes  que  nous  admirons  le  plus. 
C'est  de  la  critique,  sévère  sans  doute,  mais  impartiale  et  conscieo* 
cieuse  que  nous  faisons.  Il  y  a^  au  théâtre,  des  poètes  qui  peigoeoi 
l'homme;  M.   Victor  Hugo  peint  ini  homme;  c'est  lui-même. 
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Vous  avez  vu,  daos  votre  enfance,  ces  spectacles  en  plein  vent 
où  le  directeur,  acteur  sous  le  manteau,  parle  pour  tous  ses  bons- 
hommes de  bois;  il  a  autant  de  déguisements  de  voix  qu'il  a  de 
personnages  ;  mais  au  fond,  c'est  toujours  le  même  organe.  La  com- 
paraison est  triviale;  on  la  trouvera  peut-être  injurieuse;  mais 
nous  la  croyons  juste.  La  monotonie  de  l'expression  trahit  la  mono- 
tonie de  la  pensée.  Le  poète  n'a  point  sans  doute  les  vices  qu'il 
prête  aux  enfants  de  son  imagination  ;  il  ne  serait  ni  incestueux,  ni 
adultère,  ni  assassin.  Mais  l'incestueux,  l'adultère  et  l'assassin  par- 
lent comme  lui^  pensent  comme  lui,  ont  les  mêmes  sentiments  que 
lui.  Lucrèce  Borgia,  ce  monstre  de  cruauté,  Triboulet,  l'abject  fou 
de  cour,  aiment  leurs  petits,  comme  lui,  rhonnête  grand  homme, 
adore  ses  enfants.  Il  est  des  moments  où  ils  sont  tentés  de  s'écrier 
avec  tendresse  : 

Laifsez,  (oui  ces  enfants  sont  bien  là... 

on  bien 

Lorsque  renfanl  parall,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  à  grands  cru.., 

La  courtisane,  le  capitaine  des  grandes  bandes,  ont  sur  la  sainte 
mission  des  mères  les  mêmes  idées  absolument  que  le  poète  qui 
vient  d'écrire,  faute  de  pouvoir  expliquer  l'abtroe  du  cœur  ma- 
ternel : 

...  Ma  mère...  était  ma  mère  ! 

Voilà  comment  M.  Victor  Hugo  procède.  Chaque  sentiment ,  à 
ses  yeux,  est  un  et  absolu.  Chaque  homme  éprouve  comme  vous« 
comme  nous ,  aime  d'amour  et  d'amitié,  qu'il  soit  un  scélérat  ou 
une  pauvre  ème  ignorante ,  comme  vous,  comme  nous  qui  sommes 
des  gens  polis  et  honnêtes  ;  autrefois  comme  aujourd'hui,  ici  comme 
là-bas.  Il  n'admet  pas  de  nuances.  Or,  voilà  ce  qui  est  souveraine- 
ment faux  et  ce  qui  le  place  sans  cesse,  quand  il  fait  de  l'art  pur,  à 
côté  de  la  vérité.  On  n'a  pas  besoin  de  démontrer  cela.  A  force  de 
courir  après  la  naïveté,  il  a  dépassé  la  nature.  Racine  faisait  bien 
mieux.  Clytemnestre  n'aime  pas  Ipghigénie  comme  Andromaque 
aime  son  Astyanax.  C'est  Andromaque.  la  triste  veuve,  innocente 
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et  vertueuse  créature ,  qui  trouve  dans  son  cœur  honnête  ce  mot 
mélancolique  et  charmant  : 

Je  ne  Tai  poinl  encore  embratié  d*aujourd*bui  ! 

Clytemnestre,  au  contraire^  la  femme  violente,  qui  sera  coupable 
plus  tard  et  qui  tuera  son  époux ,  c'est  la  tigresse  à  qui  Ton  veut 
dérober  sa  progéniture.  Aussi  quelle  fureur  éclate  dans  tontes  ses 
paroles  comme  elle  soulage  son  indignation  en  prétence  du  roi  des 
rois  !  comme  elle  est  haletante  et  farouche ,  quand  elle  lui  jette  oe 
défi  que  Racine  s'est  bien  gardé  de  mettre  dans  la  bouche  d'An- 
dromaque,  dans  une  position  presque  semblable  : 

Venez,  si  vous  Posez,  la  ravir  à  sa  mère! 

Il  ne  faut  point  s'y  tromper,  quoique  campés  dans  des  systèmes 
littéraires  qui  sont  hostiles  l'un  à  l'autre ,  Shakspeare ,  Corneille  et 
Racine  sont  au  fond  de  la  même  famille,  de  cette  rare  et  précieuse 
famille  qui  se  glorifie  de  posséder  Molière,  è  laquelle  dans  nos  temps 
modernes  Walter  Scott  est  venu  se  joindre,  dont  Voltaire  comme  tra- 
gique ne  fut  qu'un  membre  abâtardi,  dont  M.  Victor  Hugo  à  ce  titre 
n'est  pas;  c'est-à-dire  de  la  famille  des  poètes  créateurs  qui  retrou- 
vent si  entiers  les  personnages  ressuscites  par  leur  souffle ,  qu'ils 
n'ont  jamais  besoin  de  se  substituer  à  eux  pour  les  faire  parler. 
Macbeth  est  bien  Macbeth,  Achille  est  bien  Achille,  mais  Mahomet 
n'est  pas  Mahomet  le  chamelier-prophète,  ni  Lucrèce  Borgia,  la 
Lucrezia  Borgia ,  l'infâme  fille  de  l'infâme  Vanozza.  Car  la  Luerèce 
de  l'histoire ,  la  Lucrèce  selon  la  nature  humaine ,  n'a  jamais  pu 
aimer  saintement  le  fruit  de  ses  horribles  amours. 

Maintenant  que  le  romantisme  est  jugé,  il  faut  bien  qu'on  se  garde 
de  penser  que  les  drames  de  M.  Victor  Hugo  sont  tombés  en  dis- 
crédit par  la  seule  raison  qu'ils  étaient  romantiques.  Non,  ils  ont  dis- 
paru de  presque  tous  les  théâtres,  parce  qu'ils  manquent  de  Térité 
et  de  variété.  On  leur  aurait  passé  la  forme,  on  leur  aurait  passé 
le  st^le,  passé  le  mépris  des  règles  qui  ne  sont  pas  de  droit  difio 
après  tout,  passé  tout  enfin,  s'ils  avaient  ému,  s'ils  avaient  intéressé, 
si  le  faux  pouvait  divertir. 
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Montrons  rapidement,  en  prenant  chaque  drame  à  partie,  où  est 
le  défout  de  la  cuirasse.  M.  Victor  Hugo  n'a  point  fait  représenter 
une  pièce  au  théâtre  qu'il  n'en  ait  renforcé  la  publication  d'une 
préface,  admirable  morceau  de  style  et  de  critique  d'ordinaire ,  où 
il  a  dit  ce  qu'il  avait  eu  l'intention  de  foire.  En  cela  il  a  suivi 
l'exemple  de  Corneille ,  qui  s'est  presque  toujours  trompé  dans  ses 
prédilections  pour  les  fruits  de  ses  veilles,  qui  disait  peu  de  chose 
de  Cinnay  mais,  en  revanche,  prisait  singulièrement  son  Clitan- 
dre  et  sa  Théodore.  Les  préfaces  de  Hemani  ou  l'Honneur 
Castillan  et  de  Marion  Détonne  sont  celles  où  il  explique  le 
moins  la  pensée  première  qu'il  a  convertie  en  drame.  Mais  là  les 
titres  parlent  pour  lui. 

L'action,  dans  ses  drames  représentés,  tourne  toujours  autour 
d'on  monstre  ou  d'une  exception  sociale,  à  qui  l'auteur  prête  des 
sentiments  contraires  à  leur  nature  ou  à  leur  position. 

Hemani,  le  brigand^  aime  Dona  Sol,  en  est  aimé;  c'est  un  jeune 
exalté  plein  d'honneur  qui  se  tue  pour  dégager  sa  parole. 

Marion  Delorme,  la  courtisane,  aime  un  honnête  homme  et 
se  prostitue  par  vertu,  pour  le  sauver.  II  y  a  dans  cette  pièce  un 
fou  de  profession  qui  ne  rit  jamais  et  ne  parle  que  de  mort  et  de 
potence. 

La  Tisbe,  autre  courtisane,  sauve  sa  rivale,  par  amour  pour 
sa  mère,  qui  est  morte^  et  se  laisse  tuer  par  un  homme  qui  la  méprise. 

Triboulet,  bossu,  fou  du  roi,  aime  éperdument  sa  fille  et  veut 
assassiner  son  maitre  qui  l'a  séduite.  Ce  fou  est  l'esprit  le  plus  sé- 
rieux, c'est  l'âme  la  plus  élevée  de  la  cour  de  François  P'.  C'est  le 
rêve  admirable  de  Quasimodo,  transporté  en  chair  et  en  os  devant 
la  lumière  désenchanteresse  de  la  rampe. 

Lucrèce  Borgia ,  homicide,  coupable  d'inceste  à  tous  les  de- 
grès,  espèce  de  Néron-Messaline,  aime  éperdument  son  fils,  qu'elle 
a  le  malheur  d'empoisonner  avec  cinq  de  ses  compagnons.  C'est  la 
plus  passionnée  des  mères. 

Marie  Tudor,  qui,  dans  l'histoire,  était  la  véritable  moitié  de  Phi- 
lippe II,  moins  le  génie,  est  dans  le  drame  une  reine  folle  d*amour 
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qui  se  donne  le  plaisir  de  faire  condamner  son  perfide  annnt,  on 
aventurier  italien^  par  les  pairs  du  royaume,  le  remet  eilenBéme 
an  bourreau,  et  fait  décapiter  quelqu'un,  un  tnasçue  sur  le  mage, 
ne  trouvant  pas  de  meilleur  moyen  pour  le  sauver.  Dnns  cette  pièce, 
Gilbert,  un  orfèvre,  consent  à  la  substitution  parée  quil  n*cst  p« 
aimé  d'une  petite  fille  qui  se  trouve  être  une  grande  dame. 

Ruy  Blas,  laqvdiU,  aime  la  reine  d'Espagne,  devient  premîef 
mtni^/re^  sous  le  règne  de  Charles  II,  en  plein  siècle  de  Louis  XI?, 
et  se  tue  parce  que  la  reine  qu*il  aime  ne  peut  se  foire  à  sa  Ihm. 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'analyse  des  sept  drames  que  M.  Yidar 
Hugo  a  fait  représenter  jusqu'à  ce  jour.  Avons-nous  tort  de  dire 
que  ses  personnages  principaux  sont  ou  des  monstres  ou  des  créttih 
res  d'exception,  et  que  leurs  passions  forment  un  contraste  constaat 
avec  leur  propre  nature  ou  la  nature  de  leur  position?  L'exeeptioB, 
c*e$t  la  pensée  première  de  tous  ses  drames  ;  le  contraste,  c'est  ton 
seul  moyen  scénique  :  éternelle  application  du  système  funeste  contre 
lequel  M.  de  Chateaubriand  s'est  si  éloquemment  élevé,  de  la  réhabi- 
litation du  laid  physique  et  moral.  Le  succès  et  le  mérite  de  diaeoo 
de  ces  ouvrages  peuvent  se  mesurer  au  plus  ou  moins  de  dislanee 
où  le  poète  s'est  placé  du  vrai.  Hemani  est  sa  meilleure  pièce;  on 
aime  l'honneur  même  poussé  jusqu'à  la  démence.  Marion  Ddorme 
est  touchante  ;  mais  le  poète  a  beau  faire,  le  public  ne  croit  pas  fae 
l'amour  refasse  une  virginité  à  ces  femmes-là.  Triboulet  est  inqKwi- 
ble;  il  est  ou  le  père  de  Blanche  ou  le  fou  du  roi;  mais  il  n'ertp» 
les  deux.  Lucrèce  Borgia,  la  Lucrèce  Borgia  de  l'histoire  et  Ai 
drame,  ne  peut  pas  aimer  son  fils  comme  elle  l'aime;  le  ciel  n'a  pis 
réservé  à  de  pareils  monstres  la  consolation  même  des  angoines 
maternelles.  Allez  voir  dans  Suétone  de  quelle  façon  Néron  aimaitsi 
mère.  Marie  Tudor  est  une  pauvre  reine  qui  ne  sait  pas  son  métier; 
les  reines  n'avouent  pas  leurs  amants  en  conseil  des  ministres  et  ne 
parlent  point  au  bourreau.  Ce  serait  une  recherche  à  fiire,  celle  de 
savoir  si  Robespierre  a  jamais  vu  l'exécuteur  des  arrêts  qu'il  didaiii 
Fouquier-Tinville.  Pour  la  Tisbe,  c'est  une  bien  plie  courtisane apr^ 
Marion  Delorme.  Ruy  Blas  enfin  n'a  jamais  pu  être  l'imant  de  b 
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reine  et  le  premier  ministre  de  Charles  IL  Si  le  poète  avait  des- 
cendu, le  long  de  la  pente  où  s*en  allait  l'Espagne^  jusqu'à  Char- 
les ly^  il  aurait  rencontré  Godol,  Tambitieux  vulgaire  et  intrigant, 
qui  vend  la  monarchie  pour  une  viœ-royauté;  ou  bien^  s*il  était  re- 
monté plus  haut ,  il  aurait  vu  que  les  valets  minisires  sont  toujours 
des  valets,  barbiers  sous  un  Louis  XI,  affranchis  sous  les  Claude, 
eunuques  dans  le  Bas-Empire. 

Le  manque  de  vérité  (c'est  étrange  chez  le  poète  qui  s'en  est  le 
plus  préoccupé),  voilà  ce  qui  a  perdu  tous  les  drames  de  M.  Victor 
Hugo.  D'autres  causes  secondaires  ont  également  contribué  à  leur 
chute.  La  prostitution  révoltera  toujours  à  la  scène.  C'est  un  moyen 
dramatique  dont  Corneille  s'est  trouvé  fort  mal  dans  Théodore, 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  poussé  jusqu'au  bout,  comme  M.  Victor  Hugo 
dans  Marion  Delorme  et  dans  le  Bot  s'amuse.  Nous  dirons  de  ce 
dernier  ouvrage  qu'il  ne  serait  pas  resté  à  la  scène ,  quoi  qu'en 
pense  l'auteur,  quand  même  un  ministre  n'en  eût  pas  arrêté  les  re- 
présentations. Jamais  le  public  ne  consentira  à  voir  un  spadassin 
qui  tue  pour  de  l'argent  et  qui  n'en  est  pas  puni,  une  Maguelonne 
qui  reçoit  les  galants  la  nuit  et  qui  ne  ferme  pas  ses  croisées. 

Nous  concevons  qu'il  est  fort  difficile  d'être  vrai  quand  on  fait 
parler  des  personnages  exceptionnels ,  parce  que  les  modèles  man- 
quent. Aussi,  déshabillez  tout  ce  monde-là,  dtez  aux  reines  leurs 
couronnes ,  au  brigand  la  cape  et  l'épée ,  au  laquais  sa  livrée  ;  re- 
dressez le  bossu;  démasquez  l'espion,  et  vous  trouverez  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  figures  historiques  épisodiquement  placées  dans 
Faction,  les  personnages  des  drames  de  M.  Victor  Hugo  se  rédui- 
sent à  ceux-ci  : 

Un  vieillard,  emblème  du  passé,  qui  se  nomme  Ruy  Gomez,  le 
marquis  de  Nangis,  le  comte  de  Saint-Vallier. 

Une  mère  ou  un  père  aux  entrailles  maternelles,  qui  se  nomme 
Triboulet,  Lucrèce  Borgia,  dans  le  drame  ^  la  Sachette  dans  le 
roman. 

Une  jeune  fille  ou  femme  qui  ne  sait  qu'aimer  et  se  laisser 
aimer  :  Dona  Sol,  Blanche,  Jane,  Marie  de  Neubourg. 
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Une  courtisane  :  Marion,  la  Tisbe. 

Un  jeune  homme,  âme  élevée,  faste  ceireau,  destinée  mysté- 
rieuse :  Hemani,  Didier,  Ruy  Btas. 

Un  espion  à  monosyllabes  qui  raconte  aux  personnai^  ee  qnlb 
savent  mieux  que  lui,  afin  que  le  public  n*en  ignore  :  Gnbetta, 
Homodéi,  un  Juif. 

Tous  éprouvant ,  pensant  et  parlant  comme  éprouve,  pense  ef 
parle  Fauteur  des  admirables  vers  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans 
les  OrientcUes,  les  Feuilles  dTautomne  et  les  Voix  iniérieurti. 

Si  notre  critique  est  juste,  si  le  système  ne  nous  a  pas  emportés! 
notre  tour,  ce  ne  serait  donc  pas,  comme  on  le  dit,  sous  le  despotisme 
des  trois  unités,  sous  la  tyrannie  d'un  goût  formé  par  un  sîèdeet 
demi  de  chefs-d'œuvre ,  et  sous  le  rigorisme  d'une  langue  un  pei 
prude  que  M.  Victor  Hugo,  en  tant  qu'auteur  dramatique,  auraitsll^ 
combé.  Une  observation  importante  à  faire,  c'est  que  le  poète  i"! 
jamais  tant  développé  de  qualités  réellement  dramatiques  que  dans 
Cromtoell,  pièce  si  démesurée  qu'il  n'a  pu  en  l'écrivrant  la  des- 
tiner pour  la  scène.  Dans  cette  pièce ,  Gromwell,  Rochester,  Carr 
surtout,  Carr  le  fanatique,  sir  Richard  Willis,  l'espion,  Lambert, 
le  trembleur  ambitieux,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  nous  échap- 
pent,  nous  semblent  historiques  et  vrais.  Comment  se  fait-il  qu'A  d'i 
presque  plus  retrouvé  {Marion  Delonne  a  cependant  des  silhouettei 
vraies)  le  secret  que  là  il  possède  si  bien  de  s'identifier  avec  les  person- 
nages, de  se  laisser  complètement  absorber  par  eux?  Serait-ce  par 
la  même  raison  qu'il  a  fait  un  si  parfoit  roman ,  à  quelques  défauts 
de  goût ,  à  quelques  invraisemblances  près?  Nous  croyons  que  Tair 
de  la  scène  lui  a  été  mauvais.  Grand  artiste  dans  CratnwelleidM 
Notre-Dame  de  Paris  y  là  il  a  ressuscité  les  hommes  d'une  épo- 
que, ici  la  physionomie  extérieure  d'un  siècle.  Dans  ses  drames,  an 
contraire ,  où  la  décoration  de  la  scène  ne  lui  appartient  plus,  il 
habille  bien  avec  un  scrupule  presque  puéril  chacun  de  ses  persofi- 
nages  ;  mais  les  époques,  il  les  défigure  à  plaisir.  Car  n'est-ce  pis 
une  chose  étrange,  que  le  même  homme  qui  semble  avoir  en  ses 
petites  entrées  dans  le  Whitehall  de  Gromwell,  et  s'est  souvenu  da 
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Paris  du  xv«  siècle^  comme  s*il  d*était  réveillé  après  trois  siècles  de 
somiqeil,  ait  peint  une  Espagne  qui  n*est  pas  celle  de  Charles  II, 
une  France  qui  n'est  pas  celle  de  François  I*'^  une  Angleterre  qui 
n*est  pas  celle  de  Marie  Tudor  ;  ait  inventé  un  Ruy  Blas  '  premier 
ministre;  un  Fabiano  rival  de  Philippe  II;  un  Triboulet  père  de 
fiamille  ;  une  Marion  Delorme  sentimentale  :  toutes  figures  idéales 
du  XIX*  siècle^  dont  l'histoire  n'a  jamais  entendu  parler,  tandis  que 
les  dassiques,  eux,  se  seraient  fait  scrupule  de  prêter  un  seul  crime  de 
leur  imagination  à  la  famille  des  Atrides  qui  cependant  n'y  regar- 
daient pas  de  si  près  ! 

Nous  n'avons  jamais  été  surpris  des  défauts  que  noua  venons  de 
signaler  dans  la  manière  de  M.  Victor  Hugo  comme  poète  créateur. 
Ce  qui  nous  surprendrait,  c'est  qu'il  en  fût  autrement.  Né  dans  un 
autre  siècle,  peut-être  se  serait-il  laissé  aller  à  faire  de  l'art  pur  avec 
la  poétique  toute  faite  qu'il  aurait  trouvée  Mais,  jeté  par  les  circon- 
stances dans  une  entreprise  de  réforme,  il  a  été  ce  que  sont  tous  les 
réformateurs,  un  homme  d'analyse.  Chez  lui,  comme  chez  Voltaire, 
la  critique  domine.  M.  Victor  Hugo  a  plus  fait  pour  l'art  par  sa  cri- 
tique que  par  ses  propres  créations,  par  le  précepte  que  par  l'exem- 
ple. Il  y  a  beaucoup  de  critique  dans  Notre-Dame  de  Paris,  et  l'on 
peut  dire,  à  sa  gloire,  qu'il  est  tel  chapitre  de  ce  beau  livre  dont  la 
lecture  a  sauvé,  comme  la  grâce  qui  vient  sur  l'échafaud,  plus  d'un 
vénérable  monument  du  moyen  âge  déjà  sous  le  marteau  des  démo- 
lisseurs. Cromwell,  malgré  toutes  les  beautés  que  lepoète  y  a  jetées, 
est  cependant  un  manifeste.  La  critique  pure  domine  dans  tous  les 
drames  joués  de  M.  Victor  Hugo.  La  forme  a  toujours  été  plus  con« 
sidérable  à  ses  yeux  que  la  pensée.  Chez  les  poètes,  au  contraire,  la 
pensée  est  tout;  la  forme  vient  ensuite  et  d'elle-même. 

Examinons  maintenant  H.  Victor  Hugo  dans  sa  poésie  person- 


*  Remarquez  la  formalion  de  ce  nom  :  Rux  Gomex,  le  représeotatil  de  la  vieille 
K«|iagae,  en  a  fourni  la  première  parlie;  Gil  BlcUy  le  valet  secrétaire  du  comte-duc,  la 
seconde.  Ru  y  Blas,  c'est-à-dire  Tâme  de  Ruy  Gomex  sous  la  livrée  de  Gil  Blas  \  tout  le 
secret  du  travail  de  la  pensée  dramatique  du  po«le  est  là. 
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nelle.  Écoutons  Thomme  supérieur  qui^  depuis  vingt-deux  ans,  nous 
a  foit  connaître  en  beaux  et  admirables  vers  tout  ce  qu'il  a  senti, 
tout  ce  qu'il  a  pensé.  Nous  n'avons  de  répugnance  pour  aucune  ex- 
pression de  l'art.  Nous  admirons  la  poésie  personnelle  qui  vient  a 
nous^  éclatante  de  parure  et  de  beauté,  nous  dire  des  choses  si  at- 
tachantes, que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  voir  que  c'est  toujoon 
la  même  Muse  qui  se  chante  toujours  elle-même.  Nous  proclamons, 
nous  critiques  capables  d'enthousiasme,  que  M.  Victor  Hug«, 
dans  ce  genre  qui  lui  va  si  bien,  est  vraiment  un  grand  et  inimitable 
poète.  Cependant,  nous  ne  croyons  pas  que  la  poésie  intime  soit 
d'une  bonne  lecture  pour  les  esprits  faibles  qui  s'en  repaissent  avec 
avidité.  On  ne  peut  dire  à  l'homme  de  génie  :  Vous  faites  d'admi- 
rables vers;  brisez  votre  plume ,  car  vous  êtes  un  élément  de  pins 
parmi  tous  les  éléments  de  dissolution  morale  qui  minent  la  société. 
La  pensée  qui  germe  dans  le  cerveau  du  poêle  est  comme  la  marée 
montante;  on  n'emprisonne  ni  l'qne  ni  l'autre;  l'astre,  principe  de 
leur  mouvement,  ce  rirait  de  nos  e£Forts.  Aussi,  en  blâmant  le 
genre,  nous  ne  blâmons  point  le  poète.  Il  fait  bien  d'écrire  ;  nous 
faisons  bien  de  détourner,  s'il  se  peut,  les  mauvaises  semences  qui! 
jette  dans  les  âmes. 

Si  c'était  un  homme  de  rude  conviction  qui  eût  fait  depuis  plus 
de  vingt  ans  la  poétique  histoire  de  ses  sensations,  il  résulterait 
sans  doute  du  spectacle  de  cet  homme  supérieur  à  tous  les  événe- 
ments, les  regardant  passer,  les  jugeant  tous  et  les  dominant  tous, 
des  enseignements  graves  et  utiles  pour  ces  milliers  de  lecteurs 
ramenés  vers  chaque  publication  nouvelle  par  l'éclat  d'un  grand 
nom.  Cet  homme  qui  emporterait  sa  foi  à  travers  les  ruines  de 
toute  chose,  comme  Énée  sauvant  ses  dieux  lares  de  l'incendie  de 
Troie,  nous  raiSermirait  et  nous  consolerait,  irrésolus,  désespérés 
que  nous  sommes.  Mais  si  c'est  un  homme  faible  et  indécis  dans  ses 
croyances  comme  nous,  s'il  cède  au  premier  choc  de  tous  les  évé- 
nements, s'il  chancelé  dés  que  le  siècle,  en  passant,  le  coudoie,  nous 
croyons  que  le  commerce  d'un  pareil  poète  n'est  pas  sans  danger  pour 
ceux  qui  n'ont  plus  guère  de  guide  et  de  confesseur  que  lui.  Or. 
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voilà  ce  qui  e»t  arrivé  aux  deux  grands  poètes  intimes  de  la  France^ 
à  M.  de  Lamartine  moins  pourtant  qu'à  M.  Victor  Hugo  :  ils  se  sont 
laissé  entamer  par  le  siècle,  tout  en  se  croyant  bien  au-dessus  de 
ses  Rots  sur  leur  poétique  promontoire.  Nous  serions  curieux  qu'on 
nous  dtt  ce  qu'est  devenue  à  la  longue  Tidée  de  Dieu  dans  les  poé- 
sies religieuses  de  M.  de  Lamartine.  C'était  le  Créateur  dans  les 
Méditations  ;  c'est  la  Création  dans  Jocelyn.  Chez  M.  Victor  Hugo, 
qui  est  toujours  resté  plus  près  de  son  siècle^  même  vague,  même 
incertitude  en  toute  chose.  Le  naïf  poète  se  croît  fort;  il  a  toute  la 
délicatesse  d'organes,  toute  l'irritabilité  nerveuse,  la  faiblesse  et 
Tinconslance  d'une  femme.  Ses  colères  et  ses  enthoutiasmes  tien- 
nent quelquefois  même  de  l'enfance.  Assurément  c'est  bien  là  un 
poète  de  notre  siècle;  ses  vers  ont  tant  de  charme,  parce  qu'ils  sont 
un  beau  reflet  de  notre  cœur  et  de  notre  âme.  La  postérité  les  ai- 
mera plus  encore,  parce  qu'elle  y  étudiera  notre  époque  tout  en- 
tière, mouvante  dans  l'esprit  du  poète  comme  dans  une  espèce  de 
chambre  obscure,  et  qu'elle  y  trouvera  le  secret  de  bien  de  nos 
inquiétudes  morales  et  de  nos  oscillations  politiques. 

Notre  intention  n'est  pas  de  mettre  ici  M.  Victor  Hugo  en  con- 
tradiction avec  lui-même  pour  dire  ensuite  :  Voyez,  alors  il  pensait 
cela ,  il  pense  ceci  maintenant.  Notre  dessein  est  plus  digne  de  la 
mission  que  nous  attribuons  à  la  haute  critique.  Les  paroles  d'un 
grand  poètç  comme  M.  Victor  Hugo  sont  si  séduisantes,  qu'il  est, 
parmi  ses  lecteurs,  beaucoup  d'esprits  enthousiastes  ou  irréfléchis 
dont  la  pensée  se  façonne  aussitôt  sur  le  modèle  de  la  sienne, 
comme  on  imite  un  grand  maître,  sans  voir  que  le  maître  est  aussi 
faible,  aussi  indécis,  aussi  troublé  qu'ils  peuvent  l'être  eux-mêmes. 
C'est  contre  ce  danger  que  nous  voulons  les  prémunir. 

M.  Victor  Hugo  est  entré,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
dans  la  carrière  littéraire  à  un  âge  où  l'on  ne  connaît  point  la  vie, 
où  l'on  ne  se  connaît  point  soi-même.  Il  y  est  entré  par  le  pire  de 
tous  les  chemins  qui  mènent  au  Temple  de  mémoire,  par  la  poésie 
de  circonstance.  Jeté,  après  la  seconde  restauration,  dans  la  réac- 
tion royaliste,  sans  doute  par  les  convictions  de  sa  mère  vendeetuie. 
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il  a  commencé,  esprit  esseoUellemeot  réf  olutioanaire.  |iar  chaoter 
la  légitimité  pure.  Il  s'écriait  eo  1823  : 

Ob  !  que  |j  Rojauié.  |»uissjot«  el  vénérable, 
nUe  aux  cbeteui  Maochîtdcs  i^et  révolus. 


Ob  :  que  la  Rof  auié.  peuples,  csl  d««ce  d  belle  ! 

Il  anathématisait  le  meurtrier  du  duc  d*£DghJeo;  il  chantait  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  et.  plus  tard,  méUit  sa  dottieur  aa 
requiem  de  Saint-Denis,  son  allégresse  aux  hymnes  dn  sacre  de 
Reims.  Avon^-nous  besoin  de  Caire  remarquer  que  les  opinions  po- 
litiques de  M.  Victor  Hugo  se  sont  singulièrement  modifiées  depuis, 
et  qu*en  1830  il  a  lui-même  applaudi  à  la  chute  de  la  fille  aux  dut- 
veux  blanchis  des  âges  révolue.  Ces  changements  successiftqoe 
les  événements  et  Tâge  ont  apportés  dans  ses  idées,  sont  surtout  re- 
marquables dans  les  vers  que  lui  a  inspirés  la  grande  figure  deXa- 
|M)léon.  Cet  homme  prodigieux  a  eu  deux  poètes  :  le  chansonnier  de 
la  Restauration  qui  a  célébré  surtout  Thomme  populaire,  le  repré- 
sentant et  comme  le  résumé  des  gloires  de  la  nation  firançaise^  et 
M.  Victor  Hugo,  qui  a  vu  en  lui  Texpression  grandiose  et  complèie 
de  tout  un  siècle,  le  grand  homme  providentiel,  le  géant  des  âges. 
Assurément,  chaque  fois  que  le  poète  a  parlé  de  Kapoléon,  il  a 
été  aussi  grand  que  son  sujet.  Mais  ne  doit-il  pas  se  repentir  de 
ravoir  jugé  d'abord  en  fougueux  royaliste,  et  d*avoir  traduites 
beaux  vers  quelques-unes  de  ces  accusations  injustes  et  mal?eil- 
lantes  dont  on  poursuivait  sa  mémoire? Une  chose  étrange  et  digne 
de  réflexion,  c'est  que  Fauteur  de  la  magnifique  Ode  à  la  Colonne 
.suivait  en  1822  l'orthographe  du  Drapeau  blanc;  il  écrivait  Buo- 
naparte!  Cependant,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  tout  royaliste 
qu'il  est  encore,  on  pressent  déjà  le  chantre  enthousiaste  de  r£in- 
pereur  ;  il  a  beau  fermer  les  yeux,  l'éclat  de  cette  gloire  unique  le 
tourmente.  On  devine  que  ses  imprécations  réchauffent  sur  son 
sujet,  que  sa  haine  va  se  fondre  en  amour^  et  que  son  admiration 
(lès  lors  n'aura  plus  de  bornes.  Il  dit  déjà  de  ces  mots  précur- 
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seurs  des  vers  vraiment  sublimes  que  le  souvenir  de  Napoléon  lui 
inspirera  plus  tard.  Ainsi  dans  Btionaparte: 

11  mourut.  Qaaml  ce  briiH  éclata  danx  nos  villes, 
l.e  monde  re«pira  dan»  les  fureurs  civiles, 
Délivré  de  son  prisonnier  ! 

Deux  ans  plus  tard,  la  mort  de  Louis  XYIII,  dont  Saint-Denis  re- 
cevra les  royales  dépouilles,  lui  fait  songer  à  celle  du  pauvre  Em- 
pereur, dont  les  ossements  blanchissent  si  loin  de  la  France.  Il 
n'y  avait  qu'un  poète  comme  lui  qui  pût  trouver  un  si  beau  rappro- 
chement à  propos  de  la  mort  naturelle  d*un  Bourbon.  Voilà  qu'il 
ne  hait  plus  ce  vaste  ravisseur  d'empires  et  de  trônes  ;  il  est  même 
prêt  à  dire  Bonaparte.  Malgré  lui-même,  il  s'attendrit  sur  sa  fin, 
et  l'on  dirait  qu'il  s'est  trompé  de  titre.  Remarquez  la  mélancolie 
de  ces  vers  : 

Tombé  sous  la  main  qui  châtie, 

L^Eorope  le  fit  prisonnier. 

Premier  roi  de  sa  dynastie. 

Il  en  fut  aussi  le  dernier. 

Une  lie  où  grondent  les  tempêtes 

Reçut  ce  géant  des  conquêtes. 

Tyran  que  nul  n*osait  juger. 

Vieux  guerrier  qui  dans  sa  misère. 

Dut  Tobole  de  BéliMaire 

A  la  pitié  de  Tétranger. 

Ode  III,  livre  III. 

En  1825,  l'enthousiasme  commence  à  le  gagner.  Il  ne  dit  pas 
seulement  Bofiapartej  il  écrit  en  toutes  lettres  Napoléon,  Mais  il 
n'ose  encore  le  louer  comme  il  le  voudrait,  et  c'est  dans  la  bouche 
des  peuples  qu'il  met  l'acclamation  qui  se  termine  par  ce  trait  ma- 
gnifique dont  l'hémistiche  de  la  strophe  suivante  achève  le  sublime  : 

Il  a  bâti  si  haut  son  aire  impériale, 

Qu*il  nous  semble  habiter  cette  sphère  idéale. 

Oh  jamais  on  n*entend  un  orage  éclater  ! 

Ce  n*est  plus  qu^à  ses  pieds  que  groode  la  tempête  ; 

Il  faudrait  pour  frapper  sa  tête 

Que  la  foudre  pût  remonler! 

La  pouphr  iie«0!ita! 

Ode  \U  livre  \\\. 

Après  de  si  admirables  vers,  dont  le  correctif  qui  les  suit  fait 
encore  ressortir  la  grandeur,  le  po^te  ne  pouvait  plus  lutter  contre 
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son  enthousiasme,  et  Bounaberdi,  des  Orientales,  devait  marquer 
la  transition  entre  Tode  de  1825  et  Tode  de  1850,  à  la  Coiopme, 
le  plus  beau  modèle  de  poésie  lyrique  qui  ait  été  écrit  en  France  dk- 
puis  la  première  révolution. 

Ainsi  le  poète  sentit  s'en  aller  insensiblement  de  son  cœur  sa  foi 
royaliste  qu'il  n'avait  jamais  bien  raisonnée.  Bonapartiste  d'abord, 
révolutionnaire  ensuiXe,  il  ne  devait  plus  lui  rester  bientôt  que  le 
souvenir  de  son  attachement  aux  Bourbons.  Car  c'est  une  justice 
que  la  critique  honnête  se  plalt  à  lui  rendre.  Il  a  pu  chanceler  dans 
sa  foi  politique,  mais  on  ne  l'a  vu  jamais  renier  les  hommes  qui  en 
étaient  l'incarnation  visible.  Car  il  a  élevé  la  voix  pour  couvrir  d'une 
flétrissure  éternelle  l'homme  qui  venait  de  livrer  la  duchesse  de 
Berry.  Quand  Charles  X  est  mort,  il  s'est  souvenu  de  ses  bienfaits, 
et  qui  sait  si  le  Sunt  lacryyriœ  rerum  ne  sera  pas  le  plus  beau  titre 
du  royal  exilé  de  Goritz  à  la  pitié  des  âges  futurs? 

Tel  est  le  poète  dans  les  révolutions.  Ames  ardentes,  demandez- 
lui  des  chants;  mais  n'allez  pas  vers  lui  comme  vers  un  conseiller, 
comme  vers  un  consolateur.  Ce  qu'il  est  si  visiblement  en  politique, 
il  l'est  en  religion  et  en  morale.  Regardez  de  près,  et  vous  serez 
effrayé  de  l'incertitude  constante  de  ses  idées  et  de  ses  systèmes.  Cest 
à  peine  s'il  sait  maintenant  ce  que  c'est  que  cette  image  auguste  de 
Dieu  ;  il  en  a  noyé  l'unité  dans  les  abtmes  de  je  ne  sais  quel  flot- 
tant et  vague  panthéisme,  plus  indécis  encore  que  celui  de  son  frère 
en  poésie.  Il  pense,  il  réfléchit,  il  doute  sans  cesse,  il  fouille  les  pro- 
fondeurs et  ne  trouve  que  des  épouvantes  au  bout.  Il  vous  invite  â 
prier,  et  tout  à  coup  il  vous  dit  de  ces  mots  qui  glacent  la  prière 
sur  les  lèvres.  Il  était  royaliste,  nous  l'avons  cru  un  moment  répu- 
blicain. Le  voici  maintenant  qui,  dans  son  nouveau  recueil  de  vers, 
est  socialiste,  humanitaire,  utopiste.  A  vingt-cinq  ans,  il  vous  vantait 
les  joies  de  la  famille;  il  chantait  la  grâce  et  la  gaieté  des  enfiots; 
ceux-ci,  il  les  chante  encore,  car  il  les  a  toujours  aimés  ;  et  quatre 
ans  plus  tard,  enivré  de  gloire,  comblé  de  tous  les  rares  bonheurs 
qu'un  poète  peut  rêver,  roi  dans  le  royaume  littéraire,  avec  la  France 
à  ses  pieds  qui  ne  jurait  que  par  lui,  il  vous  entretenait  de  ses  illn- 
.sions  disparues,  de  sa  jeunesse  qui  s'en  allait,  de  joies  que  rien  ne 
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remplace^  d'émotions  qu'il  ne  retrouvait  plus.  II  vous  dégoûtait  de 
la  vie;  il  détendait  les  ressorts  de  votre  âme;  il  vous  arrêtait  au 
milieu  de  vos  obscures  entreprises  ;  car  à  quoi  bon  s'user  à  vivre^  si 
un  mortel  de  cette  valeur^  au  sein  de  tant  de  gloire  et  de  prospérité, 
se  lamente,  prend  le  présent  en  amer  dégoût,  et  n'a  de  tendresse 
et  de  poésie  que  pour  regretter  le  passé  ?  Aujourd'hui,  dans  les 
Bayons  et  les  Ombres^  il  est  un  peu  plus  incertain,  un  peu  plus 
démoralisé.  Et  si  vous  vous  laissez  prendre  à  ses  inquiétudes  mala- 
dives, il  vous  ôtera  cette  fois  le  reste  d'énergie  qu'il  vous  a  laissé. 

Voilà  pourquoi  nous  n'aimons  pas  la  poésie  personnelle.  M.  Vic- 
tor Hugo  a  beau  être  toujours  un  grand  et  magnifique  poète,  nous 
chargeons  sa  conscience  de  tous  les  méchants  plagiaires  qu'il  a  se- 
més sur  sa  route,  et  nous  pensons  qu'il  aura  à  répondre  de  tous  les 
jeunes  esprits  qu'il  égare  et  qu'il  désespère,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  pour  le  siècle  de  ne  pas  savoir  encore  ni  où  il  va  ni  ce  qu'il  veut. 

Pour  nous,  qui  n'irops  jamais  demander  aux  poètes  intimes  la 
solution  des  questions  vitales  qui  agitent  la  société,  nous  lirons  les 
▼ers  de  M.  Victor  Hugo  avec  la  passion  que  tout  esprit  un  peu  élevé 
éprouve  pour  la  poésie  et  l'inaltérable  enthousiasme,  l'amitié  secrète 
qu'excite  un  rare  et  beau  talent  comme  le  sien.  Le  romantisme  est 
tombé;  la  réaction  est  venue.  M.  Victor  Hugo  n'en  est  pas  moins 
le  premier  des  écrivains  dont  s'honore  la  France.  Niez  en  lui  le 
tragique,  analysez  le  romancier,  réfutez  le  critique,  commentez  le 
poète  intime,  vous  serez  toujours  forcé  de  plier  le  genou  devant  le 
poète  lyrique,  et  ce  mérite,  quand  il  serait  le  seul,  vaudrait  tous 
les  autres.  Puis  considérez  ce  qu'il  a  taillé  dans  Fétoife  splendide  de 
son  génie  :  un  réformateur,  un  poète,  et  vous  vous  direz  qu'un  pa- 
reil écrivain,  dût-il  désormais  décroître,  peut  attendre  sans  crainte 
le  jugement  de  la  postérité  sur  son  nom  universel  aujourd'hui,  qui 
a  rendu  deux  fois  impérissable  les  deux  grandes  sources  de  la 
gloire,  l'art  auquel  il  a  consacré  toute  sa  vie,  l'histoire  qui  ne  pourra 
pas  l'oublier. 
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Commerce  de  l'opium. — L'opium  en  lui-même,  »on  usage^  $e$  effets. — ùmin- 
bande.  ^-Population  de  la  Chine.  —Forces  miUtaires. — Jfarûi^. -^Ferlt 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton. 


Description  db  là  Chinb  bt  dbs  Atats  tribctaikes  db  l'emperbcb,  ptr 

le  marquis  de  Foriia  d'Urban.  Paris,  1839  et  1840 '• 
QiJiNZB  ANS  DB  voTAGB  AUTODR  DO  MONDE,  par  le  copHains  Gabriel  Lafmi 

de  Lurt^.  Paris,  1840*. 
La  Chine,  par  J.-F.  Davis ^  ancien  présideni^  de  la  compagne  des  Indss 

en  Chine,  traduit  par  Pichard,  Paris,  1837  ^ 


La  guerre  déclarée  par  l'Angleterre  à  la  Chine  excite  eo  ce  iihh 
ment  un  intérêt  général  et  donne  une  importance  toute  nouvelle 
aux  nombreux  ouvrages  publiés  sur  cette  contrée  si  peu  connue. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  écrit  sur  la  Chine.  En  tête  des  relations  de 
voyageurs  européens,  figure  celle  du  Vénitien  Marco  Polo,  doot 
une  traduction  latine  a  été  faite  en  1320  ;  la  première  édition  im- 
primée parut  peu  de  temps  après  rinyention  de  Timprimerie  an 
quinzième  siècle.  Mais  c'est  aux  Arabes  que  nous  de? ons  la  première 
description  qui  ait  été  feite  de  la  Chine,  de  ses  institutions  particQ- 

'  3vol.in-1S. 

'  Premier  volume,  ia  8o. 

^  3  vol.  in-S".  Et  Bruxelles,  1839.  Hauraan  et  compe.;  3  vol.  iii-18  avec  plaocbef. 
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lîères  et  de  ses  coutumes.  Leurs  vastes  eonquétes  les  conduisirent 
jusqu'aux  frontières  de  cet  empire  lointain^  et  pendant  le  hui- 
tième et  le  neuvième  siècle  Tamour  de  la  science  porta  plusieurs 
d'entre  eux  à  explorer  des  régions  inconnues  et  à  décrire  ce  qu'ils 
avalent  observé.  Il  existe  une  traduction  faite  par  Renaudot  des 
voyages  entrepris  par  deux  Arabes  en  Chine  pendant  les  années 
850  et  877. 

Les  missionnaires  aussi  ont  beaucoup  écrit  sur  la  Chine.  C'est  à 
eux  que  l'on  doit  les  principaux  ouvrages  publiés  de  1585  à  1780. 
Le  premier  pape  qui  parait  avoir  envoyé  des  missionnaires  dans  le 
but  de  convertir  au  christianisme  les  Tartares  ou  les  Chinois  est 
Innocent  IV,  et  le  premier  missionnaire  un  moine  nommé  Giovanni 
Carpini^  qui  y  fut  envoyé  en  1246.  Les  ouvrages  des  missionnaires 
sont  précieux  en  ce  sens^  qu'ils  écrivaient  ce  qu'ils  avaient  vu.  De- 
puis leur  expulsion  définitive  en  1810,  il  a  fallu  des  circonstances 
extraordinaires  pour  permettre  à  quelques  voyageurs  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays  et  jusqu'à  la  capitale.  Ces  circonstances 
se  sont  présentées  pour  l'auteur  de  la  Chine,  M.  J.-F.  Davis,  qui, 
après  une  résidence  de  vingt  années  à  Canton,  a  pu  accompagner 
en  1816  lord  Amherst  dans  son  ambassade  à  Pékin. 

Les  écrits  des  Chinois  attestent  que  des  dispositions  d'une  nature 
jdus  libérale  existèrent  jadis  pour  la  direction  des  relations  avec 
l'étranger.  C'est  seulement  depuis  la  conquête  de  l'empire  par  les 
Mandchous,  en  1644,  que  le  commerce  européen  a  été  limité  à 
Canton.  Il  parait,  d'après  des  autorités  chinoises,  que,  même  avant 
le  septième  siècle,  des  ambassades  partirent  de  la  Chine  pour  se 
rendre  chez  les  peuples  environnants,  afin  de  les  inviter  à  des  rela- 
tions mutuelles.  Les  avantages  du  commerce  et  de  l'industrie  ont 
toujours  été  appréciés  par  les  Chinois;  aussi  le  mépris  avec  lequel 
le  gouvernement  tartare  aflecte  de  traiter  le  commerce  européen 
ne  doit-il  être  attribué  qu'aux  appréhensions  qu'il  a  conçues  relati- 
vement à  l'influence  que  la  propagation  des  lumières  pourrait 
exercer  sur  la  stabilité  de  sa  domination. 

Quel  que  soit  le  motif  de  la  rigueur  avec  laquelle  sont  repoussés 
les  étrangers,  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  cette  rigueur  existe,  et  que 
depuis  trente  ans  les  barrières  du  céleste  empire  ne  se  sont  abais- 
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8ées  que  pour  les  rares  ambassades  envoyées  par  la  Russie  et  rAn- 
^leterre.  Les  livres  sur  la  tlhine  sont  donc  pour  la  plupart  do 
commentaires  sur  les  documents  des  missionnaires,  commentaires 
appuyés  de  renseignements  plus  récemment  recueillis ,  tel  est  le 
livre  de  M.  de  Fortia  d*Urban;  ou  des  voyages  dont  les  auteursont 
visité  Canton  et  les  côtes  de  la  Chine,  sans  pénétrer  plus  avant 
dans  rintérieur  du  pays.  L'auteur  du  livre  intitulé  Quinze  antde 
Foyageê  autour  du  monde^  s'est  trouvé  dans  ce  dernier  cas; 
mais  il  a  eu  occasion  de  voir  de  prés  le  commerce  interlope  d'o- 
pium, cause  de  la  rupture  des  relations  commerciales  de  la  Chine 
avec  l'Angleterre,  et,  par  suite,  de  la  guerre  qui  se  prépare. 

Les  trois  ouvrages  dont  nous  avons  donné  le  titre  sont,  chacun 
dans  son  genre,  précieux  à  consulter  ;  les  détails  que  nous  leor 
empruntons  seront  lus  avec  intérêt. 

Deux  de  ces  ouvrages  parlent  de  l'importance  du  commerce  de 
l'opium  et  de  ses  effets. 

L'opium,  dit  M.  Davis,  quoiqu'il  ait  toi^ours  été  prohibé  comme  nuisible 
h  la  santé  et  aux  mœurs  des  habitants,  est  cependant  l'un  de  leurs  objets  de 
consommation  favoris.  Jja  contrebande  qui  s'en  (ait  a  pris  son  ongioeâ 
Macao  ;  mais  les  Portugais  de  cette  ville,  par  leur  rapacité,  leur  jalousie  et 
leurs  vues  étroites,  n'ont  pas  tardé  à  rejeter  ce  commerce,  qui  a  lieu  lDaiDt^ 
nantà  Lintin,  où  l'opium  est  emmagasiné  à  bord  de  vaisseaux  armés  et  déli- 
vré aux  contrebandiers  chinois  sur  des  ordres  écrits  de  Canton,  attendu  qœ 
le  prix  en  est  acquitté  dans  cette  ville. 

Le  relevé  suivant  démontre  que,  tandis  que  la  quantité  importée  en  Cbioe 
s'est  accrue  de  plus  de  cinq  Tois,  le  prix  en  a  baissé  d'environ  moitié. 


AanëM. 

KacaiMciDcnU 

Moyenne  du  prii 
ea  dolUn. 

ToUl  «m  aallan. 

18:11 

4,628 

1,535 

6,133,100 

1SS5 

9,621 

733 

6,955,983 

1830 

18,760 

387 

11,012,130 

1833 

33,670 

648 

15,8S8,ie0 

Le  passage  suivant,  traduit  du  chinois,  est  extrait  d'un  docomeot  officiel 
manuscrit,  adressé  à  l'empereur  par  un  membre  du  tribunal  des  censeurs. 

«  J'ai  appris  que  ceux  qui  fument  de  l'opium  finissent  par  le  désirer  avec 
«  une  ardeur  telle,  que  le  goût  de  cette  drogue  nuisible  peut  seul  les  calner. 
«  S'ils  ne  peuvent  pas  s'en  procurer  à  l'heure  à  laquelle  ils  ont  coutume  d'en 
c<  faire  usage,  leurs  membres  s'affaiblissent;  des  humeurs  coulent  deletf$ 
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c  yeux  et  de  leur  nez,  ils  ne  sont  plus  capables  de  se  livrer  à  la  moindre  occu- 
«  pation.  Mais  qu'on  leur  apporte  une  pipe  d'opium,  ils  en  aspirent  quelques 
«  boofiees,  et  sont  aussitôt  guéris. 

«  Cest  ainsi  que  l'opium  est  devenu  pour  ceux  qui  le  fument  une  partie  de 
«  leur  existence  :  aussi  n'est- il  point  étonnant,  lorsqu'on  les  mène  devant  les 
«  magistrats,  qu'ils  soient  prêts  à  endurer  tous  les  châtiments  plutôt  que  de 
«  révéler  le  nom  de  ceux  qui  les  approvisionnent. 

«  Les  fonctionnaires  locaux  reçoivent  quelquefois  des  présents  pour  tolérer 
«  ce  mal,  ou  pour  arrêter  l'effet  des  poursuites  commencées.  La  plupart  des 
«  négociants  qui  importent  des  marchandises  à  Canton  vendent  de  l'opium 
«  par  contrebande. 

«  Je  suis  d'avis  que  l'opium  est  deux  fois  plus  funeste  que  le  jeu,  et  que  par 
«  conséquent  l'on  ne  devrait  pas  appliquer  aux  fumeurs  d'opium  des  peines 
«  moins  fortes  qu'aux  joueurs.  Or,  la  loi  porte  que  les  joueurs  qui  ne  décla- 
cc  reront  pas  d'où  ils  tiennent  leurs  instruments  de  jeu,  seront  considérés 
«  comme  les  complices  de  ceux  qui  les  leur  auront  vendus,  et  punis  en  celle 
«  qualité  de  cent  coups  de  bambou  et  de  trois  ans  de  déportation.  Tout  joueur 
a  convaincu  doit  recevoir  quatre-vingts  coups ,  et  s'il  exerce  des  fonctions 
«  publiques,  son  châtiment  est  augmenté  d'un  degré;  tandis  que  le  fumeur 
a  d'opium  qui  ne  fait  point  connaître  son  vendeur,  n'est  condamné  qu'au 
«  pilori. 

(c  A  ces  causes,  je  demande  que  tous  les  fumeurs  convaincus,  qui  refuse- 
cc  ront  de  révéler  de  qui  ils  tiennent  l'opium  qu'ils  consomment,  soient  consi- 
«  dérés  comme  complices  de  ces  derniers;  et,  s'ils  sont  salariés  par  l'Ëtat 
u  comme  fonctionnaires,  qu'ils  soient  punis  plus  sévèrement  d'un  degré. 

«  C'est  ainsi  que  la  loi,  par  sa  rigueur  même,  détournera  de  cette  funeste 
«  habitude  ceux  qui  s'y  adonnent,  en  même  temps  qu'elle  découragera  ceux 
«  qui  pourraient  être  tentés  de  les  imiter. 

«  L'opium  parait  être  presque  entièrement  importé  de  l'extérieur  par  d'in- 
tt  dignes  officiers  qui,  d'accord  avec  de  cupides  marchands,  l'introduisent  au 
a  sein  de  l'empire;  des  jeunes  gens  de  famille,  de  riches  citoyens,  des  négo- 
tt  ciants,  en  adoptèrent  l'usage,  qui  unit  ensuite  par  s'étendre  jusqu'au  peu- 
a  pie.  J'ai  appris  qu'il  existe  des  fumeurs  d'opium,  dans  toutes  les  provinces, 
«  parmi  la  magistrature  et  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée.  Dans  le  même  temps 
«  que  les  fonctionnaires  des  divers  districts  rendent  des  édits  pour  défendre 
o  la  vente  clandestine  de  l'opium,  leurs  parents,  leurs  alliés,  leurs  employés, 
«  leurs  domestiques,  en  fument  comme  auparavant,  et  les  marchands  s'auto- 
«  risent  de  la  défense  pour  hausser  leurs  prix.  La  police,  influencée  aussi. 
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«  achète  de  l'opiom  au  lieu  de  travaUler  à  sa  soppression,  et  c'est  de  cette 
«  maDière  que  toutes  les  prohibilioos  et  tous  les  règloiieots  demeorent  faînsj 

Le  censeur  termine  par  l'exposé  d'un  projet  de  loi  qui  fot  plus  tard  ap- 
prouvé par  le  tribunal  crimind,  et  ratiûé  par  rempereor  en  18S3. 

Cette  loi  condamne  les  acheteurs  et  les  fumeurs  d'opium  à  cent  coup  de 
bâton  et  au  pilori  pour  deux  mo»;  ceux  qui  ne  feront  point  connaître  le  bob 
de  l'indifidu  qui  le  leur  a  vendu  seront  punis,  comme  complices,  de  cent  eoipi 
et  de  trois  ans  d'exil;  les  mandarins  qui  fumeront  de  Fopiura  seront  punis 
d'un  degré  plus  sévèrement  que  les  particuliers.  Enfin,  les  gouverneurs  seront 
tenus  d'envoyer  à  la  fin  de  chaque  année  un  rapport  à  ce  sujet. 

Le  relevé  suivant  démontre  que  Vopium  forme  depuis  quelque  teaps 
environ  la  maiiié  de  la  valeur  totale  des  importations  auf^ises  ii  Canton  et  à 
Lintin,  et  que  le  thé  a  constitué  quelque  chose  de  moins  que  la  mêoie  pro- 
portion des  exportations. 

IMPORTATIONS  B2f   1853. 

JlarrkandiftM.  •ollan. 

Opium 11,618,167 

Aotret  imporUlioni 11,858,077 

Total.    .    .    S,476344 

BIPOITATIONS  BN   1833. 

■«rckandi*».  ••lUr*. 

ïhé« 9,133,749 

Autres  exportations 11,309,591 

ToUl.     .     .     20,443,270 

La  quantité  d'opium  importée  a  donc  été  plus  grande  que  celle  du  thé  ex- 
porté. 

Voici  ce  que  dit  le  capitaine  Lafond  (de  Lurcy)  de  l'opiam  en  lui- 
même,  de  son  usage,  de  ses  effets,  et  de  l'active  contrebande  i 
laquelle  il  donne  lieu  : 

Le  pavot,  dont  on  extrait  la  substance  résineuse  et  concrète  connue  sous 
le  nom  d'opium,  est  cultivé  en  grand  dans  tout  l'Orient,  depuis  la  Natolie  jus- 
qu'au Bengale.  On  connaît  trois  espèces  d'opium  :  la  première  est  celle  qoi 
s'obtient  au  moyen  d'une  incision  pratiquée  dans  la  tige  de  la  plante;  il  ea 
découle  une  sorte  de  gomme  ou  de  sève  que  l'on  enlève  dès  que  l'action  de 
l'air  l'a  durcie  :  c'est  l'opium  en  larmes,  le  plus  rare,  le  plus  précieux  de  tous, 
et  celui  qui,  en  raison  de  l'élévation  de  son  prix, est  réservé  pour  l'opulence. 
La  seconde  qualité,  l'opium  ordinaire  du  commerce,  provient  de  la  partie 
supérieure  du  pavot;  on  en  forme  une  pâle  dont  on  extrait  le  suc,  etavecla- 
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quelle  on  forme  de  petils  gâleaux  pesant  environ  une  lîfre(sei2eonces).  La  der- 
nière et  troisième  qualité  est  produite  par  la  plante  mise  en  ébullition.  L'opium 
de  rinde  est  inûniment  plus  cher  que  celui  de  Turquie. 

Avant  d'être  livré  aux  fumeurs,  l'opium  est  préparé  et  mélangé;  celui  de 
Malwa,  qui  est  d'une  qualité  inférieure,  est  mêlé  à  celui  de  Patna,de  Bénarès 
oa  de  Turquie.  Cette  préparation  est  mise  dans  un  petit  réservoir  de  la  gran- 
deur d'un  dé.  Au  moyen  d'une  aiguille  d'argent ,  pointue  d'un  bout  et  aplatie 
de  l'autre ,  on  place  sur  l'oriGce  de  la  pipe ,  d'une  forme  particulière  et  adap- 
tée à  cet  usage,  un  grain  d'opium  de  la  grosseur  d'un  pois;  une  mèche  de 
moelle  de  jonc,  nommée  tinsin,  imbibée  d'huile,  brûlant  sur  un  petit  plateau 
de  porcelaine  ou  de  métal,  est  destinée  à  allumer  la  pipe;  le  fumeur,  tou- 
jours couché,  l'approche  de  l'opium,  qui  est  consumé  en  deux  ou  trois  aspi- 
rations; il  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'extase  s'empare  de  ses  sens. 

L'usage  de  l'opium  a  les  conséquences  les  plus  funestes  pour  les  fumeurs. 
On  les  reconnaît  à  leur  maigreur,  à  leur  démarche  chancelante;  ils  ont  les 
lèvres  violettes,  le  teint  livide ,  le  regard  incertain,  les  yeux  égarés.  Si  on  leur 
parle,  ils  n'ont  pas  l'air  d'entendre  ;  leur  tète  retombe  toujours  sur  leur  poitrine  ; 
s'ils  ont  quelque  chose  d'important  à  faire,  il  faut  qu'ils  se  mettent  à  fumer; 
les  idées  ne  leur  arrivent  qu'excités  par  l'opium.  La  perte  de  la  mémoire,  une 
désorganisation  et  une  caducité  précoces  sont  les  suites  fatales  de  cette  passion 
portée  k  l'excès;  passion  qui,  je  l'ai  dit,  est  le  partage  du  riche;  car  non-seu- 
lement cette  substance  est  fort  coûteuse,  mais  il  est  encore  bien  plus  coûteux 
de  réparer  ses  ravages.  Lorsque  le  fumeur  voit  sa  santé  détruite  par  ce  poison 
terrible  et  lent,  il  est  obligé  d'avoir  recours  aux  aliments  les  plus  substantiels 
et  les  plus  puissants  pour  renouveler  ses  forces  perdues  et  rétablir  son  corps 
délabré. 

Au  nombre  des  aliments  propres,  ou  du  moins  supposés  tels,  à  £adre  recou- 
vrer les  forces  épuisées  par  l'usage  immodéré  de  l'opium ,  on  met  au  premier 
rang  les  nids  d'oiseaux  de  l'archipel  malais;  le  tripan  ou  biich$  de  mer  (holo- 
turies) ,  les  nerfs  et  les  pieds  de  cerf  et  de  bœuf,  les  ailerons  et  la  queue 
des  requins,  l'agal-agal ,  plante  marine  dont  on  fait  une  sorte  de  gelée;  en- 
suite viennent  les  gelées  de  toute  espèce,  les  viandes  les  plus  substantielles, 
enfin  tout  ce  qui  peut  réconforter  et  raffermir  l'estomac. 

Les  Turcs  mâchent  l'opium ,  les  Chinois  le  fument,  les  Malais  le  fument  et 
le  boivent.  L'on  sait  l'exaltation  furieuse,  cette  soif  de  sang  qu'il  produit  chez 
les  naturels  de  Java,  ^e  Sumatra  et  des  autres  lies  de  l'archipel  Indien.  11 
est  à  présumer  que  c'est  pris  à  l'état  liquide,  qu'il  produit  ces  funestes 
effets. 

La  contrebande  de  l'opium,  qui  se  faisait  autrefois  à  Macao,  avait  passe 
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h  Wampoa,uii  nous  la  Irouvâmes  établie.  Depuis,  et  peu  de  temps  après  notre 
«arrivée ,  elle  commença  à  se  transporter  à  Linting(ou  Lintin),  lie  de  Tembou- 
chure  du  Tigre,  où  elle  est  devenue  Tobjetd'un  immense  commerce,  bien qoeles 
lois  de  Fempire  en  aient  ordonné  la  prohibition  sous  des  peines  sévères,  qui  se 
graduent  depuis  la  bastonnade  et  la  cangue  jusqu'à  la  peine  de  mort.  Lorsque 
nous  arrivâmes  à  Wampoa,  nous  y  trouvâmes  deux  navires  qui,  depaisISlS^ 
servaient  d'entrepôt  à  cette  denrée;  Tun  était  un  petit  trois-mâts  du  Bengale, 
et  l'autre  un  navire  américain ,  le  Levant,  bien  connu  de  tous  les  navigateurs 
qui  ont  fréquenté  la  Chine ,  et  qui  servit  au  même  usage,  plus  tard,  ï  Lin- 
ting ,  jusqu'en  1830,  époque  où  il  fut  obligé,  dans  un  typhon ,  de  couper  ses 
mâts  pour  se  sauver  d'une  perte  presque  certaine. 

Les  contrebandiers  opéraient  ouvertement ,  et  la  manière  dont  ils  s'y  pre- 
naient mérite  d'être  citée.  Dans  l'après-midi,  leurs  barques,  d'une  constnx- 
tion  légère,  élancée,  et  montées  de  soixante  à  quatre-vingts  rameurs,  rôdaient 
le  long  de  la  côte,  épiant  le  moment  favorable;  habiles  à  le  saisir,  elles  par- 
taient comme  l'éclair  et  arrivaient  aborder  les  navires  de  dépôt  ;  en  on  din 
d'œil,  l'opium  était  extrait  des  caisses,  et  les  boules  ou  morceaux,  selon  leur 
provenance,  passés  de  mains  en  mains  aux  matelots  chinois ,  qui  les  trans- 
bordaient avec  une  merveilleuse  prestesse.  Ces  boules  on  morceaux,  do  poids 
d'environ   trois  livres,  étaient  assez  petits  pour  être   cachés  et  débar 
qués  avec  facilité.  Tous  ces  contrebandiers,  à  l'exception  des  chefs,  qoi 
se  tenaient  debout  dans  les  bateaux ,  avaient  le  haut  du  corps  entièrement 
nu  et  la  figure  couverte  d'un  mouchoir  de  soie  noire,  tant  pour  la  voiler  que 
pour  se  préserver  de  la  fumée  de  la  poudre  à  canon  que  leur  envoyaient  les 
douaniers.  L'opium  à  bord,  le  contrebandier  s'élançait,  rapide  comme  h 
flèche,  et  ne  tardait  pas  à  être  poursuivi  par  les  bateaux  de  la  douane,  qui 
n'avaient  voulu  le  saisir  qu'avec  sa  cargaison.  La  lutte  qui  s'engageait  alors 
avait  tout  l'intérêt  d'une  joute  des  plus  animées,  des  deux  côtés  les  nmeon 
rivalisaient  de  force  et  d'adresse  ;  les  embarcations  semblaient  voler  sur  les 
eaux  ;  mais  malgré  ses  coups  de  canon ,  le  bateau  de  la  douane  ne  parvenait 
jamais  à  ralentir  la  marche  des  fraudeurs ,  qui  échappaient  k  sa  poursoite.  Â 
la  vérité,  ces  coups  de  canon  ét^iient  tirés  à  poudre  et  presque  à  bout  portinl; 
car  il  était  défendu  de  les  charger  à  balles.  L'on  prétend  que  cette  chasse  si 
animée  n'est  ordinairement  qu'un  vain  simulacre;  les  mandarins,  fumant 
eux-mêmes  de  l'opium,  sont  peu  disposés  à  se  priver  de  cette  douce  jouV 
sance  qui  devient  chez  eux  une  véritable  passion  ;  ils  ne  croyaient  pas  avoir 
le  droit,  disaient-ils,  d'en  &ire  la  recherche  à  bord  des  navires  européens; ils 
passaient  enfin  pour  être  le  plus  souvent  intéressés  à  cette  contrebande,  oodv 
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moins  à  la  favoriser,  en  meltant  un  haut  prix  à  cette  tolérance,  conjecture 
que  la  cupidité  nationale  et  l'avidité  des  mandarins  rendent  très-probable.  Il 
arrivait  cependant  quelquefois  que  des  fraudeurs  était  saisis;  alors  on  les 
punissait  rigoureusement;  et  lorsqu'il  y  avait  plusieurs  récidives,  ils  avaient 
la  tète  tranchée;  mais  aussi ,  malheur  au  mandarin  qui  avait  assuré  cette  cap- 
lare,  s'il  venait  à  tomber  entre  les  mains  des  contrebandiers  1  il  disparaissait 
pour  toujours. 

Autrefois  les  classes  riches  seules  fumaient  l'opium  ;  mais  il  s'en  fait  main- 
tenant une  consommation  si  grande,  que  presque  toutes  les  classes  se  servent 
de  ce  narcotique.  L'importation  a  donc  toujours  été  en  croissant.  A  l'époque 
démon  premier  voyage,  en  1819,  on  l'évaluait  à  5,500  caisses,  représentant 
treize  à  quatorze  millions  de  francs  ;  et  en  1857  elle  dépassait  54,000  caisses,  ou 
cent  millions  de  francs,  à  sept  cent  cinquante  piastres  par  caisse  (5,800  francs 
à  peu  près). 

Ayant  de  rechercher  quelles  forces  militaires  la  Chine  pourra 
opposer  à  l'Angleterre^  il  est  bon  de  se  faire  une  idée  de  la  popu- 
lation de^cette  vaste.contrée.  Sur  ce  point,  et  quoique  M.  de  Fortia 
d*Urban  admette  sans  conteste  le  chiffre  de  353  millions  d'habi- 
tants, les  doutes  sont  permis.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Davis  : 

On  a  publié  tant  de  documents  sur  la  population  de  la  Chine,  et  ces  docu- 
ments sont  pour  la  plupart  si  contradictoires,  quand  on  les  compare  l'un  à 
Fantre,  que  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  préciser  un  fait  à  cet  égard. 

Il  parait  clair  cependant  que  les  statistiques  des  indigènes  sont,  nonobstant 
leur  imperfection,  les  seuls  renseignements  auxquels  on  puisse  ajouter  quel- 
que confiance. 

Nos  deux  ambassades  ont  eu  occasion  de  remarquer  le  nombre  immense  des 
habitants;  mais  il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  les  provinces  qu'elles 
ont  traversées  sont  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  l'empire ,  et  que 
celles  de  l'Ouest  sont  loin  d'être  à  l'avenant. 

L'évaluation  de  trois  ceot  trente-trois  millions,  fournie  par  l'un  des  con- 
ducteurs de  l'ambassade  de  lord  Macartncy,  parait  être  un  document  en  fiom- 
ère#  ronds;  cependant,  comme  il  est  fondé  sur  des  relevés  officiels,  on  pour- 
rait le  considérer  comme  approchant  de  la  vérité ,  si  les  contradictions  qui 
existent  dans  les  statistiques  des  Chinois  ne  le  décréditaient  pas  autant. 

Grosler,  sur  l'autorité  d'Amiot,  qui  a  cité  le  Ve-tong-tchi,  ou  Description 
statistique  de  tout  l'empire,  fait  monter  la  population,  en  1745,  à  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  ou  deux  cents  millions. 

il 
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Il  n*y  a  là  rien  d'incroyable,  attendu  que  la  Chine  proprement  dite  est  au 
moins  huit  fois  plus  grande  que  ki  France;  mais  en  comparant  ce  chiffre  aire 
celui  donné  par  le  conducteur  de  lord  Macartney,  juste  cinquante  ans  après, 
une  augmentation  de  moitié  parait  un  peu  forte  durant  on  laps  de  temps  au» 

court. 

La  véritable  difficulté  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  doit  ajouter  Uà 
aux  recensements  des  Chinois.  11  semble  que  la  division  de  la  popubtion  pu- 
centuries  et  par  dccuries  devrait  faciliter  les  moyens  d'obtenir  des  dénombre- 
ments exacts  ;  mais  on  a  dit,  d'après  le  témoignage  d'indigènes,  que  «  le  re- 
censement ordinaire  de  la  population  n'est  qu'une  simple  afEaire  de  forme  a 
laquelle  on  ne  prête  aucune  attention  sérieuse.  « 

Effectivement,  lorsqu'un  cens  spécial  est  demandé  par  l'empereur,  les  fonc- 
tionnaires des  diverses  localités  prennent  bs  dernier  relevé  et  en  forcent  les 
chiffres,  afin  de  plaire  à  Sa  Majesté,  en  lui  faisant  croire  ii  une  augmenlatioii 
de  population  et  de  prospérité  sous  son  règne.  Ainsi  donc,  si  ce  n'est  point 
pour  tromper  les  étrangers  que  les  Chinois  ont  forgé  cet  énorme  cens  de 
trois  cent  trente-trois  millions,  c'est  du  moins  afin  de  s'en  imposer  à  eux- 
mêmes. 

Le  docteur  Morrisen,  dans  un  document  annexé  à  un  rapport  sur  le  collège 
anglo-chinois  de  Canton  (en  1829),  parle,  d'après  un  ouvrage  indigène,  des 
fonctions  du  conseil  des  revenus,  séant  à  Péking,  et  qui,  entre  autres  attritm- 
tions,  est  chargé  du  relevé  de  la  population. 

11  parait  qu'au  commencement  de  la  dynastie  actuelle,  on  fit  un  cens  pour 
baser  une  capitation  et  connaître  le  nombre  des  individus  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  seize  ans  révolus  jusqu'à  soixante  ans.  La  capitation  se  fondit 
plus  tard  dans  l'impôt  foncier;  elle  fut  même  défendue,  et  le  cens  demeura 
complètement  négligé  jusqu'au  moment  où  Kien-long  le  remit  en  vigueur, 
non  pour  lever  de  nouvelles  taxes,  mais  pour  connaître  au  juste  le  oooibre 
d'habitants  de  chaque  province  et  de  chaque  district.  11  voulut  que  les  cfaeft 
des  centuries  et  des  dccuries  fissent  ce  même  relevé  tous  les  cinq  ans.  Le  bot 
avoué  de  ce  cens  était  de  mettre  le  gouvernement  à  même  de  proportionner 
ses  secours,  dans  les  cas  de  sécheresse,  d'inondation,  de  famine,  etc. 

Lorsque  Rien-long,  un  peu  avant  l'ambassade  de  lord  Macartney,  et  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  son  règne  (vers  1793),  fit  faire  un  censgénénl, 
il  adressa  une  proclamation  à  tous  les  Chinois  pour  les  engager  à  économiser 
les  dons  du  ciel  et  à  les  augmenter  par  leur  industrie,  caria  population  s'étaot 
accrue  depuis  la  conquête,  il  prévoyait  avec  anxiété  le  moment  où  Iç  nombre 
des  habitants  serait  hors  de  toute  proportion  avec  les  moyens  de  subsistance. 


LA  CHINE.  5â7 

Ce  ducumenl  prouve  qu'uoe  très-grande  augmentatioiï  avait  eirliet»;  cepen- 
dant ,  si  nous  en  venions  à  examiner  les  détails ,  notre  foi  serait  ébranlée. 
L'empereur  continuant,  dit  «  que,  dans  la  quarante-neuvième  année  de  Kang-hi 
(année  de  notre  ère  1710),  c'est-à-dire  sous  Tancien  système  de  capitation,  la 
population  de  Feropire  s'élevait  à  vingt-trois  millions  trois  cent  douze  mille 
deux  cents,  et  que  selon  le  dernier  cens  établi  d'après  les  relevés  envoyés  par 
toutes  les  provinces,  il  se  montait  k  trois  cent  sept  millions  quatre  cent 
soixante-sept  mille  deux  cents  ! 

Cette  augmentation,  remarque  le  docteur  Sbrrison,  est  tellement  considé- 
rable dans  on  intervalle  de  près  de  quatre-vingt-deux  ans,  que  Ton  pourrai! 
eroire  qu'une  erreur  s'est  glissée  dans  les  chiffres;  mais  l'empereur  fait  ob^ 
ferrer  que  l'augmentation  a  été  d'environ,  quinze  fois,  ce  qui  démontre  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  méprise.  Le  docteur  Morrison  dit  ensuite  que  le  relevé 
prouve  la  vérité  de  l'assertion  de  M.  Malthus,  savoir  :  que  la  population  peut 
se  doubler  tous  les  vingt-cinq  ans,  car,  d'après  le  susdit  relevé,  elle  se  serait 
doublée  tous  les  vingt  ans. 

Il  faut  se  rappeler  que,  du  temps  de  Kang-bi»  une  grande  partie  de  la  Chine 
continuait  de  résister  aux  Tartarcs;  par  conséquent  les  provinces  du  Midi  qui 
n'avaient  point  encore  fait  leur  soumission  ne  purent  être  comprises  dans  le 
cens  ordonné  par  ce  monarque. 

Ce  qui  contribue  aussi  à  expliquer  le  chiffre  si  bas  de  ce  cens,  comparé  à 
celui  de  Kien-long,  c'est  qu'une  multitude  de  Chinois  qui  eurent  beaucoup  de 
peine  à  surmonter  l'aversion  que  leur  inspiraient  les  Tartares,  se  réfugièrent» 
soit  dans  les  provinces  encore  indépendantes,  soit  en  pa.ys  étranger. 

La  conquête  de  la  Chine  par  les  Mandchous,  et  les  émigrations  qui  en 
furent  la  conséquence,  réduisirent,  dit-on,  la  population  de  l'empire  à  la  moi- 
tié de  ce  qu'elle  était  sous  la  dynastie  des  M ing.  Cependant  cette  conquête 
ayant  été  suivie,  pendant  plus  d'ua  siècle,  d'une  paix  et  d'une  prospérité 
presque  sans  exemple ,  les  causes  que  nous  avons  énumérées  plus  haut  ont 
produit  leur  puissant  effet. 

Selou  un  ouvrage  chinois  qui  mérite  d'être  apprécié,  un  cens  qui  aurait  été 
opéré  dans  la  soixante  et  dixième  annéede  Kia-lung  (1812)  dépasse  lechiffre 
du  conducteur  de  lord  Macartney,  car  il  fait  inonter  la  population  à  trois  cent 
soixante  millions  deux  cent  soixante  et  dix-neufmille  huit  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  individus.  Si  l'on  admet  l'autre  cens,  on  aura  moins  de  peine  à. 
croire  à  l'augmentation  que  présente  ce  dernier  dans  l'espace  de  dix-neuf 
aonées. 

Nous  laisserons  à  la  sagacité  du  lecteur  le  soin  de  déterminer  quel  degré' 
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()e  foi  on  peut  ajouter  à  un  cens  chinois,  basé  sur  des  relevés  reçus  en  détail 
de  chaque  village ,  où  les  maisons  sont  poonrues  de  ce  que  Ton  appcfle  ai 
ftien-paï,  ou  tablette  de  porte  sur  laquelle  sont  inscrits  tous  les  indh idos  de 
la  famille.  Les  listes  passent  par  tant  de  mains  avant  d'arriver  k  Péking, 
qu'elles  ne  sont  pas  toujours  exemptes  des  falsifications  oa  des  sarcharges  de 
ceux  qui  veulent  faire  plapsir  au  sourerain.  Si  Ton  admet  que  la  superficie  de 
la  Chinie  a  1,200,000  milles  carrés,  selon  le  calcul  le  plus  modéré,  on  tnwie 
500  habitants  par  mille  carré,  ce  qui  est  plus  qu'on  n'en  a  attribué  à  FAngie- 
terre  on  à  la  Hollande. 

M.  Malthus,  sans  faire  attention  k  la  disproportion  qui  existe  entre  leceu 
de  Kang-bi,  et  celui  de  Kien4ong,  parait  disposé  à  croire  aux  553,000,000  di 
conducteur  de  l'ambassade  de  lord  Macartney,  attendu  les  enooungeaieBU 
extraordinaires  donnés  à  la  propagation  de  l'espèce  humaine.  La  vérité  ett 
que  la  plus  grande  augmentation  de  population  qui  ait  eu  lieu  depuis  la  ooa- 
quête  par  les  Mandchous,  a  été  produite  simplement  par  le  retour  dans  kar 
pays  natal  de  ceux  qui  l'avaient  fui  à  l'approche  des  vainqueurs. 

Nous  trouvons  dans  la  Description  de  la  Chine,  par  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban,  les  indications  suivantes  sur  la  force  mili- 
taire du  céleste  empire  : 

Les  troupes  régulières  se  divisent  en  quatre  grands  corps,  selon  la  difierewx 
des  nations.  Le  premier,  de  67,800  hommes,  est  composé  de  Mantdwn  : 
c'est  i'clitc  de  l'armée,  et  ceux  qui  y  servent  jouissent  de  grandes  prérogative^ 
le  second,  de  21,000  hommes,  est  composé  de  MongoU;  le  troisième,  de 
i7,000  hommes,  est  formé  de  Chinois  dont  les  aïeux  ayant  passé  cbet  les 
Mandjourê  ou  Mantchéoue,  avaient  coopéré  avec  eux  h  la  conquête  de  la 
monarchie  ;  enfin  le  quatrième  et  le  moins  considéré,  quoique  le  plus  dob- 
breux,  est  composé  de  Chinois  aborigènes;  on  y  compte  jusqu'à  500,000  sol- 
dats répartis  en  garnisons  dans  l'intérieur  de  l'empire.  En  ajoutant  à  celte 
armée  régulière  125,000  hommes  de  milice  chinoise,  le  total  des  troupes 
s'clève  à  740,800  hommes,  dont  175,000  hommes  de  cavalerie.  11  y  a  ca 
outre  une  cavalerie  mongole  qui,  par  son  organisation  et  par  la  nature  de  soo 
service,  pourrait  être  assimilée  aux  troupes  russes  irrégulières  du  Don  et  de 
rOural.  On  ne  saurait  en  déterminer  le  nombre  exactement  ;  quelques-uns  le 
IK)rtent  à  500,000  hommes. 

Tous  les  soldats  chinois  sont  mariés;  et  leurs  enfiints,  inscrits  dès  leur  nais- 
sance sur  les  rôles  de  l'armce,  servent  à  recruter  les  corps  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Indépendamment  des  armes,  d'un  cheval,  d'une  maison  et  d'une 
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|»roTÎsîon  de  riz,  chaque  soldat  de  la  première,  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
division  reçoit  une  paye  mensuelle  de  trois  à  quatre  lanes,  c'est-à-dire  de  24 
k  3â  francs;  mais  il  est  obligé  de  se  vêtir  à  ses  propres  frais,  ce  qui  produit 
ooe  bigarrure  et  une  confusion  étonnantes  pour  nous,  qui  sommes  accoutumés 
k  une  régularité  si  parfaite  dans  l'habillement  de  nos  troupes.  Quant  aux 
soldats  de  la  quatrième  division,  le  gouvernement  leur  donne  des  terres  qu'ils 
sont  obligés  de  faire  valoir  pour  subsister.  Il  n'est  pas  d'armée  qui  se  recrute 
aussi  facilement  que  l'armée  chinoise.  On  accourt  en  foule  sous  les  drapeaux  pour 
y  trouver  un  refuge  contre  la  misère  et  la  foim.  Malgré  les  sommes  énormes 
que  coûte  l'entretien  de  ces  troupes,  et  qui  s'élèvent,  diton,  à  87,40(^000  ia- 
neê  ou  taelê,  argent  blanc,  c^est-à-dire  au  moins  600  millions  de  francs,  il 
serait  diflScile  de  concevoir  le  degré  de  décadence  où  l'esprit  et  la  discipline 
militaires  sont  tombés  parmi  les  Chinois.  Cette  décadence  est  telle,  que  le 
défunt  empereur  Kia-king  fit  paraître  en  1800  une  proclamation  dans  la- 
quelle, rappelant  aux  MandJ^urs  leurs  anciens  exploits,  il  leur  reproche 
d'être  devenus  plus  faibles  et  plus  inhabiles  au  métier  des  armes  que  les  Chi- 
nois mêmes,  dont  une  poignée  de  leurs  ancêtres  avaient  vaincu  tant  de  mil- 
liers. 

Un  peut  conclure  de  cette  déclaration  que  l'empire  chinois  est  aujourd'hui 
eo  décadence.  Kien-long,  qui  régnait  avec  tant  de  sagesse,  a  cessé  de  régner 
en  1706;  il  a  laissé  le  trône  à  l'un  de  ses  fils  appelé  Kùhking,  que  je  viens  de 
nommer,  et  qui  régnait  encore  en  1816;  l'empereur  qui  règne  depuis  18S0 
est  Tao-kouang. 

L*£tat,  à  la  Chine,  entretient  565,000  chevaux  pour  l'usage  de  la  cavalerie 
ei  pour  subvenir  au  service  des  courriers  chargés  de  porter  dans  les  provinces 
ies  ordres  du  souverain  et  ceux  des  tribunaux. 

Le  rédacteur  de  l'ambassade  de  lord  Macartney,  d'après  des  renseignements 
obtenus  d*un  des  grands  mandarins  de  la  cour,  donne  l'état  suivant  des  forces 
de  la  Chine  : 

Le  nombre  des  principaux  officiers  de  l'armée  est  de  7,665  ;  leurs  appoin- 
tements s'élèvent  à  la  somme  de  1,975,450  taeis  ou  onces  d'argent,  14,808,375 
livres  tournois.  Le  tael  vaut  7  francs  50  centimes  de  notre  monnaie.  Ainsi 
1,975,450  taeis  valent  exactement  15  millions. 

Les  fantassins  sont  au  nombre  d'un  million. 

La  cavalerie  forme  un  total  de  800,000  hommes. 

L'armée  coûte  à  peu  près  74  millions  de  taeis,  c'est-à-dire  555  millions  de 
livres  tournois,  à  7  francs  50  centimes  le  tael. 

Cette  évaluation  diffère  de  celle  de  l'abbé  Grosier^  quf  compte  plus  de  huit 
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cent  mille  hommes  de  Iruupes,  et  de  celle  que  j*ai  donuée  précédemment,  qui 
ne  s*élève  qu'à  740,000  fantassins.  Ce  nombre  de  soldats  nous  rappelle  ce  que 
Ton  a  dit  des  armées  de  Ninus,  de  Sémiramis,  et  ensuite  de  celles  de  litnk 
et  de  Darius.  Cet  état  militaire  doit  moins  étonner  quand  il  s*agit  de  la  Chioe^ 
vu  retendue  de  cet  empire  et  son  extrême  population.  Rieo  de  mieux  vêla, 
(le  mieux  payé,  ajoutons  même  de  mieux  armé  relativement  à  leur  manière  de 
combattre.  L'abbé  Grosier  croit  que  les  armées  d'Assyrie  et  de  Perse  n'avaioit 
l>as  cet  avantage  ;  mais  Hérodote  décrit  fort  au  long  Tannée  de  Xerxès,  qui 
était  de  dix-sept  cent  mille  hommes,  dont  il  détaille  les  divers  habillements, 
tous  assez  somptueux.  Elle  me  parait  l'emporter  sur  Tannée  chinoise  par  b 
nombre  comme  par  la  richesse. 

On  a  vu  que  la  bigarrure  des  habillements  est  singulière  dans  l'armée  d»- 
noise,  ce  qui  nuit  peut-être  à  l'ensemble  des  opérations  militaires.  J'ai  déjà 
observé  que  Ton  remarque  dans  les  troupes  chinoises  bien  moins  de  discipline 
que  dans  les  troupes  modernes  de  l'Europe,  moins  d'esprit  militaire,  et,  sans 
contredit,  moins  de  courage.  Elles  ont  d'ailleurs  eu  peu  d'occasions  de  l'exer- 
cer depuis  la  dernière  invasion  des  Tartares  ;  ceux-ci  ne  sont  plus  eux-mêmes 
ce  qu'ils  furent  autrefois  ;  l'éducation  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui  a  dû  contii- 
buer  à  les  amollir.  On  ne  met  sous  les  yeux  des  jeunes  Chinois  que  des  livres 
de  morale;  on  ne  leur  parle  que  de  lois  et  de  politique;  ils  voient  partout  peu 
d'égards  pour  l'état  militaire;  ceux  qui  l'embrassent  ne  le  font  souvent  que  pu* 
l'impuissance  de  pouvoir  prendre  tout  autre  parti  ;  il  leur  manque  œ  qui 
mène  au  progrès  dans  tous  les  genres,  l'émulation. 

Les  soldats,  à  la  Chine,  ont  rang  parmi  les  citoyens.  L'État  se  cbai;ge  de 
fournir  à  chaque  militaire  et  à  sa  fiimille,  une  subsistance  honnête,  lies  ava- 
liers  ont  six  onces  d'argent  (45  fr.)  par  mois,  dont  une  moitié  leur  est  payée 
en  argent,  et  l'autre  en  riz.  Les  fantassins  n'ont  que  quatre  onces  d'argent 
(30  fr.)  par  mois,  dont  une  moitié  leur  est  également  fournie  en  argent  et 
l'autre  en  riz.  L'empereur  fournit  le  cheval,  et  le  cavalier  reçoit  par  jour  denx 
mesures  de  petites  fèves  pour  le  nourrir.  Ce  que  Ton  appelle  en  France  le 
décompte,  se  fait  à  la  Chine  tous  les  trois  mois;  passé  ce  terme,  il  n'est  plM 
rien  dû  aux  troupes.  Pendant  la  guerre,  les  soldats  sont  défrayés  de  tout,  et 
leurs  femmes  perçoivent  dans  les  villes  ou  les  villages  où  elles  fout  leur  sqour» 
une  partie  de  la  solde  de  leurs  maris,  jugée  suffisante  pour  leur,  eotrelieo  et 
celui  de  leur  famille. 

Les  meilleurs  soldats  de  cet  empire  se  tirent  de  ses  trois  provinces  septen- 
trionales. Ceux  que  fournissent  les  autres  provinces,  n'en  sortent  presque 
jamais;  ils  vivent  dans  leurs  familles,  cl  mangent  paisiblement  leur  paye  avec 
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elles.  Raremeul  ils  ont  besoin  de  se  souvenir  qu'ils  sont  soldats,  si  ce  n*est 
pour  arrêter  une  sédition  qui  commence,  accompagner  le  mandarin  gouver- 
neur, ou  passer  une  revue  de  parade. 

Cest  dans  ces  revues  que  leurs  armes  sont  visitées.  Celles  du  cavalier,  tant 
offensives  que  défensives,  consistent  en  un  casque,  une  cuirasse,  une  lance  et 
on  large  sabre.  Le  fantassin  est  armé  d'une  pique,  d'un  sabre,  et  les  uns  d'un 
fusil,  les  autres  d'un  arc  et  d'un  carquois.  Si  quelqu'une  de  ces  armes  se 
trouve  en  mauvais  état,  si  l'on  y  remarque  tant  soit  peu  de  rouille,  cette  né- 
gligence est  h  l'instant  même  punie  par  trente  ou  quarante  coups  de  bâton,  si 
le  coupable  est  Chinois,  ou  d'un  pareil  nombre  de  coups  de  fouet,  s'il  estTartare. 

Les  gens  de  guerre,  officiers,  soldats  et  autres,  quels  qu'ils  soient,  n'ont  le 
droit  de  porter  leurs  armes  que  lorsqu'ils  sont  en  faction.  Hors  de  là,  rien  ne 
les  distingue  des  simples  citoyens,  à  moins  qu'ils  ne  soient  décorés  des  mar- 
ques particulières  de  quelque  dignité. 

Le  costume  militaire  des  commandants  de  troupes,  des  chefs  de  bannières 
et  des  officiers  de  tout  grade  est  communément  riche  et  brillant  ;  les  soldats 
eux-mêmes  sont  toujours  proprement  vêtus.  «  Les  cavaliers  tartares  et  cbi- 
«  nois,»  ditl'historien  de  l'ambassade  anglaise,  aonlun  casque  de  ferquiala 
«  forme  d'un  entonnoir  renversé.  La  crête,  qui  répond  au  tuyau  de  l'en  ton - 
«  noir,  est  haute  de  six  à  sept  pouces  et  se  termine  comme  une  lance.  Le 
«  casque  est  orné  d'un  gland  rouge.  Le  cou  du  cavalier  est  couvert  d'une  étoffe 
«  de  drap  piquée  etgarniedefer;  cette  pièce  s'étend  tout  autour  du  visage.  Ils 
«  portent  une  veste  et  des  culottes  également  piquées  et  garnies  de  fer,  que 
«  les  Chinois  ont  l'art  d'amincir  extrêmement;  la  veste  descend  un  peu  au- 
«  dessous  de  la  taille,  et  les  culottes  vont  jusqu'à  mi-jambes.  Les  officiers  ont 
«  des  casques  de  fer  poli,  garnis  en  or,  et  dont  la  crête  est  beaucoup  plus  éle- 
«  vée  que  celle  des  soldats.  Leur  vêtement  est  bleu  ou  couleur  de  pourpre, 
«  garni  en  or,  et  leurs  bottes  sont  de  satin  noir  fort  épais.  » 

La  marche  des  troupes  chinoises  est  pour  l'ordinaire  assez  tumultueuse, 
mais  elles  ne  manquent  ni  d'intelligence,  ni  d'activité  dans  leurs  évolution;. 
Les  cavaliers  forment  des  escadrons,  s'entre-choquent,  se  mêlent,  se  rallient 
sans  peine  au  son  du  cor  et  des  trompettes.  Les  soldats  chinois,  en  général, 
manient  bien  le  sabre,  et  tirent  de  l'arc  avec  beaucoup  d'adresse. 

Les  honneurs  publics  sont  moins  prodigués  aux  mandarins  d'armes  qu'aux 
mandarins  lettrés.  Jamais  les  mandarins  d'armes  n'ont  la  plus  légère  part  au 
gouvernement  de  l'État  ;  c'est  même,  la  cinquième  classe  des  mandarins  lettrés 
qui  est  chargéis  de  l'inspection  des  troupes.  Cependant,  pour  être  admis  dans  la 
classe  des  mandarins  de  guerre,  il  faut  avoir,  comme  ceux  des  lettres,  franchi 
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trois  degrés;  il  faut  avoir  été  successivemenibachelier  d*arnies,liceQciéd*arflMSf 
docteur  d'armes.  La  force  du  corps,  l'adresse  dans  les  exercices,  l'aptitude  à 
saisir  les  préceptes  de  Tart  militaire,  voilà  ce  qu'on  eiige  d'eux  ;  et  tel  est  le 
but  des  divers  examens  qu'on  leur  fait  subir.  C'est  dans  la  capitale  de  chaque 
province  qu'ils  sont  examinés  pour  obtenir  les  deux  premiers  grades. 

Les  mandarins  d'armes  ont  leurs  tribunaux,  composés  des  principaux  mem- 
bres d'entre  eux.  Parmi  les  chefs,  on  compte  des  princes,  des  ducs  et  des 
comtes.  On  retrouve  ces  dignités  ou  leur  équivalent,  à  la  Chine  comme  en 
France. 

Le  principal  de  ces  tribunaux  réside  à  Pékin  (ou  Peking).  Il  est  composé  de 
cinq  différentes  classes  :  la  première  est  celle  des  mandarins  de  ^arrièr^ 
garde,  on  la  nomme  Héou-fàu;  la  seconde,  appelée  Tmhfim,  est  celle  des 
mandarins  de  l'aile  gauche;  la  troisième,  nommée  Véou^flm,  est  celle  des  man- 
darin^ de  l'aile  droite  ;  la  quatrième,  des  Tè-hon-fim,  est  odle  des  rnsodi- 
rins  de  l'avant-garde  du  corps  de  bataille;  la  cinquième,  appelée  Jit«i* 
flm,  est  celle  des  mandarins  de  i'avant-garde. 

Ces  tribunaux  sont  encore  subordonnés  au  tribunal  suprême  de  la  guerre, 
qui  réside  aussi  à  Pé-kin.  Le  nom  de  celui-ci  est  Jen-tchin-fim.  11  a  pour 
chef  un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'empire,  qui  étend  son  autorité  sur  tous 
les  officiers  et  les  soldats  de  l'armée.  Rien  ne  ressemble  mieux  à  nos  anciens 
connétables;  comme  eux,  il  pourrait  se  rendre  redoutable  au  souverain 
mais  la  politique  chinoise  a  su  parer  à  cet  inconvénient.  Ce  chef  a  pour 
seur  un  mandarin  de  lettres,  pourvu  du  titre  et  des  fonctions  de  sorintendiDl 
des  armes  ;  il  doit  de  plus  prendre  l'avis  de  deux  inspecteurs,  nommés  par  le 
monarque.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  ces  quatre  personnes  se  trouvent  d'ac- 
cord sur  un  point,  ce  qu'elles  ont  résolu  est  encore  soumis  à  la  rérisîoD  de  la 
quatrième  cour  souveraine  et  purement  civile,  appelée  Pin-pou. 

Nous  complétons  ces  renseignements  qui  concernent  les  forces 
militaires  de  la  Chine  par  ceux  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de 
M.  Davis. 

Tous  les  militaires  de  l'empire  sont  soumis  à  leur  tribunal  spécial  dePéking, 
qui,  lui-même,  est  soumis  aux  caprices  des  autres  tribunaux.  Le  conseil  des 
revenus ,  par  exemple,  lui  fournit  les  fonds  nécessaires ,  et  le  conseildes  tra- 
vaux publics,  le  matériel  de  l'armée.  Les  meilleures  troupes  tartares  sont  ran- 
gées sous  huit  étendards  jaunes,  blancs ,  rouges  et  bleus ,  avec  chacune  de  ces 
couleurs  bordée  par  l'une  des  autres.  Le  drapeau  vert  distingjie  les  troopes 
chinoises.  La  division  placée  sous  chaque  étendard  tartare,  est  forte,  dit-<Mi« 
de  10,000  hommes,  ce  qui  donne  un  effectif  de  80,000  soldats.  Il  y  a  de  phis 
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une  milice  locale  dans  les  proYinces;  mais  cette  troupe  est  tellement  indisci- 
plinée qu'on  ne  peut  remployer  qu'à  un  service  de  police. 

En  y  comprenant  celte  milice,  le  nombre  total  des  combattants  à  la  solde 
do  gouvernement  a  été  estimé  à  700,000,  dont  la  plupart  résident  dans  leur 
district  natal,  cultivent  la  terre,  ou  suivent  d'autres  proficssions.  Cette  circon- 
stance, dans  un  pays  ami  de  la  paix,  rend  la  carrière  militaire  un  objet  digne 
d'envie,  parce  qu'elle  procure  k  un  homme  quelque  chose  au  delà  de  ses  be- 
soins ordinaires.  Il  serait  inutile  de  démontrer  combien  ce  système  est  peu 
propre  à  produire  de  bons  soldats;  son  inefficacité  est  asseï  évidente.  Les  rai- 
sons alléguées  par  Adam  Smith ,  dans  son  I1I«  volume,  pour  prouver  la  supé- 
riorité de  la  milice  d'un  peuple  barbare  sur  celle  d'un  peuple  civilisé  sont  tont 
à  fiiil  applicables  à  la  Chine  et  à  la  conquête  de  œ  pays  par  les  Mandchous, 
qui  n'étaient  qu'une  poignée  d'hommes. 

Les  missionnaires  eux-mêmes,  qui  sont  plutdt  enclins  à  exalter  qu'à  rabais- 
ser le  mérite  des  Chinois,  conviennent  de  leur  infériorité  sous  le  rapport  mili- 
taire :  «  Ils  ne  sauraient,  dit  Dohalde,  être  comparables  à  nos  troupes  d'Eu- 
rope, ni  pour  le  courage  ni  pour  la  discipline,  et  il  est  aisé  de  les  mettre  en 
déroute.  Outre  cela,  les  Chinois  sont  naturellement  efféminés,  et  les  Tartares 
sont  presque  devenus  Chinois,  car  la  paix  profonde  dont  ils  jouissent  ne  les 
entretient  point  dans  leurs  goûts  belliqueux.  » 

Plusieurs  circonstances  s'opposent  à  ce  que  la  Chine  puisse  tirer  de  sa  puis- 
sance militaire  tous  les  avantages  dont  elle  est  susceptible,  par  suite  de  ses 
immenses  richesses  et  de  son  énorme  population.  La  première  est  l'orgueil  et 
la  suffisance,  qui  sont  un  obstacle  à  tout  perfectionnement  dans  les  arts  en 
général,  et  dans  celui  de  la  guerre  en  particulier;  la  seconde  est  la  jalousie  qui 
enpècbe  le  gouvernement  tartare  d'utiliser  la  population  chinoise;  la  troi- 
sième est  la  trop  grande  supériorité  de  la  Chine  sur  les  petits  États  qui  bor- 
dent ses  frontières.  Ces  États  n'osent  jamais  l'attaquer,  et  par  là  privent  les 
soldats  chinois  de  l'occasion  qu'ils  auraient  de  s'exercer,  et  de  foire  des  pro- 
grès dans  la  tactique  et  dans  le  maniement  des  armes. 

If  un  autre  côté,  la  longue  résistance  des  Miao-tseu,  montagnards  sauvages 
de  rintérieur,  et  leur  continuelle  indépendance  jusqu'à  ce  jour,  attestent  la 
fidblesse  des  ressources  militaires  de  l'empire  et  la  mauvaise  qualité  des  trou- 
pes, qui  n'ont  jamais  de  combat  plus  formidable  à  engager  que.contre  les  habi- 
taats  d'une  prorince  réduite  au  désespoir  par  la  lamine,  c'est-à-dire  contre 
des  ombres.  En  1852,  les  troupes  de  Canton  furent  battues  par  les  monta- 
gBtfds  :  elles  ne  rendirent  aucune  esp^  de  serrice ,  attendu  leur  manque  de 
discipline  et  l'usage  immodéré  d'opium  qu'elles  avaient  fait.  Voilà  pour  Tar- 


y^i  ROTE  5ATK»KAL£. 


née  de  Une.  Mainlfiniil  si  nous  eii—irwww  Tumièt  flavaèe*  mmm  la  Cruuve- 
roos  plos  défedoettse  eocore.  Le  scol  eicaple  des  ladirMMtc,  q«î  ne  forenC 
rédsits  que  par  les  bonnenncoofms  à  levdMl^  est  «Beprcvie  suffisante  tir 
b  Térité  de  celte  asaortioB. 

Les  Cnilcf  et  les  Bahersatioos  des  dBôers  chargés  des  inds  destiMS  à 
aeqvtter  la  solde  des  oiHtaircs,  paraîsseat  ètie  fnqmtati,  et  fl  j  a  liea  de 
sopposer  qa'oii  bon  nombie  de  wilicifiw  portés  sv  les  rôles  ne  sobI  <|Qedei 
bouunes  de  paille,  dont  la  solde  reçoit  ■■  antre  csplei,  si  et  n*esl  à  Pcaeniplc^ 
do  moins  k  la  manière  de  Téminent  capitaine  sir  John  Falslaff.  Cest  sus 
doote  ce  système  qui  a  fahi  à  Fambassade  de  1816  ks  scèaes  grotesques  dont 
elle  fut  témoin  sor  sa  roole.  Les  édita  de  Tempérer  ordonnaient  an  tronpci 
d*aToir  «  nn  aspect  imposant;  v  <ir,  ans  abords  des  ailles,  die  voyait  ac- 
coorir  snr  les  rives  do  fleuve,  une  foole  d*individns  chargés  de  jaqaettcset 
d'antres  accoutrements  attachés  sur  leorsdos.Les  haillons,  dont  ils  avaient  ei 
à  peine  le  temps  de  se  dépouiller,  donnaient  une  espèce  de  ^t^^r^niti  à  le«s 
habits  de  parade,  et  trahissaient  le  secret  de  leur  première  condition. 

Nos  ambassades  ne  furent  accompagnées  que  par  très-pea  de  soldats  à  che- 
val. Quel  que  soit  aujourd'hui  le  nombre  des  cavaliers,  on  dît  qoUs  sont 
presque  tous  Tartares.  Il  parait  exister  une  grande  diliêrence  entre  la  soUi 
des  Tartares  et  celle  des  Chinois  :  un  fantassin  de  ceux-ci  ne  reçoit  par  Bsii 
qu'un  taël  six  dixièmes,  sans  rix,  tandis  qu'un  fantansin  des  premiers  tond» 
deux  taëU  ou  environ  dnq  sous  par  jour ,  avec  une  portion  de  ris.  Ymci  couh 
ment  on  peut  expliquer  cette  différence.  Chaque  Tartare  qui  est  en  ChÎBe 
appartient  à  une  armée  organisée  sur  un  pied  effectif;  il  réside  fort  loin  de  ses 
foyers,  et  n'a  point  d'autres  moyens  de  subsistance  que  ceux  que  lui  kmwà 
le  métier  de  soldat.  Le  Chinois,  au  contraire,  peut,  lorsqu'il  n'est  pas  sans  ki 
armes,  trouver  k  s'occuper  utilement  dans  la  profession  qu'il  a  embranée. 
Ensuite,  le  gouvernement,  dans  ses  libéralités,  est  guidé  tout  à  la  Cns  par  h 
partialité  nationale,  et  par  la  nécessité  de  s'attacher  ses  sujets  les  plus  dévoués. 

L'uniforme  ordinaire  du  soldat  est  une  jaquette  bleue  ii  revers  rouges,  oi 
rouge  bordée  de  blanc,  passée  sur  un  long  jupon  bleu.  Le  bonnet  est  fait  de 
rattan  ou  lattes  de  bambou  peintes  ;  il  a  une  forme  conique,  et  est  à  l'éprcife 
d'un  coup  de  sabre.  Les  soldats  portent  quelquefois  un  autre  bonnet  de  énf 
et  de  soie,  semk^ble  à  celui  des  mandarins,  mais  sans  boule  au  sommet.  D^aa- 
très  sont  défendus  par  une  grossière  armure  de  drap,  à  boutons  de  métal,  qâ 
descend  comme  une  tunique.  Le  casque  est  de  fer;  il  ressemUe  à  un  cotou* 
noir  renversé,  et  porte,  au  sommet,  une  pointe  k  laquelle  est  attachée  uae 
touffe  de  soie  ou  de  crins  de  cheval. 
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Les  armes  principales  de  la  cavalerie  sont  l'arc  et  la  flèche.  L'arc  esl  en 
bois  flexible  et  en  corne;  la  corde  est  en  soie  fortement  tordue.  La  force  de 
ces  arcs  s'estime  d'après  le  poids  nécessaire  pour  les  bander;  il  varie  depuis 
quatre-vingts  jusqu'à  cent  livres  (la  livre  sterling  anglaise).  Lorsqu'on  lire, 
la  corde  est  tenue  derrière  un  anneau  de  pierre  ou  d'agatbe  placé  au  pouce 
de  la  main  droite,  dont  la  première  phalange  est  inclinée  et  maintenue  dans 
cette  position  par  la  phalange  médiane  du  doigt  indicateur  qui  est  appuyée 
sur  elle.  Leurs  épées  sont,  en  général,  très-mal  faites;  ils  les  préfèrent  ce- 
pendant à  leurs  rouets  à  mèche;  c'est,  sans  doute,  parce  que  ces  derniers 
ne  sont  pas  meilleurs.  Ils  ont  aussi  des  boucliers  fabriqués  avec  du  rattan, 
tourné  en  spirale  autour  du  centre. 

Pour  ce  qui  concerne  l'artillerie,  Duhalde  remarque,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  que  «  bien  que  l'usage  de  la  poudre  soit  fort  ancien  en  Chine, 
celui  de  l'artillerie  y  est  tout  moderne.  »  Il  est  positif  qu'en  16âl,  la  ville  de 
Macao  fut  invitée  à  envoyer  trois  pièces  de  canon  à  Péking  avec  des  hommes 
pour  les  servir,  afin  de  les  opposer  aux  Tartares  ;  il  est  également  certain  que 
sous  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  chinoise,  vers  l'an  1636,  à  l'époque  où 
les  Mandchous  menaçaient  la  Chine,  l'empereur  pria  les  jésuites  de  Péking 
d^apprendre  k  son  peuple  l'art  de  fondre  les  canons.  Le  plus  habile  dans  cet 
art  fut  le  fameux  Ferdinand  Verbiest,  sous  l'inspection  duquel  plusieurs  cen- 
taines de  pièces  d'artillerie  furent  coulées  pour  l'empereur  tartare  Kang-hi, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  en  fit  un  sujet  d'accusation  contre  les 
jésuites  à  Rome;  mais  ils  se  défendirent  en  disant  que  par  là  ils  avaient  avancé 
la  cause  du  christianisme.  11  est  certain  que,  durant  trois  siècles,  aucune 
mission  n'a  réussi  aussi  bien  que  la  leur,  tandis  qu'à  présent  il  n'y  a  pas,  dans 
l'intérieur,  une  douiaine  de  missionnaires  pour  une  population  évaluée  à  plus 
de  trois  cents  millions  d'àmes. 

Le  plus  haut  grade  militaire  est  celui  de  tsiang-kiun,  ou  «  général  tartare.  » 
(Test  un  tsiang-kiun  qui  commande  les  troupes  régulières  de  la  province  de 
Canton.  Ce  poste  ne  peut  jamais  être  rempli  par  un  Chinois,  mais  un  Chinois 
peut  occuper  un  poste  secondaire.  Au-dessous  de  ces  chefs  supérieurs  sont 
des  officiers  subordonnés,  promus  régulièrement  depuis  le  grade  le  plus  bas, 
selon  leur  force  physique  et  leur  adresse  à  tirer  de  l'arc,  jointes  à  l'activité  et 
an  zèle  qu'ils  déploient  en  cas  de  dissension  intestine  ou  de  révolte.  Il  est  un 
fait  assez  curieux  que  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence,  c'est  que  tous 
sont  fréquemment  passibles  de  châtiments  corporels  et  de  la  peine  de  la 
cangue,  espèce  de  pilori  mobile  qui  consiste  en  un  lourd  châssis  de  bois,  pe- 
sant souvent  cent  livres,  dans  lequel  sont  pratiqués  des  trous  pour  la  tète  et 
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l»oiir  les  Daios. Uoccrtaio  nombre àt  awpt de fott d rggpwitioa  «Mlles 
singuliers  moyens  employés  pour  ataoeer  Tespril  mililaire  des 
rieurs.  Il  faot  remarquer  qu'on  cowage  asdacienx  n'esl  poial 
comme  m  mérite  dans  b  lactiqœ  cynoise;  celte  maiime  le  prouve  :  «  Ls 
soldats  téméraires  ei  arrogants  doiteni  être  délaits.  > 

Le  propre  de lenr  stratégie  est  oneestrêmecifconspeclioo  aneàbeanosip 
lie  rase  et  même  à  bcaocoap  de  perfidie;  aussi  on  oomplenil  sans  son  Ule 
si,  après  a? oir  condo  im  traité  avec  on  général  chinois,  oo  ^attendait  k  a 
qu'il  remplit  tons  ses  engagements. 

Un  vice-roi  publia,  après  la  maufaise  conduite  des  troupes  de  Canton  dms 
110  engagement  contre  les  montagnards  indépendants,  un  édii  dans  lequel  se 
troofent  retracés  tous  les  devoirs  du  soldat  chinois. 
«  Quiconque  s'enfuit  doit  être  décapité. 

«  Lorsque  l'ennemi  s'avance,  celui  qui  tremble  oo  qui  cbuciwie  avecsm 
Il  camarade,  doit  souOrir  la  morL 

«  Lorsque  le  combat  commence,  fl  ne  faut  pas  gaspiller  la  poudre  ni  les 
«  flèches,  mais  les  réserver  pour  le  moment  où  l'action  s'engage. 

«  Lorsqu'un  mandarin  est  pris  ou  blessé,  les  soldats  doivent  frire  lom 
«  kors  efforts  pour  le  délivrer.  Quand  ils  n'auront  poiniobservéoe  lèglcmeat, 
«  ils  seront  punis  de  mort. 

«  Le  soldai  qui  tue  bravement  un  eimemi  sera  récompensé,  bmûs  eefan  qà 
«  meni  sur  son  propre  mérite,  ou  qui  usurpe  les  hauts  bits  des  autres,  sna 
«  décapité. 

«  Celui  qui  entend  le  tambour,  et  qui  n'avance  pas,  oo  qui  cnleod  le  gong 
«  et  qui  ne  bat  pas  en  retraite,  subira  la  même  peine. 

«  Une  stricte  obéissance  aux  dispositions  de  la  loi  martiale  est  le  seul 
«  moyen  de  rendre  les  poltrons  braves.  » 

On  pourrait  mettre  en  doute  l'eflficacité  de  ces  règles  pour  atteindre  un  pi- 
reil  but,  car  les  Chinois  ne  parviennent  guère  à  effectuer  ce  qui  esige  de  h 
force  que  par  l'emploi  de  la  ruse.  Voici  maintenant  quelles  doivent  être  (d'a- 
près un  autre  document)  les  qualités  d'un  bon  général. 

«  Il  nomme  l'avare  pour  garder  son  trésor,  l'incorruptible  pour  dispenser 
M  ses  récompenses,  l'homme  doux  pour  accepter  la  soumission  des  vaincusi 
a  l'astucieux  pour  remplir  une  mission,  l'ingénieux  pour  deviner  les  plans  de 
«  l'ennemi,  le  timide  pour  garder  les  portes,  le  brave  pour  renverser  ses  ad- 
tt  versaires,  le  fort  pour  s'emparer  d'un  déûlé  important,  l'alerte  pour  obtenir 
«  des  nouvelles,  le  êourd  pour  prendre  un  aperçu  général,  et  Vaveugie  pour 
a  écouter. 
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«  De  même  qu'on  bon  charpentier  ne  met  an  rebut  aUcun  morceau  de  bois, 
«  de  même  un  lx>n  général  n'a  point  (f  hommes  dont  il  ne  sache  lirer  parti.  Il 
€  doit  choisir  chacun  d'eux  selon  sa  capacité;  caria  faveur  et  l'influence  se- 
€  crête  intenr ertissent  l'ordre  des  choses,  et  envoient  l'aveugle  pour  examiner 
«  et  le  sourd  pour  entendre.  » 

La  marine  ne  paraît  pas  former  à  la  Chine  une  Téritable  force  ; 
les  jonques  de  guerre,  suivant  M.  Lafond  de  Lurcy,  ne  servent 
qu*à  la  police  des  côtes  et  des  rivières.  Voici  la  description  qu'il 
donne  des  navires  de  toutes  les  espèces  : 

Les  jonques  de  commerce ,  nommées  aussi  ehampan$,  sont  des  bâtiments 
aux  formes  massives  ;  les  plus  grandes  servent  aux  voyages  de  long  cours.* 
EUes  diffèrent  de  forme  et  de  grandeur;  et  avec  un  peu  d'attention  on  dis- 
tingue facilement ,  après  quelque  temps  de  séjour,  1^  province  où  elles  ont  été 
construites.  Les  jonques  d'Emoy  et  généralement  celles  des  provinces  du 
Nord  sont  ordinairement  très-grandes,  et  leurs  équipages  se  font  remarquer 
par  un  teint  plus  blanc  et  une  taille  plus  élevée.  Il  est  de  ces  jonques  qui 
portent  jusqu'à  1,200  tonneaux  et  de  cent  à  cent  vingt-cinq  hommes  d'équi- 
page, sans  compter  de  deux  à  quatre  cents  passagers,  parmi  lesquels  il  en  est 
un  grand  nombre  qui ,  pendant  la  traversée ,  travaillent  comme  matelots  à  la 
mancMivre  pour  gagner  leur  passage.  Il  faut  en  effet  une  multitude  de  bras 
pour  mettre  en  mouvement  des  embarcations  aussi  lourdes.  Les  Chinois  n'ont 
point  recours  aux  inventions  de  l'Europe  destinées  à  multiplier  les  forces; 
il  les  ignorent  et  affectent  de  les  dédaigner.  La  coupe  de  ces  énormes  bâti- 
ments est  très-cintrée  ;  le  èentre  n'a  pas  plus  de  4  ou  tS  pieds  au-dessus  de 
l'eau,  tandis  que  l'arrière  est  élevé  de  90  à  30  pieds,  et  l'avant  de  Itf  à  90. Les 
cabines  des  matelots  et  des  passagers  subalternes  sont  installées  les  unes  au- 
dessus.des  autres  sur  la  plate-forme  de  l'avant;  celles  du  capitaine,  des  pro- 
priétaires du  navire  et  des  passagers  de  distinction  sont  placées  à  l'arrière, 
où  elles  s'élèvent  par  étages  groupés  l'un  sur  l'autre.  Le  gouvernail,  d'un  bois 
très->dur,  est  d'une  dimension  extraordinaire;  six  à  huit  hommes  sont  néces- 
saires pour  le  mettre  en  mouvement.  11  tourne  dans  un  enfoncement  pratiqué 
à  l'arrière  du  bâtiment,  et  que,  vu  sa  dimension,  l'on  ne  peut  pas  appeler 
rainure;  il  descend  jusque  sous  la  carène ,  en  se  prolongeant  sur  l'arrière  en 
forme  de  trapèze.  La  pelle  est  percée  d'un  nombre  infini  de  petites  losanges, 
afin  qu'une  machine  de  celte  longueur  éprouve  dans  ses  mouvements  une 
résistance  moins  forte  de  la  part  de  la  masse  d'eau  qu'elle  déplace.  Les  ancres 
soiit  de  liois  dur  et  pesant ,  leurs  pattes  sont  garnies  de  fer,  et  le  centre  de 


558  REVUE  NATIONALE. 

grosses  pierres  pour  les  faire  couler  plus  promptement.  Les  câbles  sont  géné- 
ralement composés  de  rotins,  quelquefois  de  bambous  ou  de  bastins  de  Unde, 
ou  enfin  de  bois  noir  des  Moluques.  Ces  jonques  ont  trois  mâts  :  Fun  â  rayant 
sur  la  plate-forme  de  la  proue;  Tautre,  presqu'au  centre,  deux  fois  plus  gros 
que  le  premier;  enfin ,  un  troisième  sur  l'arrière ,  d'un  tiers  moins  grand  que 
celui  de  Favant.  La  Gbine  ne  produisant  pas  d'arbres  propres  à  la  mâture  et 
même  à  la  construction  de  la  coque  des  grandes  jonques,  ceux  de  ces  bâti- 
ments qui  partent  pour  Manille,  Batavia,  Singapour  ou  autres  ports  de  h 
Malaisie,  ont  des  mâts  construits  de  plusieurs  morceaux;  et  rendu  à  destina- 
tion, on  les  remplace  par  des  mâts  d'une  seule  pièce  qui  coûtent  de  800  à 
1,dOO  piastres  (4  à  6,000  fr.).  Le  Bengale  envoie  aussi  très-souvent  â  Cantoo 
des  cargaisons  de  bois  de  teck ,  pour  les  constructions  navales. 

Les  mâts  des  jonques  ne  portent  qu'une  voile  de  nattes ,  tendue  au  moyen 
de  bambous  placés  de  distance  en  dislance,  parallèlement  à  la  vergue  supé- 
rieure. Ces  voiles  sont  d*un  poids  énorme  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  les  bisser,  cette 
opération  dure  souvent  une  demi-journée.  Quelquefois  dans  les  beaux  temps 
on  place  une  espèce  de  hunier  de  toile  de  coton  au-dessus  de  celle  du  centre. 
Ix>rsqu'une  jonque  est  en  mer  et  que  le  vent  augmente,  on  ouvre  un  sabord 
pratiqué  dans  la  voile,  qui,  en  donnant  une  issue  au  vent,  diminue  soi  ac- 
tion ;  si  le  vent  devient  encore  plus  fort ,  on  amène  une  portion  de  h 
voile. 

La  partie  supérieure  des  mâts  est  surmontée  d'un  ornement  à  deux  bnncto 
peint  en  rouge  ;  de  leur  centre  s'élève  un  bâton  auquel  sont  suspendues  dei 
girandoles  et  des  flammes  rouges  ou  jaunes.  Le  pavillon  est  bissé  an  mât  dV- 
timon ,  sur  un  bâton  auquel  il  est  adapté ,  et  qui  forme  un  angle  aigu  avec  le 
mât.  Ce  pavillon  est  carré  et  blanc,  avec  une  gaine  bleue,  large  de  quatreèn 
doigts.  Ce  sont  les  couleurs  des  navires  marchands. 

Les  jonques  sont  peintes  noir  et  blanc;  les  bordages  qui  s'avancent  des  den 
côtés  de  la  partie  supérieure  delà  proue  et  qui  ressemblent  aux  antennes dte 
insecte,  sont  peints  en  jaune,  rouge  ou  vert,  selon  les  provinces  :  le  ronge 
appartient  à  la  province  de  Canton ,  le  vert  à  celles  du  Nord  et  de  l'Est,  et  le 
jaune  à  celles  du  Sud  et  du  Sud-Ouest.  Ces  navires  portent  à  leur  extrémHé 
du  côté  de  la  proue,  un  grand  rond  blanc  et  noir,  que  les  Chinois  veuleit 
bien  appeler  un  œil,  et  dont  l'embarcation  a  besoin,  disent-ils,  poorie 
guider. 

L'intérieur  est  distribué  en  compartiments  bien  calfatés  et  indépendaats 
les  uns  des  autres,  de  sorte  que  si  la  jonque  vient  â  toucher  sur  un  récif  et 
qu'elle  fasse  de  l'eau ,  cette  eau  ne  pénètre  que  dans  un  seul  compartiment, 
d'où  l'on  peut  facilement  la  vider. 
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L*on  conçoit  que  ces  bàLimeals  ne  peuvent  naviguer  qu*aveG  des  vents  faits, 
car  il  leur  est  impossible  d*aller  contre  le  vent;  aussi ,  partant  avec  la  mous- 
son favorable  et  revenant  avec  la  mousson  opposée,  ils  ne  peuvent  eiécn- 
1er  qu'un  seul  voyage  et  pour  un  seul  point.  Les  Chinois  sont  un  peuple 
immuable  et  essentiellement  ennemi  de  toute  innovation  ;  j*ai  connu  un 
négociant  chinois  qui,  faisant  construire  une  jonque,  voulut  introduire  quel- 
ques changements  dans  la  disposition  de  l'arrière  du  bâtiment.  Ces  modi-^ 
fîcations  consistaient  simplement  à  diminuer  l'immense  vokMBe  de  la  poupe 
eià soutenir  le  gouvernail  par  des  ferrements;  et  pourtant  elles  parurent  aux 
mandarins  d'une  telle  énormilc,  qu'ils  taxèrent  la  jonque  k  l'égal  d'un  navire 
européen,  et  ûrent  éprouver  tant  de  vexations  au  malheureux  armateur, 
qu'ils  finirent  par  le  ruiner. 

Les  jonques  de  guerre  destinées  à  la  police  des  côtes  et  des  rivières  ne 
portent  au  plus  que  cent  à  cent  cinquante  tonneaux,  et  sont  par  conséquent 
bien  moins  grandes  que  celles  de  commerce.  Plus  élancées  et  t)eauconp  moins 
élevées  à  leurs  extrémités,  au  lieu  d'avoir  plusieurs  étages  sur  l'arrière,  elles 
n'ont  qu'une  espèce  de  pavillon,  construit  sur  le  modèle  des  maisons  des  gens 
riches ,  à  toits  relevés ,  peintes  de  diverses  manières  et  k  ornements  dorés  :  ce 
pavillon  sert  de  logement  aux  officiers.  Vers  le  milieu  du  pont  sont  rangées 
en  batterie  six  à  huit  pièces  de  calibres  divers,  ayant  leur  volée  barbouillée 
de  rouge,  et  qui  sont  composées  de  cercles  et  de  morceaux  de  fer  rapportés. 
I^es  Chinois  passent  pour  avoir  découvert  la  poudre  bien  avant  nous;  mais 
pour  son  application  ils  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès,  si  ce  n'est  oepcn- 
danl  pour  les  feux  d'artiGoe.  L'art  militaire  est  encore  dans  Fenfance  chez  eux  ; 
leor  artillerie  se  compose ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  de  pièces  de  fer  ra« 
justées  ;  et  ils  en  sont  toujours  aux  fusils  k  mèche.  Les  pavillons  de  guerre  et 
ceux  des  mandarins  sont  des  guidons  triangulaires  de  diverses  couleurs,  en- 
tourés  de  festons  k  dents  de  loup;  le  jaune  est  la  couleur  dislinclive  des  man- 
darins. Les  jonques  de  guerre  portent  aussi  sur  leur  arrière  le  pavillon  blanc 
des  jonques  marchandes,  mais  toujours  surmonté  d'un  guidon. 

Les  bateaux  de  mandarin,  ou  plutôt  les  bateaux  de  la  douane,  servante 
la  poursuite  des  contrebandiers,  sont  élancés,  montés  de  trente  à  soixante 
hommes  et  armés  de  deux  canons,  dont  un  sur  l'avant  et  l'autre  à  l'arrière. 
On  les  reconnaît  au  guidon  triangulaire  dont  les  couleurs  diverses  indiquent 
le  rang  du  mandarin.  Il  y  en  a  de  très-grands,  mais  en  général  leurs  équipages 
sont  plus  faibles  que  ceux  des  contrebandiers. 

Les  bateaux  contrebandiers  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  destinés  k  navi- 
guer sur  les  fleuves ,  et  les  autres  sur  les  eôtes  ;  leurs  formes  sont  les  mêmes. 
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ul  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs  dimensions*  Les  premiers  ton!  cependant  pi» 
plats  et  plus  étroits ,  et  les  seconds  ont  plus  de  tirant  d'eau.  Il  y  en  a  qui  ont 
jusqu'à  cent  pieds  de  long.  Le  pont  est  distribué  par  panneaux,  de  munèn 
que  chaque  nageur  tire  sans  presque  se  déranger  son  paoneau  devant  loi  et 
embarque  ou  débarque  sa  contrebande.  Ils  ont  soorent  soixante  oa  quitTS- 
vingts  nageurs  accouplés  :  que  l'on  juge  de  l'impulsion  que  cent  soixante  fam 
vigoureux  doivent  imprimer  à  ces  embarcations. 

11  «liste  encoraune  inanité  d'autres  bateaux  adaptés  à  divers  usages. Aiaà 
ceux  destinés  au  chargement  et  au  déchargement  des  navires  dans  la  rivière  de 
Canton  sont  de  fortes  embarcations  plates,  qui  portent  souvent  deux  cents  toa- 
oeaux  dans  un  grand  roufle. 

Les  bateaux  à  thé  sont  d'une  dimension  encore  plus  considérable,  et  rs- 
semblent  à  de  grands  magasins. 

Les  bateaux-citernes  servent  k  porter  de  l'eau  aux  navires. 

Les  bateaux  à  fleure,  nommés /foioer-^oal  par  les  Anglais,  à  cause  des  peia- 
tures  et  des  ornements  dont  ils  sont  surchargés,  sont  de  véritables  maisons,  oà 
Ton  trouve  salons,  chambres  k  coucher  et  tx>udoira,  et  qui  sont  parfob  sur- 
montés de  belvédères. 

D'autres  bateaux ,  pareils  aux  précédents  et  à  demeure  dans  la  rivière,  fat- 
ment  par  leur  agglomération  une  ville  sur  l'eau,  avec  des  rues  panDèles  le 
courant  et  en  traven  du  fleuve.  Ces  bateaux  sont  habités  par  une  moltitade 
de  femmes  très-recherchées  par  les  négociants  et  les  habitants  de  Canton,  qsi 
vont  causer  avec  elles ,  les  entendre  chanter  et  faire  de  la  musique. 

Les  bateaux  où  Ton  élève  les  canards  ont  la  forme  d'une  cage;  un  pdil 
pont-levis  s^abaisse  le  matin ,  et  les  canards  sortent  pour  aller  chercher  le« 
pâture  dans  la  prairie  voisine;  le  soir  on  les  rappelle  et  le  pont  se  rdève; 
Les  éleveura  changent  de  place  à  volonté,  à  mesure  qu'ils  épuisent  «a  pâ- 
turage. 

Les  matelots  chinois  sont  plus  dévots  que  tous  les  autres  marins  du  monde. 
Dans  chaque  jonque,  champan  ou  bateau,  on  trouve  toujoun  unemck 
garnie  de  son  idole ,  devant  laquelle  des  bougies  de  couleur ,  des  mèches  et  de 
petites  lampes  sont  allumées  jour  et  nuit.  JaiAais  la  plus  petite  emliaratiti 
ne  passe  devant  une  pagode  sans  brûler  du  papier  doré  ou  colorié,  avec  feeee 
génuflexions  et  contoraions  sacramen  telles  de  quelques-uns  des  gens  deréqni* 
page.  Les  grands  bateaux  tirent  des  pétards  et  frappent  sur  lean  tamtaai 
d'une  manière  assourdissante  ;  et  si  un  mandarin  vient  k  passer,  ils  ne  saa- 
quent  jamais  de  le  régaler  de  cette  agréable  harmonie. 

Pendant  notre  séfour  sur  la  rade  de  Wampoa,  nous  étions  k  poitée  deidr 
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et  d'«nl«n(lre  à  chaque  instant  ces  explosions  de  la  piété  et  do  respect  de<i 
Chinois  pour  leurs  dieux  cl  pour  leurs  mandarins. 

Le  gouvernement  chinois,  dit  enfin  M.  Davis,  a  inutilement  dépensé  d*ë- 
Bonnes  aoflunes  pour  tâcher  de  rendre  rentrée  de  la  rivière  de  Canton  inac- 
cessible aux  vaisseaux  de  guerre  européens.  UAleette  ayant  réussi  à  se  frayer 
QD  passage  en  1816,  malgré  le  feu  des  forts,  on  ajouta  de  nouvelles  batteries. 
Lorsque  lord  Napier,  en  septembre  1834,  ordonna  aux  vaisseaux  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  l'imogène  et  CAndramaque  de  se  rendre  à  Whampoa,  les 
observations  faitesà  bord  de  ces  deux  frégates  ont  donné  les  résultats  suivants 
sur  Farmement  desdits  forts  : 

Emhri'iim.  r«nnii«  ronnlé*. 

Côté  de  tribord.   Vieux  fort  Ananghoy 16  16 

Id.  Nouveau         id 40  40 

Côté  de  hibord.  Batterie  de  Tlle  (double  rangée)     ...  82  39 

Id  Batterie  de  nie  du  Tigre 32  18 

Total  des  canons.    ...      113 

Dans  ce  relevé  ne  sont  point  compris  deux  forts  plus  petits  <|ue  Ton  peut 
traverser  sans  être  atteint  par  leur  artillerie,  et  comme  les  notes  ont  été  prises 
après  le  combat,  il  est  probable  que  les  canons  manquant  dans  les  grandes 
batteries  ont  été  démontés  par  le  feu  des  vaisseaux  anglais. 

Les  deux  vaisseaux  mirent  environ  une  heure  trois  quarts  pour  passer  Té- 
troit  canal  de  chaque  côté  duquel  sont  situés  les  forts;  le  peu  de  dommages 
qu'ils  en  reçurent,  quoiqu'ils  fussent  singulièrement  exposés,  démontre  Tin- 
habileté  des  canonniers  chinois. 

Bientôt  après  leur  entrée  dans  le  passage,  le  vent,  qui  était  assez  favorable, 
tomba  tout  à  coup,  et  les  frégates  (elles  portaient  chacune  vingt-huit  canons) 
furent  obligées  de  mouiller  au-dessous  de  l'Ile  du  Tigre,  qui  est  située  à  quel- 
ques milles  de  distance  de  l'embouchure  de  la  rivière. 

Une  succession  de  calmes  les  retint  à  l'ancre  jusque  dans  l'après-midi  du 
mardi  9;  ils  eurent  encore  à  essuyer  le  feu  des  Chinois.  L'imogène,  qui  était 
en  tète,  leur  répondit  par  une  canonnade  des  plus  nourries, qui  fut  continuée 
par  VAndrùmaque  aussitôt  qu'elle  put  pointer  sur  les  forts,  qui  avaient  eu 
tout  le  temps  de  se  préparer  à  l'attaque. 

Le  parapet  des  batteries  dominait  le  pout  des  frégates,  et  les  décharges  des 
Chinois  tuèrent  le  capitaine  du  château  d'avant,  et  blessèrent  trois  hommes 
de  l'imogène.  VAndromaque  eut  un  homme  tué  sur  le  grand  pont,  et  aussi 
trois  ou  quatre  blessés.  Tant  de  boulets  anglais  pénétrèrent  à  travers  les  meur- 
trières, et  fracassèrent  le  rempart,  que  la  perte  des  ennemis  dut  être  consi- 
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dcrable.  Plusieurs  bâlimeats,  situés  dans  Tinlérieur  du  fort,  furent  transfor- 
més en  un  monceau  de  ruines. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  batteries  étaient  armées  de  ceotlraxe 
canons,  on  conviendra  qu'elles  auraient  dû  couler  à  fond  les  frégates,  ao  lieu 
de  ne  foire  que  leur  tuer  deux  hommes,  en  blesser  une  demi-douaine,  H 
couper  quelques  câbles. 

Le  capitaine  reçut  de  l'Amirauté  une  lettre  des  plus  flatteuses,  à  l'occasioa 
de  la  noble  conduite  qu'il  avait  tenue  en  cette  circonstance,  et  reroperear  de 
la  Chine  s'écria  dans  son  édit  :  «  Il  semble  que  les  forts  soient  érigés  eo  fain; 
ils  ne  peuvent  faire  reculer  deux  navires  des  barbares.  C'est  vraiment  ridimlr 
et  détestable!» 


•'    -       '  '       ■  ■    ^      »  -    .    •       m..»--*. 


UN  ANCIEJN  MANUSCRIT.  -  PIERRE  L'HERMITE. 


Les  moindres  circonstances  qui  se  rattachent  à  la  mémoire  d*un 
S^nd  personnage  historique  sont  de  nature  à  inspirer  l'intérêt. 
CTest  à  ce  titre  que  nous  allons  présenter  quelques  notes  sur  Thomme 
extraordinaire  qui  prêcha  la  première  croisade^  et  dont  la  tombe 
ignorée  honore  inutilement  notre  insouciante  patfie  :  Pierre  THer- 
mite. 

Ces  notessont  extraites  d'un  ancien  manuscrit  que  nous  possédons, 
et  qui^  d'après  des  indications  certaines^  a  appartenu  à  l'ancienne 
abbaye  du  Neuf-Moustier ,  près  de  Huy.  On  sait  que  Pierre  l'Uer- 
raite  fonda  ce  monastère  vers  Tan  1102;  or^  diverses  circonstances 
que  nous  aurons  l'occasion  de  mentionner  dans  le  cours  de  cette 
notice^  nous  autorisent  à  croire  que  le  manuscrit  dont  nous  par- 
lons a  été  feit  du  temps  du  fondateur^  peut-être  |)ar  son  ordre  ou 
du  moins  sous  ses  auspices. 

Il  se  compose  de  quatre  parties  distinctes.  La  première  partie 
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contient  le  rètjlement  fait  pour  les  chanoines  en  816,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, sous  Tautorité  de  Louis  le  Débonnaire  :  capitulaire  ou  coq- 
elle,  appelé  ordinairement  la  règle  (V Aix-la-Chapelle. Ymm» 
remarquer  d'abord  que  c'est  un  chapitre  de  chanoines  que  Pierre 
rilermite  avait  institué  dans  son  monastère. 

La  seconde  partie  est  le  martyrologe  de  Bédé.  On  y  trouve  quel- 
ques notes  marginales,  quelques  interlignes,  quelques  passages 
surchargés.  Il  est  permis  de  supposer  que  le  copiste  avait  transcrit 
le  martyrologe  d'une  manfère  exacte  et  fidèle,  mais  que  par  la  suile 
le  chapitre  du  Neuf-Mouslier,  voulant  s'approprier  ce  recueil, à 
Tcxemple  de  beaucoup  d'autres  communautés  religieuses,  fit  faire 
sur  la  copie  les  additions  et  les  changements  qui  pouvaient  raccom- 
moder à  ses  convenances. 

La  troisième  partie  est  un  nécrologe ,  un  registre  aux  commémo- 
rations, aux  anniversaires,  qui  parait  avoir  été  principalement 
destiné  à  consacrer  la  mémoire  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye.  On  j 
voit  annoté  le  décès  de  Pierre  l'Hermite.  C'est  l'une  des  plus  an- 
ciennes  annotations  du  nécrologe  ;  tout  annonce  qu'il  faut  la  reporter 
à  la  date  même  de  la  mort  de  Pierre,  à  Tan  1115.  La  dernière  anno- 
tation est  de  l'année  1787.  Il  est  curieux  de  suivre  cette  longue 
série  de  décès  et  de  commémorations,  qui  embrasse  une  période  de 
près  de  sept  cents  ans,  marquant  parfaitement  toutes  les  variatiom 
de  l'écriture,  et  présentant  plusieurs  détails  caractéristiques  des 
différentes  époques.  Aux  noms  francs  de  Théobald,  HodeboM, 
Francon,  Boson,  Hermengarde,  Alpalde,  on  voit  succéder  peu  i 
peu  les  modernes  dénominations.  Après  les  dons  faits  à  la  primitire 
abbaye,  de  trois  ou  quatre  deniers  de  rente,  de  quelques  sols  de 
Liège ,  d'un  exemplaire  des  Saintes  Écritures,  d'un  calice,  d'un  livre 
de  musique,  on  voit  venir  les  muids  d'épeautre,  les  bonniers  de 
terre,  et  enfin  ces  sortes  de  bienfaits  diminuer  dans  les  derniers  temps 
d'une  manière  quelque  peu  sensible. 

La  quatrième  partie  du  manuscrit  renferme  l'exposition  delarègle 
de  Saint  Augustin.  C'est  à  cette  règle  que  le  fondateur  du  Neuf- 
Moustier  avait  soumis  les  religieux  de  son  monastère. 
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Nous  venons  de  signaler  la  principale  annotation  du  nécrologe  ^ 
ce  que  nous  pouvons  appeler  l'acte  de  décès  de  Pierre  lliermite. 
Cette  pièce  est  assez  importante  i)Our  être  transcrite  littéralement 
ici.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

•G  VIII*  M-  Obilt  domnut  Petrot  plememoric  Tenerabilit  sacerdoi  et  heremita-  qui 
primus  pretlicator  sancte  cruels  a  domoo  meriiU  declarari-  bic  pott  aqui- 
siiiooem  sancte  terre-  eom  re?ersui  fuit  ad  natale  solum-  ad  petiAnem 
qiiorumdam  virorum  nobilium  et  ignobllium  fundavit  ecclesiam  istam- 
in  bonore  sancti  sepulchri  et  beali  Jobannis  naplisle-  in  qua  idoneam 
elegit  sibt  sepulluram*  ' 

«  Le  huitième  des  ides  de  juillet,  est  décédé  dom  Pierre,  de 
«<  pieuse  mémoire,  vénérable  prêtre  et  hermite,  qui  mérita  d*étre  le 
«  premier  élu  du  Seigneur  pour  prêcher  la  Sainte-Croix.  De  retour 
«  au  pays  natal  après  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  ^ttMtisfit  à  la 
«(  demande  de  plusieurs  hommes  nobles  et  non  nobles  ^^  fondant 
«  cette  église  en  Thonneur  du  Saint  Sépulcre  et  de  Saint  Jean- 
«  Baptiste.  Il  y  choisit  le  lieu  de  sa  sépulture.  » 

Cette  annotation  rapporte  en  slyle  simple  et  précis  Forigine  du 
Neuf-Mouslier  et  le  décès  de  son  fondateur.  Cependant ,  s*il  faut  en 
croire  quelques  historiens ,  la  fondation  de  ce  monastère  a  quelque 
chose  de  plus  poétique.  Pierre  THermite ,  en  revenant  de  la  Pales- 
tine avec  le  comte  de  Montaigu,  le  comte  de  Clermont  et  quelques 
autres  croisés,  fut  assailli  dans  la  traversée  d'une  eflFiroyable  tem- 
pête. Au  milieu  du  tumulte  des  vents  et  des  flots,  ses  compagnons 
de  voyage  élevèrent  leurs  voix  vers  le  ciel,  faisant  vœu,  s'ils  échap- 
liaient  à  la  mort,  d'édifier  une  église.  La  tempête  fut  aussitôt  cal- 
mée ;  et  Pierre  THermite  fonda  le  Neuf-Moustier. 

Chaque  époque  a  son  genre  particulier  d'erreurs,  de  préjugés,  de 

'  Cette  annotation  nécrokigique  de  notre  manuscrit  a  été  communiquée  à  TAr^idé- 
mie.  On  Ta  insérée,  mais  non  d*une  manière  parfaitement  exacte,  dans  les  bulletins 
fie  TAcadémie.  tome  1,  paçc  123.  u  Diaprés  les  termes  de  cette  annotation,  a  dit  Tiiu 
«  des  rapporteurs,  on  pourrait  présumer  que  Pierre  THermitc  est  né  dans  le  pays  de 
«  Liège,  si  Ton  fiouvait  restreindre  le  sens  de  natale  solum  à  ce  pays.  " 
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fables  même,  ou  si  Ton  veut,  d'opinions  passionnées  ou  intéressées: 
et  il  est  probable  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  causes  a  produit  le  récit 
que  nous  venons  de  rappeler.  Aucune  mention  de  ee  miracle  n*est 
faite  dans  l'annotation  que  nous  avons  transcrite;  et  pourtant 
le  religieux  du  Neuf-Moustier  qui  en  est  l'auteur  était  selon  toute 
vraisemblance  contemporain  de  Pierre  l'Hermite.  Eût-il  manqué,  si 
la  vérité  l'eût  permis,  de  signaler  cette  sainte  et  miraculeuse  origine 
qui  attachait  au  ciel  le  berceau  de  son  monastère?  Pierre  THermite 
avait  rapporté  de  Jérusalem  des  reliques  du  Saint  Sépulcre  et  de 
Saint  Jean-Baptiste ,  qu'il  tenait  du  patriarche  Arnulphe.  A  la  de- 
mande de  quelques  fidèles,  il  bâtit  une  église  en  l'honneur  du  Saint 
Sépulcre  et  de  Saint  Jean  ;  il  y  déposa  les  reliques  ;  et  de  même  qu'à 
Jérusalem ,  il  confia  la  garde  de  ces  restes  précieux  à  une  com- 
munauté de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint  Augustin.  Le 
retour  eirihrope  de  l'homme  qui  avait  délivré  le  tombeau  du  Christ, 
ne  pouvaifetre  plus  vivement  caractérisé  que  par  cette  imitation 
des  établissements  religieux  de  la  cité  sainte.  Mais,  au  grand  regret 
de  certains  chroniqueurs,  il  n'y  avait  plus  rien  de  merveilleux  dans 
ce  récit  tout  simple  et  tout  naturel  de  la  vérité  ;  il  n'y  avait  pas  dod 
plus  une  impulsion  donnée  aux  fondations  pieuses. 

Le  nécrologe  où  nous  puisons  l'annotation  citée  en  présente  une 
autre ,  faite  en  mémoire  de  la  translation  du  corps  de  Pierre  THer- 
mite.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

MOVEMBRIS. 

•Il  XVII-  K   Commémora lio  (ranslalionls  domni  |>elri  sncerdolb  dicli  beremite- 

Plusieurs  écrivains  nous  ont  transmis  le  récit  de  cette  transla- 
tion, mais  sans  donner  tous  les  détails  que  contient  une  note  mar- 
{;inale  du  manuscrit  de  l'abbaye  de  Neuf-Moustier.  Cette  note  est, 
en  quelque  sorte ,  le  procès-verbal  de  la  cérémonie ,  rédigé  maai- 
festement  par  un  témoin  oculaire.  En  voici  la  substance  : 

»  En  l'an  de  l'incarnation  du  Seigneur  1242,  indicUon  quinzié«ie. 
*(  le  dix-septième  des  calendes  de  novembre,  l'abbé  Herman  et 
«(  toute  la  communauté  du  Neuf-Moustier,  touchés  d'une  inspiration 
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«  divine,  résolurent  de  transférer  dans  l'intérieur  de  leur  église  les 
«  restes  de  Pierre  l'Hermite,  qui,  par  un  effet  de  son  humilité,  avait 
«  été  inhumé  au  dehors  dans  un  cercueil  de  pierre,  recouvert  en- 
M  suite  d'un  marbre  tumulaire.  Un  prêtre  leva  du  cercueil  la  dé* 
«  pouiile  mortelle  en  présence  de  l'abbé  et  de  tous  les  religieux  du 
«  monastère,  faisant  cercle  alentour.  On  trouva  que  la  tête  avait 
«  la  tonsure  cléricale  à  la  manière  des  moines ,  les  cheveux  blancs 
«  et  crépus  abondamment  répandus  autour  de  la  couronne.  Un 
M  ciliée,  qui  nous  a  paru  tissu  de  poils  de  chameau,  enveloppait  les 
«  reins.  On  transporta  ces  restes  avec  pompe,  et  on  les  descendit 
«  dans  la  crypte  de  l'église  au  bruit  de  toutes  les  cloches,  avec  so- 
•c  lennité  de  messes ,  l'abbé  et  le  prieur  célébrant  en  personne  les 
«  offices  des  morts.  D'après  l'antique  usage,  on  plaça  dans  la  tombe 
M  on  calice  de  plomb  plein  de  vin  pur,  en  signe  du  sacerdoce.  » 

—  Addo  dominice  iocaraationis-  M-  CC-  XLII-  indiclione.  XV.  XVII*  n  novembris* 
hermannus  abbas  sacerdos*  totuique  hujus  ecclesie  cooventuS'  divino  usi  consilio* 
transtuleront  rellquiai  domoi  pétri  veoerabilis  tacerdotis  dicti  hermite-  a  loco  extra 
eccletiam  sUicet  a  stilicfdfo  ipsius  templi  versus  aastralem  plagam-  contra  altare  beati 
slepbani  prothomartfris-  ubi  olim  causa  bumtlitatts  in  sarcopbago  lapideo-  tumba  mar- 
morea  detuper  constructa  decenler  humale  fuerant-  et  in  crlpta  ejusdem  ecclesie  ante 
altare  apostolorum  philippl  et  jacobi  cum  missarum  tollempniis-  pulsaniibns  tigni^. 
abbate  et  priore  exequias  peragentibus.  cum  calice  plumbeo  Tiol  meriplenu  in  tignum 
•acerdotii  ut  mos  est  aposilo  bonoriflce  tradiderunt  sépulture*  evointis  enlm  a  die 
obitns  tui  annis  fernie>  C*  XXX-  cumque  ut  prediximnt  vite  venerabilis  pétri  a  quodam 
sacerdotede  tnmulo  levarentur  reliquie  abbate  et  conventn  circnmstantibusinTentum 
est  capnt  ad  modum  monachi  tonsuram  habens  clericalem-  atque  crines  canos  et  cris- 
pot  circa  coronam  habundanter  aspersos-  sicnt  et  silicium  ut  credbnut  de  pilis  came- 
lorum  contextum  circa  lumbos  invcntum  est-  ut  ipse  cum  esset  in  carne  tanquam 
fldelit  terrns  et  prudens  quem  constituit  domnus  super  familiam  suam  non  immemor 
tait  IIHus  precepti  domoi  diceotis  sinl  lumbi  vesUi  preclucti- 

Des  écrivains  postérieurs,  et  notamment  Fisen,  racontent  que  le 
corps  de  Pierre  l'Hermite,  bien  qu'inhumé  dans  un  lieu  découvert 
{stib  dio)^  fut  néanmoins  trouvé  dans  un  état  parfait  de  conservation, 
et  qu'ainsi  le  ciel  parut  confirmer  l'opinion  des  hommes,  qui  ont 
donné  quelquefois  au  fondateur  du  Neuf-Moustier  la  dénomination 


548  REVUK  NATION^ILR. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Gilles  d*Orval  dans  une  noie  margiDale 
de  sa  chronique,  ce  fut  par  les  soins  de  Maurice,  chanoine  do  Neirf- 
Moustier,  que  la  translation  s'opéra ,  après  que  ce  studieux  et  s^ 
vant  chanoine  eut  lu  les  actions  mémorables  de  Pierre  dans  certaim 
ouvrages  venus  des  pays  étrangers.  On  peut  donc  présuma  que, 
avant  cette  époque  et  dans  ces  temps  d'ignorance,  le  grand  imnb 
de  Pierre  l'Hermite  avait  perdu  de  son  éclat  au  sein  même  de  Falh 
baye  qu'il  avait  fondée.  Ayant  été  chargé  d'exécuter  la  translation, 
ce  fut  probablement  Maurice  qui  en  rédigea  la  notice  que  nous  fe- 
nons  de  rapporter,  comme  ce  fut  sans  doute  par  lui  que  le  corps 
fut  levé  du  cercueil  :  d  quodam  gacerdofe,  dit  l'annotafeur,  en 
s'abstenant  par  humilité  de  mentionner  son  propre  nom.  On  conçoit 
que  les  religieux  du  Neuf-Moustier  avaient  choisi,  pour  diriger  la 
solennité ,  le  plus  distingué  de  leurs  frères  et  celui-là  même  qui 
venait  ddÉÉnettre  en  honneur  la  mémoire  de  leurjllustre  foncb- 
leur*.  ^^ 

'  Oa  sait  que  Gilles  d*OrTal  dédia  et  adressa  sod  livre  au  chanoioe  Maoriee,  arsc 
prière  de  le  corriger.  —  Chapeau  ville,  Gesta  pontlficum  ieodiensium,  tome3,picef 
1  et  8.  —  Villenfagoe,  dans  ses  Recherches  sur  l'hUtoire  de  ia  ci-devani^m- 
pauté  de  Liège,  tome  2,  page  446,  avait  déjà  conjecturé  que  la  note  de  Gilles  dX)rvsl, 
relative  i  la  translation  du  corps  de  Pierre  THerniite,  lui  avait  été  conununiquée  par 
lectianoine  Maurice.  Aussi  cette  note  n^est,  pour  ainsi  dire,  qu*un  extrait  de  celle  de 
notre  manuscrit,  laquelle  était  restée  jusqu^à  ce  joiur  inédite. 

On  a  pensé  avec  raison  que  Maurice  avait  été  le  continuateur  de  la  chronique  d*Ai- 
béric.  Tune  des  chroniques  les  plus  intéressantes  du  moyen  ige.  Plusieurs  notes  kis- 
(oriques  de  notre  manuscrit,  écrites  en  marge  du  nécrologe  ou  insérées  dans  le  telle 
même  de  certaines  commémorations,  peuvent  fournir  de  nouveaux  argusients  i  Pappoi 
de  cette  opinion.  —  Villenfagne,  Eec/ierches,  etc.,  tome  8,  page  433. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  Maurice  avait  été  abbé  du  Neof-Moustier.  Cte- 
peauville  les  a  réfutés,  en  disant  que  Gilles  d'Onral  lui  donne  limplemeot  le  tilftds 
chanoine  dans  son  épltre  dédicatoire.  Mais  cette  raison  parait  peu  eoiicluante;etf 
Maurice,  simple  chanoine  à  la  date  de  cette  épttre,  a  pu  devenir  abbé  dans  la  saite. 
Quoi  quMl  en  soit,  et  8*il  restait  un  doute  à  cet  égard,  il  serait  entièrement  levé  par  lae 
annotation  du  même  manuscrit,  laquelle  mentionne  la  mort  de  Maurice,  Maurilu 
sacerdotiê,  sans  autre  qualiftcation,  tandis  que  le  nécrologe,  en  rapportant  ledéeèi 
des  abbés  du  Neuf-Mouslier,  indique  constamment  leur  Utre  al  môme  leur 
noiogique. 
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de  saint.  On  voit  que  la  cérémonie  de  la  translation,  de  même  que  la 
fondation  de  Tabbaye,  ne  pouvait  passer  dans  certaines  bistoiies 
sans  quelque  cAté  merveilleux  '. 

Quant  à  la  date  du  manuscrit  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  tout 
noQS  porte  a  croire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  a  été 
Ait  du  vivant  de  Pierre  termite,  peut-être  même  sous  sa  direc- 
tion. 

Et  d'abord  on  ne  peut  douter  qu'il  ait  été  écrit  par  un  religieux 
du  Neuf-Moustier.  Les  deux  parties  principales  dont  il  se  compose 
sont  la  règle  d'Aix-la-Chapelle  et  la  règle  de  Saint  Augustin;  or, 
nous  lisons  dans  le  nécrologe  l'annotation  suivante  :  Commetruh- 
ratio  johannU  diaconi  frairis  nostri  qui  scripsit  regtUam 
hanc.  C'est  donc  un  diacre  du  Neuf-Moustier,  appelé  Jean,  qui  est 
Fauteur  du  manuscrit. 

Ultérieurement,  d'après  la  ferme  de  son  écriture,  ongtat  le  re- 
porter au  onzième  ou  douzième  siècle,  c'est-à-dire,  airfemps  de 
Pierre  lllermite.  Celui-ci,  en  érigeant  son  cloître,  dut  commencer 
fiar  y  établir  la  discipline  et  régler  tout  ce  qui  concernait  l'ordre 
intérieur.  C'est  une  communauté  de  chanoines  qu'il  avait  fondée  au 
Neuf  Moustier  ;  il  devait  donc  lui  donner  le  règlement  sur  la  proi^s- 
aion  canoniale  :  première  partie  du  manuscrit.  C'est  la  règle  de  Saint 
Augustin  qu'il  lui  avait  imposée;  il  devait  encore  lui  Caire  copier  cette 
règle,  et  lui  en  présenter  une  exposition  assez  étendue  :  autre  partie  du 
manuscrit.  Quant  au  nécrologe,  la  nécessité  s'en  démontre  d'elle- 
itoéme.  Chaque  abbaye  avait  son  nécrologe.  Il  en  fallait  un  au  Neuf- 
Moustier  dès  son  origine,  dès  la  première  mort  qui  devait  y  arriver, 
dès  le  premier  anniversaire  qu'on  pouvait  avoir  à  y  célébrer.  Le 
martyrologe  de  Bède  était  un  livre  également  nécessaire;  car  on  en 
disait  dans  les  anciens  monastères  une  lecture  quotidienne.  Mais  il 
est  nne  circonstance  qui  nous  parait  surtout  à  remarquer.  On 
trouve  dans  le  corps  du  manuscrit  deux  cantiques  notés  en  plain- 
ebant,  l'un  à  la  fin  de  la  règle  des  chanoines,  l'autre  à  la  fin  du  né- 

'  Fisen,  Flores  eccietlœ  teadiensis,  article  îDliiulv  y  en.  Fetrus  eremita. 

4G 
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erologe.  Ce  sont  la  première  et  la  cinquième  lamentation  de  Jéréoiie 
sur  les  malheurs  de  Jérusalem.  £n  les  lisant,  on  croit  enleodre 
Pierre  THermite  s'écrier  lui-même  à  l'Europe  entraînée  : 

«c  La  cité  sainte  est  veuve  :  la  reine  des  nations  est  tombée  sons 

•<  le  joug Sion  est  dans  les  larmes  ;  car  il  ne  vient  personne  lox 

«  solennités  de  son  temple Voyez,  Seigneur,  quel  est  notre  op- 

»  probre  :  notre  antique  héritage  est  aux  mains  de  l'étranger > 

C'est  bien  là  sans  doute  le  cachet  de  Pierre  lllermite,  de  celoi 
qui  avait  contribué  si  puissamment  à  sauver  Jérusalem  des  maios 
des  infidèles.  Qui  sait  même?  Nous  hésitons  à  le  dire;  mais  enfin 
nous  remarquons  que  l'écriture  de  ces  deux  cantiques  est  d*uoe 
main  tout  autre  que  celle  du  corps  du  manuscrit.  Pierre  lUermite, 
retiré  au  fond  de  son  monastère ,  se  serait-il  plu  dans  ses  derniers 
jours  à  consigner  lui-même  par  écrit  cet  éloquent  souvenir?  Possé- 
derionsgjjjMs,  en  un  mot,  un  autographe  de  Pierre  l'HermiteTS'il 
en  était  fflKi,  nous  aurions  dans  les  mains  un  trésor  que  nous  envie- 
raient beaucoup  de  curieux,  d'amateurs  et  même  d'antiquaires.  Noos 
convenons  que  les  experts  les  plus  habiles  auraient  grand'peine  a 
vérifier  l'écriture ,  et  qu'on  risquerait  beaucoup  de  manquer  de 
pièces  de  comparaison.  Quoi  qu'il  en  soit ,  d'après  cet  ensemble  de 
circonstances,  nous  croyons  pouvoir  persister  dans  notre  opinion, 
et  présumer,  non  sans  quelque  fondement,  que  le  manuscrit  est 
contemporain  de  la  fondation  du  Neuf-Mowtier ,  rédigé  par  les 
soins  et  composé  sous  les  yeux  de  son  célèbre  fondateur. 

Le  monastère  du  Neuf-Moustier  n'est  plus  :  l'église  a  disparu  : 
la  main  de  93  a  violé  la  sépulture  du  vénérable  Pierre.  De  la  primi- 
tive abbaye  une  aile  seulement  et  quelques  arceaux  d'un  vieux  cloî- 
tre sont  demeurés  debout.  L'art  moderne  a  eu  la  prétention  de  ra- 
jeunir ces  restes ,  de  les  arranger ,  de  les  embellir  avec  beaucoup  de 
soin.  L'antique  retraite  de  l'hermite  Pierre  se  trouve  convertie  en 
fraîche  et  riante  villa,  artistement  encadrée  dans  les  massifs  de 
verdure  d'un  jardin  à  l'anglaise.  A  travers  les  constructions  nou- 
velles et  Téclat  des  peintures ,  vous  distinguez  encore  deux  ou  trois 
ogives  et  les  fûts  bizarrement  cannelés  de  quelques  colonnes  do 


PIERRE  L'HERMITE.  Stti 

moyen  âge.  Dans  le  jardin^  au  milieu  de  la  verte  pelouse^  on  montre 
au  voyageur  un  caveau  en  forme  de  croix  grecque^  où  furent  dé- 
posés les  restes  du  héros  sacré  de  la  première  croisade.  Mais  le  ca- 
veau est  vide  :  aucune  inscription  :  aucune  tombe  :  la  pierre  tumu- 
laire  a  été  renversée,  brisée  et  dispersée.  Cependant  un  saint  respect 
vous  saisit  en  visitant  le  souterrain  désert.  Les  Belges,  trop  long- 
temps oublieux  de  leurs  grands  souvenirs,  se  réveillent  enfin  dans 
leur  indépendance  :  le  moment  n*est-il  pas  venu  de  consacrer  de 
nouveau  ces  lieux,  où  vécut  et  mourut  un  homme  extraordinaire? 
Oui,  nous  Tespérons  au  moins  ;  bientôt  le  voyageur,  en  pénétrant 
dans  cet  antique  caveau ,  lira  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or  sur  une 
table  de  marbre  : 

Ici,  dans  la  chyptb  de  l'église  qu'il  avait  fondée, 

REPOSA   PENDAIfT  SIX  SliCLES  LE  CORPS  DE  PUEâB  l'hER- 
MITE. 


DE 


L'EXPÉDITION  RUSSE  SUR  KHIVA, 


L'expédition  russe  sur  Khiva  est  un  foit  dont  les  conséquences 
peuvent  être  grandes,  et  qui  doit  à  ce  titre  vivement  occuper  Tat- 
tentîon  publique.  Son  résultat  définitif  est  attendu  avec  anxiété; 
car  l'établissement  des  Russes  dans  cette  partie  de  l'Asie  peut  être 
le  signal  d'une  lutte  qui  devient  chaque  année  plus  probable^  et 
dont  l'Orient  ne  sera  peut-être  pas  le  seul  théâtre. 

S'il  fallait  en  croire  le  cabinet  russe,  cette  marche  d'une  armée 
sur  un  des  plus  faibles  États  de  l'Asie  centrale,  ne  serait  antre 
chose  qu'une  correction  infligée  à  un  peuple  de  pillards,  une  de  ces 
promenades  militaires  qu'il  ordonne  presque  chaque  année  contre 
les  hordes  de  Tartares  groupées  le  long  de  ses  frontières  asiatiques, 
et  auxquelles  il  convient  de  faire  sentir  que  la  Russie  ne  désarme 
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pas.  Mais  il  est  permis  de  douter  que  Tempereur  Nicolas  n*ait  en 
vue  que  la  mise  en  liberté  de  quelques  milliers  de  captifs^  et  que 
l'expédition  de  Kbiva  n'ait  pas  un  plus  haut  intérêt  pour  la  politique 
moscovite. 

Avant  que  les  Portugais  eussent  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde  se  faisait  par  trois  dif- 
férentes voies.  L'une  était  l'Egypte  :  du  Nil  partaient  des  caravanes 
qui  se  rendaient  à  la  mer  Rouge  en  traversant  l'istbme  de  Suez  ; 
de  la,  les  objets  d'échange  étaient  transportés  par  des  bâtiments 
peu  profonds  qui  parvenaient,  en  longeant  les  côtes,  jusqu'au  golfe 
Persique  et  aux  .côtes  du  Malabar;  fort  peu  s'aventuraient  à  dou- 
bler le  cap  Gormorin  et  à  tourner  la  péninsule  de  l'Indoustan  pour 
arriver  à  l'embouchure  du  Gange. 

La  seconde  voie  aboutissait  aussi  au  golfe  Persique  par  la  Syrie 
et  l'Euphrate.  La  troisième  voie  allait  de  la  mer  Noire  à  la  mer 
Caspienne  par  le  Phase  et  le  Cyrus  (Kour),  puis  traversait  la  Tar- 
tarie  indépendante  en  remontant  l'Oxus  (Djihoun),  et  arrivait  prés 
des  sources  de  l'Indus.  De  ces  trois  routes  également  anciennes,  la 
première  (par  l'Egypte  et  la  mer  Rouge)  resta  la  plus  fréquentée 
jusqu'au  VIP  siècle. 

Survinrent  la  conquête  de  la  Syrie  et  celle  de  l'Egypte.  Le  fana- 
tisme des  premiers  disciples  de  Mahomet  ferma  ces  deux  riches 
provinces  aux  Occidentaux  ;  le  commerce  européen  se  reporta  donc 
alors  vers  la  seule  voie  de  communication  qui  lui  restât  avec  l'Inde, 
celle  qui  des  bords  de  la  mer  Noire  se  dirigeait  vers  l'Indus.  Ck)n- 
stantinople  s'enrichit  des  dépouilles  d'Alexandrie.  Mais  aux  difficul- 
tés  naturelles  des  pays  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  à  l'Indus, 
se  joignirent  bientôt  les  vexations  des  Musulmans,  qui  avaient  con- 
quis l'Asie  occidentale,  et  formaient  de  ce  côté,  pour  les  nations 
chrétiennes,  une  barrière  ennemie.  Ce  fut  un  motif  de  chercher 
une  voie  nouvelle,  et  l'Europe  presque  entière  se  dirigea  vers  les 
côtes  méridionales  de  l'Asie  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique.  La  route 
était  plus  longue  mais  plus  sûre. 
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CesC  sur  la  troisième  de  ces  anciennes  voie$  du  commerce  que  se 
trouve  l'État  dont  la  Russie  projette  la  conquête, 

Rhiva,  l'antique  Karizme^  est  situé  sur  la  partie  inftrieore  de 
ce  grand  fleuve  nommé  Oxus^  Djihoun  ou  Amon-Deria,  qui^  après 
un  cours  de  350  lieues^  vient  se  jeter  dans  le  lac  Aral,  et  se  présente 
comme  l'intermédiaire  le  plus  convenable  pour  les  relations  entre 
l'Europe  et  l'Asie.  Khiva  est  la  capitale  d'un  de  ces  nombreux  ÉtiU 
(khanats)  qui  occupent  la  vaste  contrée  à  laquelle  nous  avons  donné 
le  nom  de  Tartarie  indépendante  ;  ce  pays  reçut  des  anciens  la  dé- 
nomination de  Transoxiane,  et  des  Mongols  celle  de  Dschagatai. 
Avantageusement  placées  au  point  de  jonction  des  relations  com- 
merciales entre  l'Occident  et  l'Orient^  les  populations  qui  habitent 
les  deux  rives  de  TOxus  se  sont  toujours  distinguées  par  leurs  apti- 
tudes mercantiles  ;  Balk,  Bockara  et  Samarcande  étaient  de  riches 
et  splendides  cités  à  une  époque  où  la  plus  grande  partie  de  FEo- 
rope  ne  comprenait  que  de  pauvres  bourgades.  Balk,  la  capitale  de 
la  Bactriane,  parait  avoir  été,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  un 
des  foyers  civilisateurs  de  l'Asie. 

Quand  au  XIII*  siècle  Dschengis  lança  ses  hordes  sur  l'Occident, 
le  premier  obstacle  que  le  sauvage  conquérant  trouva  sur  sa  route, 
fut  le  puissant  empire  du  sultan  de  Rarizme^  Mohammed.  Ce  fiit 
une  désastreuse  époque  pour  cette  belle  contrée  ;  les  villes  floris- 
santes dont  elle  était  couverte  disparurent  en  quelque  sorte  sons 
les  pieds  des  chevaux  des  Mongols.  Mais  la  tempête  passa  ;  les  cités 
(le  la  Transoxiane  se  relevèrent  de  leurs  ruines  et  formèrent  li 
l)ortion  l{i  plus  riche  du  royal  patrimoine  du  fils  atné  de  Dschengis^ 
de  Dschagatai.  qui  lui  donna  son  nom. 

C'est  de  là  que  sortit,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  un  nouveau 
conquérant,  Timour,  le  fils  d'un  émir  de  Kesch,  près  de  Samar- 
cande. Sous  lui,  les  Tartares  reprirent  le  cours  de  leurs  conquêtes 
et  de  leurs  dévastations  ;  mais  ces  empires  si  vastes  tombaient  am 
la  rapidité  qui  avait  présidé  à  leur  fondation,  et  bientôt  il  ne  resta 
plus  de  Timour  que  le  souvenir  de  sa  puissance  et  de  ses  pyranudes 
(le  tètes  humaines.  Le  Dschagatai,  son  berceau,  se  fractionna  en 
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une  fouie  de  petits  États,  qui  n'eurent  pour  lien  entre  eux  que  la 
communauté  d'origine  et  de  culte.  Au  XVl"  siècle,  les  Usbecks, 
peuple  tartare  de  mœurs  belliqueuses,  dépossédèrent  dans  la  plu- 
part de  ces  kbanats  la  race  indigène  et  pacifique  des  Tirdjis. 

Khiva  est  le  khanat  le  plus  important  après  ceux  de  Bockara  et 
de  Kokhand;  c'est  aussi  le  plus  étendu;  mais  la  partie  de  son  ter- 
ritoire qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  vallée  de  l'Oxus  se  compose  de 
déserts  stériles.  Sa  population  est  évaluée  a  500,000  Ames. 

Il  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  Khiva  était  loin  d'avoir  son  impor- 
tanee  actuelle.  Quand,  en  1802,  Mohammed  Rahim  monta  sur  le 
trône ,  le  nouveau  khan  commença  son  règne  par  se  défaire  de 
quelques-uns  de  ses  parents  et  des  cheft  de  plusieurs  familles  puis- 
santes parmi  les  Usbecks,  dont  l'influence  avait  contrarié  ses  prédé- 
cesseurs. Une  fois  affermi  sur  le  trône,  Mohammed  songea  à  se  ga- 
rantir contre  les  hordes  de  Kirghises  et  de  Truchmènes  qui  le 
menaçaient  constamment  ;  des  alliances  ou  la  force  des  armes  assu- 
rèrent sa  tranquillité  vers  le  Nord.  Il  tenta  alprs  de  renouveler  les 
vieilles  collisions  entre  le  Touran  et  l'Iran,  et  une  expédition  khi- 
▼ienne  marcha  contre  la  Perse  ;  cet  essai  n'obtint  pas  de  résultats 
satisfaisants  pour  lui. 

Son  attention  se  tourna  alors  vers  les  moyens  de  naturaliser  dans 
son  pays  quelques-uns  des  procédés  de  l'Europe  ;  des  ouvriers  lui 
forent  envoyés  de  Gonstantinople,  et  organisèrent  à  Khiva  une  fon- 
derie de  canons  qui  lui  donna  un  parc  d'une  trentaine  de  pièces  d'ar- 
lillerie.  Quoique  ses  eflbrts  n'aient  pas  au  fond  obtenu  plu^  de  suc- 
cès que  tous  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  européaniser  les 
populations  mahométanes,  il  parvint  néanmoins  à  assurer  au  khanat 
de  Khiva  une  supériorité  relative  telle,  qu'un  voyageur  russe,  Mou- 
rawief,  qui  parcourut  le  pays  il  y  a  vingt  ans  environ,  n'hésita  pas 
à  le  regarder  comme  l'un  des  Etats  les  plus  importants  de  l'Asie 
centrale.  Aussi  Mohammed  Rahim  ne  fut-il  pas  le  chef  de  quelques 
bandes  de  pillards,  tel  qu'on  voudrait  aujourd'hui  nous  représenter 
son  fils,  mais  le  souverain  d'une  monarchie  qui  n'était  pas  sans 
puissance  et  en  l'honneur  duquel  les  lieutenants  du  czar  faisaient 
dire  des  prières  publiques. 
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Le  khan  actuel  s^appelle  Allah-Kouli.  Il  est  le  fils  atné  de  Mo- 
hammed Rahim,  qui  destinait  sa  succession  â  son  plus  jeune  fib, 
Rahman-Kouli.  Mais  la  volonté  paternelle  ne  fut  pas  respectée,  et 
le  droit  d*alnesse  prévalut.  Allah-Kouli  fut  donc  investi  du  solIf^ 
rain  pouvoir,  et  son  frère  relégué  à  Getzarasp,  une  des  localités  lei 
moins  importantes  du  khanat.  Ce  souverain,  dont  le  vice  capital 
est  l'ivrognerie,  possède  certaines  qualités  qui  relèvent  ao-deitos 
du  commun  des  hommes  ;  l'intention  manifestée  iiar  lui  de  mainte- 
nir l'ordre  dans  l'État,  lui  a  valu  la  haine  des  Usbecks,  pillards 
comme  le  sont  presque  tons  les  peuples  tartares,  et  qui  ont  reporté 
leur  aifection  sur  le  second  fils  de  Mohammed  Rahim. 

Nous  avons  dit  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  communicatiooi 
avec  l'Inde.  Dès  que  les  Européens  eurent  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  anciennes  voies  furent  à  peu  près  abandonnées  ;  ce- 
pendant, la  partie  nord-est  de  l'Europe  continua  à  s'approvisionner 
aux  marchés  de  Bockara  et  de  Kaboul.  Les  relations,  peu  impor- 
tantes d'abord,  augmentèrent  en  suivant  les  progrès  delà  puissance 
russe.  Depuis  l'époque  où  les  Turcs  s'établirent  sur  les  côtes  de  la 
mer  Noire,  Khiva  vit  se  fermer  l'un  de  ses  débouchés,  mais  il  hii 
restait  le  Volga,  et  toute  son  attention  se  dirigea  dès  lors  sur  ee 
point. 

Depuis  un  siècle,  les  relations  commerciales  de  ce  côté  ont  suivi 
une  progression  rapide;  de  1824  à  1832  le  commerce  d'échange 
que  la  Russie  fait  avec  le  Dschagatai  s'est  élevé  de  huit  a  vingt 
millions.  Ce  résultat  est  dû  à  la  population  croissante  de  l'empire 
moscovite  et  au  développement  de  son  industrie.  Que  seraitrce  s'il 
était  en  possession  de  la  Transoxiane,  et  pouvait  étendre  son  influence 
militaire  sur  les  hordes  qui  parcourent  les  steppes!  Il  n'est  pas  aisé 
de  prévoir  quelles  conséquences  aurait,  pour  l'avenir  commotnl 
de  l'Europe,  la  prise  de  possession  d'une  contrée  qui  peut  redevenir 
ce  qu'elle  a  été  jadis;  que  la  Russie ,  une  fois  établie  sur  i'Qxus, 
facilite  les  communications,  comme  elle  l'a  déjà  fait  sur  certains 
points,  et  l'on  pourra  voir  les  spéculateurs  de  l'Occident  abandon- 
ner la  nouvelle  voie  pour  reprendre  l'ancienne. 
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Déjà  une  partie  du  nord  de  l'Europe  s'approvisionne  aux  marchés 
russes  des  produits  de  Tlnde  :  coton^  indigo,  soie  brute  et  travaillée, 
cachemires,  porcelaine  de  Chine,  poudre  d'or,  peaux  d'agneaux  de 
Bockara,  perles,  pierres  précieuses,  etc.  Ces  produits  sont  trans- 
portés de  rOxus,  à  travers  le  désert  des  Truchmènes,  jusqu'à  l'em- 
boochure  du  Volga  et  de  l'Oural  dans  la  mer  Caspienne  ;  de  là  ils 
parviennent ,  en  remontant  les  deux  fleuves ,  aux  marchés  russes 
d'Orenbourg,  Nischei-Novgorod,  Charkow,  Moscou,  etc. 

Les  objets  d'échange  consistent  en  velours,  cuivre,  plomb,  toiles 
peintes,  étoffes  de  laine,  glaces,  coutellerie,  quincaillerie,  etc.  Il 
convient  de  remarquer  que  les  produits  fabriqués  de  la  Russie  ob- 
tiennent dans  les  marchés  asiatiques  une  préférence  marquée  sur  ceux 
de  l'Angleterre,  soit  qu'ils  l'emportent  sous  le  rapport  de  la  qualité, 
soit  qu'on  les  livre  à  des  prix  plus  raisonnables,  soit  effet  d'habitudes 
déjà  prises  ou  d'une  préférence  pour  les  relations  avec  le  peuple  russe. 

Le  gouvernement  russe  a  compris  de  quelle  importance  était  pour 
loi  ce  débouché.  Il  y  a  eu  de  sa  part,  à  différentes  époques,  des 
traités  conclus  d'abord  avec  Khiva  et  Bockara,  puis  avec  Kockam, 
Taschenk,  etc.  Son  influence  s'est  étendue  insensiblement  sur  tout 
le  Dschagatai;  mais  comme  elle  n'y  est  pas  assez  solidement  éta- 
blie, le  cabinet  de  St-Pétersbourg  a  prévu  que  l'arrivée  des  Anglais 
à  Kaboul  était  de  nature  à  la  compromettre  sérieusement.  Les 
journaux  déjà  n'ont-ils  pas  annoncé  que  des  députés  de  la  Compa- 
gnie s'étaient  rendus  à  Boqkara  pour  convenir  d'un  traité  de  com- 
merce? L'expédition  des  Anglais  dans  l'Afghanistan  et  celle  des 
Russes  dans  la  Tartarie  indépendante  se  lient  évidemment  Tune  à 
l'antre.  Ces  deux  pays  voisins,  dont  l'un  touche  à  la  Russie  et  l'autre 
àl'Indoustan,  forment  en  quelque  sorte,  entre  la  Perse  et  la  Chine, 
la  lisière  où  l'influence  de  la  puissance  russe  et  celle  de  la  puissance 
britannique  viennent  se  mettre  en  contact. 

Il  y  a  longtemps  que  la  Russie  aspire  à  prendre  une  position  plus 
forte  dans  le  Dschagatai.  Dès  le  commencement  du  siècle  dernier, 
Pierre-le-Grand  le  tenta.  Il  commença  par  faire  soigneusement 
explorer  les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne.  En  1716  partit 
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une  petite  armée.  Celui  qui  en  eut  le  eommandement  était  un  prince 
tartare  que  le  Gzar  avait  pris  à  son  service,  et  qui  avait  échangé  soq 
nom  national  de  Dewlet-Gerei  contre  le  nom  slave  d'Alexis  Beke- 
witsch.  On  lui  confia  5,000  hommes  environ,  et  quelques  prison- 
niers suédois  dont  il  forma  un  escadron  de  dragons. 

Ses  instructions  lui  enjoignaient  de  faire  construire  sur  les  côtes 
orientales  de  la  mer  Caspienne  des  forts  aux  endroits  les  plus  con- 
venables, puis  de  marcher  sur  Khiva,  de  s'en  emparer,  de  le  for- 
tifier et  de  forcer  le  khan  à  se  reconnaître  dépendant  du  Czar;  une 
garde  composée  de  Russes  devait  lui  être  laissée  pour  le  défendre 
contre  ses  sujets  récalcitrants,  et  maintenir  cette  nouvelle  conquête. 
Établi  à  Khiva,  Bekewitsch  devait  aussi  proposer  au  khan  de  Boc- 
kara  la  protection  de  la  Russie,  et  saisir,  en  cas  de  refus,  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  la  lui  imposer.  Puis  il  eut  adressé 
au  Grand-MogoUa  lettre  que  lui  écrivait  l'Empereur,  et  le  messager 
devait  soigneusement  explorer  les  voies,  tenir  note  de  tout  ce  qu'il 
verrait,  et  prendre  pour  revenir  une  rpute  autre  que  celle  qu'il 
avait  suivie  en  allant.  Le  point  de  l'instruction  le  plus  difficile  peut- 
être  à  exécuter,  était  la  recommandation  de  rendre  à  l'Qxus  soo 
ancienne  direction  et  de  le  faire  venir  dans  la  mer  Caspienne,  d'où 
l'on  dit  que  les  Usbecks  l'ont  autrefois  détourné. 

Bekewitsch  remplit  heureusement  une  partie  de  sa  mission. 
Après  avoir  établi  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne  trois 
forts  qu'il  pourvut  d'une  garnison  suffisante,  il  s'avança  à  la  tête  de 
sa  petite  armée  à  travers  les  steppes.  Son  entreprise  allait  à  bonne 
fin,  et  déjà  il  se  trouvait  à  quinze  milles  de  Khiva,  quand  lui  arrin 
une  demande  d'armistice.  Cette  proposition  cachait  un  piège  que 
n'aperçut  pas  le  chef  russe.  Trompé  par  des  assurances  bienveil- 
lantes, il  dissémina  ses  troupes ,  leur  assigna  difFérents  quartiers  et 
se  livra  lui-même  au  khan  avec  quelques  centaines  d'hommes.  Se 
mettre  en  relation  directe  avec  le  souverain  de  Khiva  lui  paraissait 
un  moyen  de  faire  plus  facilement  adopter  les  plans  du  Czar.  Il  en 
arriva  autrement;  les  Russes  étaient  dispersés,  et  l'on  n'eut  pas 
grande  peine  à  s'en  défaire.  Le  trop  confiant  Bekewitsch  fut  mas- 
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sacré,  et  ceux  de  ses  compagnons  qui  n'éprouvèrent  pas  le  même 
sort  furent  réduits  en  esclavage.  A  la  nouvelle  du  désastre,  les  gar- 
nisons des  trois  forts  s'empressèrent  de  repasser  la  mer  Caspienne, 
et  les  forts  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  ruine  '. 

Cette  agression  est  la  seule  dont  Khiva  ait  été  l'objet  de  la  part 
de  la  Russie.  Les  deux  pays  ayant  besoin  l'un  de  l'autre,  renouèrent 
leurs  relations  pacifiques  et  les  produits  de  l'Inde  recommencèrent 
à  s'écouler  par  l'Oxus  vers  l'Oural  et  le  Volga.  Les  expéditions  des 
Cosaques  dépendants  de  la  Russie  sur  les  contrées  voisines  du  lac 
Aral,  ne  devaient  pas  plus  occasionner  de  rupture  entre  les  deux 
États,  que  le  commerce  d'esclaves  existant  entre  le  khan  de  Khiva 
et  les  hordes  indépendantes  des  Kirghises;  car  ces  prisonniers 
russes  dont  la  délivrance  est  le  but  ostensible  de  l'expédition  or- 
donnée par  l'empereur  Nicolas,  n'ont  pas  été  enlevés  de  l'aveu  du 
souverain  auquel  on  a  déclaré  la  guerre. 

Quant  au  résultat  final  de  l'expédition  (car  on  ne  doit  pas  sup- 
poser que  le  cabinet  de  St-Pétersbourg  se  tienne  pour  battu  après 
un  premier  échec) ,  si  on  ne  peut  prédire  le  succès  avec  une  com- 
plète certitude ,  il  faut  le  reconnaître  cependant ,  le  seul  obstacle 
sérieux  qu'elle  ait  à  surmonter,  provient  de  la  nature  même  du  pays 
qu'elle  doit  traverser  avant  d'arriver  à  sa  destination.  Le  camp  for- 
tifié sur  l'Emba ,  d'où  le  général  Pérowsky  est  parti  en  janvier 
dernier,  se  trouve  sous  le  47'  degré  de  latitude  Nord,  et  l'embou- 
chure de  l'Oxus  sous  le  42'.  Voilà  donc  à  parcourir  cinq  degrés  ou 
150  lieues  environ  dans  une  contrée  stérile  et  à  travers  des  popula- 
tions barbares  dont  la  guerre  et  le  pillage  forment  à  peu  près  l'u- 
nique occupation. 

La  plupart  des  journaux  ont  reproduit  une  lettre  adressée  à  la 
Gazette  de  Breslau  par  un  officier  russe  attaché  à  l'expédition  ; 
cette  lettre  détaille  soigneusement  les  obstacles  de  toute  nature 
que  présente  ce  pays  aride  et  presque  inhabitable,  en  même  temps 
que  les  précautions  minutieuses  prises  par  le  gouvernement  impé- 

'  CJuelques-UDt  de  ces  renseignements  sont  empruntés  à  une  publication  allemande. 
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tia\  pour  maintenir  la  santé  du  soldat  et  assurer  le  succès  de  l'ex- 
pédition. Dix  mille  chameaux  transportent  les  munitions  et  ks 
baguages .  ce  qui  donne  à  peu  près  une  bête  de  charge  pour  deux 
hommes. 

En  voyant  les  difficultés  que  Tentreprise  éprouve  sous  ee  rap- 
port, difficultés  telles  qu'il  faudra  toute  la  persévérance  russe  pour 
les  surmonter,  on  a  dû  s'enquérir  du  motif  qui  avait  engagé  à  chobir 
une  saison  jugée  défavorable  même  par  les  indigènes;  car  dans  les 
pays  des  Truchmènesle  froid  en  hiver  est  excessivement  rigoureux. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  l'auteur  de  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer,  pendant  la  marche  de  l'armée  du  général  Pérowsky,  le  ther- 
momètre sous  la  tente  marquait  souvent  26  degrés  ;  au  dehors  il 
n'a  jamais  été  au-dessous  de  12,  et  il  est  parvenu  jusqu'à  S4. 

Sans  doute,  l'arrivée  des  Anglais  à  Kaboul  aura  hâté  le  départ 
d*une  expédition  annoncée  depuis  plusieurs  années ,  et  n'aura  pas 
laissé  au  cabinet  de  St-Pétersbourg  le  choix  d'une  époque  plus 
favorable  ;  cependant  il  est  possible  qu'après  avoir  mûrement  pesi 
les  avantages  et  les  inconvénients,  il  ait  cru  devoir  préférer  la  mau- 
vaise saison  à  la  bonne. 

En  été ,  les  habitants  des  steppes  sont  pourvus  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  ;  en  hiver ,  hommes  et  chevaux  végètent 
dans  un  état  de  complet  dénuement  qui  les  rend  peu  propres  à  com- 
battre; les  Russes  traînant  avec  eux  des  magasins  entiers  de  pro- 
visions, ont  donc  un  grand  avantage.  En  outre,  l'eau  est  fort  rare 
dans  cette  contrée  inhospitalière;  plusieurs  parties  du  désert  ne 
possèdent  pas  de  sources ,  et  là  où  il  s'en  trouve ,  elles  sont  de  qua- 
lité détestable.  La  neige  devient  ainsi  une  circonstance  heureuse, 
et  la  seule  inquiétude  à  concevoir  est  qu'elle  ne  cesse  de  tomber 
avant  la  sortie  du  désert;  car  alors  succède  un  froid  sec  et  intense 
qui  couvre  les  chemins  d'un  verglas  sur  lequel  le  chameau  lui-même 
ne  peut  avancer.  Plus  d'une  fois  les  Khiviens,  dans  leurs  incursions 
en  Perse,  ont  perdu  de  la  sorte  leur  cavalerie  et  toutes  leurs  bétes 
de  somme  ;  c'est  aussi  ce  qui  parait  être  arrivé  au  général  Pérowsky. 

Mais  le  désert  une  fois  traversé ,  le  succès  de  l'expédition  parait 
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assuré.  La  Tartarie  indépendante  se  compose,  nous  l'avons  dit,  d'un 
grand  nombre  de  petits  États ,  ayant  pour  tout  lien  entre  eux  les 
mêmes  institutions  et  la  même  origine.  Pourront-ils  apprécier  le 
danger  que  courra  leur  indépendance  respective ,  en  présence  des 
Russes  établis  à  Khiva  au  milieu  d'eux?  Et  en  leur  prêtant  cette 
pénétration,  en  supposant  qu'ils  puissent  mettre  fin  aux  petites 
rivalités  qui  les  divisent  et  se  réunir  contre  l'ennemi  commun ,  le 
voudront-ils? 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  la  domination  anglaise  n'est 
rien  moins  que  populaire  en  Orient  ;  c'est  que  la  sympathie  est 
pour  les  Russes  qui  sont  à  moitié  asiatiques,  pour  les  Russes  que 
les  peuples  de  l'Inde  envisagent  comme  leurs  futurs  libérateurs. 
Qui  sait  si  la  crainte  des  envahissements  de  la  compagnie  anglaise 
ne  portera  pas  les  États  du  Dschagatai  à  se  mettre  sous  l'égide  de 
la  domination  russe  ? 

Quant  au  khan  de  Khiva ,  s'il  reste  seul ,  sa  résistance  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Mohammed  Rahim  a  beaucoup  fait,  pas  assez 
toutefois  pour  mettre  son  successeur  en  état  de  lutter  contre  une 
armée  européenne  pourvue  des  moyens  destructeurs  qui  établissent 
notre  supériorité.  Ces  30,000  Kbiviens,  dont  une  faible  partie  seu- 
lement est  armée  de  mauvais  fusils ,  ne  peuvent  se  défendre  contre 
20,000  Russes  bien  équipés ,  bien  disciplinés.  Les  fortifications  des 
villes  sont  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Les  pièces  d'artillerie  qui 
les  défendent  et  qu'on  ne  sait  pas  charger  avec  des  bottes  à  mitraille, 
sont  servies  par  des  prisonniers  russes  dont  le  khan  lui-même  se 
méfie. 

Si  les  Russes  parviennent  à  s'établir  à  Khiva ,  leur  arrivée  sur 
rOxus  aura  du  retentissement  en  Asie.  Désormais,  entre  les  deux 
puissances  qui  se  disputent  la  prépondérance  dans  cette  partie  du 
monde ,  il  n'y  aura  plus  deux  vastes  contrées ,  l'Afghanistan  et  la 
Tartarie  indépendante;  l'Aigle  et  le  Léopard  ne  seront  plus  séparés 
par  trois  à  quatre  cents  lieues  de  distance,  ils  se  regarderont  face 
à  face. 
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Il  s'est  publié  depuis  quelque  temps  d'étranges  choses  sur  la /feoca 
?iationale.  S'il  fallait  en  croire  certains  amis  du  chef  de  rancîen'a- 
binet,  la  Bévue  nationale  qui  n'a  cessé  de  conseiller  la  modération 
à  tout  le  monde,  qui  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  force  durable  hors  de 
là,  qui  regarde  la  nécessité  de  la  modération  politique  comme  le  ré- 
sultat le  plus  certain  des  leçons  que  les  événements  ont  données  à  tous 
les  partis,  se  serait  prise  tout  à  coup  d'un  tel  vertige  d'exagératioa 
et  de  folie  qu'elle  enchérirait  à  la  fois  et  sur  Guillaume  I*'  des  Pays- 
Bas  et  sur  Joseph  II  d'Autriche;  grâce  à  elle,  le  collège  philoso- 
phique serait  dépassé  ;  et  Yandernoot  n'attendrait  qu'une  de  nos 
prochaines  livraisons  pour  renaître  de  ses  cendres  et  se  dresser 
contre  nos  téméraires  entreprises. 
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Oh!  l'esprit  de  parti!  C'est  bien  lui^  toujours  le  même,  avec  son 
fiel  et  ses  passions  étroites ,  incapable  de  faire  la  distinction  des 
temps  et  des  hommes,  ombrageux,  étourdi,  haïssant  au  jour  le  jour, 
sacrifiant  tout  à  l'impression  du  moment,  comme  si  pour  lui  il  n*y 
avait  pas  de  lendemain.  Nous  l'avons  reconnu  à  son  premier  mot. 
Quand  on  a  traversé  avec  quelque  sang-froid  plusieurs  années  de 
tourmentes  politiques ,  quand,  au  milieu  de  vicissitudes  semblables 
à  celles  qui  se  sont  succédé  depuis  quelques  années,  on  a  vécu  sur 
la  limite  intérieure  des  partis,  il  est  impossible  de  ne  pas  conserver 
dans  sa  mémoire  les  traits  et  les  allures  de  ce  personnage  qu'on  a 
si  souvent  coudoyé,  tantôt  d'un  côté  de  sa  route,  tantôt  de  l'autre. 
Un  peu  moins  vieux  que  le  monde,  l'esprit  de  parti  est  destiné,  sui- 
vant toute  apparence,  à  durer  autant  que  lui.  Si  le  temps  peut  res* 
serrer  les  limites  de  son  domaine,  il  ne  le  lui  ôtera  jamais  tout 
entier.  L'esprit  départi  vivra  aussi  longtemps  que  vivront  les  partis, 
aussi  longtemps  du  moins  que  les  partis  renfermeront  dans  leur 
sein  des  hommes  à  passions  haineuses  et  à  vues  étroites.  Ce  qui 
distingue  surtout  l'esprit  de  parti,  c'est  une  incroyable  facilité  à 
voir  dans  un  événement  ou  dans  un  homme  tout  ce  qu'il  veut  y 
trouver,  à  croire  tout  ce  qu'il  lui  est  agréable  de  croire.  Vous  le 
verrez  parfois,  sous  les  traits  du  plus  honnête  père  de  famille,  mé- 
connaître les  vérités  les  plus  évidentes,  nier  les  choses  qu'il  doit  sa- 
voir le  mieux,  affirmer  celles  dont  il  ne  peut  ignorer  la  fausseté, 
tant  de  mauvaise  foi  vous  confondra.  Eh  bien  !  c'est  là  sa  nature; 
ce  n'est  pas  même  de  la  mauvaise  foi ,  c'est  sa  passion  de  parti  qui 
l'emporte  et  lui  persuade  ce  qu'elle  veut.  Ainsi,  il  semble  impos- 
sible que  ceux  qui  nous  attaquent  ne  sachent  pas  que  nos  vues  sont 
réellement  modérées ,  que  pas  la  moindre  passion  ne  nous  anime 
eontre  le  catholicisme ,  que  les  ridicules  extravagances  qu'ils  nous 
prêtent  n'ont  pu  nous  passer  un  seul  instant  par  la  tête.  Et  cepen- 
dant, nous  qui  connaissons  l'esprit  de  parti,  nous  hésiterions  à 
taxer  nos  adversaires  de  mauvaise  foi.  Oui,  ils  se  figurent  que  nous 
avons  écrit  ce  qu'ils  eussent  désiré  nous  voir  écrire;  et  leur  conviction 
est  si  forte,  que  si  nous  parvenions  à  leur  faire  avouer  qu'ils  nous 
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font  dire  noir  quand  nous  disons  blanc,  ils  ne  se  tiendraient  pas 
pour  battus,  et  nous  répondraient  :  Si  ce  ne  sont  vos  paroles,  œ  sont 
vos  intentions;  si  vous  ne  Tavez  dit,  vous  l'avez  pensé.  L'esprit  de 
parti  dénigre  et  calomnie,  et  il  ne  croit  ni  calomnier  ni  dénigrer;  A 
ment,  et  il  ne  se  sent  pas  mentir.  Méconnaître  la  vérité  est  cbez  loi 
une  tendance  si  involontaire,  qui  tient  si  intimement  à  sa  nature, 
que  pour  qui  le  connaît,  il  y  a  presque  de  la  naïveté  à  la  lui  repro- 
cher ;  on  serait  plutôt  tenté  de  lui  savoir  gré  de  ses  ménagemeott, 
s'il  veut  bien  ne  pas  franchir  toutes  les  bornes  à  la  fois.  Vous  ^^ 
proche^t-il  une  faute,  remerciez-le  de  n'être  pas  accusé  d'un  crime; 
vous  nomme-t-il  Joseph  II,  estimez-vous  heureux  de  n'être  pas  Ro- 
bespierre. Car,  n'en  doutez  pas,  il  ne  tient  à  rien  qu'il  ne  dise  et  ne 
croie  l'un  aussi  aisément  que  l'autre. 

Aussi  la  Revue  nationale  aurait-elle  tort  de  s'étonner  de  ce  qui 
lui  arrive.  Quoi  de  plus  naturel  en  eifet?  M.  de  Tbeux  tombe;  mi- 
nistre depuis  six  ans ,  il  faut  bien  qu'il  ait  des  amis.  Après  s'être 
bercés  d'illusions  comme  lui  sur  la  durée  et  la  solidité  de  sa  poisiaoee, 
ils  voient  le  prestige  se  dissiper  en  quelques  jours.  Comment  n'y 
aurait-il  pas  là  des  regrets  amers,  un  désappointement  d'autant  plui 
cruel  qu'il  est  plus  brusque  et  plus  inattendu?  Gomment  parmi  ses 
amis  ne  se  trouverait-il  pas  quelques  hommes  passionnés,  quelques- 
unes  de  ces  natures  prédestinées  aux  entraînements  de  parti?  Hors 
de  l'opinion  catholique ,  M.  de  Theux  n'a  rien  à  espérer.  Ne  feot-il 
pas  s'eiforcer  de  grouper  cette  opinion  tout  entière  autour  de  loi? 
Ne  faut-il  pas  essayer  de  l'animer  des  mêmes  regrets  et  des  mêuMi 
haines?  M.  de  Theux  tombant,  ne  faut-il  pas  ftiire  croire  que  k 
catholicisme  tout  entier  va  tomber  avec  lui  ;  que  ses  croyances, 
ses  libertés,  ses  droits,  tout  est  menacé;  que  quiconque  vt  a  b 
messe  et  mange  du  poisson  le  vendredi  est  désormais  un  paria;  (fH 
tout  catholique  qui  ne  s'efforce  pas  de  renverser  le  ministère  et  de 
remettre  M.  de  Theux  à  sa  place,  est  un  renégat  ou  un  traître  ;  que 
par  cela  seuls  qu'ils  touchent  à  l'héritage  sacré  de  M.  de  Theux,  les 
plus  sensés  de  ses  successeurs  vont  devenir  des  imbéeiles,  les  ploi 
sages  des  fous,  les  plus  modérés  des  hydropbobes? 
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Le  but  étant  aussi  simple  Jes  moyens  ne  ie  sont  pas  moins.  S*en 
prendre  à  la  personne  des  ministres  actuels^  est  difficile  ;  leurs  anté- 
cédents sont  trop  connus.  Incriminer  leurs  actes?  mais  comment  jus- 
qu*ici  ne  pas  leur  reconnaître  le  caractère  le  plus  inofFensif  ?  S'atta- 
quer à  nous  est  bien  autrement  aisé.  D'abord  la  Bevtie  nationale  a 
exprimé  sans  le  moindre  détour,  sans  le  moindre  souci  d'être  taxée 
de  ministérialisme ,  ses  sympathies  pour  le  ministère.  Donc  la  Bé- 
vue nationale  et  le  ministère,  c'est  la  même  chose.  Donc  les  mi- 
nistres sont  coupables  de  tout  ce  qui  s'écrit  dans  la  Bévue  naii<h 
noie.  Il  ne  faut  qu'une  ligne  de  journal  pour  établir  cela;  si  même 
cela  ne  suffit  pas ,  il  n'y  aura  qu'à  le  répéter  deux  ou  trois  jours  de 
suite ,  prier  les  amis  des  autres  journaux  de  le  répéter,  et  ce  sera 
chose  à  jamais  établie  :  les  articles  de  la  Bevtie  nationale  sont 
écrits  dans  le  cabinet  des  ministres  ;  chaque  mois  il  se  tient  un  con- 
seil de  cabinet  pour  savoir  ce  que  dira  la  prochaine  livraison. 
Cela  fait,  le  reste  va  tout  seul.  Les  actes  d'un  ministre  sont  quel- 
quefois difficiles  à  dénaturer  ;  il  y  a  toujours  à  craindre  que  ie  public 
ne  se  dise  :  «  Voyons  ce  que  le  ministre  a  fait ,  »  et  la  vérification 
peut  être  facile.  Mais  prendre  à  partie  un  écrit  périodique  qui  ne 
8*adresse  pas  à  un  cercle  de  lecteurs  très-êtendu ,  c'est  plus  com- 
DQOde  ;  cela  se  travestit  et  se  dénature  à  plaisir.  On  ne  peut  pas 
bonnement  proclamer  que  M.  Rogier  a  rétabli  le  collège  philoso- 
phique, que  M.  Leclercq  a  fait  mettre  l'évêque  de  Gand  au  pilori. 
Hais  quoi  de  plus  facile  que  de  dire  dans  des  journaux  de  province  à 
des  lecteurs  qui  s'inquiètent  peu  de  savoir  ce  qu'est  et  ce  que  veut  la 
Bévue  nationale  :  Il  s'imprime  à  Bruxelles  sous  le  titre  de  Bévue 
nationale  une  brochure  dans  laquelle  les  ministres  énoncent  claire- 
ment l'intention  de  suivre  la  politique  de  Guillaume  d'Orange  et 
de  Joseph  II,  de  traquer  les  catholiques  comme  des  bêtes  fauves? 

Combien  de  lecteurs  bénévoles  ne  se  rencontrera-t-il  pas  qui 
n'auront  pas  même  l'idée  qu'on  puisse  les  tromper?  Combien  d'en- 
tre eux  iront  vérifier  si  la  Bévue  nationale  a  dit  ce  qu'on  lui  fait 
dire,  et  si  ce  sont  les  ministres  qui  écrivent  la  Bévue  nationale  ? 
Combien  n'y  en  aura-t-il  pas  même  qui,  après  nous  avoir  lus,  finiront 

48 


308  REVUE  NATIONALE. 

nous  y  tenons,  et  nous  y  avons  confiance.  Aussi  avons-nous  l'ha- 
bitude de  ne  désespérer  facilement  des  hommes  modérés  d*aucuiie 
opinion.  Nous  savons  qu'il  y  a  dans  une  opinion  autre  chose  que 
des  hommes  de  parti,  que  de  Tesprit  de  parti.  Les  partis  n'ont  ja- 
mais l'unité  qu'on  leur  croit.  Toute  opinion  a  ses  extrêmes,  mai» 
elle  a  aussi  ses  hommes  raisonnables.  Slls  peuvent  un  instant  se 
laisser  étourdir  par  le  bruit  que  les  passions  font  autour  d'eux,  le 
temps  les  rend  à  la  réflexion  et  à  eux-mêmes.  Nous  croyons  ferme- 
ment qu'à  l'époque  où  nous  vivons  cette  classe  d'hommes  est  assez 
nombreuse  et  assez  influente  pour  feire  la  force  vraie  et  durable  de 
toutes  les  opinions  ;  en  politique,  qui  compte  sans  eux  se  perd,  qui 
compte  sur  eux  peut  se  fier  au  temps. 

C'est  parce  que  nous  comptons  sur  la  raison  des  hommes  modérés 
de  l'opinion  catholique,  que  nous  n'avons  jamais  craint  de  leur  dire, 
sans  réserve  aucune ,  la  manière  dont  nous  apprécions  la  posiUoo 
respective  des  deux  opinions  libérale  et  catholique  dans  notre  pays; 
bien  qu'envisageant  les  foits  d'un  point  de  vue  qui  peut  n*é(re  pas 
toujours  le  leur,  noua  n'hésiterons  jamais  à  leur  faire  connaître  dans 
toute  sa  ft*anchise  notre  pensée  entière  ;  car  en  politique  on  ne  se 
garantit  des  illusions  et  des  erreurs  qu'en  observant  les  faits  da 
point  de  vue  de  chaque  opinion ,  et  il  ne  leur  faudra  que  le  temps 
et  un  peu  de  calme  pour  reconnaître  que  dans  la  nôtre  il  n'y  a  rien 
qui  leur  soit  hostile.  Nous  avons  assez  de  foi  dans  la  modération  pour 
croire  que  le  temps  leur  montrera  bientôt  que  dans  cette  guerre 
qu'on  assaye  de  nous  faire,  au  nom  de  l'opinion  catholique,  nous 
sommes  le  prétexte  et  non  la  cause;  que  la  voie  où  quelques  pas- 
sions aveugles  ou  sans  intelligence,  quelques  intérêts  d'ambition  ou 
d'amour-propre  s'efibrcent  de  les  entraîner  aujourd'hui,  est  une 
voie  qui  ne  leur  convient  pas,  qui  leur  préparerait  d'amers  regrets, 
et  dans  laquelle  ils  ne  persisteront  pas. 

Oui,  la  Bevtie  nationale  a  révoqué  en  doute  l'étendue  des  ser- 
vices que  M.  de  Theux  a  rendus  à  l'opinion  catholique  '. 

'  Nos  adversaires  nous  ont  accusés  (l*iDjuslicc,  parce  que  nous  aroas  dit  <iu*oa  cfcer- 
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Oui,  elle  croit  que  M.  de  Theux  a  irrité  Topinion  libérale  et  laissé 
à  sa  sortie  du  ministère  l'opinion  catholique  plus  faible  qu*il  n^ 
Tavait  trouvée  en  y  entrant. 

Oui ,  nous  pensons  que  les  grands  intérêts  de  Topinion  catho- 
lique n'ont  rien  à  redouter  des  libéraux  modérés,  et  qu'ils  ne 
peuvent  être  compromis  que  par  une  de  ces  luttes  passionnées  dont 
le  germe  se  développait  chaque  jour  sous  Tadministration  de  M.  de 
Tbeux. 

Oui ,  nous  croyons  que  l'extension  et  l'affermissement  du  senti- 
ment national  sont  le  premier  besoin  politique  du  pays,  qu'il  faut  à 
tout  prix  que  ce  développement  embrasse  toutes  les  opinions  consi- 
dérables, que  sous  le  ministère  de  M.  de  Theux  on  courait  l'im- 
mense danger  d'en  voir  une  se  former  et  grandir  en  dehors  de  ce 
mouvement,  danger  que  la  seule  existence  de  l'administration  ac- 
tuelle anéantit. 

Oui ,  nous  croyons  que  l'opinion  catholique  n'a  pas  estimé  assez 
haut  les  forces  de  Topinion  libérale  ;  que  dire  aux  libéraux  :  F(m9 
êtes  mille  y  nous  sommes  des  millions  ',  croire  que  la  propor- 
tion des  forces  de  l'opinion  libérale  à  celles  de  l'opinion  catholi- 
que n*est  pas  même  d'un  à  mille,  c'est  se  bercer  de  toutes  les  illusions 
de  l'esprit  de  parti  le  plus  aveugle.  C'est  méconnaître  le  témoi- 
gnage des  faits  les  plus  évidents,  de  tous  les  événements  où  les  deux 
opinions  ont  joué  un  rôle  depuis  dix  ans ,  des  élections  de  toute 
nature,  de  tous  les  symptômes  par  lesquels  l'influence  des  opinions 
se  manifeste. 

Oui ,  nous  croyons  que  j'opinion  libérale  gagnera  encore  dans 
l'avenir;  et  que  dans  une  politiqueprudente,ilfaut  la  compter  non 
pas  pour  tout,  mais  pour  plus  qu'on  ne  l'avait  fait. 

ciierait  vaioement,  dans  la  carrière  inioistérielle de  M.  de  Tbeux,  quelle  iniiiatlve  il 
a  prise,  quelles  grandes  mesures  il  a  conçues  et  fail  triompher,  quelle  impulsion  il  a 
donnée  aux  esprits  et  aux  choses,  et  parce  que  nous  avons  ajouté  que  dans  Pavenir  il 
resterait  si  peu  de  chose  de  ses  actes  qu'ils  seraient  en  quelque  sorte  inaperçus.  La 
meilleure  manière  de  nous  réfuter  eût  été  d'énumérer  les  actes  de  M.  de  Theux  dont 
on  se  souviendra  dans  dix  ou  vingt  aa». 
'  Expressions  du  Courrier  de  in  Meuse. 
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Et  de  là,  après  aîoir  examiDé  l'hypothèse  d^on  ministère  sincè- 
rement mixte^  combinaison  devenue  impossible  par  des  causes  que 
nous  avons  dites  et  qui  sont  entièrement  indépendantes  des  en- 
{jences  de  Topinion  libérale,  nous  avons  conclu  qu'un  ministère 
libéral  modéré,  tolérant,  sans  hostilité  ouverte  ni  cachée  contre  les 
croyances  ou  les  libertés  du  catholicisme,  devait  suffire  à  tous  et 
ne  pouvait  raisonnablement  alarmer  personne.  Nous  avons  insisté  i 
ce  sujet  sur  cette  vérité,  que  l'exemple  de  l'administration  de  M.  de 
Theux  prouve  que  l'opinion  catholique  n'a  pas.  d'intérêt  a  prédomi- 
ner dans  la  composition  du  ministère,  que  son  intérêt  réel  è  l'é- 
gard du  cabinet  est  moins  un  intérêt  d'action  qu'un  intérêt  de  con- 
trôle et  de  surveillance.  Voilà  ce  que  nous  croyons,  ce  dont  i  Faide 
d'un  peu  de  temps,  les  hommes  modérés  quels  qu'ils  soient  recon- 
naîtront la  vérité. 

Voici  maintenant  comment  pour  pouvoir  traiter  nos  prétentions 
à' exorbitantes  ,  à' incroyables,  de  monstrueuses  y  et  provoquer 
Topinon  catholique  à  une  levée  de  boucliers ,  les  amis  de  M.  de 
Theux  traduisent  nos  paroles. 

Nous  citons  textuellement  un  échantillon  de  la  véracité  de  l'esprit 
de  parti  : 

M  II  suffit  de  réduire  à  son  expression  la  plus  simple  la  conclusion 
»  pratique  de  la  Reviie  nationale  pour  faire  sentir  l'injusUee  des 
«  prétentions  qu'elle  recèle.  La  minorité  libérale  du  pays  doit 
«  régner  et  gouverner  j  la  majorité ,  qui  est  catholique  j  Mi 
«  obéir  et  se  laisser  faire....  " 

"  L'opinion  catholique  ne  peut  prétendre  à  un  autre  r61e  quece- 
»  lui  d'une  dépendance  éternelle... 


'  Ces  phrases  sont  exlrailns  du  Courrier  de  la  Meuse,  qui  a  consacré  sii  ou  sept 
articles  à  ce  qu^il  appelle  Tarlicle  mooslre  et  monslrueux  de  la  Bévue  nationale.  Le 
même  thème  a  été  développé  par  plusieurs  autres  Journaux.  La  phrase  que  nous 
reproduisons  en  italique,  se  trouve  également  en  italique  dans  le  Courrier  de  la 
Meuse,  comme  si  elle  était  littéralement  extraite  de  la  Revue  nationale. 

Ce  Journal  a  Joué  un  grand  r6le  dans  Topinion  catholique  avant  larévolulioo.Koos 
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"  Les  catholiques  belges  doivent  se  résigner  au  rôle  passif  des 
M  |)euples  conquis  ^  reconnaître  dans  les  libéraux  des  maîtres  ^  non 
«  des  frères ,  et  abdiquer  entre  les  mains  du  libéralisme  tous  leurs 
«  litres  a  une  répartition  équitable  des  avantages  aussi  bien  que  des 
«  charges  de  la  communauté.  >» 

Non,  de  pareilles  inepties  n*ont  pas  trouvé  place  dans  notre  re- 
cueil. Le  Courrier  de  la  Meuse  devrait  le  savoir,  si  ces  principes 
venaient  à  prévaloir,  nous  ne  serions  pas  seulement  à  côté  de  lui 
pour  les  combattre,  mais  nous  les  combattrions  peut-être  plus  effi- 
cacement que  lui,  parce  que  laissant  là  les  armes  de  l'esprit  de 
parti,  sans  rien  exagérer  ni  dénaturer,  renonçant  à  nous  servir  des 
▼oies  détournées ,  nous  marcherions  à  front  découvert ,  notre  fran- 
chise ferait  appel  à  la  franchise,  notre  modération  à  la  modéra- 
tion. 

Non,nousn'interdisonspas  Taccès  du  pouvoir  aux  catholiques.  Mais 
nous  croyons  que  Texpérience  prouve  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
ne  pas  exercer  dans  un  ministère  aujourd'hui  une  prépondérance 
semblable  à  celle  qui  appartenait  à  M.  de  Theux  dans  le  cabinet  pré- 
cédent. Et  c'est  là  un  jugement  que  nous  émettons  sur  Vintérétde 
leur  opinion ,  non  sur  ses  droits.  Aucune  opinion  n'est  exclue  du 
pouvoir,  tous  les  Belges  ont  à  cet  égard  les  mêmes  droits,  qui  peut 
songer  à  le  contester?  Si  nous  disions  que  telle  province  qui  ne 
compte  aucun  de  ses  représentants  dans  le  ministère ,  est  plus  in- 
téressée à  sa  conservation  qu'à  celle  de  tel  autre  cabinet  où  elle  se- 
rait représentée  par  plusieurs  ministres,  en  conclurait-on  que  nous 
voulons  exclure  ses  habitants  de  toute  participation  au  pouvoir? 

Non ,  il  ne  nous  est  jamais  tombé  dans  l'esprit  que  les  catholiques 
dussent  être  exclus  de  telles  places  que  ce  fût.  Nous  pensons  même 
qu'à  cet  égard  toute  distinction  doit  tendre  à  disparaître  ;  et  qu'un 

aroDs  peut-être  besoin  d^appreodre  à  beaucoup  de  dos  lecteurs  qui  l^auroot  perdu  de 
vue  depuis  cette  époque,  que,  privé  de  son  ancien  rédacteur  principal,  il  est  aujour- 
d'hui très-différent  de  ce  qu*il  était  jadis  ;  on  le  dit  même  séparé  de  plusieurs  des 
principales  influences  de  Topinion  catholique  liégeoise;  et  il  a  vu  nallre  à  c6té  de  luf 
denx  antres  organes  de  cette  opinion. 
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des  bienfaits  de  l'administratioa  actuelle  sera  sinon  d'effiicer  entière- 
ment, d'affaiblir  beaucoup  au  moins^  à  l'aided'un  peu  de  temps,  cette 
démarcation  qui  se  dessinait  de  plus  en  plus.  Mais  si  personne  ne  doit 
être  exclu  d'une  place  parce  qu'il  appartient  à  Topînion  catholique  ou 
libérale,  il  ne  doit  pas  l'obtenir  non  plus  par  cela  seul  qu'il  appartient 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions ,  ni,  s'il  l'a  obtenue ,  détenir 
inviolable  et  indépendant  de  ses  supérieurs ,  par  cela  seul  qu'il  se 
couvre  du  manteau  d'un  parti.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  H.  de 
Tbeux  appeler  à  des  fonctions  administratives  des  hommes  à  qui 
manquaient  les  qualités  morales  ou  intellectuelles  nécessaires  pour 
les  remplir  dignement,  et  dont  le  seul  mérite  consistait  dans  la 
couleur  du  drapeau  sous  lequel  ils  s'étaient  rangés.  Cette  par^ 
tialité,  nous  la  blâmons ,  loin  de  vouloir  qu'elle  se  reproduise  dans 
un  autre  sens. 

Un  des  mérites  que  nous  revendiquons  pour  l'opinion  libérale 
modérée,  c'est  précisément  d'être  la  moins  exclusive  de  tontes  les 
opinions.  Comme  toute  autre,  il  faut  bien  qu'elle  accepte  pour  en- 
nemis ceux  qui  se  posent  ses  ennemis  ;  mais  il  n'en  est  point  qm 
ouvre  ses  rangs  d'une  manière  plus  large  et  plus  sincère,  à  tous  les 
hommes  raisonnables  et  honnêtes,  de  quelque  côté  qu'ils  lui  arri- 
vent. Nous  pensons  qu'à  cet  égard,  elle  a  quelque  avantage  même 
sur  l'opinion  catholique  la  plus  modérée.  Un  cathoKque  n'inspire 
pas,  comme  catholique,  le  moindre  sentiment  d'hostilité,  pas  la 
moindre  répugnance  à  l'opinion  libérale  modérée.  Il  n'y  a  aucune 
catégorie  de  places  dont  elle  se  fasse  un  cas  de  conscience  de  l'ex- 
clure, comme  catholique.  Pour  rendre  la  comparaison  plus  frappante, 
prenons  l'instruction  publique  pour  exemple.  Notre  opinion  n'est 
nullement  ennemie  des  institutions  fondées  sous l'infloenoe  dn  clergé 
ou  des  corporations  religieuses,  elle  croit  à  l'utilité  de  ces  institu- 
tions, elle  juge  leur  concours  profitable  à  l'enseignement,  elle  ne 
veut  point  les  détruire.  Mais  elle  regarde  aussi  comme  utile  le  con- 
cours d'institutions  séculières.  L'opinion  catholique  est  sous  ce  rap- 
port, de  son  propre  aveu,  beaucoup  plus  exclusive.  Etpartoutoù  il 
pourrait  y  avoir  des  instituteurs  à  nommer,  le  cercle  de  ses  exclu- 
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siens  s'étendrait  certainement  bien  au  delà  de  celui  de  l'oiMnion  libé- 
rale. Nous  n'examinons  pas  ici  si  elle  a  pour  cela  de  bonnes  ou  dé 
mauvaises  raisons  ;  ce  que  nous  voulons  montrer,  c'est  que  le  moin- 
dre reproche  que  nos  adversaires  puissent  faire  à  notre  opinion  c'est 
d'être  exclusive  à  l'égard  des  personnes.  Car  ce  qui  est  vrai  pour 
les  fonctions  d'instituteur  est  vrai  aussi,  quoiqu'à  un  degré  moin- 
dre, pour  plusieurs  autres  fonctions.  Et  la  raison  en  est  bien  sim- 
ple. L'opinion  catholique  même  la  plus  modérée  désire  l'extinction 
du  libéralisme;  nous,  nous  ne  désirons  pas  l'extinction  du  catho- 
licisme. Si  quelqu'un  avait  la  faculté  de  faire  disparaître  tout  à 
coup  cette  opinion  d'un  coup  de  baguette  magique,  nous  regarde- 
rions comme  un  grand  malheur  qu'il  en  usât.  Nous  désirons  au  con- 
traire que  cette  opinion  conserve  une  grande  influence  sur  les 
affaires  du  pays.  Mais  nous  croyons  qu'il  peut  être  de  son  intérêt 
de  l'exercer  plutôt  par  telle  voie  que  par  telle  autre.  L'opinion 
catholique  doit  compter  pour  beaucoup  dans  la  politique  de  la  Bel- 
gique, mais  il  n'est  pas  vrai  que  Tinfluence  de  l'opinion  libérale  n'y 
doive  figurer  que  dans  la  proportion  d'un  à  mille,  elle  doit  compter 
pour  beaucoup  aussi  dés  aujourd'hui  et  pour  plus  encore  dans 
l'avenir.  Si  on  n'assure  pas  son  concours  bien  réel  à  l'édification  de 
la  base  même  de  la  nationalité  belge,  un  jour  peut  venir  où  la  fra- 
gilité de  cette  base  se  découvre  et  se  reconnaisse  trop  tard.  Voilà 
ce  qu'il  est  de  la  plus  haute  utilité  de  faire  comprendre ,  dût-on 
même  pour  cela  froisser  quelques  préventions.  Si  l'opinion  catholi<- 
que  trouve  une  occasion  heureuse  de  s'entendre  pour  longtemps 
avec  l'opinion  libérale  sur  des  bases  raisonnables  qui  ne  fassent 
courir  aucun  danger  ni  à  ses  croyances,  ni  à  ses  libertés,  elle  doit 
avant  de  la  laisser  échapper,  songer  qu'en  politique  les  occasions 
qn'on  néglige  ne  se  retrouvent  pas  toujours  aussi  favorables  plus 
tLrd.  L'opinion  catholique  n'a  qu'à  perdre  à  mettre  les  passions  aux 
prises.  Comme  opinion  conservatrice,  elle  a  besoin  de  modération; 
elle  ne  peut  se  passer  de  l'appui  de  tous  les  hommes  modérés.  Nous 
faisons  aisément  la  part  de  l'influence  que  doivent  exercer  dans  un 
premier  moment  le  bruit  des  passions,  les  défiances  exagérées,  les 

49 


374  REVUE  NATIONALE. 

illusions  déçues,  les  amours-propres  froissés  ;  mais  que  les  hommes 
réfléchis  ne  Toublient  pas,  le  plus  difficile  et  le  plus  beau  de  leur 
rôle,  dans  quelques  rangs  qu'ils  se  trouvent,  sera  toujours  de  savoir 
résister  à  temps  aux  influences  déraisonnables  qui  voudraient  lei 
entraîner  trop  loin.  Ailleurs  aussi  il  y  a  eu  au  nom  des  opinions 
religieuses  des  luttes  ardentes,  qu'on  songe  où  elles  ont  eoo- 
duit. 

• 

Ces  pages  étaient  écrites  quand  nous  avons  reçu  la  livraison  de 
juin  du  Journal  historique  et  littéraire,  revue  catholique  pu- 
bliée à  Liège  par  l'écrivain  qui  avant  la  révolution  a  tenu  la  pre- 
mière place  parmi  les  organes  de  son  opinion  et  a  donné  une  li 
grande  influence  au  Courrier  de  la  Meuse  de  cette  époque. 

Le  Journal  historique  donne  à  son  tour  une  appréciation  de 
la  position  actuelle  des  catholiques  et  des  libéraux  en  Belgique,  el 
s'occupe  des  réflexions  que  nous  avons  publiées.  Mais  il  en  parle 
d'une  tout  autre  manière  et  sur  un  tout  autre  ton  que  la  plupart  dei 
journaux  qui  se  sont  constitués  nos  adversaires.  L'écrivain  au  Jour- 
7ial  historique  ne  nous  injurie  point,  ni  ne  nous  reproche  toutes 
les  extravagances  qu'on  nous  a  prêtées  '•  Il  reproduit  textuellement 
rénumération  que  nous  avons  faite  des  forces  actuelles  de  TopinioD 
libérale  en  Belgique,  énumération  qui  a  tant  irrité  nos  adversaires; loin 
de  nous  en  faire  un  crime ,  il  reconnaît  avec  une  extrême  frandiitt 
que  ce  tableau  est  vrai.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  libé- 
ralisme soit  à  son  apogée  et  ne  puisse  plus  avancer*  Persuadez- 
vous  bien,  dit-il  à  l'opinion  catholique,  que  dès  à  présent  les  libé- 
raux vous  surpassent  en  influence  politique,  à  peu  près  comme  vous 
les  surpassez  en  masse;  qu'ils  ont  une  majorité  comme  vous,  quoi- 
que d'un  autre  genre.  Et  il  conclut  qu'il  ne  faut  aiyourd'hui  ni 


'  La  seule  qualiAcalion  dont  nous  pourrions  nous  plaindre  est  celle  deJounuUdit 
ministère  qu*i\  nous  donne.  La  Revue  nationale  avoue  franchement  set  tjmpatUei 
pour  le  ministère,  mais  ses  opinions  lui  appartiennent  k  elle  seule.  Elles  sont  en  réa- 
lité aussi  indéiiendantes  du  ministère  que  de  ropposition. 
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courir  aux  armes,  ni  pousser  des  cris,  ou  faire  la  guerre  au  minis- 
tère libéral  et  à  ses  adhérents,  mais  prendre  une  position  de  vigi- 
lance et  d'observation  sévère,  et  attendre  les  actes  du  cabinet.  Il 
croit  que  dans  ce  moment  ce  sera  beaucoup  de  pouvoir  se  maintenir 
et  de  ne  pas  reculer. 

Au  milieu  du  tapage  étourdi  de  quelques  hommes  passionnés, 
des  paroles  si  graves ,  si  sincères ,  et  attestant  une  si  remarquable 
fermeté  de  raison ,  devraient  faire  faire  de  profondes  réflexions  à 
Tesprit  de  parti,  si  l'esprit  de  parti  pouvait  réfléchir. 

Tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  sagesse  dans  ces  conseils,  et 
de  justesse  d'appréciation  dans  plusieurs  des  aperçus  qui  les  accom- 
pagnent, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  dans  cet 
écrit  un  sentiment  de  découragement,  une  espèce  de  désespoir  de 
l'avenir  dont  l'expression  nous  affecte  péniblement.  Si  depuis  quel- 
ques années  l'auteur  avait  vécu  plus  près  du  foyer  des  affaires ,  s'il 
avait  pu  suivre  les  modifications  successives  que  l'expérience  des évé- 
nemens  amène  nécessairement  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent à  la  vie  politique,  ses  craintes  seraient  probablement  bien 
diminuées.  Il  aurait  plus  de  foi  dans  la  fèrce  et  le  progrès  des  opi- 
nions modérées.  Il  reconnaîtrait  qu'en  des  temps  de  calme  comme 
ceux  où  nous  sommes  encore  aujourd'hui  et  où  nous  pouvons , 
ri  on  le  veut  sincèrement,  continuer  de  vivre ,  on  peut  avoir  à  bon 
droit  dans  les  hommes  sages  de  toutes  les  opinions  cette  confiance 
que  nous  venions  d'exprimer  nous-méme,  quand  l'article  du  Jour- 
nal historique  nous  est  parvenu  comme  pour  la  confirmer. 

L'auteur  prévoit,  et  nous  partageons  son  avis,  que  l'opinion  libé- 
rale est  en  voie  de  conquérir  la  majorité  dans  les  Chambres.  Mais  il  ' 
attribue,  sous  ce  rapport,  au  changement  de  cabinet  une  influence 
beaucoup  trop  grande  ;  on  en  serait  arrivé  là,  selon  nous,  une  année 
plus  tôt  ou  plus  tard,  sous  toute  autre  administration,  même  sous 
celle  de  M.  de  Theux.  Une  erreur  plus  grave,  à  notre  sens,  c'est  de 
voir  dans  la  réalisation  future  de  ce  fait  une  source  de  calamités  et 
d'oppression  pour  le  catholicisme.  A  moins  que  des  hommes  impru- 
dents ne  parviennent  à  troubler  le  calme  des  esprits  et  à  allumer 
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une  guerre  qui  remette  toute  chose  au  hasard  des  passions,  Topi- 
nion  libérale  ne  peut  prendre  ni  surtout  conserver  cet  accroisse- 
ment d'influence  qu'à  la  condition  d'une  modération  réelle  et  du 
respect  sincère  des  droits  de  toutes  les  opinions.  Du  jour  où  Topi- 
nion  libérale  se  saura  bien  égale  en  force  et  en  influence  à  ropioion 
catholique,  vous  verrez  au  contraire  diminuer  de  plus  en  plus  ces 
apparences  d'hostilité  contre  vos  croyances  et  vos  libertés  reli- 
gieuses, qui  vous  frappent,  parce  qu'on  est  toujours  porté  à  ne  voir 
dans  un  parti  que  le  côté  par  lequel  il  nous  est  le  plus  opposé,  mais 
qui  n'existent  réellement  qu'à  la  surface ,  qui  ne  sont  pas  daos 
les  vraies  tendances  de  notre  époque ,  et  ne  reçoivent  quelque 
aliment  que  de  cette  idée  que  l'opinion  libérale  est  tenue  dans  un 
état  de  sujétion  politique  et  se  croit  sur  la  défensive. 

Qu'on  Y  ^Dge  avec  sang-froid  et  impartialité,  et  à  ces  craiotes 
d'un  danger  grave  pour  les  croyances  et  les  libertés  catholiques, 
succédera  l'espoir  le  plus  fondé  de  voir  chaque  jour  ces  libertés 
mieux  appréciées,  plus  sincèrement  adoptées  par  tous,  et  les  croyan- 
ces reUgieuses  de  plus  en  plus  entourées  de  ce  respect  vers  lequel 
les  esprits  se  portent  naturellement  aiyourd'hui  partout  où  ce  mou- 
vement est  abandonné  à  sa  propre  spontanéité  et  n'est  pas  imposé 
au  nom  d'un  pouvoir  politique  qui  l'arrête  par  cela  seul  qu'il  a  Tair 
de  le  commander. 


DE  LA  RURTURE 


E?ITKE 


L'ANGLETERRE  ET  LA  CHINE. 


œRRESPONDENCE  RELÂTING  TO  CHINA,  preêented  to  both  hou$eê  of 
parliamenthy  command  ofHer  Majesty,  \  840.  GoRRESPONDA^'CB  selatiti 
A  LA  CHINE,  communiquée  aux  deux  chambres  du  parlement  par  ordre 
de  S.  M.  \ 


La  rupture  qui  a  éclaté  entre  TAngleterre  et  h  Chine  prend  cha- 
que jour  un  caractère  plus  grave.  A  l*interruptioudes  relations  com- 
merciales ont  succédé  des  démonstrations  hostiles  et  des  préparatift 
de  guerre  plus  sérieux  qu*on  ne  Tavait  prévu.  A  ne  considérer  que  la 
différence  des  forces  et  l'inégalité  des  moyens  militaires,  Tissue  de  la 
lutte  ne  saurait  paraître  douteuse  :  la  flotte  britannique ,  soutenue 
par  les  vaisseaux  et  les  troupes  de  llnde ,  triomphera  sans  doute  ai- 
sément des  faibles  obstacles  qu'on  se  prépare  à  lui  opposer.  Mais  où  la 
conduira  la  victoire?Etquand  même  elle  parviendrait  à  terminer  d'une 
manière  satisfaisante  le  démêlé  actuel ,  aurait-elle  étouffée  pour  long- 
temps cet  esprit  de  résistance  et  de  répulsion  dont  se  montre  animé 
le  gouvernement  chinois?  C*est  là  surtout  que  réside  la  question  :  car 
la  prohibition  et  la  saisie  de  Topium  anglais  ne  forment  qu*un  fait 
accidentel  ;  mais  le  contact  de  ces  deux  grands  empires,  dont  les  fron- 
tières se  touchent  et  dont  Finfluence  se  croise ,  quoiqu'ils  aient  leurs 

'  1  vol.  in  folio,  dVnviron  500  pa^es. 
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foyers  aux  deux  bouts  de  lancien  monde ,  peut  et  doit  peut-être  cau- 
ser entre  eux  de  longs  froissements  et  une  suite  de  chocs  dont  les 
effets  à  venir  sont  incalculables. 

La  conduite  des  Chinois  depuis  le  commencement  du  conflit  an- 
nonce une  persistance  de  volonté  dont  on  les  croyait  peu  capables. 
Après  avoir  éprouvé  Timpuissance  de  leurs  batteries  et  de  leurs  jon- 
ques de  guerre  ^  ils  ont  essayé  remploi  plus  dangereux  des  brûlots. 
Leurs  efforts  actuels  pour  se  procurer  des  bâtiments,  des  canons  et 
des  marins  d'Europe  et  d'Amérique^  marquent  la  résolution  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  leur  routine  grossière  et  de  sacrifier  les  préjugés 
de  leur  amour-propre  au  besoin  d'une  défense  vigoureuse.  De  pa- 
reilles intentions  ne  sont  pas  Teffet  d  un  choc  fortuit  ;  elles  naissent 
du  sentiment  intime  d'une  grande  nécessité.  Elles  prouvent  que  h 
Chine  est  inquiète  et  a  mesuré  depuis  longtemps  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre. Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  anglais  l'ait  provoquée; 
on  doit  rendre  cette  justice  au  cabinet  de  Londres^  qu'il  n'a  voulu 
chercher  au  fond  de  l'Orient  ni  de  nouvelles  conquêtes^  ni  de  nou- 
veaux ennemis.  C'est  la  force  des  chosesqui  pousse  l'un  contre  l'autre 
le  colosse  britannique  et  cet  autre  empire  également  vaste  malgré  son 
inertie.  L'opposition  n*est  point  dans  les  projets  des  gouvernements; 
die  est  dans  la  nature  des  deux  sociétés,  dans  la  tendance  des  deux 
races ,  dans  la  force,  l'activité  et  l'avidité  intelligente  de  l'Anglais  qui 
se  heurtent  à  la  faiblesse  et  à  l'impuissance  du  Chinois.  Cette  lutte 
sourde,  qui  ne  date  pas  du  moment  actuel ,  a  peu  excité  l'attention 
de  l'Europe  ;  mais  depuis  longtemps  les  difficultés  et  les  commotions 
qu'elle  pouvait  produire  ont  été  prévues  par  la  politique  anglaise. 
Loin  de  se  faire  illusion  sur  cet  état  de  choses,  le  ministère  actuel, 
dans  les  pièces  qu'il  a  soumises  au  Parlement,  a  cru  devoir  exposer  le 
tableau  complet  des  relations  des  deux  peuples  depuis  quelques  an- 
nées. Ces  documents  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Correspofidence 
rclating  to  China ^^  et  communiqués  récemment  aux  deux  Chambres. 
Nous  allons  essayer  d'en  extraire  une  esquisse  fidèle  et  impartiale  de 
la  position  respective  des  deux  pays,  et  des  intérêts  qui  se  trouvent 
en  jeu  dans  leur  querelle. 

Les  relations  commerciales  des  Européens  avec  la  Chine  remontent 
déjà  à  plus  de  trois  siècles.  Ce  furent  les  Portugais  qui,  les  premiers, 
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s'ouvrirent  une  route  vers  cette  contrée  lointaine  ^  où  ils  abordèrent 
dès  Tan  1517.  Les  autres  nations  maritimes  ne  suivirent  cet  exemple 
que  longtemps  après  :  car  les  rois  de  Portugal^  se  fondant  sur  la  prio- 
rité de  leurs  expéditions  vers  Tlnde  ^  s'arrogeaient  un  droit  exclusif 
de  conquête  et  de  commerce  dans  ces  parages ,  et  une  bulle  du  pape 
Alexandre  YI  avait  consacré  la  légitimité  de  cette  prétention.  Lis- 
bonne eut  donc  pendant  plus  d  un  siècle  le  monopole  du  commerce 
aveclOrient.  Mais  après  la  révolte  des  Pays-Bas  contre  Philippe  II, 
et  le  triomphe  du  protestantisme  en  Hollande,  les  vaillants  marins  des 
Provinces-Unies  allèrent  disputer  aux  Portugais  leurs  conquêtes  et 
leurs  marchés,  et  les  navigateurs  anglais,  animés  par  le  bruit  de  leurs 
victoires ,  ne  tardèrent  pas  à  se  hasarder  sur  leurs  traces.  Ce  fut  en 
1634  que  les  premiers  vaisseaux  de  cette  nation  atteignirent  les  côtes 
de  la  Chine,  et  malgré  les  efforts  des  Portugais  qui  les  représentaient 
comme  des  pirates,  ils  parvinrent  à  se  faire  admettre  dans  le  port  de 
Canton.  Depuis  cette  époque,  et  à  travers  diverses  vicissitudes,  le  com- 
merce de  r Angleterre  avec  l'empire  céleste  ne  cessa  point  de  s  accroî- 
tre, et  le  pavillon  britannique,  sans  exclure  de  ces  mers  ceux  des  au^ 
très  peuples,  sembla  les  éclipser  graduellement.  Dans  ces  dernières 
années  le  nombre  des  navires  angbis  qui  abordaient  en  Chine  s'éle- 
vait ordinairementà  150  '  :  c  était  beaucoup  plus  que  n'en  envoyaient 
le  reste  de  l'Europe  et  l'Amérique. 

Cette  supériorité  commerciale  doit  être  attribuée  à  plusieurs  causes. 
Il  faut  mettre  en  première  ligne  cette  énergie  et  cette  habileté  des 
marins  anglais  qui  ont  peu  à  peu  écrasé  les  forces  des  nations  rivales, 
et  conquis  lempire  des  mers.  La  consommation  de  l'Angleterre ,  qui 
s  est  accrue  avec  sa  richesse  et  le  nombre  de  ses  colonies,  a  puisé  plus 
largemeait  qu  aucune  autre  dans  ces  contrées  orientales  dont  les  pro- 
duits sont  devenus  pour  elle  un  besoin  lorsqulls  n'étaient  encore  ail- 
leurs qu'un  luxe.  La  conquête  de  llnde  a  donné  à  la  Grande-Bretagne 
de  nouveaux  éléments  de  commerce,  et  des  relations  régulières  se 
sont  établies  entre  Calcutta  et  Canton.  Enfin  Tindustrie  anglaise,  dans 
ses  progrès  rapides,  en  est  venue  à  pouvoir  approvisionner  elle-même 
la  Chine  de  quelques-uns  de  ses  produits,  avantage  que  ne  possède 

'  Avanl  1834  ,  cl  pendanl  que  la  compagnie  des  Indes  cunservail  une  parlie  de  ses 
privilèges,  le  nombre  annuel  n^éiait  (pie  dVnviron  90  bâtiments. 
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encore  aucun  autre  peuple  européen.  Ainsi  tout  semblait  concourir 
à  multiplier  les  rapports  des  deux  pays  et  à  en  augmenter  Ilmpor- 
tance. 

Mais  le  développement  de  ces  relations  extérieures,  quelque  afanU- 
geux  qu*il  parût  pour  la  Chine,  n*a  jamais  été  encouragé  par  son  gou- 
vernement. L'empire  céleste,  ce  colosse  dont  la  force  égalait  autrefois 
rétendue,  et  qui  poussa  un  moment  ses  conquêtes  jusqu'aux  frontières 
de  FAsie  romaine,  n'offire  plu»  depuis  longtemps  qu'une  masse  inerte 
que  son  immobilité  seule  a  soutenue ,  et  à  qui  ses  maîtres  indigènes 
ou  tartares  ne  demandent  que  du  silence  et  de  Tinaction.  La  dynastie 
chinoise  des  Ming,  qui  régnaità  Tarrivéedes  Hollandais  etdes  Anglais, 
s'était  montrée  jalouse  et  défiante  comme  les  puissances  usées  et  les 
races  décrépites.  Les  khans  des  Mantchoux  qui  lui  succédèrent  d^ 
puis  1 646,  déployèrent,  avec  pfius  de  fermeté,  une  politique  également 
ombrageuse.  Le  port  de  Canton  fut  définitivement  ouvert  aux  vais- 
seaux d'Europe  ;  mais  Tespoir  que  l'on  avait  conçu  de  voirie  privilège 
s'étendre  à  d*autres  villes  ne  put  se  réaliser  d'une  manière  durable. 
Les  progrés  des  missionnaires  chrétiens  avaient  inspiré  un  momoit 
quelque  inquiétude  aux  conquérants  tartares  ;  la  connaissance  de  la 
supériorité  des  Européens  dans  les  sciences  et  dans  les  armes  fit  re- 
douter|secrètement  leur  contact;  le  bruit  de  leurs  conquêtes  en  Asie 
entretint  cette  crainte  sourde ,  mal  déguisée  sons  une  affectation  de 
hauteur  et  de  dédain.  Aussi ,  malgré  quelque  différence  dans  les  dis- 
positions personnelles  des  empereurs,  dont  un  surtout,  l'illustre  Kien* 
Long,  montra  de  la  bienveillance  pour  les  savants  missionnaires,  les 
marchands  étrangers  demeurèrent  sous  le  poids  d'une  foule  de  gènes, 
d'entraves  et  de  restrictions,  dictées  en  apparence  par  une  vanité  mi- 
nutieuse et  par  un  formalisme  puéril,  mais  en  réalité  par  un  instinct 
de  prévoyance  et  d'inquiétude. 

Les  Européens  qui  viennent  trafiquer  à  Canton  n'y  jouissent  quedn 
degré  de  liberté  strictement  requis  pour  leur  négoce.  Confinés  dans 
le  faubourg  de  la  ville,  ils  ne  peuvent  traiter  qu'avec  dix  ou  douie 
marchands  chinois ,  qui ,  sous  le  nom  de  Hong,  forment  une  compa- 
gnie privilégiée.  On  les  tient  en  quelque  sorte  en  quarantaine  au 
portes  de  l'empire  sans  leur  en  ouvrir  l'accès  ;  et  ils  s'estiment  heureux, 
dès  que  la  saison  des  arrivages  est  passée ,  de  pouvoir  se  retirer  dans 
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nie  stérile  et  malsaine  de  Macao  ^  où  les  Portugais  conservent  un  si- 
mulacre de  domination.  Dans  ses  rapports  avec  les  étrangers^  le  ma- 
gistrat chinois  qui  commande  la  province  exige  d'eux  un  langage 
humble  et  presque  servile^  tandis  que  lui-même  déploie  une  arrogance 
d'expressions  et  un  étalage  de  grandeur  qui  rappellent  la  magnifi- 
cence de  paroles  des  Grecs  du  Bas-Empire.  Mais  Tempereur  de  Con- 
stautinople  se  pavanait  avec  moins  d'insolence  de  la  civilisation  dé- 
crépite de  son  peuple ,  que  ne  continue  à  le  faire  le  mandarin  de 
Canton.  Pour  lui  les  Européens  sont  des  u  Barbares  d'outre-mer,  » 
auxquels  la  pitié  seule  des  Chinois  permet  de  commercer  pour  vivre  ; 
le  nom  distinctif  des  Anglais  est  celui  de  «  Diables  rouges;  »  et  quand 
ils  envoient  des  ambassadeurs  au  céleste  empire,  c'est  qu'ils  deman- 
dent à  offrir  leur  tribut  en  qualité  de  vassaux.  Le  recueil  officiel  que 
nous  avons  cité  contient  divers  rapports  où  les  nations  d'Europe  sont 
représentées  comme  dépourvues  d'industrie  et  de  moyens  d'existence; 
seulement  on  leur  reconnaît  une  certaine  qualité  spéciale  (  et  de  là 
vient  précisément  la  malveillance  du  gouvernement  chinois  )  :  c'est 
l'adresse  à  manier  les  armes  et  à  pointer  de  gros  canons. 

On  pourrait  s'étonner  de  voir  cet  état  de  gène  et  d'humiliation  sup- 
porté avec  patience  par  les  marchands  étrangers.  Nais  l'appftt  du 
gain  les  rend  indifl'érents  aux  privations  qu'ils  éprouvent,  et  le  senti- 
ment de  leur  supériorité  réelle  leur  permet  de  mépriser  l'arrogance 
affectée  des  Chinois  *.  C'est  ainsi  que  les  Américains  du  Nord .,  dont 
on  connaît  l'orgueil  national,  subissent  sans  se  plaindre  les  règlements 
minutieux  et  le  langage  ampoulé  des  magistrats  du  céleste  empire. 
Un  grand  nombre  de  leurs  beaux  navires  viennent  mouiller  chaque 
année  dans  le  port  de  Canton,  et  jamais  il  ne  s'est  élevé  aucune  mésin- 
telligence entre  eux  et  les  autorités  locales.  La  compagnie  anglaise  des 
ludes ,  qui  a  possédé  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  monopole  du  né- 
goce entre  la  Chine  et  les  possessions  britanniques,  apportait  le  même 
soin  à  ménager  la  vanité  chinoise.  Elle  faisait  diriger  ses  affaires  à 

■  Il  faul  aussi  reconnaître  que  si  Torgueil  des  Européens  est  quelqucrois  humilié 
à  Canton ,  ils  y  jouissent  d'une  séctirité  extrême  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
biens.  —  /  believe  t/iet^  was  no  part  of  ihe  world  w/iei*e  Ihe  foreignev  feit  tus 
life  and  piH}perlx  more  secure  than  /tere  in  Canton.  (Uépéebe  du  suriniend.mt  tlliot 
à  lord  Palmerslon  ^  p.  3'27.j 
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Canton  par  de  simples  supercargo  dont  la  conduite  était  aussi  mo- 
desteque  le  titre;  et,  contente  des  avantages  que  lui  assurait  un  com- 
merce lucratif  et  privilégié ,  elle  soumettait  volontiers  ses  agents  à 
plier  devant  les  mandarins. 

C'est  qu'en  eifet  le  trafic  entre  la  Chine  et  FEurope  a  toujours  été 
une  source  de  richesses  pour  ceux  qui  &y  sont  livrés.  A  une  époque 
antérieure,  les  splendides  produits,  de  l'industrie  chinoise,  les  soieries, 
les  étoflfes  brodées ,  la  porcelaine ,  et  une  fôide  d  objets  rares  et  pré- 
cieux étaient  recherchés  par  les  classes  les  plus  opulentes,  et  donnaieni 
au  marchand  un  large  bénéfice.  A  mesure  que  Timportance  de  ce 
premier  commerce  alla  en  décroissant,  l'exporta tiou  du  thé  s'établit 
et  prit  un*développement  inattendu.  Onavaitvule&premier&échaih 
tillons  de  cette  marchandise  inconnue  appointés  à  Londres  et  à  Am- 
sterdam, comme  objet  de  curiosité,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  : 
en  1667,  la  compagnie  anglaise  en  acheta  pour  la  première  fois  ooe 
caisse  de  cent  livres.  Aujourdhui  la  vente  annuelle  est  de  500,000  pé- 
culs,  ou  50  millions  de  kilogrammes,  dont  le  prix  d'achat  se  montes 
peu  près  à  cent  millions  de  francs  '.  Longtemps  les  négociants  eu- 
ropéens n'avaient  pu  payer  leurs  achats  qu'en  dollars  ou  en  lingots; 
car  nos  fabriques  n'étaient  pas  encore  arrivées  à  surpasser  les  produits 
des  vieux  ateliers  de  l'Orient.  Mais  la  compagnie  parvint  peu  à  peu  à 
augmenter  les  chances  de  gain ,  en  portant  aux  Chinois  des. draps  et 
d'autres  tissus  d'Angleterre,  ou  du  coton  et  des  métaux  de  r]nde;et 
enfin  les  importations  britanniques,  évaluées  à  70  ou  75  millions  de 
francs  par  an,  balancèrent  les  exportations^  En  même  temps  1  intro- 
duction furtive  de  Topium  venait  ouvrir  aux  Anglais  une  autre  source 
de  bénéfices.  Mais  indépendamment  de  ce  nouveau  trafic ,  que  nous 
examinerons  en  particulier,  et  qui  a  se& allures  propres,  on  peut 
évaluer  à  plus  de  deux  cents  millions  de  francs,  par  année,  le  mouve- 
ment commercial  qui  s'était  établi  entre  la  Chine  et  l'empire  britan- 
nique '. 

Mais  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  ce  commerce  immense, 

'  Tel  fut  lecbiflPre  moyen  desaouées  1835,  1836  et  1837  {Correspondance ,  p.  305.  ; 

"Ceci  ne  se  rapporte  qu'aux  dernières  années.  Avant  rexpiralion  du  |>ri«ilé(;rde 
la  com|Kiçnie,  le  mouveoifeul  annuel  était  d'environ  150  millions  de  Trancs.  ^f^oi^'f* 
Mac  CiiLLocn.  Canton.  ) 
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-c'est  que  le«  marchands  chinois  qui  s'y  livraient  y  trouvaient  presque 
toujours  leur  ruine^  tandis  que  l'étranger  s'enrichissait  à  traiter  avec 
eux.  Les  documents  publiés  par  le  ministère  anglais  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  '.  Sur  les  dix  ou  douze  membres  dont  se 
compose  la  corporation  des  Hong,  il  ne  s'en  trouve  ordinairement 
que  deux  ou  trois  qui  sachent  acquérir  et  conserver  quelque  opu- 
lence :  le  plus  grand  nombre  reste  toujours  dans  un  état  de  géne^  et 
quelques-uns  sont  si  obérés  que  leurs  dettes  finissent  par  tomber  à 
la  charge  de  leurs  confrères  :  car  tous  sont  solidaires  les  uns  pour  les 
autres  envers  les  créanciers  européens.  Dès  Tan  1780  tous  les  Hong 
étaient  endettés^  à  Texception  de  deux  '.  De  1795  à  1808,  dix  tombè- 
rent en  faillite  ouverte^  et  Tun  des  deux  restants  éprouva  le  même 
sort  en  1813.  De  1825  à  1834,  la  corporation  paya  aux  principales 
maisons  étrangères  2,960,000  dollars,  ou  15  millions  de  francs, 
pour  compte  de  cinq  autres  membres  devenus  insolvables;  et 
en  1837  on  lui  demandait  encore  une  somme  égale  à  la  précédente, 
par  suite  de  trois  banqueroutes  nouvelles.  Il  est  donc  évident  que  ces 
marchands  privilégiés,  loin  de  trouver  avantage  à  leur  position,  y 
succombent  d'ordinaire  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  d'en  déterminer 
la  cause. 

Les  pièces  que  nous  avons  sous  les  yeux  imputent  cette  ruine  des 
Hong  à  la  rapacité  des  mandarins  et  du  gouvernement.  En  effet 
leur  charge  leur  est  vendue  assez  cher  et  ils  sont  fortement  taxés 
dans  les  contributions  générales.  Cependant  on  n  aperçoit  aucune 
trace  d*extorsions  particulières  auxquelles  ils  soient  exposés,  et  à 
juger  de  la  conduite  du  gouvernement  envers  eux  par  celle  qu*il 
tient  envers  les  étrangers,  on  ne  peut  nier  qu'il  se  pique  de  justice 
dans  les  affaires  de  négoce  ^  Peut-être  a-t-on  remarqué  avec  plus 
de  raison  qu^il  se  glisse  souvent  parmi  les  Hong  des  hommes  qui 
n  ont  ni  Texpérience  ni  les  capitaux  nécessaires  pour  remplir  cet 


'  Pages  254  et  suivantes. 

'  Correspondance ,  p.  279. 

^  Kn1837.  un  seul  Hong  élait  devenu  débileur  de  12  iDilIioD<  de  francs.  Unepro- 
clamaliondu  gouvernement  signala  comme  déloyale  la  conduile  des  marchands  euro- 
p<>pns.  qui  lui  avaient  fait  des  avances  excessives  lorsque  d^àsa  ruine  était  notoire  et 
«Ipvail  relomhrr  sur  î«c«  ronfitMrs.  reprndani  on  ordonna  qu'il»  fussrni  p."ïy<''». 
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emploi,  et  sans  doute  c'est  une  source  d*abu8  que  le  monopole  con- 
féré ainsi  à  une  corporation  dont  les  membres  sont  choisis  arbitrai- 
rement. Mais  enfin  ces  marchands  privilégiés  ne  méritent  pas  tant 
de  reproches,  puisque  l'on  s'accorde  maintenant  à  reconnaître  que 
leur  bonne  foi  est  remarquable,  et  que  Ton  vante  surtout  la  facilitéet 
la  sAreté  avec  lesquelles  se  traitent  les  plus  grandes  affaires,  dans  ce 
port  de  Canton  où  tout  passe  par  leurs  mains.  Disons-le  donc  har- 
diment :  ce  qui  les  appauvrit  et  les  fait  succomber  Tun  après  Taotre. 
c'est  le  contact  de  l'Européen  plus  habile,  plus  énergique  et  sou?eot 
plus  rusé.  Au  fond  de  toutes  les  relations  de  conmiefce  il  y  a  une 
lutte  sourde  mais  continuelle,  et  dans  cette  lutte  d'argent^  coouDe 
dans  celles  où  décide  le  fer,  l'Asiatique  n'est  pas  de  trempe  à  se  ID^ 
surer  contre  l'Anglais.  S'il  y  a  quelque  Hong  qui  parvienne  à  rester 
riche,  c^est  celui  qui  ne  veut  négocier  qu'avec  ses  compatriotes  '. 
Mais  pour  celui  qui  se  livre  aux  Européens,  les  chances  de  ruine  sont 
à  peu  près  inévitables.  »  L*argent  lui  est  offert  avec  une  telle  appa- 
«<  rence  de  libéralité,  qu'il  ne  peut  résister  longtemps  à  la  tentation 
«  de  faire  des  emprunts  ^  »  Soit  qu'il  veuille  étendre  ses  affaires, 
couvrir  une  perte,  établir  sa  famille  ou  satisfaire  sa  vanité  par  de$ 
dépenses  de  luxe,  toutes  les  caisses  lui  sont  ouvertes.  Peu  importe 
qu'il  soit  plus  ou  moins  riche  ;  seulement,  s'il  est  parfaitement  solva- 
vable,  il  ne  paye  l'intérêt  qu  a  raison  de  12  pour  cent,  tandis  quoB 
lui  en  demande  20  quand  ses  affaires  paraissent  embarrassées.  «  Le 
u  calcul  des  préteurs  est  qu'en  laissant  leur  argent  dans  ses  mains 
M  pendant  sept  années  dans  le  premier  cas,  ou  seulement  pendant 
u  quatre  années  dans  le  second,  le  capital  se  trouve  doublé  par  l'ad- 
«(  dition  des  intérêts  composés;  et  quand  même  le  Hong  ferait  ban- 
«c  queroute  au  bout  de  ce  temps  et  que  ses  confrères  ne  payeraient 
«  ses  dettes  que  plusieurs  années  après  (ce  qui  est  la  plus  mauvaise 
«  chance  à  courir),  la  somme  prêtée  aurait  encore  rapporté  autant 
«  que  si  elle  avait  été  placée  dans  les  fonds  publics  '.  »  Lorsque  le 

'  «  Howqua  et  Puankhéqua  sont  ricbes;  mais  ili  fèot  peu  ou  polDl  d^tffairetarK 
le»  étrangers.  «  (Correspondance,  p.  28i.) 

*  Ce  »oni  les  propres  termes  d*un  rapport  fait  k  la  compaj^nie  des  liKles  en  1780. 
et  cité  dans  la  Correspondance,  p.  S79. 

'  Ex|M>sé  adressé  k  lord  Palmerston,  p.  38ô. 
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Chinois  a  épuisé  ses  ressources  par  ces  emprunts  onéreux,  il  force 
ses  entreprises  dans  Fespoir  de  s'acquitter  ou  seulement  de  se  sou- 
tenir. On  ne  lui  prête  plus  ;  mais  on  lui  vend  encore  à  crédit,  et  le 
bénéfice  du  marchand  se  joint  à  celui  du  préteur  '.  Dans  une  occa- 
sion récente,  une  seule  maison  anglaise  devint  ainsi  créancière  du 
Hong  Hing-tae  pour  la  somme  de  11  millions  de  francs.»  quoique 
depuis  longtemps  ce  dernier  fût  reconnu  pour  insolvable  '.  Les 
arbitres  jugèrent  qu'elle  réclamait  un  million  de  trop  :  la  corpora- 
tion fut  forcée  de  payer  le  reste. 

De  pareils  foits  n  ont  pas  besoin  de  commentaire,  et  expliquent 
le  sentiment  de  défiance  et  de  frayeur  qui  perce  dans  les  mesures 
du  gouvernement  chinois  envers  les  Européens.  Les  nations  puis- 
santes de  lOccident  déploient  envers  les  races  plus  faibles  une  avi- 
dité destructive  :  elles  se  saisissent  de  l'empire,  de  la  richesse,  de 
tous  les  avantages,  partout  où  elles  parviennent  à  se  poser,  et  leur 
influence  ne  parait  pas  moins  mortelle  à  Tindépendance  de  TAsia- 
tique  qu'à  Texistence  de  T Américain.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
que  les  vieiUes  entraves  imposées  au  commerce  soient  demeurées 
aussi  rigoureuses,  et  que  les  ambassades  anglaises  n'aient  pu  même 
obtenir  de  notre  temps  les  faveurs  accordées  jadis  aux  députations 
des  HoUandais.  Le  colosse  chinois  n'a  pas  encore  ressenti  l'atteinte 
sérieuse  des  armes  britanniques  ;  mais  il  pressent  les  effets  d'un  con- 
tact ultérieur  et  l'issue  d'un  rapprochement  plus  complet.  Son  affai- 
blissement même  le  rend  plus  inflexible  dans  ses  précautions.  La 
couronne  impériale  a  perdu  de  son  prestige,  les  lances  tartares  sem- 
blent émoussées,  et  il  existe  un  parti  indigène  dont  les  sourds  mur- 
mures inquiètent  la  dynastie  conquérante.  Déjà  même,  dit-on,  des 
agents  de  ce  parti  s'étaient  adressés  au  marquis  de  Wellesley  pen- 
dant qu'il  gouvernait  l'Inde,  réclamant  l'appui  des  armées  anglaises  ; 
la  démarche  fut  vaine,  mais  le  souvenir  est  resté. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'expiration  du  privilège  dont  jouissait 
la  compagnie  des  Indes  vint  donner  un  nouveau  caractère  aux  rela- 
tions entre  les  deux  pays.  Les  agents  de  la  compagnie,  chargés  d'une 

•  Les  plus  grands  acheteurs  étalent  les  Hong  les  plus  endeUés.   ijhe  reatiietl 
hux^rs,  were  the  neediest  Bong  merc/tants.)  P.  W6. 
»  Page  :?07. 
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mission  toute  mercantile,  et  qui  n'avaient  à  régler  que  des  afhim 
d'argent,  avaient  pu  résider  a  la  Chine  sans  y  représenter  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  l'Angleterre.  Mais  quand  cette  société  eut 
perdu  ses  anciens  droits,  ce  fut  au  gouvernement  anglais  à  veiDer 
lui-même  sur  les  intérêts  qu'elle  avait  protégés.  Ainsi  des  fonction- 
naires de  rÉtat,  serviteurs  officiels  de  la  couronne,  devaient  rem- 
placer ces  simples  supercargo  qui  avaient  dirigé  jusqu'alors  la  fac- 
torerie britannique.  Ce  fut  en  1834  que  s'opéra  ce  changement. 
Peut-être  eût-il  été  plus  sage  au  ministère  de  regarder  comme  pare- 
ment commerciales  les  relations  établies  à  Canton,  et  de  laisser  ks 
marchands  anglais,  comme  les  Américains  et  les  Hollandais,  s'arran- 
ger eux-mêmes  à  leur  guise  avec  les  autorités  chinoises;  mais  il 
voulut  donner  une  attention  et  une  protection  spéciales  à  cesrelatiom 
déjà  si  importantes  et  qui  allaient  s'accroître  encore  (comme  on  s'y 
attendait)  par  l'extension  que  la  liberté  du  commerce  devait  donner 
à  la  navigation  et  aux  affaires.  Il  crut  à  la  nécessité  d'user  de  pré- 
cautions pour  prévenir  quelque  brusque  secousse,  et  décida  que  des 
agents  officiels  iraient  résider  sur  les  lieux,  non  moins  pour  répri- 
mer tout  désordre  delà  part  des  marchands  ou  des  marins,  que  pour 
soutenir  leurs  droits.  Ces  agents,  au  nombre  de  trois,  furent  non- 
més  surintendants  et  investis  d'une  autorité  analogue  è  ceUe  des 
consuls,  mais  un  peu  plus  étendue.  Lord  John  Napier  reçut  le  titre 
de  surintendant  en  chef:  on  lui  adjoignit  les  deux  plus  anciens  soper- 
cargo  de  la  compagnie  des  Tndes,  qui  se  trouvaient  alors  à  Maeao. 

L'arrivée  de  lord  Napierà  Canton  (25  juillet  1834)  produisit  one 
vive  impression  sur  les  Chinois.  Us  redoutèrent  que  la  mission  de 
cet  «  œil  des  Anglais  »  ne  cachât  quelque  dessein  ultérieur.  Jamais 
sans  doute  crainte  ne  fut  moins  fondée,  si  l'on  ne  consulte  que  les 
intentions  du  cabinet  de  Londres.  Les  instructions  données  à  lord 
Napier,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes, 
étaient  toutes  pacifiques  et  conciliatrices;  mais  il  n'en  était  pas  abso- 
lument de  même  du  caractère  et  des  vues  personnelles  de  cet  envoyé, 
qui  sembla  prendre  à  tâche  de  justifier  les  inquiétudes  que  l'on  avait 
conçues  à  la  Chine.  Chargé  d'une  mission  de  paix,  il  débuta  par  des 
bravades,  et  sa  correspondance  prouve  qu'il  nourrissait  sérieusement 
l'idée  d'humilier  ou  même  de  combattre  le  gouvernement  avec  lequel 
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il  avait  à  traiter.  Dès  le  14  août,  c'est-à-dire,  viirgt  jours  après  soa 
arrivée,  nous  le  voyons  transmettre  à  lord  Palmerston  un  projet  pour 
fèrcer  Fempereur  à  ouvrir  aux  Européens  tous  les  ports  de  ses  États  ' . 
«  H  faut  le  menacer,  dit-il,  de  faire  une  g^uerre  sanglante  à  ce  peuple 
qui  ne  peut  pas  se  défendre  (a  bloody  war  against  a  defenceiess 
people).  Il  faut  lui  rappeler  que  son  pouvoir  est  le  fruit  de  Tusurpa- 
lion  (remind  him  he  is  aniy  an  intruder).  On  proclamera  que 
Ton  n en  veut  point  aux  Chinois,  mais  au  souverain  tartare,  et  Ion 
se  contentera  de  détruire  les  forts  et  les  batteries  le  long  de  la  côte 
(only  destroy  their  forts  and  batteries).  Il  suffira  de  trois  ou 
quatre][f régates  et  de  quelques  soldats  anglais.  »  Lord  Napier  con- 
seille de  déclarer  immédiatement  cette  résolution  au  gouvernement 
chinois  ;  ou  si  Ton  veut  y  procéder  par  degrés  et  envoyer  une  am- 
bassade, il  demande  des  hommes  d'action,  et  non  des  amateurs 
inutUes,  comme  des  savants  et  des  littérateurs.  Enfin  il  cite  avec 
éloge  Texemple  d'un  négociant  anglais  qui  ayant  été  frappé  par  des 
ouvriers  de  la  douane,  et  ne  pouvant  obtenir  satisfaction,  a  mis  le 
feu  à  un  magasin  chinois  avec  des  flammes  du  Bengale. 

Il  parait  par  une  autre  dépêche,  datée  du  21  août  1834  %  que  le 
surintendant  alla  jusqu  à  faire  demander  à  rassemblée  des  Hong  s'ils 
étaient  fort  attachés  à  leur  souverain  tartare  ;  et  sur  leur  réponse 
négative,  il  crut  pouvoir  répondre  du  succès  d'une  attaque.  Lui-même 
avait  déjà  donné  Texemple  du  mépris  pour  la  puissance  chinoise, 
en  débarquant  à  Canton  sans  daigner  demander  lautorisation  du 
vice-roi. 

Il  faut  rendre  cette  justice  au  ministère  anglais,  que  les  projets  et 
les  instigations  de  lord  Napier  furent  très-mal  accueillis  par  son 
gouvernement.  On  lui  manda  qu'il  était  de  son  devoir  de  ménager 
les  officiers  de  l'empereur,  et  qu'il  fallait  se  soumettre  aux  usages 
de  la  Chine.  Ainsi  lord  Palmerston  n'avait  que  des  intentions  mo- 
dérées et  honorables;  mais  Ion  peut  excuser  les  Chinois  d'avoir 
montré  quelque  roideur  envers  le  surintendant,  dont  les  vues  étaient 
si  différentes.  Dès  sa  première  démarche  ils  l'arrêtèrent  tout  court 

'  Correspondance  y  p.  15. 
'  Correspondance,  p.  27. 
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«ur  une  question  d'étiquette^  et  lui  firent  amèrement  sentir  que  b 
Chine  n*était  pas  encore  tombée  au  même  point  que  llnde. 

L'usage  voulait  que  les  dépêches  adressées  au  gouvernement  de 
Canton  par  les  officiers  de  la  compagnie  portassent  pour  titre  le 
mot  Pin,  c'est-à-dire  demande  ou  requête  adressée  par  un  inférieur 
à  une  personne  d'un  rang  plus  élevé.  Lord  Napier,  dès  sa  première 
lettre  au  vice-roi,  refusa  d'employer  ce  mot  :  le  mandarin,  de  son 
côté,  lui  renvoya  ses  dépêches  comme  inconvenantes.  De  cette  ma- 
nière ^  l'œil  des  Anglais  »  ne  put  même  obtenir  une  audience.  Le 
lettré  chinois  qui  servait  de  secrétaire  au  gouverneur  riposta  à  b 
prétention  de  supprimer  le  terme  Pin  par  une  épigramme  hiérogly- 
phique sur  le  nom  du  surintendant.  Il  écrivit  le  mot  Napier  en 
caractères  significatifs  qui  pouvaient  se  traduire  ainsi  :  «  l'homme 
qui  se  donne  de  la  peine  pour  se  rendre  méprisable  (Laborioushi 
vile) .  )»  Des  difficultés  plus  sérieuses  succédèrent  à  ce  premier  outrage. 
Le  vice-roi  refusa  absolument  de  communiquer  avec  l'envoyé  anglais, 
et  lui  enjoignit  de  quitter  Canton,  malgré  l'arrivée  de  deux  frètes 
qui  venaient  de  forcer  le  passage  de  la  rivière.  Irrité  alors  au  plus 
haut  point,  le  surintendant  fit  lithographier  en  chinois  un  avis  aux 
marchands,  qui  fut  affiché  par  toute  la  viUe  ',  et  dans  lequel  il  accu- 
sait les  Hong  et  le  gouverneur,  leur  reprochant  de  sacrifier  les  inté- 
rêts du  pays,  et  les  défiant  de  pouvoir  exécuter  leur  menace  d'inte^ 
rompre  le  commerce  (  The  ignorance  and  obstinacy  of  ih$ 
viceroy  has  allowed  the  Hong  toput  a  stop  io  the  trade...  Ht 
willfind  il  as  easyto  stop  the  currentofthe  Canton  riverjeic). 
En  réponse,  on  proclama  qu'il  avait  mérité  la  mort  pour  sa  eou- 
duite  illégale,  et  le  commerce  avec  les  Anglais  fut  suspendu. 

Forcé  enfin  de  se  retirer  à  Macao,  lord  Napier,  qui  était  tombé 
malade,  et  dont  le  ressentiment  aggravait  la  situation,  survécut 
peu  à  la  rupture  qu'il  avait  causée.  Il  mourut  au  mois  d'octobre, 
avant  d'avoir  pu  recevoir  les  dépêches  ministérielles  qui  condam- 
naient sa  conduite. 

Il  eut  pour  successeur  le  deuxième  suriatendMt,  M.  Davis,  qui  pa- 
raît avoir  partagé  ses  opinions  belliqueuses,  mais  qui  n'osa  prendre 

•  Correipondance,  p.  33. 
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sur  lui  de  renouveler  la  contestation,  de  peur  d'interrompre  une  se- 
conde fois  les  relations  commerciales  qui  avaient  été  rouvertes  aussitôt 
après  la  retraite  de  lord  Napier  à  Macao.  Cependant  le  peu  de  succès 
des  tentatives  de  ce  dernier  avait  mécontenté  Ja  plupart  des  Ang;lais  de 
Canton,  qui  s*étaient  flattés  d*obtenir  de  ^aiids  avantages  par  son  in- 
tervention. Une  requête  fut  adressée  par  eux  au  cabinet  de  Londres, 
réclamant  renvoi  d*une  escadre  pour  efl^rayer  le  gouvernement 
chinois,  et  «  placer  les  marchands  européens  dans  une  situation  à  la 
fois  plus  honorable  et  plus  rassurante  '.  »  Ils  y  exprimaient  Tespoir 
d'amener  l'empereur  à  leur  ouvrir  de  nouveaux  ports,  ce  qui  aug- 
menterait importance  du  commerce;  et  ils  se  montraient  persuadés 
que  toute  démonstration  menaçante  tournerait  à  leur  bénéfice.  Mais 
le  gouvernement  anglais  ne  se  laissa  point  séduire  à  cet  appât ,  quel- 
que assurance  qu'on  voulût  lui  donner  du  succès.  Alors  un  des  né- 
gociants, M.  Innés  (le  même  qui  avait  mis  le  feu  au  magasin  de  la 
douane  pour  se  venger  d  un  déni  de  justice)  annonça  qu'il  voulait  ar- 
mer contre  les  Chinois  pour  son  propre  compte,  et  les  contraindre 
ainsi  à  lui  restituer  des  marchandises  qu'ils  avaient  confisquées.  Il  fut 
approuvé  par  un  nouveau  surintendant  en  chef,  sir  G.  Robinson  ;  et 
il  paraissait  décidé  à  tenter  l'aventure,  lorsque  lord  Palmerston,  qui 
avait  été  consulté  à  ce  sujet ,  déclara  «<  que  de  pareilles  intentions  ne 
pouvaient  être  trop  fortement  condamnées ,  et  qu'en  les  mettant  à 
exécution  M.  Innés  encourrait  le  peines  réservées  aux  pirates  ^  n  A 
la  suite  de  cette  admonestation  et  des  instructions  pacifiques  du  mi- 
nistre, les  marchands  et  les  surintendants  cessèrent  de  provoquer 
des  mesures  hostiles;  mais  nous  apprenons  par  une  dépêche  du  capi- 
taine Elliot,  troisième  successeur  de  lord  Napier,  que  »  la  politique 
conciliatrice  du  gouvernement  anglais  n'était  point  approuvée  par  les 
négociants  établis  à  Canton ,  et  que  la  tâche  pacifique  imposée  à  ses 
agents  leur  attirait  la  défaveur  de  leurs  compatriotes  ^.  » 

'  Correspondance,  p.  68. 

*  Corresp.,  p.  112.  —  Celle  dépêche  eil  du  6  juin  1836.  Lord  Palroenlonajoule  que 
les  plainles  du  sieur  Innés  conlre  les  Chinois  ne  paraissenl  pas  même  fondées. 

'  T/œpeacefulandconcUiatorypolicx-'"  i'  noi  vei^ generaltjr  approved...;  and 
a  détermination  togive  it  effect  is  the  leasi  popufar  lask  t  could  hâve  propoted 
ton\yteif,—  ?.\Z^, 
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Il  est  incontestable,  d'après  ces  témoignages,  qae  le  cabinet  de 
Londres  n*aTait  que  des  vues  légitimes  et  parfaitement  inoffensi?es. 
Mais  peut-on  dire  la  même  chose  des  agents  qu'il  employait  et  des 
marchands  qull  avait  à  protéger?  La  correspondance  soumise  ao 
Parlement  ne  contient  (^'une  partie  des  foits;  ceux  qu^elle  relate  sont 
tous  interprétés  en  faveur  des  Européens  ;  et  cependant  aucun  grief 
sérieux  et  positif  n'est  encore  allégué  pour  justifier  cet  esprit  d'a- 
gression ,  ces  apppels  à  la  force ,  ces  menaces  toujours  raiouvdées. 
Voilà  d'étranges  négociants  que  ces  hommes  qui  forment  ouverte- 
ment des  projets  de  piraterie  !  Voilà  d'étranges  représentants  d'un 
peuple  civilisé  que  ces  agents  diplomatiques  toujours  prêts  k  soute- 
nir leurs  actes  de  violence  !  Telles  sont  en  résumé  les  circonstances 
qui  avaient  préparé  la  rupture  actuelle  entre  les  deux  pays.  Passons 
maintenant  à  lexamen  des  événements  qui  la  firent  éclater. 

L'opium,  dont  l'usage  est  devenu  aujourd'hui  si  commun  parmi 
les  Chinois,  était  autrefois  considéré  par  eux  comme  une  drogue  mé- 
dicinale ,  et  ils  ne  remployaient  qu*en  guise  de  remède.  Ce  fut  soas 
le  règne  du  grand  Rien-Long,  et  pendant  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle ,  que  se  répandit  l'habitude  de  le  fumer  par  plaisir  et  pom* 
se  procurer  une  ivresse  voluptueuse.  L'empereur,  alarmé  des  abus 
qui  en  résultaient,  et  regardant  comme  pernicieux  ce  nouvel  usage, 
prohiba  l'importation  de  l'opium,  qui  ne  se  montait  encore  qu'à  quel- 
ques centaines  de  caisses  par  an.  En  1799,  Keaking,  fils  de  Kien- 
Long,  condamna  ceux  qui  fumeraient  cette  drogue  à  la  peine  du  pilori 
et  du  bambou  ;  néanmoins  le  nombre  des  caisses  annuellement  im- 
portées s*éleva  bientôt  à  2,500.  Le  châtiment  devint  ensuite  plus  sé- 
vère ,  on  prononça  le  bannissement,  et  enfin  le  supplice  capital;  mais  b 
consommation  ne  s'accrut  pas  moins  jusqu'à  5,000  caisses.  La  contit- 
bande  se  faisait  alors  à  Whampoa,  dans  la  rivière  de  Canton,  un  peu 
au-dessous  de  cette  ville.  Le  gouvernement  chinois  pris  des  mesures 
pour  l'arrêter,  et  les  fraudeurs  se  retirèrent  en  1820  dans  l'île  de 
Macao,  où  leurs  ventes  annuelles  ne  tardèrent  pas  à  doubler  d'impor- 
tance. Mais  les  autorités  portugaises,  qui  avaient  été  largement 
payéespour  leur  tolérance,  élevèrent  des  prétentions  si  excessives  que 
les  navires  contrebandiers  quittèrent  Macao  et  choisirent  pour 
marché  la  baie  de  Lintin,  située  un  peu  plus  loin.  Là,  ils  organisèrent 
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ce  service  de  bateaux  et  de  porteurs  dont  il  a  été  question  dans  un  nu- 
méro précédent  de  la  Revue  Nationale.  Des  vaisseaux  d'une  marche 
rapide ,  construits  au  Bengale  et  regardés  comme  les  meiUeurs  voi- 
liers du  monde,  viennent  mouiller  dans  cette  baie,  où  ils  se  trouvent 
souvent  réunis  au  nombre  de  16  ou  18  à  la  fois.  Les  chaloupes  chi- 
noises paraissent  aussitôt,  payent  Topium  au  prix  du  moment,  et 
remportent.  Quelquefois  des  bâtiments  isolés  poussent  plus  loin  et 
cherchent  à  trafiquer  dans  les  provinces  orientales  de  Tempire.  On 
assure  même  qu'on  en  a  vu  se  hasardée  jusque  sur  les  côtes  du  pays 
des  Mantchoux  ^  Le  résultat  de  cette  activité  et  de  cette  audace  fut 
de  porter  la  vente  de  l'opium  à  vingt  et  à  treute  mille  caisses.  Enfin, 
pendant  les  dernières  années  le  nombre  total  ne  fut  pas  au-dessous 
de  quarante  mille ,  représentant  une  valeur  d'environ  cent  millions 
de  francs. 

Cette  prodigieuse  extension  d'un  commerce  illégal  parut  un  mo- 
ment effrayer  quelques-uns  des  marchands  les  plus  expérimentés ,  et 
dans  un  écrit  publié  à  Macao  au  commencement  de  1838,  on  trouve 
ces  paroles  remarquables  :  k  L'introduction  toujours  croissante  de  cet 
<c  article  en  Chine,  menace  d'irriter  et  d'alarmer  le  gouvernement 
K  chinois ,  dont  la  patience  sera  mise  à  bout.  Les  dilKrents  efforts 
•(  qu'il  a  tentés  pour  s'y  opposer  n'ont  fait  jusqu'ici  que  déplacer  le 
u  lieu  de  la  contrebande  \  »  Déjà  en  effet  le  gouverneur  de  Canton 
avait  rendu,  au  mois  d'août  1837,  deux  édits adressés  au  surintendant 
Elliot  et  l'avertissant  que  le  gouvernement  allait  prendre  des  mesures 
rigoureuses  contre  les  fraudeurs.  Le  mois  suivant,  un  décret  de  l'em- 
pereur répéta  le  même  avis,  et  comme  Ton  apprit  un  peu  plus  tard 
que  25  navires  anglais  chargés  d'opium  avaient  jeté  l'ancre  en  vue 
des  côtes,  le  surintendant  fut  accusé  d'encourager  ses  compatriotes 
à  la  désobéissance  ^.  D*un  autre  côté ,  les  contrebandiers  en  venaient 
aux  prises  à  chaque  instant  avec  les  bateaux  de  la  douane,  et  des  deux 
parts  on  foisalt  usage  d'armes  à  feu.  Des  chaloupes  anglaises  rem- 
plies de  matelots  armés,  allaient  débarquer  l'opium  jusque  sous  les 
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murs  du  palais  du  gouverneur  de  Canton  ',  tandis  que  celui-ci  faisait 
emprisonner  une  foule  d'habitants  soupçonnés  de  fevoriser  leors  en- 
treprises. Enfin  au  commencement  d'avril  1838^  lorsque  M.  Elliot  et 
les  principaux  marchands  européens  se  trouvaient  à  Macao.  le  magis- 
trat chinois  fit  conduire  au  pied  des  murs  de  cette  ville  un  malheo- 
reux  contrebandier  indigène  qui  fut  étranglé  là  par  le  bourreau, 
pour  servir  d'exemple  et  de  preuve  des  mesures  énergiques  auxqudies 
les  étrangers  devaient  s'attendre. 

Au  mois  de  juillet,  une  escadre  anglaise,  commandée  parle  contit- 
amiral  Maitland  et  composée  d'un  vaisseau ,  d'un  brick  et  de  deox 
cutters ,  vint  mouiller  dans  la  rivière  de  Canton ,  et  il  fut  annoncé 
officiellement  au  commandant  de  la  flottille  chinoise  stationnée  dans 
ces  parages  que  «  le  commerce  avec  la  Chine,  n'étant  plus  entre  les 
<:  mains  de  la  compagnie  des  Indes,  se  trouvait  désormais  sous  le  con- 
u  trôleetla  t)rotection  de  S. M.  britannique;  qu'en  conséquence,  il 
«c  fallait  s'attendre  à  de  fréquentes  visites  des  vaisseaux  de  guerre 
«  chargés  de  veiller  auxintéréts  des  sujets  de  S.  H.  *.  »  Cette  démon- 
stration parut  effrayer  le  gouverneur,  qui  se  relâcha  de  sa  sévé- 
rité ;  mais  l'eflFet  en  fut  différent  à  Pékin,  et  les  ordres  les  pins  ri- 
goureux furent  adressés  à  ce  magistrat,  qui  encourut  une  sorte  de 
dégradation.   En  conséquence  de  ces  ordres,  qui  n'arrivèrent 
qu'après  le  départ  de  l'escadre ,  deux  portefoix  chinois  chargés  d'o- 
pium furent  arrêtés  à  Canton ,  le  3  décembre ,  en  face  de  la  facto- 
rerie occupée  par  ce  même  M.  Innés  qui  avait  déployé  tant  de  violence 
dans  ses  démêlés  précédents  avec  la  douane.  Ils  déclarèrent  qu'ib 
étaient  employés  par  lui,  et  que  l'opium  venait  d'un  navire  améri- 
cain. Alors  le  mandarin  fit  ordonner  au  négociant  et  au  capitaine  da 
navire  de  quitter  la  Chine  dans  les  trois  jours.  Ce  terme  fut  ensuite 
prolongé  d'une  semaine.  Hais  l'Anglais,  soutenu  par  tous  ses  com- 
patriotes, exprima  l'intention  formelle  de  braver  cet  ordre,  ne  re- 
connaissant pas  au  gouverneur  et  aux  autorités  chinoises  le  droit  de 
l'expulser  ainsi. 
Avant  l'expiration  des  dix  jours,  un  autre  incident  vint  rendre  h 
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situation  plus  grave.  Le  12  décembre,  à  11  heures  du  matin,  les 
marchands  étrangers  qui  habitaient  les  factoreries ,  virent  quelques 
soldats  de  police  faire  les  préparatifs  d'une  exécution  :  c  était  encore 
on  Chinois,  coupable  d*ayoir  vendu  de  lopium,  qui  allait  être  étran- 
glé en  vue  des  Européens ,  pour  leur  donner  une  leçon.  Les  Anglais 
résolurent  de  s  opposer  à  ce  qu*ils  ap|)elérent  «  un  outrage  contraire 
«  à  tous  les  précédents  et  intolérable  '.  »  Ils  annoncèrent  leur  réso- 
lution à  TofiScier  et  abattirent  eux-mêmes  la  tente  et  le  reste  de  l'ap- 
pareil qui  avait  été  dressé  pour  le  supplice.  Personne  ne  résista  ;  mais 
enhardis  par  ce  succès  quelques  imprudents  voulurent  disperser  à 
coups  de  canne  la  foule  qui  s*était  rassemblée  sur  la  place  et  qui  était 
parfaitement  inoffensive.  Alors  le  peuple  furieux  se  jeta  sur  les 
étrangers,  qui  furent  maltraités  et  réduits  à  se  barricader  dans  leurs 
factoreries.  Toutefois  l'arrivée  d'une  troupe  de  soldats  diinoîs  réta- 
blit Tordre  et  le  condamné  fut  exécuté  ailleurs.  Mais  quatre  jours 
après,  M.  Innés  demanda  un  passe-port  pour  Macao;  car  la  tournure 
que  prenaient  les  choses  ne  permettait  plus  de  songer  a  une  résis- 
tance téméraire.  Le  surintendant,  effrayé  lui-même,  nliésita  pas  à 
ordonner  aux  marins  anglais  d'interrompre  la  contrebande  qu'ils 
avaient  faite  jusque-là  avec  leurs  canots  armés ,  et  dont  il  reconnut 
enfin  le  caractère  odieux  et  déshonorant.  Sa  déclaration  à  cet 
égard,  adressée  à  lord  Palmerston ,  est  trop  remarquable  pour  être 
passée  sous  silence. 

«Ha  toujours  été  clair  pour  moi  depuis  l'origine  de  cette  branche 
«  particulière  du  commerce  d'opium  (la  contrebande  à  main  armée) 
«  qu'elle  deviendrait  de  plus  en  plus  pernicieuse  à  tous  les  autres 
«  genres  de  négoce ,  et  particulièrement  à  la  vente  de  l'opium  même. 
«  A  mesure  que  le  danger  et  la  honte  de  cette  pratique  sont  allés 
«  en  croissant,  il  est  devenu  évident  qu'elle  tomberait  entre  les  mains 
«(  des  hommes  les  plus  dégradés,  qu'elle  souillerait  le  caractère  des 
u  étrangers  d'une  tache  toujours  plus  ignominieuse,  et  qu'enfin  elle 
«  compromettrait  nos  intérêts  publics  et  particuliers ,  en  se  confon- 
u  dant  (aux  yeux  des  Chinois)  avec  notre  commerce  légitime  '.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  M.Elliot,  voyant  que  la  protection  des  lois  chi- 
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'  Corrtsp.,  p.  337.  Rapport  du  3  Janvier  1S39. 

52 


594  REVUE  NATIONALE. 

noises  était  devenue  nécessaire  à  la  sûreté  de  ses  compatriotes,  m 
hftta  d*écrire  an  gouvernement  de  Canton ,  sans  faire  difficulté  cette 
fois  d*erapIoyer  le  terme  «  Pin^  »  sur  lequel  la  contestation  durait 
encore.  Il  admit  alors  que  ce  terme  n*était  point  inconvenant  :  qu  il 
marquait  seulement  un  rapport  respectueux,  mais  non  une  requête 
ou  une  pétition ,  et  que  les  officiers  chinois  du  3"*  ordre  (supérieurs 
en  rang  à  lui-même)  avaient  coutume  d*en  faire  usage  '.  Il  déclara 
au  mandarin  qu'il  regardait  la  contrebande  établie  dans  la  rivière  de 
Canton  comme  devant  n'être  profitable  qu'à  des  hommes  désordonnés 
et  malfaisants,  qu'il  l'avait  interdite,  quoique  sans  pouvoir  se  faire 
obéir  {He  —  the  tuperintendent  —  cannot  faith/ulty  déclare 
that  thèse  injunctions  hâve  been  fulfilled)^  et  que  son  gouverne- 
ment ne  protégerait  plus  les  propriétés  de  ceux  des  sujets  britanni- 
ques qui  continueraient  à  se  livrer  à  ce  trafic,  après  avoir  été  avertis 
de  la  défense  portée  par  le  magistrat  chinois  *. 

La  réponse  des  gouverneurs  civil  et  militaire  (car  ils  se  réunirent 
cette  fois  pour  agir  conjointement)  dut  faire  sentir  au  surintendant 
la  fausse  position  où  il  se  trouvait.  «<  Quoi ,  disaient-ils ,  vous  voos 
•(  êtes  représenté  comme  envoyé  par  votre  reine  pour  exercer  la  sur- 
«  veiUance  sur  les  marchands  et  les  marins ,  pour  punir  les  coupables 
«(  et  réprimer  les  désordres ,  et  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  d'iater- 
«<  rompre  le  trafic  illégal  de  quelques  fraudeurs  !  Faites  retirer  les 
•(  bateaux  contrebandiers  dans  l'espace  de  trois  jours ,  ou  nous  in- 
•(  terrompons  le  commerce  avec  les  Européens,  x  Malheureusement 
pour  M.  Elliot,  son  autorité  n'allait  pas  jusqu'à  pouvoir  donner  des 
ordres  aux  capitaines  des  navires  marchands.  On  ne  lui  obéissait 
point  et  il  crut  devoir  solliciter  de  lord  Palmerston  de  nouveaux 
l>ouvoirs ,  tandis  qu^il  fallait  peut-être  ne  prendre  conseil  que  des 
circonstances  et  savoir  agir.  Quoi  qu'il  en  soit  il  écrivit  au  ministère 
les  lignes  suivantes  : 

«  On  ne  peut  nier  qu'il  règne  parmi  les  sujets  britanniques  dans 
•(  ce  pays  un  esprit  qui  ne  permet  pas  au  surintendant  de  prévenir 
«  des  événements  funestes,  à  moins  qu'il  ne  soit  hautement  soutenu 
«(  par  le  gouvernement.  Il  est  essentiel  qu'il  possède  l'autorité  né- 
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«  cessaire  pour  exercer  un  contrôle  raisonnable  sur  des  hommel 
«  dont  la  conduite  extravagante  ne  peut  être  abandonnée  sans  de 
«  graves  inconvénients  à  la  répression  qu'exerceraient  les  Chinois,  et 
«  dont  Timpunité  est  aussi  honteuse  que  nuisible  '.  On  peut  s*at- 
•■  tendre  chaque  jour  à  des  crimes  du  caractère  le  plus  grave;  et 
•*  cependant,  dans  Tétat  actuel  des  choses ,  il  me  paraîtrait  de  mon 
«  devoir  de  résister  à  Temprisonnement  et  à  la  punition  d*un  Anglais 
•■  suivant  les  lois  chinoises,  quel  que  fût  son  crime.  (/  should  hold 
«  f  /  io  be  tny  duty  to  resist  to  the  last  the  seizure  andpunish- 
•<  meni  ofa  Britnh  sttbject  by  the  Chinese  law,  be  hU  crime 
«  what  it  might.)  » 

On  voit  que  M.  Elliot  était  alors  vivement  frappé  de  la  justice  des 
plaintes  des  Chinois  et  de  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  aux 
prétentions  d'indépendance  des  Anglais.  Il  ajoute  ailleurs  que  les 
marins  contrebandiers  forment  une  troupe  de  300  hommes ,  bien 
armés  et  sans  loi,  qui  se  sont  mis  en  relation  avec  le  rebut  de  la 
|K)pulation  de  la  ville  et  de  la  province.  Il  conçoit  et  parait  approu- 
ver les  inquiétudes  qu'une  pareille  coalition  doit  inspirer  aux 
Mandarins  '.  En  un  mot,  le  sentiment  de  la  justice  remporte  chez 
lui  sur  les  préventions  d'intérêt  national  ^ 

Mais  si  telle  était  Topinion  du  surintendant  britannique,  faut-il 
s*étonner  que  le  gouvernement  chinois  éprouvât  aussi  quelque  indi- 
gnation et  prit  des  mesures  sérieuses?  A  la  fin  de  janvier,  le  gouver- 
neur de  Canton  annonça  aux  marchands  étrangers  que  l'empereur 
venait  de  publier  les  ordres  les  plus  sévères  contre  l'importation 
de  lopium,  et  que  leur  résistance  entraînerait  peut-être  l'interrup- 
tion absolue  du  commerce.  Un  mois  plus  tard  (26  février),  un  con- 
trebandier chinois  fut  étranglé  en  face  du  quartier  des  Européens, 
sans  que  ceux-ci  osassent  cette  fois  essayer  d'y  mettre  obstacle. 
Cependant  la  fraude  continuait  encore,  lorsque,  vers  le  15  mars.  Ton 
vit  arriver  un  commissaire  impérial,  nommé  Lin.  et  envoyé  direc- 
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teineui  de  Pékin,  qui  somma  les  étrangers  de  livrer  tout  ropiom 
qu'ils  avaient  débarqué  dans  leurs  factoreries  ou  qui  se  trouvait  sur 
leurs  vaisseaux.  Il  exigea  en  même  temps  qu*ils  souscrivissent  une 
promesse  de  ne  plus  introduire  cette  marchandise  prohibée,  se 
soumettant  en  cas  de  récidive  à  toute  la  sévérité  des  lois  chinoises. 
La  résistance  que  les  Anglais  voulurent  opposer  à  la  confiscation, 
fut  inutile.  Le  commissaire  s'était  fait  informer  du  nombre  eiact 
de  caisses  quils  avaient  entre  les  mains  (il  s*élevait  à  20,000). On 
tint  les  factoreries  et  leurs  habitants  complètement  bloqués,  juiqu  a 
la  remise  de  cette  quantité  entière.  M.  EUiot  ne  fut  pas  plus  mé- 
nagé que  les  autres,  et  soit  qu'il  cédât  à  la  crainte  ou  qu*il  se  fit 
illusion  sur  Tissue  de  la  saisie,  il  voulut  que  l'opium  fût  livré.  Mais 
les  capitaines  des  navires  ne  se  souciaient  point  d'obtempérer  à  cet 
ordre  :  le  surintendant  prit  le  parti  inconcevable  de  leur  acheter 
leur  cargaison  pour  compte  de  son  gouvernement.  II  créa  pour  cet 
effet  diverses  traites  sur  le  trésor,  jusqu'à  la  valeur  de  50  millions 
de  francs. 

Les  vingt  mille  caisses  ayant  alors  été  remises  entre  les  mains  des 
Chinois,  ceux-ci  rendirent  la  liberté  aux  Anglais  et  submergèrent 
publiquement  lopium  dans  la  rivière  de  Canton. 

Tel  est  Tacte  dont  la  flotte  britannique  va  aujourd'hui  deman- 
der réparation  au  chef  du  céleste  empire.  Si  l'on  ne  considère 
que  la  grandeur  de  la  perte  éprouvée  par  le  commerce  anglais, 
rien  de  plus  naturel  que  la  détermination  prise  d'obtenir  une  indem- 
nité de  gré  ou  de  force.  Mais  à  examiner  la  question  sous  un  autre 
point  de  vue ,  celui  de  la  justice  et  du  bon  droit,  Ton  comprend 
sans  peine  qu'il  se  soit  élevé  à  Londres  même  plus  d'une  voix  hon- 
nête et  énergique,  pour  soutenir  la  cause  de  la  Chine.  En  effet, 
quelle  serait  la  conduite  que  l'on  tiendrait  en  Angleterre  envers 
ceux  qui  essayeraient  l'importation  frauduleuse  d'une  marchandise 
prohibée?  La  saisie  des  navires,  la  confiscation  du  chargement  et 
l'emprisonnement  des  équipages  seraient  la  peine  légale  de  toute 
tentative  de  ce  genre.  Quand  même  les  fraudeurs  n'auraient  touché 
aucun  port,  ni  pénétré  dans  aucune  rivière,  il  suffirait  qu'ils  se  fus- 
sent approchés  de  la  côte  à  la  distance  d'une  lieue  pour  encourir  le 
châtiment.  Et  Ton  s'indigne  que  les  Chinois,  qui  n'ont  frappé  ni  sur 
les  hommes  ni  sur  les  navires,  aient  détruit  la  cargaison  !  Us  auraient 
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dû  rendre  aux  contrebandiers  leur  marchandise,  et  ils  seront  con- 
traints de  les  indemniser  ! 

Les  ar^ments  allégués  pour  justifier  cette  violence  sont  peu  con- 
cluants. M.  Eliiot,  qui  se  déclarait  prêt  à  défendre  tout  sujet  britan- 
nique ,  quelque  crime  qu*il  eût  commis ,  se  plaint  du  reavoi  de  seize 
Anglais,  auxquels  on  interdit  le  séjour  de  la  Chine,  |>our  avoir  fait  le 
commerce  de  Topium.  Ils  ont  été  condamnés  trop  légèrement,  dit-il. 
Comme  si  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays  européens,  il  follait 
tant  de  ménagements  et  de  formes  judiciaires  pour  expulser  des  étran- 
gers !  Il  veut  queropium  ne  soit  point  une  marchandiseprohibée,  parce 
que  la  contrebande  se  faisait  de  connivence  avec  les  mandarins.  C'est 
à  peu  prés  comme  si,  pour  avoir  corrompu  les  douaniers  d'un  de  nos 
ports ,  on  prétendait  y  avoir  acquis  un  droit  éternel  de  fraude.  Ceux 
qui  naguère  proclamaient  avec  tant  d'indignation  l'infamie  des  con- 
trebandiers ,  crient  à  la  persécution  du  commerce.  Ce  qui  au 
milieu  de  ces  arguties  et  de  ces  contradictions,  est  plus  grave,  quoi- 
que moins  extraordinaire,  c'est  que  la  majorité  de  la  nation  anglaise 
semble  voir  les  choses  du  même  œil,  et  consent  à  s'aveugler  pour  jus- 
tifier sa  vengeance.  Jusqu'ici  les  chefs  des  divers  partis  politiques  ont 
approuvé  hautement  ce  qulls  appellent  «  les  représailles  contre  les 
Chinois  ;  »  et  si  quelques  hommes  de  théorie  et  d'abstraction,  ou 
d'humanité  et  de  philosophie  ont  protesté  contre  une  violence  qui  leur 
semblait  inique,  aucun  des  hommes  d'action  ne  s'est  arrêté  à  peser 
leurs  scrupules. 

C  est  là  un  effet  constant  et  remarquable  de  la  nature  et  de  la  po- 
sition de  ce  grand  peuple  anglais,  le  géant  de  l'Europe  civilisée.  Sou- 
vent agresseur  en  raison  de  sa  force,  il  se  croit  toujours  lésé  en  raison 
de  sa  sympathie  pour  les  siens.  11  juge  les  querelles  avec  son  patrio- 
tisme, ne  voit  dans  chaque  question  que  le  point  qui  le  blesse,  et  finit 
souvent  par  aller  plus  loin  dans  sa  bonne  foi  que  les  despotes  dans 
leur  ambition.  Ici  toutefois  il  ne  montre  encore  ni  colère  ni  enthou- 
siasme. La  lutte  contre  la  Chine  est  trop  nouvelle  et  elle  offre  jusqu'à 
présent  trop  peu  de  dangers  pour  occuper  beaucoup  l'attention  na- 
tionale. Une  seule  chance  pourrait  changer  à  cet  égard  la  disposition 
des  esprits  ;  cette  chance,  fort  improbable  encore,  quoique  déjà  pos- 
sible, serait  celle  où  le  blocus  de  Canton  réveiUerait  des  rivalités 
commerciales  et  maritimes  assoupies  aujourd'hui  sans  être  détruites. 
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Mais  le  ministère  anglais  est  trop  habile  pour  donner  à  de  nouveaux 
orages  le  temps  de  se  former;  la  vigueur  même  de  ses  mesures  an- 
nonce l'intention  de  terminer  promptement  la  querelle ,  et  il  a  déjà 
laissé  entrevoir  qu*il  compte  hâter  par  la  modération  ce  qu*il  aura 
commencé  par  la  force.  A  moins  donc  qu*il  ne  rencontre  à  la  Chine 
cette  opiniâtreté  de  résistance  qu*il  n*a  pu  prévoir ,  et  qui  rendrait 
ses  armes  impuissantes  au  milieu  de  leurs  succès,  a  moins  qu*il  n*ase 
vainement  sa  supériorité  navale  et  militaire  contre  une  masse  immo- 
bile qui  Tarréte  par  son  poids,  la  guerre  actuelle  ne  sera  encore  qu  un 
épisode  de  peu  de  durée,  qui  n*aura  servi  qu*à  soulever  une  première 
fois  quelques-unes  des  grandes  questions  dont  la  solution  est  réservée 
à  Tavenir. 


UNE  EXCURSION  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 
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Parmi  les  différences  que  le  voyageur  remarque  entre  les  chemins 
de  fèr  anglais  et  les  nôtres^  celle  de  l'aspect  que  présentent  les 
stations  est  la  plus  frappante.  Les  stations  de  Londres ,  de  Bir- 
mingham, de  Liverpool  et  de  Derby  sont  immenses;  ce  sont 
des  monuments  d'architecture  à  façade  de  pierre  et  a  colonnes 
colossales,  qui  ont  énormément  coûté.  Sur  le  seul  chemin  de 
Londres  a  Birmingham,  la  dépense  faite  pour  les  stations  a  dépassé 
12  millions.  Les  grandes  stations  sont  en  général  couvertes.  Le 
voyageur  prend  son  billet,  place  ses  effets,  se  promène,  entre  en 
voiture,  toujours  à  Tabri  du  soleil,  de  la  pluie  et  de  la  poussière. 
Les  billets  se  prennent  dans  des  chambres  spacieuses  où  plusieurs 
personnes  les  distribuent  à  la  fois.  On  entre  dans  les  voitures  de 
plain-pied  ;  Tusage  du  marchepied  est  supprimé.  A  cet  effet,  on  a 
élevé  le  terrain  à  côté  des  rails.  Dans  les  petites  stations,  l'élévation 
est  formée  par  des  planches.  Cette  disposition  facilite  l'entrée  et  la 
sortie  des  voitures  ;  elle  garantit  le  voyageur  en  retard  qui  arriva 


400  REVUE  NATIONALE. 

au  moment  où  le  convoi  se  met  en  marche^  contre  le  danger  dVlre 
jeté  sous  les  roues^  et^  en  assi{;nant  aux  personnes  qui  se  trou?ent 
dans  la  station  un  terrain  plus  élevé  que  celui  des  voilures^  elle 
prévient  les  accidents  que  peut  y  occasionner  la  circulation  rapide 
des  locomotives. 

Un  des  arguments  qu*on  a  fait  valoir  le  plus  souvent  contre 
Texécution  des  grands  travaux  par  le  gouvernement,  c*est  qoe^ 
moins  économe  que  Fintérét  privé,  il  se  laisse  trop  facilement  en- 
traîner à  des  dépenses  superflues  et  à  des  travaux  de  luxe:  Il  est 
assez  singulier  que  les  chemins  de  fer  de  l'Europe  où  Ton  a  le 
moins  sacrifié  au  luxe  et  à  Téclat,  soient  précisément  ceux  de  la 
Belgique,  les  seuls  qu'un  gouvernement  ait  lui-même  fait  construire. 
Sous  le  rapport  de  l'économie,  la  comparaison  des  stations  de  Paris 
et  d'Angleterre  avec  celles  de  la  Belgique  est  tout  à  l'avantage  des 
nôtres.  Il  est  juste  de  reconnaître  cependant  que  les  compagnies 
anglaises  avaient  à  subir  l'influence  d'habitudes  et  d'exigences  aux- 
<|uelles  on  a  pu  se  soustraire  chez  nous.  Les  chemins  de  fer  en 
Angleterre  sont  principalement  destinés  aux  classes  aisées.  Or,  on 
sait  quelle  influence,  en  quelque  sorte  tyrannique,  le  besoin  du 
confort  exerce  sur  cette  partie  du  public  anglais.  Dans  un  pays  où 
le  moindre  boutiquier  n'oserait  vous  mettre  dans  la  main  la  mon- 
naie de  votre  pièce  sans  l'avoir  enveloppée  d'un  papier  bien  blanc, 
où  le  cocher  du  cabriolet  que  vous  louez  se  croit  obligé  de  se  faire 
une  place  au-dessus  ou  à  côté  de  la  voiture,  de  peur  de  voos 
souiller  par  son  contact,  où  un  hôtelier  se  tiendrait  pour  désho- 
noré s'il  vous  offrait  une  chambre  sans  tapis,  où  il  n*y  a  pas  bien 
longtemps  l'entrée  du  parterre  de  l'Opéra  était  interdite  à  qui  ne 
s'y  présentait  pas  en  culottes  et  en  bas  de  soie^  où  ks  diligeneei 
sont  conduites  par  des  postillons  à  jabot  et  à  culottes  bbndies; 
dans  un  tel  pays  le  public  des  chemins  de  fer  a  naturellement  des 
exigences  tout  autres  que  chez  nous.  Aussi,  malgré  Tagrénient 
que  les  stations  anglaises  présentent  aux  voyageurs^  pensona-noas 
qu'il  fiiut  louer  notre  gouvernement  de  n'avoir  pas,  sous  ce  rapport^ 
suivi  de  tout  point  l'exemple  de  nos  voisins.  Peut-être  même  eât-il 
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mieux  ftiit  eneore  de  s'en  tenir  au  premier  système  qu*on  avait 
adopté,  et  qui  plaçait  les  stations  a  l^exlérieur  des  villes.  La  sta- 
tion intérieure  de  Gand  a  fait  naître  partout  des  prétentions  aux 
stations  intrà  muros  qui  entraînent  de  grands  frais  et  allon- 
gent la  route.  La  station  des  Bogards,  a  Bruxelles,  a  été  une 
des  plus  fâcheuses  conséquences  de  ces  concessions  faites  aux 
exigences  municipales;  on  a  dépensé  une  somme  énorme  pour 
arriver  à  une  solution  de  continuité  du  chemin  de  fer,  qui  forcera 
le  voyageur  allant  de  Mons  à  Anvers,  à  Louvain  ou  à  Gand,  à  per^ 
dre  probablement  une  heure  entière  pour  traverser  Bruxelles  et 
se  transporter,  lui  et  ses  effets,  d'une  station  à  Tautre.  G*est 
le  contraire  de  ce  qui  a  eu  lieu  à  Birmingham,  où  Texistence  de 
deux  compagnies  possédant.  Tune  la  ligne  de  Birmingham  à  Lon- 
dres, l'autre  celle  de  Birmingham  àLiverpool,  nécessitaient  deux 
stations  séparées.  On  a  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  empé^ 
cher  les  inconvénients  d'une  solution  de  continuité;  ne  pouvant 
confondre  les  deux  stations  en  une  seule  ^  on  les  a  faites  con^ 
ligués. 

S'il  ne  faut  pas  engager  le  gouvernement  belge  à  suivre  l'exemple 
du  luxe  des  compagnies  anglaises,  surtout  avant  que  son  chemin  de 
fer  ait  eu  le  temps  d'établir  sur  de  solides  bases  sa  réputation 
financière,  il  y  a  cependant  quelques  améliorations  qui  pourraient 
être  peu  à  peu  empruntées  à  nos  voisins  et  introduites  sans  beau- 
coup de  frais.  Ainsi,  il  en  coûterait  peu,  surtout  dans  les  stations 
qui  doivent  encore  être  construites ,  pour  disposer  le  terrain  de 
manière  qu'on  entrât  dans  les  voitures  de  plain-pied,  ou  pour  y 
construire  un  plancher  qui  atteignit  le  même  but.  Couvrir  l'espace 
qui  sépare  les  salles  d'attente  des  voitures,  ne  serait  peut-être  pas 
non  plus,  dans  quelques  stations,  une  dépense  bien  considérable. 
Il  y  aurait  même  à  examiner  si  les  voitures  n'éprouvent  pas  à  rester 
constamment  en  plein  air  des  détériorations  plus  coûteuses  que  ne 
le  serait  la  construction  d'un  abri  '.  On  cite  la  station  de  Carlisie 

■  11  y  a  même  .des  locomotives  qui,  faule  d'abri,  restenl  quelquefois  exposées  aui 
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comme  offrant  aux  voyageurs  et  aux  Toituires  un  abri  d*un  modèle 
fèrt  économique.  Le  hangar  qui  les  protège,  ouvert  en  été  et  fermé 
en  hiver,  n*a  pas  coûté,  dit-on,  plus  de  mille  livres  sterling,  et  coA- 
terait  probablement  moins  encore  chez  nous. 

Les  voyageurs,  en  Angleterre,  peuvent  se  dispenser  de  faire  en- 
registrer leurs  effets,  faculté  dont  ils  usent  généralement.  L'admi- 
nistration dans  ce  cas  n*en  répond  pas.  On  ne  pèse  les  effets  et  on 
ne  les  taxe  que  lorsqu'ils  excèdent  bien  évidemment  les  proportions 
ordinaires.  Le  voyageur  fait  placer  son  bagage  sur  rimpériale  delà 
voiture  dans  laquelle  il  va  entrer,  ou  dans  des  filets  qui  en  entoureat 
la  caisse.  Cette  disposition  abrège  le  temps  nécessaire  pour  char- 
ger, et  permet  que  chacun  retrouve  plus  vite  ses  effets  au  momcot 
de  l'arrivée.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les  Anglais  voyagent 
chez  eux  avec  moins  de  bagages  que  nous.  Sur  de  grandes  lignes 
comme  les  nôtres,  qui  se  croisent  et  se  bifurquent  et  sur  lesquelles 
on  change  de  voiture,  cet  usage  astreindrait  le  voyageur  à  une 
surveillance  dont  il  est  tout  à  fait  dispensé  par  le  mode  suivi  cbci 
nous. 

Plusieurs  stations  ont  des  restaurants,  des  tables  d'hôte  ou  des 
salles  de  rafraîchissement.  On  en  rencontre  de  ce  genre  en  allant  de 
Londres  à  Liverpool,  route  de  69  lieues  (de  5  kilomètres)  qu'on  par- 
injures  de  Talr.  U  est  vrai  que  le  nombre  de  nos  locomothret  est  Irét-considërable  «i  dé- 
passe les  besoins  du  service.  I>'aprèi  l^s  calculs  de  M.  Tesscrenc  dans  un  ouvrage  iImI 
nous  parions  plus  in»,  le  lernif  moyen  du  parcours  des  locomoiitea  que  possètieni  Ici 
compagnies  anglaises,  varie  très-peu  d'une  compagnie  à  Paulre.  I*ai*  juur  et  iiar  ma* 
cbine,  le  terme  moyen  du  parcours  est  d'environ  70  kilomètres.  Dans  le  rapiwrt  [tri- 
sente  par  le  ministre  des  travaux  publics  an  mois  de  novembre  dernier,  nous  foyons 
par  le  tableau  joint  à  la  page  ISt ,  que  ce  terme  moyen  pour  nos  loeomotives  n'a  été 
en  1839  que  de  85  kilomètres.  D*après  la  moyenne  des  compagnies  aog laiaea,  59  loco- 
motives auraient  suffi  aux  besoins  du  service  de  notre  cberoia  d«  fer  en  1839.  Aa 
1er  Janvier  1839,  il  y  en  avait  chez  nous  54,  et  81  au  mois  de  septembre.  Si  uouioe 
nous  trompons,  il  a  été  dit  dans  la  dernière  discussion  de  remprunta  qu^ine  tiogtaiie 
de  locomotives  de  plus  étaient  commandées.  Malgré  Textension  que  nos  lignes  voet 
recevoir,  ce  nombre  de  plus  de  100  remorqueurs  parait  excéder  de  beaucoup  lapra- 
portion  du  nombre  de  lieues  qu'ils  auront  I  parcourir  chaqne  annte. 
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eonrl  en  9  à  10  heures.  En  partant  de  Londres  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin,  on  rencontre  à  midi,  a  mi-chemin  de  Birmingham,  une 
grande  tente,  où  toutes  sortes  de  rafratchissements  attendent  le 
voyageur;  à  deux  heures,  il  trouve,  au  prix  fixe  de  deux  schellings,  un 
dîner  servi  à  la  station  de  Birmingham,  où  il  lui  est  accordé  une  demi- 
heure  pour  se  restaurer.  A  sept  heures,  il  arrive  à  Uverpool.  Quand 
nos  lignes  se  seront  un  peu  plus  allongées,  on  éprouvera  le  besoin 
d'établissements  de  ce  genre,  dont  la  location  ne  sera  pas  sans  oflFrir 
quelque  profit  au  gouvernement.  La  digestion  se  fait  assez  vite  sur 
le  chemin  de  fer  pour  que,  déjà  aujourd'hui,  plus  d*un  voyageur, 
en  franchissant  la  distance  de  Liège  à  Ostende,  trouve  pénible  de 
mettre  un  intervalle  de  sept  heures  entre  ses  repas. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  la  forme  des  voitures  sur  les  che- 
mins de  fer  anglais. 

Les  royal-fnaiU  y  qui  correspondent  aux  berlines  supprimées 
chez  nous,  ont  par  caisse  quatre  places  qui  sont  quatre  fauteuils. 
Chaque  voyageur  a  ainsi  un  coin  de  la  voiture.  Le  plancher  est 
couvert  d'un  tapis  à  longs  poils.  Les  glaces  ne  s'ouvrent  pas  toutes. 
Il  y  en  a  six,  mais  celles  des  coins  sont  fixes. 

Les  diligences  en  général  ne  diffèrent  en  rien  des  niaihy  si  ce 
n*est  qu'elles  ont  six  fauteuils  au  lieu  de  quatre.  Trois  caisses  de 
diligence,  ou  deux  et  une  mail,  forment  un  corps  de  voiture.  La 
mail  remplit  dans  ce  dernier  cas  le  r4le  du  coupé  de  nos  anciennes 
diligences. 

Les  chars-à-bancs  ou  waggens  couverts  sont  de  deux  formes. 
Ou  ils  sont  séparés  en  trois  compartiments,  sans  cependant  que  la 
séparation  monte  jusqu'au  plafond ,  ou  ils  ont  les  sièges  placés  tout 
autour  de  la  caisse.  Les  uns  ont  des  glaces,  les  autres  n  en  ont  pas. 
Les  sièges  ne  sont  pas  bourrés;  il  n'y  a  pas  de  tapis. 

Les  autres  waggons  ne  diffèrent  de  ceux-ci  qu'en  ce  qu'ils  sont 
découverts.  Les  voyageurs  y  ont  également  le  dos  appuyé. 

Sur  le  chemin  de  Bristol,  où  on  a  suivi  un  mode  de  con- 
struction différent  des  autres  chemins  de  for,  en  donnant  plus  de 
largeur  à  la  voie,  les  voitures  sont  différentes  aussi.  Leurs  dinujn- 
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sions  sont  plus  grandes.  Chaque  caisse  de  dilîgenee  contient  huit 
personnes,  séparées  entre  elles  par  une  portière  à  double  glaoe  qui 
divise  la  caisse  en  deux  parties.  Dans  chaque  convoi  se  trouve  unt 
espèce  de  voiture-salon,  qui  contient  vingt-deux  personnes.  Le 
plafond  est  assez  élevé  pour  qu'un  homme  puisse  s'y  tenir 
debout.  Deux  tables  pliantes  sont  plaeées  au  milieu,  et  des  softi 
tout  à  l'entour.  Les  glaces ,  à  rexception  d^une  seule ,  sont  fiiei. 
Des  plaques  de  fer-blanc  trouées,  placées  au-dessus  des  gUeat,  lais- 
sent pénétrer  l'air.  Cependant  il  nous  a  semblé  que  l'air  ne  se  re- 
nouvelait pas  assez  dans  ces  voitures,  qui  peuvent  éti*e  plus  «gréi* 
blés  en  hiver.  La  fumée,  la  poussière  et  cette  odeur  désagréable 
particulière  aux  chemins  de  fer,  y  entrent  plus  faetlemeoi  q&'eHei 
n'en  sortent. 

En  général  les  voitures  anglaises  ont  toutes  trois  portières  de 
chaque  côté  ;  oela  est  incontestablement  préférable  à  nos  portières 
uniques,  et  ce  serait  une  amélioration  bien  facile  à  introduire.  An 
moment  où  nos  voitures  se  vident  par  une  seule  issue,  il  y  a  toih 
jours  encombrement  ;  et  dans  les  grandes  stations  de  passage,  quand 
les  uns  sont  pressés  d'entrer  et  les  autres  de  sortir,  l'eneombrement 
dégénère  quelquefois  en  une  espèce  de  lutte  assez  désagréable. 
Pourquoi  d'ailleurs  forcer  les  voyageurs  à  enjamber  pènîUenent 
toutes  les  banquettes  d'un  waggou  ou  d'un  ohar-à-banos,  quand  cet 
inconvénient  peut  être  si  facilement  évité,  au  grand  profit  des  baa- 
quettes  bourrées?  Nos  diligences  présentent  à  cet  égard  «a  autre 
inconvénient ,  c'est  qu'on  a  sacrifié  une  demi^caisse ,  et  une  piaee 
dans  chaque  caisse,  à  une  entrée  aussi,  incommode.  Il  y  a  peut* 
être  des  raisons  pour  ne  pas  les  diviser  en  trois  caisses  cooi- 
plétement  séparées,  comme  celles  de  nos  anciennes  diligences 
de  messageries.  Car  il  est  difficile  d'y  tenir  les  glaces  ouvertes  des 
deux  côtés,  la  caisse  par  sa  largeur  formant  une  espèce  de  tuyau 
long  et  étroit,  le  courant  d'air  y  est  trop  actif;  et  lorsqu'on  ferme 
d*un  côté,  les  personnes  assises  de  ce  côté  sont  trop  éloignées  de  la 
glace  ouverte  pour  ne  pas  manquer  d'air.  Hais  on  remédierait  à  cet 
inconvénient  en  ne  séparant  les  caisses  que  par  le  dos  des  canapés 
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OU  par  une  cloison  peu  élevée,  sans  qu'il  soit  besoin  ni  d*une  porte 
h  double  battant  dans  chaque  caisse,  m  d*un  couloir  vide  qui,  ouf re 
la  place  qu'il  prend  inutilement,  donne  trop  de  prise  au  vent  et 
augmente  ainsi  les  retards  que  les  grands  vents  occasionnent  tou- 
jours. S*il  y  a  quelque  avantage  à  ne  donner  aux  diligences  que  la 
longueur  de  deux  caisses  et  demie,  la  demi-caisse,  au  lieu  d'être  un 
couloir  perdu,  pourrait  devenir  un  coupé  de  quatre  places.  On 
pourrait  même  établir  au  milieu  une  séparation  en  doubles  glaces, 
comme  sur  le  chemin  de  Bristol,  et  Ton  aurait  ainsi  pour  les  per- 
sonnes qui  veulent  voyager  en  famille  des  caisses  qui  seraient  à  vo- 
lonté de  deux  ou  de  quatre  places  (suivant  que  les  glaces  intermé- 
diaires seraient  levées  ou  baissées),  et  dont  le  prix  pourrait  être  un 
peu  plus  élevé. 

Les  accidents  sont  peu  nombreux  sur  nos  chemins  de  fer,  eu  égard 
an  nombre  immense  des  voyageurs  qui  les  parcourent.  Encore  la 
plupart  doivent-ils  être  attribués  à  des  imprudences.  Il  est  à  re- 
marquer cependant  que  les  voyageurs  des  waggons  paraissent  y 
être  le  plus  exposés.  Ce  sont  eux  qui  font  le  plus  de  chûtes;  c*est 
principalement  des  waggons  aussi  que  tombe  cette  énorme  quantité 
de  casquettes,  de  chapeaux  et  de  shakos,  qui  sont  signalés  chaque 
année  parmi  les  objets  perdus.  Gela  ne  résulte  pas  seulement  de  ce 
que  la  classe  des  voyageurs  de  waggons  n'est  pas  aussi  prudente 
que  celle  des  autres  voitures,  et  qu'elle  revient  nn  peu  plus  animée 
des  marchés  et  des  fêtes,  c'est  un  résultat  de  la  forme  même 
de  cette  voiture.  Il  semble  qu'il  serait  facile  et  peu  coûteux  d'en- 
tourer les  waggons  découverts  d'une  balustrade  légère  et  un  peu 
élevée,  qui  garantirait  le  voyageur  contre  les  conséquences  dange- 
reuses d'un  choc,  alors  même  qu'il. se  tient  debout. 

Les  convois  qui  transportent  les  lettres  en  Angleterre  traînent  un 
bureau  de  poste  ambulant  dans  lequel,  chemin  faisant,  deux  em- 
ployés s'occupent  du  triage  des  lettres  qu'ils  reçoivent  et  déiM)seut 
le  long  de  la  route.  Il  y  a  aussi  de  petites  écuries  assez  bien  imagi- 
nées. Chacune  {leut  contenir  trois  chevaux.  On  les  retient  24  heures 
à  l'avance,  comme  les  waggons  destinés  au  transiiort  des  voitures 
particulières. 
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Lqs  convois  sont  tenus  d'arriver  à  heure  fixe.  A  cet  effet,  le  dief 
du  convoi  est  muni  d'une  espèce  de  montre  (^cielle,  placée  dans 
une  botte  et  attachée  à  une  bandoullière.  Quelques  DBomeots  de 
retard  sont  d'ordinaire  réparés  par  une  accélération  extraordinaire 
qui  va  parfois  jusqu'à  être  incommode  pour  les  voyageurs.  Il  y  a 
une  grande  économie  dans  le  personnel  des  conducteurs  ou  gardo 
de  convoi.  Nous  n'en  avions  que  deux  pour  un  convoi  de  13  voitaret, 
entre  Londres  et  Birmingham;  chez  nous,  il  y  en  a  parfois  JQsqu'i 
six  pour  huit  ou  neuf  voitures.  Tout  le  long  de  la  route,  les  gardes 
se  tiennent  sur  l'impériale  d'une  voiture,  dont  ils  ne  descendent 
qu'aux  stations.  Ils  ne  font  pas  le  long  des  voitures  en  pleine  course 
cet  exercice  |)énible  et  plus  ou  moins  dangereux  que  nécessite  ekei 
nous  la  vérification  des  billets.  Les  billets  ne  sont  exhibés  qu'au 
départ  ou  à  Tarrivée.  Nous  regrettons  de  ne  pas  nous  être  enqfik 
de  la  manière  dont  on  se  garantit  avec  si  peu  de  surveillance  eoalre 
toute  possibilité  de  fraude  de  la  part  des  voyageurs,  soit  pour  le 
choix  des  voitures,  soit  pour  la  longueur  de  la  distancf  par- 
courue. 

Les  ponts  ont  tous  une  espèce  de  parapet.  Le  chemin  de  BirouD- 
gham  à  Liverpool,  et  celui  de  Liverpool  à  Manchester,  dans  presque 
toute  leur  longueur,  sont  bordés  d'une  digue  de  la  hauteur  d'uo 
demi-mètre. 

Au-dessous  du  chemin  de  Bristol,  sur  une  longueur  de  30  railles, 
est  placé  le  télégraphe  électrique ,  ingénieuse  invention  du  pro- 
fesseur Wheatstone,  qui,  en  attendant  une  application  plus 
générale  et  plus  importante,  sert  à  transmettre  les  ordres  coa* 
cernant  le  service  du  chemin  de  fer.  Il  opère  avec  une  vitesse  de 
plus  de  60  lieues  par  seconde,  ce  qui  est  bien  humiliant  pour  le 
raiiway. 

Les  convois  nous  ont  paru  marcher  en  général  un  peu  plus  vite 
que  chez  nous.  La  différence  est  plus  considérable  sur  le  cliemiB 
de  Bristol.  La  voie  y  étant  plus  large,  les  locomotives  y  sontplui 
grandes  et  plus  puissantes.  Nous  avons  parcouru  en  une  demi-heure 
les  18  milles  et  demi  qui  séparent  Londres  de  Slough. 
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Dans  foules  nos  courses,  à  peu  d'exceptions  près,  nous  avons 
trouvé  le  mouvement  plus  dur  et  les  cahots  beaucoup  plus  forts 
que  chez  nous.  En  allant  de  Londres  à  Birmingham ,  nous  fûmes 
près  de  cette  dernière  ville  secoués  de  telle  sorte,  que  pour  rester  en 
place  il  fallut  nous  tenir  aux  bras  du  fauteuil.  Nous  avons  entendu 
assisniier  pour  cause  à  cet  inconvénient,  que  les  rails  reposent  géné- 
ralement sur  des  pierres,  et  la  voie  sur  un  sol  dur.  Il  est  certain 
que  nous  n*avons  rien  éprouvé  de  semblable  sur  la  route  de  Bir- 
mingham à  Liverpool  qui,  traversant  un  pays  plat,  presque  maré- 
cageux, a  ses  rails  appuyé  sur  des  billots. 

L'Angleterre,  TÉcosse  et  Tlrlande  n'ont  aujourd'hui  pas  moins 
d*un  millier  de  lieues  de  chemins  de  fer  construits  ou  en  construc- 
tion, et  qui  tous  seront  achevés  dans  deux  à  trois  ans. 

Les  actions  des  compagnies  ont  servi  là  comme  ailleurs  d'aliment 
à  Tagiotage,  il  y  a  eu  un  moment  où  elles  se  vendaient  presque 
toutes  à  cent  p.  7»  au-dessus  du  pair.  Il  en  est  qui  se  sont  mainte^ 
nues  à  cette  hauteur  {Grand- JuncUon,  Staokton  à  DarlingUm, 
Liverpool  à  Manchester).^  mais  c'est  le  petit  nombre.  Cependant 
si  les  actions  des  compagnies  dont  les  routes  ne  sont  pas  encore 
livrées  à  exploitation  ou  ne  le  sont  que  pour  une  petite  partie,  ne 
se  vendent  en  général  qu'avec  perte,  pour  presque  toutes  les  routes 
achevées  et  exploitées,  les  actions  ne  s'achètent  qu'avec  des  primes 
plus  ou  moins  élevées.  Ces  chemins,  en  eflfet,  bien  que  quelques* 
uns  aient  énormément  coûté,  et  que  les  dépenses  réelles  aient  sin- 
gulièrement dépassé  les  évaluations  primitives,  donnent  des  revenus 
satisfaisants. 

Les  dépenses  du  raiiway  de  Londres  à  Birmingham ,  qui  a  36 
lieues  (de  5  kilomètres),  furent  d'abord  évaluées  à  2  millions  de  li- 
vres sterling.  Elles  se  sont  élevées  en  réalité  à  5  millions  sterling  on 
125  millions  de  francs.  C'est  plus  que  n'auront  coûté  tous  les  nô- 
tres, dont  le  tracé  est  près  de  trois  fois  plus  étendu.  Et  cependant, 
te  dernier  dividende  a  été  de  7  p.  %. 

Le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  à  proportion  de  son  éten- 
due (51  kilomètres),  n'a  guère  coûté  moins;  il  a  généralement 


408  REVUE  NATIONALE. 

donné  plus  de  9  p.  7»  de  bénéfice  net.  Celui  de  Birmînehan  à 
Manchester  est  jusqu'ici  plus  productif  encore. 

On  ne  sait  pas  encore  ce  que  rapportera  le  chemin  de  Brislol, 
qui  n*est  achevé  que  sur  un  tiers  de  sa  longueur  ;  il  n'y  pas  encore 
eu  de  dividende. 

Sa  longueur  totale  sera  de  117  mètres  et  demi.  Ce  chemin  est 
construit  d'après  un  système  nouveau,  dont  l'inventeur  est  M.  Bru- 
nell  fils,  son  ingénieur  en  chef.  L'espace  qui  sépare  les  deux  rails^iu 
lieu  d'être  de  4  pieds  et  8  pouces  et  demi,  est  de  7  pieds. 

Ce  système  a  rencontré  beaucoup  d'opposition^  à  cause  des  dé- 
penses plus  grandes  qu'il  occasionne.  Bon  nombre  d*actionnaires 
en  exigeaient  l'abandon.  Une  assemblée  d'actionnaires  fut  convo- 
quée pour  en  examiner  les  avantages  et  les  inconvénients.  Il  j 
avait  2,160  actionnaires  présents,  dont  176  votèrent  pour  l'aban- 
don du  système,  1,984  pour  le  maintien.  11,777  actionnaires 
prirent  en  outre  part  au  vote  par  délégation;  5,969  furent  con- 
traires au  plan  de  M.  Brunell,  5,808  lui  furent  favorables;  de  sorU 
qu'il  y  eut  pour  le  maintien  du  système  une  majorité  de  1,647  sur 
14,937  votants. 

Aujourd'hui  on  parait  assez  satisfait  des  résultats. 

Les  dépenses  de  construction  avaient  été  évaluées  à  2,500,000  li- 
vres sterling.Les  travaux  commencèrent  en  février  1836.Un  an  après, 
les  directeurs  firent  connaître  aux  actionnaires  qu'il  y  aurait  une 
augmentation  dans  les  dépenses ,  mais  qu*elle  ne  serait  pas  bien 
considérable.  En  août  1838,  ils  déclarèrent  que,  prenant  en  consi- 
dération les  sommes  dépensées  pour  la  partie  du  chemin  qui  était 
achevée,  l'entière  exécution  de  la  ligne  ne  pouvait  avoir  lieu  à  moins 
de  4  millions  de  livres.  En  1839F,  les  directeurs  croyaient  que  les 
dépenses  s'élèveraient  à  la  somme  ronde  de  llv.  5,000,000. 

Cette  énorme  somme  a  été  et  sera  levée  en  partie  sur  les  actions 
primitives  de  100  livres,  au  nombre  de  25,000,  en  partie  sur  25,000 
actions  secondaires  de  50  livres  chacune  ;  et  le  reste  en  em- 
prunt. 

La  section  de  Londres  à  Maidenhead  (27  milles)  a  été  livrée  à  la 
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circulation  le  4  juin  1838.  Maintenant  on  va  jusqu'à  Readinç 
(40  railles). 

Le  nombre  des  voyageurs  a  été,  dans  les  dix  premières  semaines^ 
de  100,222;  le  produit,  de  16,000  livres  sterling. 

Le  nombre  des  voyageurs  et  le  montant  des  recettes  se  sont  con- 
stamment accrus.  En  mai  1839,  le  nombre  des  voyageurs  a  été  de 
70,000;  le  produit,  de  liv.  11,000. 

Sur  les  chemins  que  nous  avons  parcourus  on  voit  peu  de  gens 
du  peuple.  Là  où  la  population  est  fort  agglomérée,  les  stations 
sont  très-rapprochées.  Ainsi,  sur  la  route  de  Liverpool  à  Man- 
chester ,  les  convois  de  seconde  classe  s'arrêtent  de  demi-lieue  en 
demi-lieue.  Une  lieue,  une  lieue  et  demie,  est  Tintervalle  le  plus 
ordinaire  des  stations. 

Le  prix  des  places  est  beaucoup  plus  élevé  qu*en  Belgique.  De 
Londres  à  Slough  (environ  6  lieues),  nous  avons  payé  pour  une  pre- 
mière place,  4  schellings  et  demi;  de  Londres  à  Birmingham 
(36  lieues),  30  schellings.  Hais  il  y  aà  ce  sujet  plusieurs  remarques  a 
faire.  D*abord,  les  premières  places  sur  les  chemins  anglais  ne  cor- 
respondent pas  à  nos  diligences ,  mais  à  une  place  supérieure  d'un 
degré,  et  que  représentaient  primitivement  nos  berlines  qui  ont  été 
supprimées.  Ensuite  il  faut  dire  que  les  deux  railways  que  nous 
venons  de  citer  sont  précisément  les  plus  chers  de  toute  TAngle- 
terre.  D*après  un  tableau  qui  se  trouve  à  la  suite  d'un  travail  que 
l'ingénieur  français  Tesserenc,  chargé  d'une  mission  par  son  gou- 
vernement, vient  de  publier  sur  les  chemins  de  fer  anglais,  il  en  est 
plusieurs  sur  lesquels  les  prix  des  places  sont  moins  élevés  de  moitié. 
Les  premières  places  descendent  jusqu'à  40  centimes  par  lieue,  et 
les  dernières  jusqu'à  20  centimes  (13  centimes  sur  le  chemin  dé 
Stockton  à  Darlington).  Il  ne  faut  pas  négliger  surtout  une  obser- 
vation plus  générale  pour  toute  comparaison  de  ce  genre  entre 
l'Angleterre  et  la  Belgique  :  c'est  que  le  point  de  départ  est  très- 
différent.  Ce  point  de  départ  a  été  naturellement  le  prix  des  dili- 
gences tel  qu'il  se  trouvait  établi  à  l'époque  de  l'introduction  des 
chemins  de  fei*.  Or.  le  prix  des  diligences  anglaises  était  presque 
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double  de  celui  des  nôtres.  Aujourd'hui  les  premières  places  sur 
les  chemins  de  fer  anglais  ne  coûtent  pas  la  moitié;  les  dernières: 
ne  se  payent  que  le  tiers  ou  le  quart  de  ce  que  coûtaient  les  place 5 
correspondantes  dans  les  anciennes  diligences.  La  réduction  opé- 
rée dans  le  prix  du  transport  des  voyageurs  par  les  chemins  de  fer 
est  donc  plus  forte  en  Angleterre  qu*en  Belgique^  où  elle  n'a  è\v 
ni  de  moitié  pour  les  premières  places^  ni  du  tiers  ou  du  qunrl 
pour  les  dernières. 

«c  Sur  les  railways  écossais ,  dit  l'ingénieur  que  nous  venons  de 
citer,  le  maximum  de  recette  a  été  obtenu  en  fixant  le  prix  des  der- 
nières places  à  4  centimes  7/10  par  kilomètre.  Le  prix  générale- 
ment adopté  dans  le  nord  de  l'Angleterre  est  moyennement  de 
5  1/2  centimes,  et  ce  n'est  pas  là  le  dernier  mot  des  chemins  de  fer. 
Beaucoup  d'ingénieurs  anglais  pensent  que  Ton  pourrait  porter  des 
voyageurs  à  bien  meilleur  marché.  Sur  le  raiiway  de  Glasgow  à 
Greenock,  qui  est  construit  sous  la  direction  de  M.  Locke,  il  sera 
établi  une  classe  particulière  de  voitures  découvertes  au  tarif  de 
7  centimes  par  lieue.  Cette  mesure  est  nécessitée  par  la  concur- 
rence des  bateaux  à  vapeur,  qui,  malgré  la  lenteur  relative  de  leur 
voyage,  feraient  au  chemin  de  fèr  une  redoutable  concurrence  »i 
4eurs  prix  restaient  bien  inférieurs  à  ceux  du  raiiway.  Bans  ces 
-conditions  on  compte  sur  plusieurs  millions  de  voyageurs,  et  je  ne 
pense  pas  que  cette  estimation  soit  exagérée,  quand  je  considère  le 
mouvement  incroyable  que  l'économie  de  voyage  et  la  facilité  des 
communications  ont  fait  naître  le  long  du  Tyne,  entre  Newcastle  et 
Shields. 

«  Le  rapprochement  qui  suit  donne  une  mesure  assez  exacte  de 
l'influence  de  la  vitesse  comparée  à  celle  du  bon  marché. 

«c  Le  trajet  de  Liverpool  à  Manchester  est  d'une  heure  et  quarf. 
aussi  bien  que  ceux  de  Glasgow  à  Paisley  (par  bateaux  à  vapeur),  et 
de  Bruxelles  à  Anvers. 

«(  La  population  des  principales  villes  est,  sur  chacune  de  ces 
lignes  : 
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RaUwax<i*i  Liuerpooi  Bateaux  de  Glascow  Rallwajr  d'Anvers 

à  Manc/tester,  à  Paitlex.  à  Bruxelles, 

Manchester.  .  270,963  h.       Glasgow  .  .  .  202,432  b.  Bruielles.  .  .  120,000  h. 

l.iver|M>o1.  .  .  196,694  Paisley.  .  .  .    57,471  ADvers  ....    80,000 

Waringluu.  .    19,155  Renfrew  .  .  .      2,835  Malhies   .  .  .    24,000 


486,812  h.  262,726  b.  224,000  b. 

<(  Et  les  prix  correspondants  par  lieue  sont,  dans  les  dernières 
places,  qui  influent  seules  sur  te  nombre  des  voyageurs  : 

45  ceDUmes.  15  centimes.  10  cenUmea. 

uOr,  le  nombre  des  voyageurs,  trois  ans  après  le  commencement 
de  l'exploitation,  a  été  d'un,  million  sur  le  railway  belge^;  de 
573,000  sur  le  canal,  et  de  356,945  sur  le  railway  anglais.  De  sorte 
que  ce  sont  les  villes  les  moins  populeuses  qui  ont  donné  le  plus 
(jrand  mouvement,  et  cela,  grâce  à  la  modicité  du  tarif. 

«:  Il  me  serait  facile  de  citer  plusieurs  autres  preuves  non  équi- 
voques de  la  supériorité  de  l'économie  sur  la  vitesse,  comme  moyen 
de  multiplier  la  circulation.  J'ai  sous  les  yeux  les  avant-projets  qui 
ont  servi  à  établir  les  railways  anglais  ;  j'y  vois  qu'avant  l'exploita- 
tion de  ces  voies,  le  nombre  des  voyageurs  était  de  5,102  entre 
Newcaslle  et  Carlisle  ; — de  164,250  entre  Liverpool  et  Manchester; 
—  de  488,382  entre  Londres  et  Birmingham* 

H  Le  railway  de  Newcastle  à  Carlisle  a  réduit  de  deux  tiers  le 
prix  des  voyages  entre  les  deux  villes  qu'il  réunit; — celui  de  Liver- 
pool à  Manchester  l'a  réduit  de  moitié  ; —  celui  de  Londres  à  Bir- 
mingham l'a  laissé  à  peu  près  dans  le  même  état.  £h  bien  !  le  nom- 
bre des  voyageurs  sur  chacune  de  ces  lignes,  pendant  la  première 
année  d'exploitation,  a  été  décuplé  sur  la  première,  triplé  sur  la 
seconde,  et  accru  d'un  dixième  sur  la  dernière.  » 

Nous  terminons  en  empruntant  au  même  écrit  quelques  rensei- 
{;nements  relatifo  à  l'inftuence  des  chemins  de  fer  anglais  sur  la  va- 
leur des  propriétés  territoriales  : 

«(  La  valeur  et  le  revenu  des  terres  riveraines  ou  situées  dans  le 
voisinage  des  chemins  de  fer  ont  augmenté  du  tiers  pour  le  moins; 
quelquefois  ils  ont  été  plu^  que  doublés.  Par  malheur,  ce  rensei-' 
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gnement  est  de  ceux  qui  se  traduisent  difficilement  en  chiffres^  et 
dont  on  ne  peut  guère  acquérir  la  conviction  intime  qu*en  parcou- 
rant, comme  je  l*ai  fiait,  les  environs  des  chemins  de  fer,  et  en 
prenant  des  informations  verbales.  Voici  cependant  un  extrait  de 
Fenquète  préliminaire  du  railway  de  Londres  à  Birmingham,  qui 
vient  à  Tappui  de  mon  témoignage. 

«(  M.  Hardman  Earle,  marchand  à  Liverpool,  avait  été  un  des 
opposants  les  plus  vifs  au  bill  du  railway  de  Liverpool  à  Manches- 
ter. Sa  famille  avait  dépensé  300,000  fr.  pour  élever  une  maison  de 
plaisance  dans  un  petit  parc  qui  devait  être  traversé  par  le  cheroia 
de  fer,  et  elle  basait  son  opposition  sur  les  désagréments  que  lui 
causerait,  sans  aucun  doute,  ce  voisinage.  Le  même  M.  Earle  fut 
interrogé  dans  l'enquête  précitée  : 

«  Avez-vous  éprouvé  une  incommodité  quelconque  par  le  fait  de 
«  la  construction  du  railway  ? — Non,  aucune  espèce  d'incommodité. 

M  La  multitude  a-t-elle  fait  des  dégSits  dans  les  terres,  en  consé- 
u  quence  du  passage  des  locomotives?  —  Non. 

*<  Les  locomotives  ont-elles  quelque  chose  de  malftiisant?— Non. 

*<  Produisent-elles  de  la  fumée?  —  Non,  pas  du  tout. 

<i  Font-elles  un  bruit  désagréable?  —  Non,  elles  sont  plutôt  un 
«  objet  d'intérêt  pour  les  personnes  qui  habitent  là. 

»  Pourriez-vous  dire  si  les  habitants  des  maisons  voisines  pensent 
«  comme  vous?  —  Oui. 

«(  Quand  cette  entreprise  s'est  formée,  vous  étiez  un  opposant 
«(  déterminé  du  bill?  —  Oui  ;  ma  mère  avait  fait  une  pétition  con- 
te tre  le  bill,  et  je  comparus  comme  adversaire  de  la  compagnie. 

«  D'après  tout  ce  que  vous  avez  vu  depuis,  vous  ne  serez  plus  à 
«(  l'avenir  opposant  aux  bills  de  railways?— Non,  assurément;  Tei- 
•(  périence  a  entièrement  changé  mon  opinion. 

u  Connaissez- vous  un  exemple  dans  lequel  la  valeur  de  la  terre  a 
«(  été  accrue  par  le  railway? —  Le  Chat-Moss  en  est  un  exemple 
«  frappant.  On  porte  du  fumier  de  Manchester  à  Cbat^Moss;  et 
«<  chaque  fois  qu'une  station  nouvelle  est  établie  dans  un  point,  la 
»  valeur  de  la  terre  augmente.  Nous  lisons  chaque  jour  des  aver- 
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«  tisseraents  qui  recommandent  un  bien,  parce  que  le  chemin  de 
»  fer  le  traverse  ou  en  passe  à  une  petite  distance. 

•(  Connaissez-vous  un  cas  dans  lequel  la  terre  a  été  dépréciée  par 
u  le  railway? —  Je  pense  pouvoir  affirmer  d*une  manière  positive 
u  qu'aucun  cas  de  cette  nature  ne  s'est  présenté  sur  la  ligne  de 
u  Manchester. 

u  Connaissez-vous  quelques  personnes  qui  aient  changé  leur  de- 
«<  meure  par  suite  du  voisinage  du  railway?  —  Je  n'en  connais  pas 
M  une.  Quanta  moi  Je  serais  bien  aise  d'acheter  de  la  terre  le  long 
«  de  la  ligne  pour  bâtir.  » 

«Thomas  Lee,  surveillant  des  biens  de  plusieurs  propriétaires  si- 
tués dans  les  environs  du  railway,  est  ensuite  entendu. 

«  Pouvez-vous  dire  au  comité  si,  au  point  de  vue  agricole,  les 
»  propriétés  ont  été  améliorées  'ou  détériorées  par  le  passage  du 
«  chemin  de  fer?  —  Elles  ont  été  améliorées. 

«  Les  fermiers  ont-ils  gagné  à  l'établissement  du  railway  ?— Sans 
«<  aucun  doute. 

»  Les  revenus  du  colonel  Lee,  ceux  de  M.  Broflford  ont-ils  été 
«  augmentés  en  conséquence  de  cette  position? — Leur  revenu  a  été 
"  doublé.  » 

«  M.  Meade  Warner,  M.  Charles  Whitworth  et  plusieurs  autres 
fermiers  font  ressortir  les  avantages  que  les  chemins  de  fer  procu- 
rent aux  propriétaires  riverains,  en  leur  ouvrant  des  débouchés 
certains  pour  leur  beurre,  fromage,  œufs  et  autres  produits  de 
même  nature,  et  en  leur  assurant  une  communication  rapide,  as- 
surée, économique  avec  le  marché  ;  ce  qui,  disent-ils,  diminue  le 
nombre  des  bestiaux  qui  meurent  en  voyage,  et  facilite  singulière- 
ment le  commerce  des  jeunes  agneaux,  qui  ne  peuvent  être  séparés 
longtemps  de  leurs  mères. 

«(  Enfin,  M.  Pease,  directeur  du  railway  de  Stockton  à  Darling- 
ton,  propriétaire  d'une  terre  coupée  par  le  chemin  de  fer,  et  com- 
missaire actif  des  routes  dans  son  arrondissement,  constate  que  de- 
puis l'ouverture  du  chemin  de  fer, 

«  1"  Le  revenu  de  sa  ferme  a  augmenté  ; 
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<c  2"  Et  que  les  routes  sont  mieux  entretenues  et  donnent  de  plus 
beaux  produits. 

«(  Enfin,  il  rappelle  que  le  railway  de  Darlington  ayant  été  conçu 
à  une  seule  voie,  on  n'acheta  exactement  que  la  terre  nécessaire 
pour  poser  une  seule  file  de  rails.  Lorsque  l'on  voulut  faire  une 
deuxième  voie,  il  fallut  traiter  avec  les  mêmes  propriétaires  pour 
une  seconde  bande  de  terre  égale  à  la  première  ;  mais,  loin  de  rob- 
(enir  au  même  prix,  la  compagnie  du  railway  dut,  dans  tous  les 
cas,  payer  au  moins  50  p.  7»  plus  cher.  Aujourd'hui  ce  ne  serait  plus 
50,  mais  100  et  200  p.  7o  qu'il  faudrait  payer;  il  est  vrai  que  le  rail- 
way de  Darlington  a  produit  une  révolution  complète  dans  le  pays 
qu'il  traverse,  à  cause  de  la  modicité  de  ses  tarife  ;  on  comptait  sur 
HO  mille  tonnes,  on  en  a  eu  huit  fois  davantage  ;  on  espérait  4^000 
voyageurs,  on  en  transporte  plus  de  200,000  !  « 


VIS,  COBBESPOIVDAIVCB    ET   ACBITS 


m 


WASHINGTON, 

ri  BI.IKS  D*APRKS  l/ÊDiriuN    AMi.RICAlIIF,  ET  miiCKUÉX  p'i;!ie  nTRODUCTIon, 

PAR  ■.  GCIZOT,  BEIBRE  IIE  L*lil»TITOT '. 


(  Devxiènie  et  dernière  partie.  ) 


Plus  nous  avons  ayancé  dans  la  lecture  de  la  correspondance  de 
Washington,  plus  nous  nous  sommes  senti  d'admiration  et  d*amour 
pour  cet  homme  unique  dans  Thistoire  moderne.  Jamais  dans  au* 
cune  circonstance  importante  ou  frivole  de  celte  longue  et  glorieuse 
carrière,  le  citoyen  juste  et  droit,  le  grand  homme  simple  et  mo- 
deste^ le  chrétien  philosophe  ne  se  dément  et  ne  présente  ces  con- 
tradictions trop  fréquentes  qui  ailleurs  affligent  et  refroidissent  les 


'  Six  volumes  in-SoavecaUas.  Paris.  Gosselin  1840.  Le  cinquième  et  le  sixième  vo- 
lume ainsi  t|i:e  Tatlas  ont  paru  et  complètent  l'ouvrace  .--V.  pag.  103. 
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sympathies  :  c*cst  une  vie  tout  d'une  pièce ,  c*est  du  métal  précieux 
et  pur  d'un  seul  jet,  où  il  n'y  a  pas  une  paille.  Ne  croyez  pas  que 
Tentliousiasme  nous  fasse  parler  de  la  sorte  ;  Washington  est  de  ces 
rares  figures  historiques  qu'on  peut  regarder  sans  éblouissement 
et  juger  de  sang-froid,  tant  elle  présente  une  image  de  calme  et  de 
sérénité  aux  méditations  de  l'historien.  Avant  de  suivre  le  héros  du 
nouveau  monde  sur  le  pavois  républicain  où  la  confiance  unanime 
de  ses  concitoyens  va  le  placer,  citons  encore  quelques  traits  du 
guerrier  modeste  qui,  aussi  grand  que  les  personnages  surhu- 
mains de  la  Rome  antique,  sut,  le  péril  passé,  replacer  son  glai?e 
dans  le  fourreau  et  eut  la  force  d'abdiquer  sa  gloire.  Son  adieu  à 
l'armée,  espèce  de  testament  militaire  où  il  y  a  à  la  fois  du  soldat 
et  du  citoyen ,  mais  où  l'on  sent  que  celui-ci  va  complètement  ab- 
sorber l'autre,  est  une  des  pièces  les  plus  remarquables  par  les- 
quelles il  ait  jamais  été  donné  à  un  chef  de  citoyens  armés  de  fer- 
mer l'ère  militaire  d'une  république  naissante.  Pour  en  comprendre 
tout  l'esprit,  pour  se  pénétrer  de  l'austère  parfum  de  patriotisme 
pur  qui  règne  dans  chaque  paragraphe  de  ce  beau  document,  il 
fout  ne  pas  perdre  de  vue  la  composition  de  l'armée  à  laquelle 
Washington  adressait  cet  adieu ,  et  surtout  le  caractère  du  peuple 
dans  le  sein  duquel  elle  allait  rentrer.  La  guerre,  quand  on  Tenfi- 
sage  froidement ,  est  une  si  cruelle  chose  que  c'est  faire  injure  a 
l'humanité  de  prétendre ,  à  l'exemple  de  la  philosophie  ricaneuse 
du  IS"**"  siècle,  que  le  soldat  est  un  automate  à  cinq  sous  par  jour, 
qui  tue  parce  qu'on  lui  ordonne  de  tuer.  Non,  pour  que  l'homme 
égorge  son  semblable ,  il  faut  toujours  qu'il  soit  poussé  à  ce  meurtre 
organisé  qu'on  appelle  la  guerre,  par  quelque  fanatisme  qui  lui  eu 
fasse  supporter  l'horreur;  l'habitude  fait  le  reste.  Chaque  peuple 
militaire  a  son  fanatisme  particulier  que  les  grands  généraux  ont 
toujours  su  exploiter,  quand  les  circonstances  le  commandaient.  Le 
fanatisme  des  Romains ,  c'était  la  conquête  du  monde.  Il  suffisait  de 
prononcer  ce  nom  magique  de  Romain  pour  électriser  les  légions. 
Rome  étant  une  république  montée  pour  la  conquête ,  le  citoyen 
dans  les  camps  était  plus  grand  que  le  citoyen  dans  la  ville.  Aussi 
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César  apaisa-t-il  une  sédition  militaire  en  substituant  au  début  de  la 
harangue  qu'il  allait  adresser  aux  mutins,  le  mot  de  quirites 
(citoyens)  à  celui  de  commililones  (compagnons  d'armes).  Les  ar- 
mées modernes,  qui  sont  formées  d'éléments  tout  à  fait  nouveaux, 
respirent  l'esprit  de  la  patrie  et  ont  toutes  leur  fanatisme  particulier 
qui  tient  à  leur  caractère  national.  Pour  ne  point  parler  du  grossier 
fonatisme  des  soldats  russes  que  les  bizarres  comédies  et  les  bulle- 
tins rimes  de  Suwarow  rendaient  invincibles,  faisons  remarquer  que, 
chez  le  soldat  français,  impressionnable,  impétueux,  susceptible, 
le  grand  mobile ,  c'est  la  gloire  ;  le  fanatisme ,  c'est  l'honneur;  chez 
le  soldat  ou  plutôt  chez  le  marin  anglais ,  plus  grave  et  moins  em- 
porté dans  ses  enthousiasmes ,  le  fanatisme ,  c'est  le  devoir.  Jamais 
Nelson  n'aurait  ému  ses  équipages  en  leur  criant  :  Quarante  siècles 
vous  contemplent;  jamais  Bonaparte  n'eût  jeté  la  belle  et  savante 
armée  d'Italie ,  comme  un  irrésistible  ouragan,  sur  les  plaines  lom- 
bardes, s'il  s'était  contenté  de  leur  dire,  à  l'exemple  de  Nelson  à 
Trafalgar  :  La  nation  compte  que  chacun  fera  son  devoir.  Washing- 
ton, parlant  également  à  d'autres  hommes,  devait  leur  tenir  un 
autre  langage.  Peu  faits  au  métier  des  armes  et  pressés  de  retourner 
dans  leurs  foyers  qu'ils  n'oublièrent  jamais ,  ses  soldats  n'avaient 
d'autre  fanatisme  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Nous 
croyons  que  c'est  là  le  caractère  distinctif  du  soldat  anglo-américain. 
Attaquez-le  chez  lui  ;  il  sera  invincible  :  les  Anglais  l'ont  éprouvé 
une  dernière  fois  à  la  Nouvelle-Orléans;  mais  il  n'est  point  accessible 
à  la  sublime  folie  de  la  gloire,  comme  le  Français,  à  la  passion  ré- 
signée du  devoir,  comme  son  éternel  ennemi  qui  fut  autrefois  son 
frère  ;  il  a  soif  d'indépendance  et  de  liberté  ;  quand  ce  besoin-là  est 
satisfait,  il  ne  comprend  pas  la  guerre.  Aussi  ne  pensons-nous  |)as 
que  le  peuple  des  États-Unis  devienne  jamais  un  peuple  conquérant^ 
et  s'il  réunit  un  jour  le  Canada  à  ses  vastes  domaines ,  c'est  que  cette 
colonie  anglaise  se  sera  émancipée  toute  seule  par  les  mêmes  moyens 
que  lui.  Dans  sa  proclamation  d'adieu ,  Washington  s'adresse  bien 
à  cette  armée  fortuite  de  citoyens  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
traits  militaires.  Il  leur  parle  fort  peu  de  la  gloire  qu'ils  viennent 
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d'acquérir;  mais  il  les  entretient  beaucoup  de  la  patrie.  Loin 
d*exalter  leur  vertu  guerrière,  il  regarde  presque  comme  un 
mal  que  les  circonstances  les  aient  mis  dans  la  nécessité  de 
l'exercer. 

('  Le  commandant  en  chef,  leur  dit-il,  est  convaincu  que  les  sol- 
dats auront  peu  de  chose  à  faire  pour  se  dépouiller  de  leurs  ha- 
bitudes militaires,  et  reprendre  celle  de  la  vie  civile....  Après  les 
avoir  félicités  de  la  circonstance  glorieuse  qui  rend  inutile  à  Va- 
venir  leur  présence  sous  les  drapeaux,  il  désire  leur  parler  aussi 
des  obligations  qu'il  a  envers  eux  tous  pour  l'assistance  qu'il  n'a  pas 
cessé  d'en  recevoir  dans  toutes  les  occasions.  » 

Un  général  français ,  même  du  temps  de  la  République ,  loin  de 
regarder  comme  un  bonheur  la  dissolution  des  corps  formés  dans 
tes  jours  sinistres  où,  par  toute  la  France,  la  patrie  avait  été  déclarée 
en  danger,  rappelait  au  contraire  aux  soldats  prêts  à  rentrer  dans 
leurs  foyers,  non  pas  que  leur  plus  beau  titre  de  gloire  serait  d'être 
redevenus  citoyens,  mais  qu'on  dirait  d'eux  un  jour  :  Il  fut  deV  ar- 
mée de  Sanibre  et  Meuse;  il  fut  de  l'armée  d*Italie. 

Washington  a  des  pensées  plus  sérieuses.  L'avenir  de  son  pays  le 
préoccupe  vivement  ;  le  nouvel  État  est  accablé  sous  le  poids  des 
dettes  que  huit  ans  de  guerre  incessante  l'ont  forcé  de  con- 
tracter. 

Le  général  supplie  ses  compagnons  d'armes  de  reconnaître ,  dans 
l'étendue  de  leurs  droits  de  citoyens,  ces  dettes  dont  l'origine  est 
sacrée.  Le  gouffre  hideux  de  la  banqueroute  l'effraye  comooe  Mira- 
beau; il  sent  qu'elle  englouth'ait  bientôt  le  nouveau  peuple  à  peine 
reconnu  et  si  débile  encore.  Un  autre  point  le  trouble  également, 
et  ce  sera  désormais  la  grande  pensée  du  reste  de  sa  vie.  U  craint 
que  les  sentiments  démocratiques  qui  ont  assuré  le  triomphe  des 
États  ne  deviennent  bientôt  funestes  pour  la  durée  de  l'Union  ;  il 
sait  par  une  expérience  de  huit  années  combien  la  passion  de  rindi- 
vidualisme  est  enracinée  dans  les  cœurs  de  ces  hommes  fiers  dont  il 
se  sépare,  et  que  cette  passion  a  influé  directement  sur  toutes  les 
institutions  qu'ils  se  sont  données.  Il  y  voit  le  dissolvant  le  jplus  actif 
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de  Tunion  politique  si  nécessaire  à  des  Etats  feibles,  que  l'union  mi- 
litaire a  seule  délivrés  du  despotisme  de  la  mère  patrie.  Aussi  est-ce 
dans  les  termes  les  plus  pressants  qu'il  les  conjure  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  maintenir  le  lien  fédéral  des  nouvelles  républiques. 
Voici  ses  expressions  : 

»  Quoique  bien  souvent  déjà,  et  de  la  manière  la  plus  formelle  et 
la  plus  publique,  le  général  ait  fait  connaître  son  opinion,  et  prédit 
que  l'honneur,  la  dignité  et  la  justice  de  la  nation  seront  à  jamais 
perdus  si  Ton  ne  soutient  convenablement  les  principes  du  gouver- 
nement fédéral,  et  si  l'on  n'augmente  les  pouvoirs  de  l'Union,  il  ne 
peut  cependant  s'empêcher  de  répéter,  dans  cette  occasion,  un  avis 
si  important,  et  de  laisser  comme  son  dernier  ordre  à  chaque  of- 
ficier et  à  chaque  soldat  qui  tous  peuvent  envisager  cette  question 
sous  le  même  point  de  vue,  l'exhortation  d'unir  leurs  efforts  à  ceux 
de  leurs  dignes  concitoyens  pour  atteindre  ce  grand  et  noble  but, 
d'où  dépend  notre  existence  même  comme  nation,  » 

Ce  qu'il  y  a  d*admirable  dans  ce  langage  de  Washington  à  son  ar- 
mée ,  c'est  qu'on  n'y  sent  pas  un  seul  instant  le  dictateur  qui  abdi- 
que; on  ne  craint  pas  que  l'homme  qui  parle  ainsi,  aujourd'hui  tout, 
demain  rien  (politiquement  parlant)^  conçoive  jamais  la  pensée 
d'un  dix-huit  brumaire.  Il  ne  garde  rien  pour  lui;  il  ne  se  prépare 
point  dans  l'avenir  l'appui  d'une  armée  glorieuse  qui  fut  et  qui  va 
ne  plus  être.  Non ,  ses  soldats  vont  rentrer  dans  la  communauté  et 
il  les  perdra  de  vue ,  comme  la  vague  qui  se  réunit  à  la  mer  échappe 
au  regard  qui  veut  la  suivre.  Huit  années  d'une  gloire  que  son  ambi- 
tion ,  s'il  en  avait  eu ,  n'aurait  pu  espérer,  n'ont  rien  modifié  en  lui. 
Tel  il  était  quand  il  ne  craignit  pas  d'accepter  la  dictature  militaire, 
tel  il  est  encore  après  avoir  possédé  pendant  huit  années  ce  pouvoir 
qui  l'a  foit  aux  yeux  mêmes  des  nations  transatlantiques  une  des  plus 
grandes  figures  du  siècle.  Quelle  vertu  que  celle  à  qui  l'enivrement 
d'une  renommée  si  belle  ne  saurait  porter  atteinte  !  Ne  croyez  pas 
cependant  que,  comme  cette  armée  qui  va  se  dissoudre,  il  soit  insen- 
sible à  la  noble  vanité  de  la  gloire.  Non,  quelle  âme  d'airain  ne  se  se« 
rait  point  échauffée  à  ce  foyer  de  louanges  et  d'admiration  où  les  peu- 
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pies  et  les  rois  de  TEurope  se  sont  empressés  de  porter  leur  tribut? 
Washington  était  de  toute  cette  multitude  de  guerriers  Yolontaires 
le  seul  soldat  selon  nos  idées  de  Tancien  monde.  Nous  l'avons  dit 
déjà ,  il  ne  quittait  point  son  armée ,  instrument  indocile  mais  fidèle 
de  sa  réputation,  la  dictature  militaire,  marque  éclatante  de  la  con- 
fiance de  sa  patrie,  et  ces  camps ,  ces  forts,  ces  rivages,  théâtre  en- 
core bouleversé  de  ses  nombreux  exploits ,  sans  une  douce  tristesse, 
sansiine  mélancolie  cachée  qui  se  trahit  à  son  insu  dans  la  dernière 
phrase  de  cette  adresse  d'adieu. 

«  Puissent  une  ample  justice  leur  être  rendue,  et  les  plus  pré- 
cieuses faveurs  du  ciel  être  réservées ,  ici-bas  et  dans  le  monde  à 
venir,  à  ceux  qui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ont  assuré  à  leurs  codcI- 
toyens  tant  de  bonheur  pour  l'avenir!  C'est  en  prononçant  cette 
bénédiction  et  ces  vœux  que  le  commandant  en  chef  va  déposer  les 
armes.  Un  rideau  de  séparatiojh  va  bientôt  être  tiré  et  la  9cène 
militaire  fermée  à  jamais  pour  lui!  » 

Le  lecteur  n*aura  peut-être  pas  oublié  ce  que  nous  avons  dit 
antérieurement,  au  sujet  de  l'arrangement  proposé  au  GoDgrès 
par  le  général  en  chef,  pour  le  payement  de  toutes  ses  dépen- 
ses. La  nouvelle  livraison  donne  sur  cet  objet  des  renseignements 
détaillés^  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt.  Washington  avait  demandé 
que  le  Congrès  l'indemnisât  des  dépenses  extraordinaires  que  sa 
position  de  général  en  chef  allait  le  forcer  de  faire.  Or,  voici  ce 
qu'a  coûté  aux  États-Unis  l'entretien  de  cet  homme  prodigieux 
qui  déposa  son  épée  huit  ans  après  l'avoir  tirée  pour  la  défense 
de  la  patrie?  14,479  livres  sterling  18  pence  9  farthings  3/4,  c'est- 
à-dire  environ  362,000  francs  pendant  les  8  années  de  la  guerre^ 
ou  45,000  francs  par  an.  Encore  faut-il  en  défalquer  2,952  livres 
de  Virginie,  pour  dépenses  secrètes,  et  6,114  livres  perdues  au 
change  par  suite  de  la  dépréciation  des  dollars ,  c'est-à-dire  plus 
de  9,000  livres  de  Virginie  ou  environ  150,000  francs.  Les  détaib 
de  ce  compte,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Washington,  sont  ex- 
trêmement curieux.  On  y  voit  son  exactitude  habituelle  dans  toutes 
les  affaires  de  ce  genre,  poussée  jusqu'à  la  minutie.  Le  voyage  de  sa 
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femme  qui  est  venue  le  visiter  dans  son  camp  y  est  consigné  par 
lui  au  nombre  des  frais^  extraordinaires  résultant  de  la  position  qu'il 
a  acceptée.  Les  dépenses  qu'il  a  oublié  d*annoter^  il  ne  les  rappelle 
pas  même  approximativement;  il  craindrait  de  se  tromper  au  détri- 
ment  de  TEtat.  Nos  puritains  politiques  d*£urope  souriront  sans 
doute  à  la  lecture  de  semblables  misères  ;  peut-être  même  trouve- 
ront-ils  qu'il  eût  été  plus  noble  et  plus  digne  de  la  part  de  Washing- 
ton de  faire  la  guerre  à  ses  frais  plutôt  que  de  consacrer  son  temps 
et  sa  plume  à  des  calculs  qui  sentent  l'étroit  esprit  d'un  teneur  de 
livres.  Pour  nous,  il  nous  semble  que  cette  rigidité  dans  les  affaires 
de  chiffres  achève  de  peindre  l'homme.  Washington  entendait  le 
patriotisme  autrement  que  les  Cincinnatus  du  vieil  hémisphère. 
Ce  n'était  point  un  patriote  fastueusement  vertueux,  à  grandes  phra- 
ses et  à  belles  protestations,  mais  un  citoyen  solide  et  sûr  qui  vou- 
lait que  sa  patrie  ne  lui  dût  rien,  afin  de  s'ôter  le  droit  de  se  faire 
payer  ensuite  avec  usure  des  sacrifices  d'argent  qu'il  aurait  pu  lui 
reprocher,  comme  on  voit,  dans  la  vie  privée,  le  commerce  de 
l'amitié  se  ressentir  toujours  tôt  ou  tard  des  atteintes  de  l'intérêt 
pécuniaire^  quand  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  l'en  purifier.  Ce  fut  sa 
devise  constante  vis-à-vis  de  son  pays  :  N'être  ni  son  débiteur  ni  son 
créancier.  Il  en  donna  une  preuve  éclatante  et  solennelle,  lorsqu'il 
eut  repris  sa  vie  de  planteur,  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier  y  comme  il  écrit  quelque  part  à  Lafayette.  La  législature  de 
Virginie,  pour  reconnaître  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la  fondation 
de  deux  compagnies  de  navigation  des  rivières  James  et  Potomac, 
lui  en  conféra  cent  cinquante  actions  qui  représentaient  une  valeur 
considérable.  Washington,  touché  de  cette  marque  de  gratitude  qui 
s'adressait  bien  plus  au  libérateur  des  États-Unis  qu'au  riche  pro- 
priétaire de  Mount-Yernon,  hésite  d'abord  et  se  trouble  ;  il  ne  veut 
pas  accepter,  mais  il  lui  en  coûte  de  refuser.  Son  désintéressement 
est  tout  à  fait  sans  fracas^  «<  De  quel  œil,  écrit-il  à  l'un  de  ses  amis , 
le  monde  envisagerait-il  cette  affaire,  et  quel  jugement  en  porte- 
rait-il ,  si  l'on  venait  à  dire  que  George  Washington  a  reçu  vingt 
mille  dollars  et  cinq  mille  livres  du  trésor  public  pour  sa  part  dans 
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cette  entreprise?  »  Un  mois  plus  tard,  sa  résolution  est  bien  prise; 
il  y  a  mûrement  réfléchi;  il  n'acceptera  pas  ;  il  aime  mieux  désobli- 
ger la  législature  de  Virginie  que  de  se  départir  de  rengagement 
qu*ila  pris  a^ec  lui-même,  dès  son  entrée  dans  la  carrière  politique, 
de  n'accepter  aucune  rémunération  pécuniaire  du  fait  de  ses  sem- 
ces  publics.  Nous  ignorons  si  d'autres  considérations  le  forcèrent 
plus  tard  à  revenir  sur  cette  manifestation  éclatante  de  son  inflexi- 
ble volonté.  Quoi  qu'il  en  soif,  il  résulte  de  lettres  subséquentes  qu'il 
consacra  à  des  fondations  philanthropiques  les  actions  qu'il  pos- 
sédait dans  la  compagnie  du  Potomac.  Toujours  est-il  qu'achetées 
ou  reçues,  elles  ne  servirent  point  à  accroître  sa  fortune  parti- 
culière. 

La  régularité  qu'il  apportait  dans  le  train  vulgaire  de  la  vie,  que 
les  grands  hommes  dédaignent  d'ordinaire,  lui  permettait  de  placer 
dignement  ses  bienfaits.  Car  son  cœur  était  d'une  trop  précieuse 
nature  pour  se  dessécher  au  contact  du  chiffre.  Dès  qu'il  apprit  la 
détention  de  Lafayette  il  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition  de 
madame  de  Lafayette,  une  somme  assez  considérable,  dont  il  oom- 
prit  que,  fugitive ,  privée  de  ses  biens  séquestrés  par  ordre  de  ras- 
semblée nationale,  et  séparée  de  son  mari  que  l'Autriche  allait  jeter 
dans  le  cachot  d'Olmutz,  elle  allait  se  trouver  sans  ressources,  et,  dans 
sa  fierté  de  marquise,  n'oserait  sans  doute  implorer  la  pitié  du  seul 
ami  qui  lui  restât  fidèle  par  delà  de  l'Océan.  Il  lui  annonça  ce  don 
sans  ostentation  comme  sans  aucun  de  ces  préambules  où  les  bien- 
faiteurs se  complaisent  trop  souvent  pour  savourer  è  loisir  toute 
la  vanité  de  leur  bonne  action.  Son  style  en  cet  endroit  de  sa  lettre 
a  presque  la  roideur  qui  caractérise  la  correspondance  officieuse  des 
négociants.  ]|  informe  madame  de  Lafayette  que  cette  somme  est 
déposée  entre  les  mains  de  son  banquier  d'Amsterdam  et  qu'elle 
peut  en  faire  l'usage  qu'il  lui  plaira.  Plus  tard,  le  fils  de  Lafayette, 
forcé  de  se  réfugier  tout  jeune  encore  chez  le  peuple  dont  soo  père 
tivait  tant  contribué  à  faire  reconnaître  les  droits,  éprouva  les  effets 
de  l'amitié  profonde  que  Washington  avait  vouée  à  son  frère  d^armcs. 
Cette  amitié  de  Lafayette  et  de  Washington  est  encore  un  de  cc$ 
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fails  étranges  qui  donnent  à  la  vie  du  héros  américain  une  phy- 
sionomie tout  à  fait  antique;  et  chaque  fois  que  nous  disons  antique. 
c*est  bien  plus  à  l'antiquité  telle  que  nous  Tavons  rêvée  dans  nos 
collèges,  qu'à  Tantiquité  réelle  que  nous  faisons  allusion.  L'attache- 
ment d'un  homme  aussi  simple,  aussi  vertueux,  aussi  ennemi  de  la 
corruption  européenne  que  l'était  Washington  pour  un  Français,  un 
grand  seigneur  du  XVIII*"*  siècle,  plus  jeune  que  lui  d'une  vingtaine 
d'années,  fait  le  plus  grand  honneur  à  Lafayette;  et  quand  le  temps 
sera  venu  où  l'histoire  pourra  juger  enfin  le  doyen  des  révolutions 
de  notre  siècle,  qui  semble  en  avoir  attendu  la  dernière  pour  se  re- 
poser enfin  dans  la  tombe,  son  plus  bel  éloge,  soit  qu'elle  lui  rende 
sa  gloire,  tant  de  fois  reparue  et  tant  de  fois  éclipsée ,  sa  plus  puis- 
sante excuse,  soit  qu'elle  confirme  l'arrêt  sévère  de  bien  des  partis^ 
sera  toujours  contenue  dans  ces  mots  :  Il  fut  l'ami  de  Washington. 
La  lettre  d'adieu  que  le  général  américain  écrit  à  son  jeune  com- 
pagnon d'armes  est  touchante  ;  il  devine  qu'il  ne  le  reverra  plus. 
On  aime  à  voir  un  esprit  ferme  d'ordinaire  et  inaccessible  aux  peti- 
tes émotions,  tout  à  coup  agité  de  douloureux  pressentiments.  Les 
deux  amis  se  sont  vus  pour  la  dernière  fois  en  décembre  1784. 
Washington,  revenu  à  Mount-Vernon,  s'est  empressé  d'écrire  à  La- 
fayette qu'il  a  quitté  depuis  deux  jours  à  peine  :  «  Au  moment  de 
notre  séparation,  lui  mande-t-il,  sur  la  route,  pendant  le  voyage,  et 
depuis  à  toute  heure,  j'ai  senti  pour  vous  tout  ce  respect,  tout  cet 
attachement  que  m'ont  inspiré  ces  longues  années  d'une  liaison  in- 
time et  voire  mérite  personnel.  Je  me  suis  souvent  demandé  à  moi- 
même,  lorsque  nos  deux  voitures  se  sont  éloignées,  si  c'était  la  der- 
nière fois  que  je  dusse  vous  voir,  et  quoique  je  désirasse  dire  non^ 
mes  o-aintes  me  répondaient  oui.  J'ai  rappelé  à  mon  esprit  tous  les 
jours  de  ma  jeunesse  et  j'ai  trouvé  qu'ils  avaient  fui  depuis  long^ 
temps  pour  ne  jamais  revenir,  que  je  descendais  maintenant  la  col- 
line que  j'avais  montée  pendant  cinquante-deux  ans,  et  que,  quoique 
j'eusse  le  bonheur  d'avoir  une  bonne  constitution,  je  sortais  d'une 
AmiUe  dans  laquelle  on  ne  vivait  pas  longtemps,  et  que  je  devais 
m'attendre  à  être  enseveli  bientôt  dans  la  demeure  de  mes  pères. 
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Ces  pensées  rembrunissaient  les  ombres  et  donnaient  une  teinte  som- 
bre au  tableau^  et  par  suite  à  mes  espérances  de  vous  revoir  encore. 
Mais  je  ne  veux  pas  me  plaindre;  j'ai  eu  mon  jour.  »  Il  n'y  a  que 
l'amitié  véritable  qui  puisse  slexprimer  avec  cette  simplicité  noble 
qui  semble  fuir,  dans  l'expression  du  plus  pur  sentiment  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  d'éprouver,  l'ombre  même  de  l'étude  et  de  l'apprêt. 
Remarquons  en  passant  combien  le  cœur  est  un  g^and  mattre  en 
matière  de  style.  Washington  est  bien  l'homme  qui  a  le  moins  cher- 
ché dans  sa  correspondance  toute  parure  extérieure  de  la  pensée; 
cependant  il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  mieux  écrit  et  de  plus 
achevé  que  tout  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  L'exquise  sen- 
sibilité que  Washington  cachait  sous  des  dehors  froids  et  austères 
s'est  répandue  tout  entière  sur  le  papier,  comme  malgré  lui ,  sous 
l'impression  d*une  première  tristesse.  Sa  mélancolie  touche  d'autant 
plus  vivement  qu'elle  semble  contraire  aux  habitudes  de  son'ime; 
rien  n'est  plus  communicatif  que  l'émotion  passagère  des  hommes 

forts. 

On  se  demandera  pourquoi  Washington  ne  céda  jamais  au  désir 
de  voir  l'Europe,  d'y  soulever  par  sa  présence  ces  concerts  d'admi- 
ration dont  il  entendait  le  bruit  jusqu'au  fond  de  sa  glorieuse  re- 
traite. Son  ami  eût  été  fier  de  le  présenter  à  la  cour  déjà  sérieuse 
de  Louis  XVI,  et  ces  deux  frères  d'adoption,  comme  les  aimait  La- 
fontaine,  se  seraient  embrassés  encore  une  fois.  Vivement  sollicité, 
bien  plus  par  les  invitations  pressantes  de  ses  admirateurs  que  par 
la  voix  secrète  de  son  amour-propre,  Washington  ne  put  jamais  se 
résoudre  a  traverser  l'Atlantique.  Sa  raison  principale,  outre  l'ei- 
cuse  de  son  âge  déjà  avancé,  fut,  nous  le  pensons,  qu'il  n'aimait  pas 
notre  civilisation,  qu'il  se  serait  trouvé  dépaysé  sur  notre  vieux  con- 
tinent, et  qu'il  aurait  soupiré  bientôt,  dans  le  tourbillon  des  grandes 
villes,  après  le  repos  de  la  vie  américaine,  qui,  alors,  parmi  les  plan- 
teurs du  Midi  surtout,  avait  ces  douceurs  délicieuses  qu*ont  toujours 
chantées  nos  poètes  bucoliques  sans  les  connaître.  Le  fait  est  qn*il 
avait  peur  des  cités  et  de  leur  corruption.  Chaque  fois  qo*il  en 
parle,  on  voit  la  répugnance  qu'il  éprouverait  à  étourdir  sa  vie  au 
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milieu  des  bruits  de  la  feule.  Et  cependant  il  ne  connaissait  que  les 
▼illes  du  nouveau  monde,  alors  paisibles  et  rustiques  encore,  s'il  est 
permis  de  s*exprimer  ainsi,  excepté  sur  les  côtes,  où  le  commerce 
maritime  imprimait  quelque  chose  du  mouvement  européen  à  trois 
ou  quatre  des  principaux  ports.  De  même,  Washington  ne  parle  des 
cours  qu*il  n'a  jamais  connues  que  comme  d'un  rêve  qu'il  se  foit,  et 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  sourire  à  la  lecture  d'un  plissage 
d'une  de  ses  lettres  à  M"""  de  Lafayette,  où  il  lui  parle  des  prestiges 
de  l'Opéra ,  dont  nous  sommes  bien  sûr  qu'il  ne  se  faisait  pas  la 
moindre  idée.  Nous  sommes  convaincu  que  c'est  à  cet  amour  sin^ 
cère  pour  la  nature  que  Washington  doit  d'avoir  conservé,  intact 
jusqu'à  sa  mort,  le  rare  trésor  de  justice,  de  vertu  et  d'intégrité 
qu'il  avait  reçu  en  naissant.  Quand  il  nous  parle  de  sa  vie  à  Mount- 
Vernon,  il  nous  semble  voir  un  de  ces  justes  d'Israël  que  les  livres 
saints  présentent  sans  cesse  comme  le  modèle  de  la  perfection  hu- 
maine. C'est  qu'en  effet  la  lecture  habitueUe  de  ce  livre  divin  donne 
au  caractère  comme  au  langage  des  esprits  supérieurs  dans  le  pro- 
testantisme, cette  forte  saveur  biblique  qui  se  révèle  à  chaque  h'gne 
dans  la  correspondance  de  Washington  ;  c'était  là  peut-être  la  seule 
poésie  qu'il  pût  éprouver  et  comprendre.  Entouré  de  sa  famille  d'a- 
doption à  défaut  d'héritiers  naturels,  revenu  comme  un  homme  fort 
d'Israèl  des  longues  guerres  entreprises  pour  la  défense  delà  patrie, 
il  s'était  assis  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  et  de  toutes  les  cam- 
pagnes voisines  on  accourait  rendre  hommage  à  sa  gloire  et  à  sa  sa- 
gesse. C'était  Job  dans  la  prospérité,  avant  que  la  main  du  Seigneur 
se  fût  appesantie  sur  lui.  Aussi,  chaque  fois  que  Washington  parle 
de  ses  occupations  champêtres,  chaque  fois  que  remontant  ou  des- 
cendant le  cours  de  ses  jours,  il  se  regarde  vivre,  ses  expressions 
ont  naturellement,  par  l'effet  de  ses  pensées  et  de  ses  lectures,  un 
parfum  singulier  d'orientalisme,  d'un  charme  indicible.  S'il  pense  à 
la  vieillesse  qui  s'amoncelle  sur  sa  tête,  il  l'appelle  le  soir  de  ses 
Jours.  Oui,  c'était  une  de  ces  soirées  limpides  et  presque  transpa- 
rentes qui  suivent  une  splendide  journée  d'été  que  n'a  troublée  aucun 
orage.  La  mort  ne  l'eifraye  point;  il  s'y  attend  à  toute  heure;  il'sait 
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qu*il  est  d'une  famille  où  l'on  ne  vit  pas  longtemps  ;  il  n'a  encore 
joué  que  la  première  partie  du  rôle  magnifique  que  lui  réservait  la 
Providence  sur  la  scène  d'un  monde  nouveau,  et  il  parle  de  s'endor- 
mir bientôt  parmi  ses  pères.  C'est  ainsi  que  les  patriarches  avaient 
écarté  de  l'image  de  la  mort  tout  ce  qu'elle  a  de  terrible  et  de  fu- 
neste pour  l'homme,  et  qu'ils  s'en  allaient  lentement  reposer  parmi 
leurs  aïeux  rassasiés  de  prospérités  et  de  jours. 

Cependant,  des  événements  se  passaient  dans  le  nouvel  État,  dont 
l'écho  réveillait  péniblement  ITieureux  possesseur  deMount-Vemon. 
Les  craintes  que  le  libérateur  avait  manifestées  dans  son  adieu  à 
l'armée  se  réalisaient  en  partie.  L'Union  ne  tenait  plus  par  les  liens 
du  danger  ;  l'Union  allait  se  dissoudre,  et  la  paix  menaçait  de  deve- 
nir plus  fatale  aux  treize  républiques  que  ces  temps  d'héroï&me  et 
d'alarmes  où  chaque  combat  d'avant-poste  mettait  leur  existence  en 
question.  On  a  vu  par  l'extrait  que  nous  avons  donné  de  l'adieu  à 
l'armée,  quelle  était  dès  le  principe  l'opinion  de  Washington  dans 
les  deux  partis  qui  divisaient  le  pays  ;  ces  deux  partis  s'expliquaient 
par  leur  mot  d'ordre  :  démocratie  d'un  côté,  fédéralisme  de  l'autre. 
Patriote  sincère,  Washington  adorait  du  fond  du  cœur  l'indépen- 
dance et  la  liberté,  ces  deux  miles  déesses  qui  lui  avaient  donné  la 
force  de  sauver  sa  patrie  ;  mais  homme  de  guerre,  habitué  au  com- 
mandement, et  destiné  par  la  supériorité  de  son  génie  à  conduire  les 
hommes,  il  devait  pencher  en  même  temps  pour  l'ordre  et  l'unité 
gouvernementale,  et  il  avait  trop  de  fois  éprouvé,  dans  le  cours  de 
sa  carrière  militaire,  les  funestes  e£Fets  du  démocratisme  poussé 
jusque  dans  ses  dernières  conséquences,  pour  ne  pas  les  craindre.  Il 
vit,  dès  le  premier  moment,  que  si  les  législateurs  ne  trouvaient 
aucun  tempérament  à  cette  théorie  indomptable  de  la  liberté  ab- 
solue qui  avait  pris  racine  dans  tous  lesi  cœurs,  c'en  était  tâii  de  la 
grandeur  américaine.  Il  y  aurait  bien  encore  des  États  fiaibles,  divi- 
sés, se  jalousant,  prêts  à  tout  moment  à  en  venir  aux  oaains;  mais 
il  n'y  aurait  plus  d'État,  de  corps  de  nation  avec  lequel  l'Europe 
pût  établir  ces  rapports  d'estime  et  de  commerce  qui  font  la  force 
et  la  richesse  d'un  pays.  Le  centre  gouvernemental,  toujours  dé- 
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placé,  chaque  jour  plus  isolé  et  plus  éparpillé,  finirait,  après  avoir 
passé  de  rUnion  à  chacun  des  États,  par  se  fixer  dans  la  cité  et  jusque 
dans  la  bourgade.  Certes,  on  ne  saurait  trop  admirer  la  pénétration 
et  la  sagacité  de  cet  esprit  supérieur.  Washington  craignit  pour  son 
pays  ce  qui  est  arrivé  précisément  aux  républiques  de  l'Amérique 
centrale  et  méridionale  parles  mêmes  causes.  Là  aussi,  la  théorie  de 
la  liberté  absolue  a  enfanté  des  maux  incalculables.  Des  fédérations 
d'États,  réunis  un  instant  par  le  danger,  se  sont  fondues  à  la  pre* 
mière  cause  de  désaffection,  au  premier  symptôme  de  dissentiment. 
Des  républiques  éphémères  s'y  élèvent  et  disparaissent  dans  l'inter- 
valle de  temps  que  les  paquebots  mettent  à  transporter  en  Europe 
la  nouvelle  de  leur  fondation.  Chacune  date  de  l'an  premier  de  sa 
régénération  et  n'a  tout  au  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Aussi, 
qu'en  résulte-t-il?  C'est  que  l'Europe,  fatiguée,  déroutée  par  ces 
remaniements  rapides  de  nationalités  qu'elle  n*a  pas  le  temps  d'étu- 
difr,  n'établit  avec  cette  malheureuse  Améi*ique  espagnole  que  les 
relations  strictement  nécessaires  pour  la  protection  de  son  com- 
merce, et  la  plupart  du  temps,  lorsqu'elle  y  envoie  un  de  ses  diplo- 
mates, elle  ignore  à  quel  heureux  aventurier  il  aura  bientôt  à  re- 
mettre ses  lettres  de  créance.  Ce  déplorable  tableau,  que  nous 
pourrions  étendre  encore,  n'est  cependant  que  faible  ou  sans  cou- 
leur auprès  de  la  réalité.  Washington  avait  vu,  dès  l'origine  de  la 
révolution,  que  sa  patrie  en  viendrait  là  si  la  prudence  de  ses 
meilleurs  citoyens  ne  trouvait  un  frein  à  l'exagération  de  ces 
mêmes  sentiments  qui  avaient  assuré  son  indépendance.  Les  années 
qui  précédèrent  la  révision  de  la  constitution  sont  les  plus  pénibles 
et  les  plus  critiques  que  la  jeune  république  ait  eues  à  traverser.  Le 
héros  américain  ne  peut  s'empêcher  de  manifester  les  inquiétudes 
que  lui  inspire  l'état  d'anarchie  où  il  voit  son  pays  plongé  par  l'abus 
de  la  liberté.  Tout  le  mal  venait  de  ce  que  la  constitution  n'accor- 
dait au  pouvoir  souverain  de  l'Union,  c'est-à-dire  au  Congrès, 
qu'une  faculté  de  surveillance  et  de  censure,  pour  ainsi  dire,  sur 
tous  les  Etats.  Du  reste,  il  n'y  avait  aucune  espèce  de  centralisa- 
tion; chaque  république,  maîtresse  absolue  chez  elle,  agissait 
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comme  elle  rentendait,  et  il  arrivait  dans  le  goiivememeot  ce  qui 
était  arrivé  dans  Tarmée  de  Tindépendance  :  les  forces  publiques  se 
perdaient  en  froissements  continuels,  en  conflits  de  pouvoirs,  en 
querelles  de  suprématie,  et  le  tiraillement  de  tant  de  volontés  di- 
verses paralysait  Faction  indispensable  d'une  volonté  unique.  Cet 
état  de  choses,  quoique  chacun  en  reconnût  le  vice,  était  défendu 
par  les  démocrates,  qui  attribuaient  à  la  corruption  de  la  société,  i 
Topposition  de  leurs  adversaires ,  à  des  causes  enfin  tout  à  foit  en 
dehors  d'eux-mêmes,  des  embarras  et  des  périls  qu'ils  ne  pouvaient 
se  dissimuler.  Le  parti  des  fédéralistes ,  c'est-à-dire  des  centrali- 
sateurs (cette  explication  est  nécessaire,  car  dans  la  révolution 
française  le  même  mot  servit  à  désigner  les  Girondins  décentrali- 
sateurs), ce  parti,  disons-nous ,  était  composé  des  hommes  sages  et 
modérés,  des  hommes  de  pratique  surtout,  qui  sentaient  qu'avec  une 
pareille  dispersion  de  forces ,  afl^aiblie ,  impuissante  comme  était 
rUnion,  il  n'y  avait  pas  de  gouvernement  possible.  Washington, 
homme  d'État  en  même  temps  que  guerrier,  était  un  des  plus 
chauds  fédéralistes  ;  il  l'était  avant  même  que  le  parti  eût  un  ntm; 
les  inquiétudes  que  lui  avait  causées  le  républicanisme  des  camps  ex- 
pliquent comment  cette  conviction  s!était  formée  de  si  bonne  heure 
dans  son  esprit.  Il  est  indispensable  d'insister  sur  ce  point;  car 
cette  opinion  dont  il  ne  dévia  point,  plus  tard,  dans  le  cours  de  sa 
carrière  politique,  lui  valut  bien  des  défiances  et  des  ennuis,  sur- 
tout vers  la  fin  de  sa  seconde  présidence.  L'îextrait  suivant  d'une  de 
ses  lettres  expliquera  suffisamment  quel  était  l'état  des  esprits 
en  1786  : 

«  L'opinion  que  vous  exprimez  que  nos  afl^aires  marchent  rapide- 
ment à  une  crise,  est  d'accord  avec  la  mienne.  Hais  quel  sera  Févé- 
nement?  Cela  est  aussi  au  delà  de  la  portée  de  ma  prévision.  Nous 
avons  des  erreurs  à  corriger.  Mous  avons  probablement  eu  trop 
bonne  opinion  de  la  nature  humaine  en  formant  notre  confédéra- 
tion. L'expérience  nous  a  appris  que  les  hommes  n*adoptent  et 
n'exécutent  pas  les  mesures  les  plus  avantageuses  pour  eux,  sans 
l'intervention  d'wn  pouvoir  coercitif.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
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puissions  exister  longtemps  comme  nation  si  nous  n*établissons 
quelque  part  un  pouvoir  qui  agisse  sur  TUnion  tout  entière^  avec  la 
même  énergie  que  Tautorité  des  gouvernements  particuliers  déploie 
dans  les  divers  États. 

«  Craindre  de  donner  au  Congrès,  constitué  comme  il  Test,  des 
pouvoirs  étendus  pour  des  objets  nationaux,  me  parait  réellement 
le  comble  de  Tabsurdité  et  de  la  folie  populaires.  Le  Congrès  pour- 
rait-il les  eiûployer  au  détriment  du  public  sans  se  nuire  à  lui-même 
dans  une  proportion  égale  ou  supérieure?  Les  intérêts  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  ne  sont-ils  pas  inséparablement  liés  à  ceux 
de  leurs  commettants?  Par  la  rotation  des  nominations  ne  doivent- 
ils  pas  se  mêler  fréquemment  avec  la  masse  des  citoyens?  S*ils 
avaient  les  pouvoirs  dont  je  parlais,  ne  serait-il  pas  plutôt  à  craindre 
qu'ils  ne  fussent  portés  à  en  user  en  bien  des  occasions  avec  beau- 
coup de  timidité  et  de  mollesse,  de  peur  de  perdre  leur  popularité 
et  leur  élection  future?  Prenons  la  nature  humaine  telle  qu'elle 
est;  la  perfection  n'est  pas  le  lot  des  mortels.  Bien  des  gens  pen- 
sent que  le  Congrès  a  trop  souvent  pris  le  ton  humble  et  suppliant 
de  la  requête  dans  ses  demandes  aux  États,  lorsqu'il  avait  le  droit 
de  faire  valoir  sa  dignité  souveraine  et  de  commander  l'obéissance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  réquisitions  sont  parfaitement  inutiles,  lors- 
que treize  États  souverains  indépendants  et  désunis  sont  dans  l'ha- 
bitude de  discuter  et  de  refuser  à  leur  gré  leur  acquiescement.  Les 
réquisitions  ne  sont  guère  à  présent  qu'un  vain  mot,  une  plaisan- 
terie dont  tout  le  pays  se  moque.  Si  vous  disiez  aux  législatures 
qu'elles  ont  violé  le  traité  de  paix  et  qu'elles  ont  empiété  sur  les 
prérogatives  de  la  confédération,  elles  vous  riraient  au  nez. 
Que  faut-il  donc  faire?  Les  choses  ne  peuvent  toujours  suivre  le 
même  train;  il  est  fort  à  craindre,  comme  vous  le  faites  observer, 
que  les  hommes  qui  valent  le  mieux  ne  se  dégoûtent  de  l'état  des 
affaires,  et  ne  soient  disposés  à  une  révolution  quelconque.  Nous 
sommes  enclins  à  courir  d'un  extrême  à  l'autre.  Prévoir  et  prévenir 
des  événements  désastreux,  voilà  quel  serait  le  rôle  de  la  sagesse  et 
du  patriotisme.  >v 
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On  voil  combieQ  déjà  les  principes  de  la  démocratie  absolue 
avaient  été  funestes  à  TUnion  américaine.  Le  Congrès  était  réduit 
a  représenter  le  simulacre  d*un  lien  que  les  treize  États^  par  leurs 
prétentions  à  la  souveraineté  pure^  affaiblissaient  à  l'envi.  Les 
hommes  de  bien  se  retiraient  des  affaires  publiques,  et  déjà  les 
opinions  extrêmes  commençaient  à  se  faire  jour  de  toutes  parts:  la 
pensée  d*une  révolution  nouvelle  était  dans  tous  les  cœurs.  Quel- 
ques esprits  novateurs  songeaient  même  à  la  monarchie,  et  celle 
proposition  jetait  dans  l'âme  des  fondateurs  de  la  liberté  améri- 
caine Teffroi  que  le  mot  de  république  produit  parmi  les  citoyens 
paisibles  des  États  monarchiques.  Washington  était,  dans  ce  mo- 
ment-là, complètement  découragé,  et  s*il  avait  pu  désespérer  de  sa 
patrie,  il  eût  sans  doute  maudit  sa  gloire  et  ses  services,  qui  auraient 
eu  pour  résultat  de  pousser  son  pays  dans  la  voie  inextricable  des 
révolutions.  Il  faut  que  Tanarchie  soit  bien  à  son  comble  pourqu*il 
s'écrie  avec  amertume  et  regret  : 

u  Quoique  je  sois  retiré  du  monde,  je  reconnais  franchement  que 
je  ne  saurais  rester  spectateur  désintéressé.  Cependant,  puisque 
j'ai  heureusement  aidé  à  amener  le  vaisseau  dans  le  port  et  que  j'ai 
obtenu  mon  congé  en  forme,  ce  n'est  pas  mon  affaire  de  m'engager 
de  nouveau  sur  une  mer  orageuse.  L'on  ne  peut  pas  supposer  d'ail- 
leurs que  mes  sentiments  et  mes  avis  eussent  beaucoup  de  poids  sur 
Tesprit  de  mes  concitoyens.  Ils  ont  été  négligés,  quoiqu'ils  eussent 
été  donnés  comme  un  dernier  legs  et  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. J'avais  peut-être  alors  quelque  droit  à  l'attention  publique.  Je 
me  regarde  comme  n'en  ayant  aucun  à  présent.  » 

Washington  fait  allusion  ici  à  la  recommandation  si  pressante  qu'il 
avait  adressée  aux  soldats  prêts  à  rentrer  dan»  le  sein  de  la  com- 
munauté, de  faire  tous  leurs  eff^orts  pour  assurer  à  jamais  le  main- 
tien de  rUnion.  Le  mal  cependant  ne  fit  que  s'accroître.  Des  troo- 
blés  éclatèrent  dans  le  Massachusets,  et  le  Congrès  se  trouva,  par 
suite  de  la  position  fausse  et  dégradée  que  le  démocratisme  lui  avait 
faite,  dans  l'impossibilité  de  les  réprimer.  Washington,  en  parlant 
de  ces  troubles,  dit  un  mot  bien  remarquable  qui  prouve  qu'il  avait 
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réfléchi  profondément  sur  le^goufernement  de  son  pays^  et  com- 
bien il  était  digne  de  la  nouvelle  marque  de  confiance  que  sa  patrie 
allait  lui  donner,  en  lui  conférant  un  pouvoir  politique  pour  Texer- 
cice  duquel  il  ne  suffirait  plus  d*avoirété  un  grand  homme  de  guerre, 
mais  qui  exigeait  la  réunion  si  rare  de  toutes  les  qualités  qui  consti* 
tuent  rhomme  d*État. 

«  Vous  parlez,  mon  cher  monsieur,  d'employer  Tinfluence  pour 
apaiser  les  troubles  actuels  du  Massachusets.  Je  ne  sais  pas  où  cette 
influence  peut  se  trouver;  et  si  elle  existe,  serait-ce  un  remède  con- 
venable pour  de  pareils  désordres?  Hinfluence  n*est  pas  le  gov- 
vernement,  » 

L'influence  fi' est  pas  le  gouvernement,  est  une  maxime  pro- 
fbndément  vraie  qui  pourrait  servir  d*épigraphe  à  tous  les  actes  du 
pouvoir  dans  notre  ère  constitutionnelle.  Sur  les  deux  rives  de 
TAtlantique,  depuis  que  la  querelle  des  principes  s'est  un  peu  apai- 
sée, toute  la  question  de  vitalité  de  notre  société  politique  est  dans 
ce  mot.  Tous  les  partis,  quels  que  soient  leurs  principes  et  leur  but, 
veulent  substituer  l'action  irrégulière  et  passionnée  des  influences 
à  la  marche  continue  et  progres^sive  de  la  pensée  gouvernementale. 
Neutraliser  les  influences  contraires,  en  utiliser  quelques-unes  au 
profit  de  la  machine  politique,  de  même  que  l'art  sait  tirer  parti  de 
la  force  motrice  des  cours  d'eau  et  régulariser  leurs  caprices,  ne 
seraitrce  point  là  le  secret  nécessaire  aujourd'hui  pour  gouverner 
les  peuples?  Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  déduction  juste  ou  hasardée 
qu'on  tire  du  mot  de  Washington,  il  n'en  est  pas  moins  frappant 
de  vérité,  et  d'un  homme  qui  connaissait  bien  les  dangers  de  cette 
liberté  qui  lui  était  si  chère ,  de  cette  liberté  qui  fut  sa  seule  reli- 
gion politique  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

En  présence  des  troubles  qui  révélaient  une  anarchie  profonde 
et  l'impuissance  des  institutions  du  grand  corps  à  qui  on  avait  donné 
tant  de  membres  sans  lui  en  laisser  l'usage,  chacun  sentait  que  le 
pays  marchait  à  une  révolution  nouvelle  et  qu'il  fallait  se  hâter  de 
reviser  la  Constitution,  sous  peine  de  voir  un  abîme  de  maux  s'ou- 
vrir tout  à  coup  sous  les  pas  de  la  jeune  et  imprudente  république. 
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«(  Sachons  précisément  ce  que  veulent  les  insurgés,  écrit  Wasbiog- 
ton  à  un  membre  du  Congrès;  s'ils  ont  des  griefs  réels,  redressez- 
les,  si  cela  est  possible;  ou  reconnaissez  qu*ils  sont  justes,  mais  que 
vous  êtes  dans  l'impossibilité  d*y  faire  droit  en  ce  moment.  S'ils  n'en 
ont  point,  employez  la  force  du  gouvernement  contre  eux;  si  elle 
ne  suffit  pas,  tout  le  monde  sera  convaincu  que  le  faite  est  mauvais 
et  qu'il  a  besoin  d'être  soutenu.  Il  n'est  guère  possible  d'être  plus 
livré  aux  yeux  du  monde  et  plus  méprisable  que  nous  ne  le  sommes. 
Différer  l'un  ou  l'autre  de  ces  remèdes,  c'est  exaspérer  d'un  côté 
ou  donner  de  la  confiance  de  l'autre,  ce  qui  augmentera  le  nombre 
des  mécontents;  car  ces  corps  prennent  de  l'accroissement  comme 
des  boules  de  neige,  à  chaque  mouvement,  à  moins  qu'ils  ne  trou- 
vent sur  leur  chemin  quelque  chose  qui  les  arrête  et  qui  les  entame, 
avant  que  leur  poids  soit  trop  fort  et  devienne  irrésistible.  » 

Par  bonheur  pour  l'avenir  de  l'Union,  le  sentiment  personnel  de 
Washington  trouva  de  l'écho  dans  le  pays  ;  une  convention  fut  con- 
voquée à  Philadelphie  à  l'effet  de  porter  remède  à  des  maux  dont 
on  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  la  gravité,  et  de  corriger  la  consti- 
tution dans  les  parties  que  chacun  reconnaissait  défectueuses.  Les 
peuples  de  race  anglaise  ont  cela  d'admirable  qu'ils  savent  s'arrêter 
au  moment  où  il  n'y  a  plus  d'issue  aux  difficultés  de  la  situation  poli- 
tique que  l'appel  héroïque  au  glaive  des  révolutions.  Combien  de 
fois  n'avons-nous  pas  vu,  dans  notre  siècle,  le  grand  empire  britan- 
nique pencher  sur  le  bord  d'un  abtme,  comme  celui  de  la  dette,  de 
l'émancipation  irlandaise,  de  la  réforme,  du  chartisme,  et  près  de 
s'y  laisser  précipiter  :  pourtant  il  est  toujours  venu  aux  plus  ardents 
parmi  les  hommes  de  parti  un  instant  de  sang-froid  et  de  terreur, 
où  ils  en  ont  mesuré  des  yeux  l'horrible  profondeur,  où  ils  ont 
pâli  et  ont  fait  le  détour  qui  devait  sauver  leur  patrie.  Est-il  besoin 
de  dire  que  des  peuples  plus  méridionaux,  moins  faits  sans  doute 
aux  orages  de  la  liberté,  ne  réfléchissent  point  de  la  sorte  et  ne  re- 
couvrent plus  leur  raison  sur  le  champ  de  bataille  des  principes, 
une  fois  qu'ils  l'ont  perdue?  Heureux  les  Anglo-Américains  qui  su- 
rent s'arrêter  et  qui,  dans  la  chaleur  de  leurs  idées  démocratiques, 
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reconnurent  que  le  pouvoir  central  n*était  point  assez  fort  et  qu'une 
constitution  rigoureusement  déduite  de  la  Déclaration  des  droitsde 
rhomme,  admirable  au  point  de  vue  humanitaire,  pouvait  01re  mau- 
vaise et  funeste  dans  Tusage  politique  !  On  pense  bien  que  Washing- 
ton fut  un  des  premiers  appelés  à  faire  partie  de  la  eonvenlion  géné- 
rale de  Philadelphie.  Le  suffrage  unanime  de  ses  concitoyens  de 
Virginie  le  flatta,  mais,  défenseur  ardent  comme  il  Tétait  des  pré- 
rogatives fédérales,  il  ne  crut  pas  pouvoir  accepter  ce  mandat  avant 
que  le  Congrès  n*eût  donné  par  sa  sanction  un  caractère  légal  à  la 
nouvelle  assemblée.  C*est  dans  cette  convention  que  furent  adoptées 
les  bases  de  la  constitution  qui  régit  actuellement  les  États-Unis  et 
qui  assura  le  triomphe  du  fédéralisme,  en  mettant  le  pouvoir  pré- 
sidentiel, c'est-è-dire  l'unité  gouvernementale,  au  sommet  delafédé' 
ration  américaine  à  la  place  du  Congrès  qui  cessa  d'exercer  un  vain 
droit  de  réquisition  que  les  treize  républiques  avaient  appris  à  ne 
plus  respecter.  Du  moment  qu*il  fut  arrêté  que  la  puissance  politi- 
que de  rUnion  serait  désormais  représentée  aux  yeux  des  États  ei 
des  antres  nations  par  un  président,  en  qui  se  concentreraient  toule 
l'administration  générale  et  les  rapports  du  pays  à  l'étranger,  tous 
les  regards,  tous  les  vœux  se  portèrent  sur  Washington  comme  le 
seul  homme  digne  d'être  proclamé  le  premier  citoyen  de  la  républi* 
que,  comme  l'incarnation  vivante  d'une  nationalité  qui  devait  presque 
à  lui  seul  d'exister.  Washington  eut  bientôt  connaissance  des  bruita 
précurseurs  de  sa  nomination ,  et  son  premier  mouvement  fut  de 
refuser  cette  preuve  insigne  du  respect  et  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  Chez  tout  autre  que  lui,  une  pareille  répugnance  à 
monter  sur  un  si  honorable  faite,  nous  semblerait  suspecte. 

Tel  que  Washington  se  révèle  à  nous  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie,  tel  qu'il  se  montre  dans  sa  correspondance,  miroir  fidèle  de  son 
âme ,  cette  abdication  anticipée  d'une  gloire  nouvelle  n'a  rien  qui 
nous  étonne.  Il  n'avait  pas  d'ambition,  avons-'iK)tts  dit  déjà;  WBk 
cœur  n'était  accessible  qu'aux  mouvements  généreux  d'un  patrio- 
tisme si  dégagé  de  sentiments  personnels,  que  lui  seul  en  a  réalisé  de 
nos  jours  l'apparente  utopie.  Mais  si  dépourvu  qu'il  fût  d'ambition, 
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H  nous  est  permis  de  croire  qu'il  en  nourrissait  une  bien  noble  H 
bien  excusable.  Puisque  la  (gloire  lui  était  venue  sans  qu'il  l*eâl 
cherchée^  il  ne  voulait  point  la  ternir.  Savait-il  si  une  fois  jeté  dan» 
les  affaires  publiques  qu'il  pouvait  se  croire  encore  inhabile  è  diri- 
ger, il  ne  décroîtrait  pas  dans  l'estime  de  ses  plus  fervents  admira- 
teurs? C'est  une  chose  si  pénible  que  de  se  survivre  è  êoî-ménnp! 
D'ailleurs  il  jugeait  trop  bien  les  partis  pour  ne  pas  redouter  leur  lih 
justice;  il  pressentait  sans  doute  qu'il  n'est  gloire  si  pure  (et  la 
sienne  était  une  des  phis  légitimes  et  des  plus  éclatantes)  qui  ne  se 
ternisse  dans  ce  courant  fangeut  des  aifeires  humaines.  Puis,  une 
seconde  toh^  il  avait  repris  son  plan  de  vie  rustique  interrompu  par 
huit  années  de  services  désintéressés  rendus  à  la  patrie.  On  était  venu 
le  trouver  dans  son  champ ,  dans  les  jours  de  colère  où  la  violence 
et  l'iniquité  avaient  jeté  les  colonies  dans  les  bras  de  la  révolte.  L'ar- 
racheralt-on  de  nouveau  à  sa  charrue,  lorsque  l'Etat  n'avait  plus 
besoin  d'une  main  sachant  tenir  Tépée ,  mais  bien  d'une  main  sa- 
chant tenir  ses  rênes?  Pour  lui,  il  préférait  descendre  dans  tes  loi- 
sh*s  de  la  retraite ,  le  long  de  cette  pente  au  bout  de  laquelle  d^'à  il 
apercevait  sa  tombe  ;  mfais  si  le  sacriltce  de  son  repos  était  néces- 
saire ,  il  n'hésiterait  pas  un  seul  instant.  Tel  est  en  résumé  le  lan- 
gage de  Washington  à  ce  moment  solennel  de  sa  vie  ;  c'est  celui  qne 
tiennent  aussi  les  prudes  politiques  qui  grillent  d'envie  qu*on  leur 
fasse  violence.  Washington  était  incapable  de  cette  misérable  co- 
médie. S1I  avait  réellement  ambitionné  (a  magistrature  suprême 
de  la  république,  il  aurait  dit  dés  le  premier  jour,  avec  cette  simpli- 
cité qui  dirigeait  toutes  ses  actions  :  Je  l'accepte.  Des  extraits  de  ses 
lettres  démontreront  si  l'admiration  seule  a  dicté  nos  eonvictions  à 
cet  égard.  Quelques  mois  avant  d'être  désigné  pour  la  présidence, 
voici  ce  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  sur  l'agriculture  : 
•  u  Je  pense  comme  vous  que  la  vie  d'un  agriculteur  est  de  toutes 
la  plus  délicieuse.  Elle  est  honorable,  elle  est  amusante,  et  lorsqu'on 
a  du  jugement ,  elle  est  profitaUe.  » 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'après  ce  préambule,  le  grand  homme 
va  faire  une  centième  paraphrase  du  Farhmaîi  nimiûm,  $Ha  $i 
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Inma  nôrint^  agricolœ  !  Un  Cincinnatus  de  tribune  n*y  aurait  pas 
manqué.  Washington,  qui  est  sincère  dans  ses  goûts,  ne  perd  jias  son 
temps  à  de  pareilles  amplifications.  Il  est  d*a?is  sans  doute  que  /e 
grenier  ne  $' emplit  pm  à  bavarder.  Aussi  se  plonge-t-il  immé- 
diatement dans  une  dissertation  sur  la  culture  du  mais,  sur  le  grand 
avantage  qu'il  y  a  à  placer,  dans  Tintervalle  des  raies  de  blé  de  Tur- 
quie, des  raies  alternatives  de  flammes  de  terre,  de  carottes  et  de 
navets  :  dissertation  technique  à  laquelle  nous  avouons,  à  notre  con- 
fusion, ne  rien  comprendre,  mais  qui  montre  bien  toute  la  sincérité 
de  sa  prédilection  pour  la  vie  de  Tagriculteur.  Nous  mettrions  plus 
d*un  des  tribuns  bucoliques  d'Europe  au  défi  d'écrire  une  lettre  pa- 
reille. Mais,  si  cette  preuve  de  Tamour  de  Washington  pour  la  vie  des 
champs  ne  suffit  pas ,  laissons-le  répondre  lui-mime  à  la  personne 
qui  lui  annonce  sa  nomination  probable  aux  fonctions  de  président 
des  États-Unis. 

u  Je  me  rappelle  qut  vous  m'écriviez  l'année  dernière  que  ma 
retraite  domestique  éprouverait  une  interruption  :  cela  a  eu  lieu, 
quoique  ce  fût  une  chose  entièrement  opposée  à  mes  sentiments ,  a 
mon  intérêt  et  à  mes  désirs  (il  fait  allusion  à  son  acceptation  du 
mandat  de  députéà  la  GonventiondePhiladelphie).  J'ai  saciifié  toutes 
les  considérations  privées ,  et  toutes  les  jouissances  personnelles , 
aux  sollicitations  sérieuses  et  pressantes  de  ceux  qui  voyaient  et 
connaissaient  la  position  alarmante  de  nos  aflaires  publiques  et  qui 
n'avaient  en  vue  que  les  intérêts  de  leur  pays  ;  j'ai  vu  que  dans  de 
pareilles  circonstances,  dans  un  moment  aussi  critique,  un  refus  ab- 
solu pourrait  élre  considéré  de  ma  part  comme  une  marque  de 
grande  insouciance  pour  ma  patrie ,  si  on  ne  l'imputait  pas  à  des 
motifs  encore  plus  fâcheux.  Quoique  vousdisiez  que  les  mêmes  motifs 
vous  portent  à  penser  qu'un  autre  devoir  de  ce  genre  me  sera  encore 
imposé,  je  ne  puis  m'empécher  d'espérer  que  vous  serez  désap- 
pointé; car  je  suis  tellement  marié  à  la  retraite,  et  les  occupations 
delà  vie  champêtre  sont  si  conformes  à  mes  goûts,  que  me  voir  forcé 
(le  l'entrer  dans  la  vie  publique  à  mon  âge  avancé,  serait  un  sacri- 
fice auquel  il  ne  pourrait  y  avoir  aucune  compensation.  »   ' 
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Telle  était  son  opinion  sar  sa  rentrée  aux  aflsiree,  lonçtero|H 
avant  que  les  suffrages  universels  de  tous  les  citoyens  de  FUnion  lui 
Asseni  un  devoir  d'accepter  la  présidence,  sous  peine  d'être  accusé 
de  montier  une  trop  grande  in$ouciance  pour  sa  pairie,  les 
conseils  de  ses  amis  lesplus  remarquables  vainquirent  ses  répuçnanoes 
et  ses  scrupules.  Il  quitta  Hount-Vernon  le  16  avril  1789,  bien  ré- 
solu de  revenir  au  moins  pour  y  mourir.  Les  quatre  années  de  sa 
première  présidence  furent  assez  heureuses.  La  vénération  du 
peu|>le  pour  sa  personne  était  telle,  que  les  mécontents  que 
suscite  toujours  le  gouvernement  même  le  plus  paternel  n'osèrent 
élever  la  voix«  Cependant  des  événements  graves  »gnalèrent  au  de- 
hors ces  quatre  premières  années  de  son  existence  politique  et  rem- 
plirent r£urope  de  tumulte  et  d'épouvante.  La  révolution  française 
éclata;  un  républicain  sincère  comme  l'était  Washington  nepula|H 
prendre  sans  enthousiasme  les  succès  d'une  régénération  sociale 
qui  fut  si  belle  à  son  début.  Cependant  il  prévit  bientôt  que  le  sang 
coulerait,  et  quand  il  apprit  que  son  ami  Lafayette  avait  été  forcé 
de  fuir  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  des  ennemis  de  la  France,  il 
comprit  que  le  parti  de  la  vertu  civique  était  perdu  avec  lui,  et  il 
ne  vit  plus  qu'avec  défiance  les  progrès  de  cette  république  despo- 
tique qui  interprétait  si  singulièrement  les  droits  de  l'homme  et  les 
principes  de  la  liberté.  La  conduite  des  diplomates  qu'elle  lui  en- 
voyait comme  les  représentants  du  nouveau  régime,  n'était  pas  faite 
pour  le  lui  faire  aimer.  Les  ministres  conventionnels  faisaient  valoir 
hautement  les  services  qu'avait  rendus  aux  États-Unis  le  roi  dont 
ils  venaient  de  trancher  la  tête  ;  ils  agissaient  en  bienfaiteurs  impé- 
rieux et  mal  élevés,  se  croyant  tout  permis  chez  la  nation  qu'il^ 
avaient  obligée,  armant  dans  les  ports  de  l'Union  des  corsaires  pour 
courir  sus  aux  Anglais,  et  soufflant  le  feu  sur  les  cendres  mal  éteintes 
du  démocratisme.  Il  fallut  toute  la  fermeté  et  toute  l'énergie  de 
Washington  pour  éviter  une  rupture  avec  la  république  française 
tout  en  faisant  respecter  la  dignité  nationale.  Cette  conduite  su- 
perbe de  la  France  qui  s'obstinait  à  ne  voir  dans  les  États-Unis 
qu'une  république  vassale  comme  ces  fantômes  de  républiques 
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i|U*eUe  évoquait  sur  soo  passage,  fit  naître  dans  Tesprît  de  Washing- 
ton et  de  son  conseil  la  pensée  d'une  réconciliation  du  moins  com- 
merciale avec  l'Angleterre,  avec  cette  ancienne  ennemie  que  le 
|)euple  haïssait  encore  par  souvenir.  L'exécution  de  ce  projet  et 
d'autres  difficultés  qui  surgii'ent,  comme  ia  mésintelligence  des  deux 
t»ecrétaires  d'État ,  Jeflerson  et  Hamilton  ^  firent  de  sa  seconde  pré- 
sidence  les  quatre  années  les  plus  pénibles  de  sa  vie  publique.  Oui^ 
le  héros  qui  avait  assuré  le  triom|>he  de  l'indépendance,  le  grand 
liomme  que  sa  patrie  avait  nommé  tout  d'une  voix  son  magistrat 
suprême ,  connut  enfin  ces  dégoûts  et  ces  ennuis  de  tout  temps  at- 
tachés à  la  grandeur  politique,  qu'il  semblait  avoir  pressentis  dans  sa 
retraite.  Il  faillit  même  laisser  dans  cette  expérience  dangereuse  de 
l'ingratitude  des  hommes,  sa  gloire  de  grand  citoyen  et  sa  répu- 
tation jusqu'alors  incontestée  d'intégrité ,  de  justice  et  de  désinté- 
ressement. Le  parti  démocratique,  qui  ne  lui  pardonnait  {Kis  son 
fédéralisme ,  surtout  depuis  que  sa  haute  position  lui  permettait 
d'en  appliquer  les  principes,  se  montra  d'autant  plus  emporté  dans 
ses  suspicions,  que  jusque-là  le  grand  nom  de  Washington  l'avait  con- 
tenu. Hélas  !  n'est-il  pas  pénible  à  penser  que  tous  les  hommes  doi- 
vent s'user  au  pouvoir,  et  que  Washington,  Washington  lui-même, 
ce  type  le  plus  parfait  de  la  vertu  civique,  n'a  pu  échapper  à  cette 
fatale  loi  !  On  prit  prétexte  dn  traité  commercial  avec  l'Angleterre 
pour  combattre  son  pouvoir  et  ruiner  l'influence  de  son  nom.  A  en^ 
tendre  les  démocrates,  les  rapports  de  TUnion  avec  les  deux 
grandes  puissances  européennes  étaient  éternellement  et  invaria- 
blement fixés.  Point  de  paix  avec  l'Angleterre  ;  amitié  constante 
pour  la  France.  Washington,  homme  de  sens  et  de  pratique,  ne  vou- 
lait point  accepter  pour  son  pays  une  servitude  de  principes  si  nui- 
sible à  ses  intérêts  et  à  son  indépendance.  Aussi,  comme  il  savait  que 
le  bon  droit  et  la  raison  étaient  de  son  côté,  il  sut  tenir  tête  à  l'orage 
et  aima  mieux  y  perdre  sa  popularité  que  de  céder  lâchement  aux 
aveugles  passions  du  moment;  il  savait  que  tout  ce  grand  bruit  des 
factions  cesse  enfin,  et  que  l'heure  de  la  justice  finit  toujours  par 
sonner  pour  les  grands  hommes  méconnus.  Cette  seconde  présidence 
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est  un  grand  siget  de  méditation  pour  les  ambitieux  qui  voient  la 
gloire  et  le  bonheur  dans  la  possession  du  pouvoir.  Quant  a 
Washington,  qai  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  la  chose  publique,  en 
différant  sa  retraite  définitive  de  quatre  années  encore,  il  avait  ac- 
cepté le  calice;  il  sut  le  vider  jusqu'à  la  lie,  mais  non  pas  sans  en 
ressentir  Tamertume.  Écoutez-le  se  plaindre  aux  heures  de  Facca- 
blement. 

u  En  adhérant  à  ces  principes  (il  vient  de  les  exposer)  et  en  me 
maintenant  dans  la  neutralité  que  j'ai  adoptée,  j'ai  soulevé  contre 
moi  le  torrent  d'outrages  que  les  journaux  factieux  de  ce  pays 
ont  toujours  à  leur  disposition,  et  je  me  suis  attiré  l'inimitié  des 
mécontents  de  toutes  les  classes  ;  mais  comme  je  n'ai  aucune  maa* 
vaise  pensée,  je  ne  me  laisserai  pas  arrêter  dans  ma  course  par  les 
efforts  que  l'on  a  déjà  faits  et  que  Ton  fera  encore  pour  me  faire 
perdre  la  confiance  de  mes  concitoyens.  Je  ne  demande  rien,  et 
lorsque  je  m'acquitte  de  mes  devoirs,  je  crains  peu  les  injures  ;  plus 
tard)  quand  je  ne  serai  plus,  les  actes  de  mon  administration 
existeront  encore  et  répondront  pour  moi  devant  tous  les  hommes 
justes  et  éclairés.  » 

Certes,  quand  on  voit  un  homme  tel  que  Washington  être  forcé 
d'en  appeler  à  la  postérité  de  l'injustice  de  ses  contemporains,  on 
se  sent  saisi  d'une  grande  pitié  pour  les  hommes  convaincus  et  purs 
qui  osent  hasarder  leur  bonne  renommée  sur  cette  mer  fougueuse 
de  la  politique  si  féconde  en  naufrages.  Il  y  aurait  une  recherche 
f6rt  curieuse  à  faire,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore  ;  c'est  celle 
des  passages  les  plus  véhéments  de  ces  joumaiiœ  factieux  dont 
se  plaint  Washington  ;  ce  serait  une  belle  page  à  ajouter,  sans  doute, 
à  l'histoire  encore  inachevée  de  la  presse  politique  dans  les  pays 
constitutionnels. 

Huit  ans  de  sa  vieillesse  consacrés  au  service  de  sa  patrie,  c*était 
tout  le  tribut  d'abnégation  qu'il  pouvait  lui  donner.  Aussi  résista- 
t-il  résolument  à  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent  faites  pour 
demeurer  plus  longtemps  au  pouvoir.  L'Union  était  sauvée  ;  le  fé- 
déralisme triomphait;  toutes  les  tempêtes  prochaines  qui  mena- 
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çaient  la  patrie  se  trouvaient  écartées.  II  se  sentit  un  besoin  irré- 
sistible de  revoir  Mount-Vernon  pour  y  terminer  ses  jours.  Gomme 
il  attendit  impatiemment  les  élections  qui  devaient  lui  donner  enfin 
un  successeur!  Quand  le  nom  de  John  Adams  fut  sorti  de  Turne,  il 
adressa  un  adieu  au  peuple  des  États-Unis  comme  autrefois  à  l'armée. 
Nous  regrettons  que  la  longueur  de  ce  document  ne  nous  permette 
pas  de  le  transcrire  ici;  nous  n'en  ferons  point  de  citations;  nous 
craindrions  de  profaner,  par  des  mutilations  maladroites,  cet  admi- 
rable monument  de  raison,  de  jugement  prophétique  et  de  patrio- 
tisme. Il  y  a  dans  cet  adieu  des  leçons  et  des  conseils  dont  le  peuple 
auquel  il  Tadressa  peut  tous  les  jours  encore  faire  Tapplication. 
L'esprit  de  Washington  soufHe  sur  cette  Amérique  qu'il  a  créée  si 
grande  et  si  belle.  Malheur  à  elle  quand  elle  cessera  de  feuilleter 
les  pages  sibyllines  de  son  noble  testament  politique  ! 

Washington,  rendu  en  1797  à  sa  retraite  chérie,  mourut  subite- 
ment à  Hount-Vernon,  le  14  décembre  1799.  Du  moment  qu'il  fut 
rentré  dans  la  vie  privée,  les  factions  rougirent  des  taches  qu'elles 
avaient  osé  imprimer  à  son  nom.  Il  expira  entouré  de  l'admiration 
de  ses  concitoyens  et  du  respect  du  monde  entier. 
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ie$  mers  tropicalcM,  len  poissons  volants,  —  Les  Philippine» ,  Manille.  — 
A»pect  ile  Canion,— Femmes  et  maisons  chinoises,  dîner  chinois,— i et 
flottentoU. 

Les  mers  tropicales.  ~-  Aux  approches  des  tropiques  l'Océan 
offre  lin  speclacle  nouveau  et  rempli  d'intérêt:  tout  s'anime:  le  so- 
leil, en  agitant  son  prisme  sur  les  flots^ }  répand  le  mouvement  et  la 
vie;  la  mer  se  peuple  d'une  multitude  d'habitants  de  toutes  les 
formes^  de  toutes  les  grandeurs,  qui  semblent  suivre  le  navire  comme 
pour  interrompre  et  égayer  la  monotonie  et  l'ennui  de  cette  naviga- 
tion ;  on  dirait,  en  un  mot,  pour  nous  servir  de  la  belle  image  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  que  des  néréides  se  sont  chargées  de 
conduire  dans  ces  mers  des  flottes  de  poissons. 

Le  signe  le  plus  caractéristique  du  voisinage  des  tropiques  est 
l'apparition  des  poissons  volants;  il  n'en  est  aucun  qui  frappe  plus 
vivement  l'imagination;  et  les  premiers  que  j'aperçus  me  ravirent 
en  extase.  C'était  en  effet  quelque  chose  de  si  merveilleux,  de  si 
attachant,  de  si  différent  de  tout  ce  que  l'on  voit  ailleurs,  que  je 

■  Paris  1840.  V.  page  205.  Nous  revenons  aujourd'hui  sur  la  première  pirtie  de  re 
voyage,  que  nous  avons  promis  de  faire  connallre  par  quelquea  extraiu. 
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ne  cessais  cradmirer  ces  bandes  de  poissons  élégants  dans  leurs 
formes^  gracieux  dans  leurs  évolutions^  surgir  du  sein  des  fiols^ 
raser  leur  surface^  sV  maintenir  aussi  longtemps  que  leurs  ailes 
conservaient  de  Tbumidité^  et  venir  quelquefois  s'abattre  sur  le 
pont. 

Le  poisson  volant^  nommé  eorooef  par  les  naturalistes^  est  un 
charmant  poisson  aux  couleurs  scintillantes  et  de  la  grandeur  des 
pelils  mulets  de  nos  côtes.  Il  a  quatre  ailes  ^  qui  dans  Teau  lui  ser- 
vent de  nageoires  ;  les  deux  plus  rapprochées  de  la  tête  ont  à  peu 
près  la  longueur  du  corps,  les  autres  sont  beaucoup  plus  petites; 
elles  sont  formées  de  membranes  transparentes,  qui  n*ont  d'élasti- 
cité que  lorsqu'elles  sont  mouillées;  de  sorte  qu'il  est  obligé  de 
plonger  fréquemment,  et  lorsqu'il  est  vivement  poursuivi  il  semble 
alors  ricocher  sur  les  flots.  Le  volume  considérable  de  leurs  pecto- 
rales contribue  aussi  à  donner  à  ces  poissons  la  facilité  de  voler. 
Malgré  cette  double  faculté  dont  la  nature  les  a  pourvus,  il  n'y  a 
peut-être  pas,  dans  toute  la  création,  des  êtres  dont  l'existence  soit 
entourée  de  plus  de  dangers  et  qui  doivent  mettre  en  jeu  plus  de 
ruses  pour  leur  conservation.  Leur  chair,  très-délicate,  oifre  uq 
puissant  appât  à  une  foule  de  poissons  voraces,  tels  que  bonites, 
thons^  marsouins,  souffleurs,  tazars,  qui,  dans  l'eau,  les  poursui- 
vent avec  acharnement  ;  et  lorsqu'ils  parviennent  à  leur  échapper 
au  moyen  de  leurs  ailes  humides^  la  frégate  à  l'œil  perçant,  le 
paille-en-queue  au  bec  long  et  affilé ,  l'albatros ,  le  fou ,  le  pétrel , 
le  cordonnier  et  les  autres  oiseaux  des  tropiques  leur  font  de  leur 
côté  une  guerre  à  outrance ,  fondent  sur  eux  pendant  qu'ils  se  sou* 
tiennent  en  l'air,  et  les  saisissent  avant  qu'ils  aient  pu  les  éviter.  La 
nuit ,  leurs  bandes  pourchassées  venaient  souvent  se  heurter  contre 
les  flancs  du  navire  ou  s'engager  dans  les  cordages,  et  le  matin  on 
en  trouvait  assez  pour  servir  au  déjeuner  du  capitaine.  Ces  malheu- 
reux poissons  sont  tellement  relancés  de  toutes  parts,  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  parviennent  à  atteindre  toute  leur  croissance  n'est 
rien  en  comparaison  des  myriades  que  l'on  voit  à  chaque  instant 
surgir  de  l'eau  et  retomber  dans  toutes  les  directions;  on  dirait,  par 
une  jolie  matinée  de  printemps,  des  bandes  de  chardonnerets 
qui  s'élancent  d'un  buisson  pour  aller  s'abattre  dans  les  champs 
voisins. 
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Les  Philippines,  Manille. — L'air  grandiose  des  maisons^  leDom- 
bre  infini  de  birloches  (cabriolets  du  pays)  el  des  autres  voitures  qui 
sillonnent  les  rues;  la  rivière  qui  coupe  la  ville  en  deux,  ou  plutôt 
qui  la  partage  en  deux  villes;  tout  indique  l'activité  et  Topulence 
d'une  grande  cité  commerciale. 

Cette  capitale  se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  Manille  et 
Binondo,  séparées  par  la  rivière  Passig,  et  réunies  par  un  pont  de 
pierre. 

Manille  proprement  dite,  ou  la  place  d'armes  de  Luçon,  la  ville 
de  guerre,  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Passig  et  entourée  de  fos- 
sés^ de  remparts  flanqués  de  bastions  :  ces  fortifications  ont  été 
augmentées  d'année  en  année  depuis  1762,  époque  où  cette  ville  fut 
prise  par  les  Anglais.  Sa  population  est  évaluée  à  vingt  ou  vingt- 
einq  mille  habitants.  Le  capitaine  général  et  l'archevêque  y  ont 
leurs  palais,  qui  ne  se  distinguent  que  par  leur  lourde  masse  et  le 
style  incorrect  de  leur  construction.  Le  premier  de  ces  édifices 
forme  l'une  des  façades  d'une  vaste  place;  en  face  s'élève  l'hôtel  de 
ville,  bâtiment  d'une  belle  apparence.  L'audience  royale,  les  tribu- 
naux inférieurs,  le  consulat  ou  chambre  du  commerce,  presque 
toutes  les  autorités  supérieures  de  la  colonie,  sont  établies  danscette 
partie  de  la  ville,  où  la  plupart  des  fonctionnaires  et  des  employés 
ont  également  leur  résidence,  ainsi  que  les  personnes  attachées  au 
gouvernement.  C'est  le  séjour  de  ia  noblesse,  de  la  haute  propriété, 
de  l'aristocratie  en  un  mot;  mais,  par  une  singulière  compensation, 
c'est  aussi  là  que  se  trouvent  le  bagne  et  les  galériens,  renfermés 
dans  le  château  de  la  Fuerça.  Les  plus  beaux  couvents  de  la  colonie 
sont  aussi  dans  cette  partie  de  la  ville,  dont  l'ensemble,  avec  ses 
rues  parfaitement  alignées,  a  quelque  chose  d'austère,  de  grave,  de 
monacal.  Plusieurs  portes  à  sombres  voûtes,  garnies  de  ponts-levis, 
gardées  par  des  postes  de  troupes  de  ligne  de  la  garnison,  ajoutent 
encore  à  ce  sentiment  de  tristesse.  Ces  portes  se  ferment,  les  petites 
à  huit  heures;  mais  l'une  des  principales,  appelée  Puerta  ciel  Pa- 
rian,  qui  est  celle  par  où  l'on  passe  pour  se  rendre  au  pont,  se 
ferme  seulement  à  onze  heures  du  soir.  Un  officier  porte-cleb,  ac- 
compagné d'un  adjudant  de  place,  est  chargé  de  cette  opération  ;  et 
lorsqu'il  a  terminé,  il  dépose  les  clefs  chez  le  sous-gouverneur,  qui 
prend  le  titre  de  lieutenant  du  roi. 
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Les  maisons^  bâties  en  rectangle  ou  en  carré,  sont  en  pierre  et 
élevées  d*un  étage  ;  quelques-unes,  mais  c*esl  le  petit  nombre,  ont 
des  boutiques  au  rez-de-chaussée,  cette  partie  de  Tédifice  étant 
presque  toujours  occupée  par  les  écuries,  les  remises,  Falgibé  ou 
citerne^  et  quelques  chambres  servant  de  magasins.  Une  large  porte 
conduit  à  une  cour  entourée  par  des  écuries  ouvertes  par  devant, 
afin  que  les  chevaux,  dans  un  pays  aussi  chaud,  aient  toujours  de 
Pair.  Le  concierge,  sa  femme  ou  ses  enfants,  sont  toujours  sous  la 
porte  cochère  où  Ton  remise  aussi  les  voilures.  La  citerne,  placée 
sur  un  des  côtés,  forme  une  terrasse  de  plain-pied  avec  les  appar- 
tements.  Un  balcon,  ou  espèce  de  varanda,  entoure  la  partie  infé- 
rieure du  premier  étage  et  peut  se  fermer  par  des  jalousies  ou  des 
fenêtres  à  coulisses  garnies  d'écaillés  au  lieu  de  vitres.  Cette  longue 
pièce,  appelée  la  caida,  sert  généralement  de  salle  à  manger.  La 
partie  extérieure  est  également  entourée  d'un  balcon,  qui  foit  saillie 
d'environ  deux  pieds  sur  la  rue  et  se  ferme  de  la  même  manière 
que  la  caida.  Toutes  les  maisons  sont  couvertes  en  tuiles.  Les  rues 
sont  pavées  au  milieu  à  la  Mac-Adam,  et  sur  les  côtés,  de  larges 
dalles  formant  trottoir,  mais  sans  rebords,  précaution  exigée  par  le 
grand  nombre  des  voitures,  qui  pourraient  occasionner  des  acci- 
dents fâcheux.  Comme  ces  rues  sont  coupées  à  angles  droits,  on 
peut  toujours,  de  quelque  endroit  de  la  ville  où  Ton  se  trouve,  se 
rendre  à  Tune  de  ses  extrémités,  sans  être  obligé  à  un  détour.  De- 
puis une  révolte  des  Chinois,  auxquels  les  Espagnols  avaient  permis 
d  habiter  la  ville,  ils  en  ont  été  expulsés,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  d'entre  eux,  devenus  chrétiens,  du  moins  en  apparence. 

Binondo  est  le  nom  donné  à  la  ville  marchande,  située  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve.  Elle  se  compose  de  plusieurs  quartiers  désignés 
sous  les  noms  de  San-Gabriel,  Santa-Cruz,  San-Fernando,  San-Mi- 
guel,  Binondo  et  quelques  autres.  Cette  seconde  ville  est  bien  moins 
régulière,  mais  infiniment  plus  agréable  et  moins  triste  que  la  ville 
de  guerre,  sa  voisine;  elle  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Passig  et  sur 
les  bords  des  canaux  qui  y  aboutissent  :  c'est  là  que  résident  la  plu- 
part des  négociants  espagnols  et  étrangers;  les  Chinois  y  ont  leurs 
boutiques  et  leurs  ateliers  :  c'est  enfin  la  ville  industrielle  et  com- 
merçante, le  centre  de  l'activité  des  affaires  :  aussi  la  population  y 
est  bien  su[>érieure  à  celle  de  Manille  même,  et  on  en  évaluait  à 
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celle  époque  le  chiffre  de  soixante  à  soixante  et  dix  mille  habitants. 

L'embouchure  de  la  rivière  est  garnie  de  deux  longues  jelées;  à 
rextr<^mité  droite  on  voit  un  phare  placé  sur  une  tour  de  cinquante 
à  soixante  pieds;  il  est  néanmoins  beaucoup  trop  bas  pour  senir 
aux  navires  qui^  la  nuit^  viennent  chercher  le  mouillage;  et  n'est 
réellement  utile  qu'aux  embarcations  qui  cherchent  rentrée  de  la 
rivière.  Sur  Tautre  bout  de  la  jetée  est  un  petit  bastion^  dépoui-vu 
de  canons.  Cette  embouchure  est  presque  toujours  obstruée  par 
une  barre  de  sable,  amoncelée  par  les  flots  que  soulève  la  brise  do 
N.-E.  Cependant  il  y  a  une  passe  qui  permet  parfois  aux  navires 
dont  le  tirant  d'eau  n'excède  pas  dix  pieds,  d'entrer  dans  les  grandes 
marées.  La  rivière  ofl're  l'aspect  le  plus  animé  :  ces  navires  amarrés 
aux  quais,  ces  bateaux  de  chargement  sortant  et  rentrant^  les  piro- 
gues de  passage,  le  débarquement  des  marchandises,  la  douane,  la 
foule  empressée  s'agitant  en  tous  sens,  et,  par-dessus  tout,  le  co- 
loris que  les  mœurs  locales  et  la  variété  des  costumes  jettent  sur  ce 
tableau,  inspirent  le  plus  vif  intérêt.  La  douane  était  alors  établie 
dans  le  quartier  de  San-Fernando,  sur  le  côté  droit  de  la  rivière, 
près  d'un  fer  à  cheval  servant  de  débarcadère  pour  les  marchan- 
dises. C'est  un  grand  bâtiment,  encore  debout  aujourd'hui,  je  le 
présume,  mais  qui  sert  de  vieille  douane.  Sa  coniitruction  est  circu- 
laire, avec  trois  larges  portes,  une  grande  cour  intérieure,  des  ar- 
cades et  des  magasins.  La  nouvelle  douane,  construite  plus  tard  de 
l'autre  côté  du  Passig,  et  dont  je  parlerai  dans  le  cours  de  mes  voya- 
ges, n'offre  pas,  à  beaucoup  près,  les  commodités  de  l'ancienne. 

L'habillement  des  classes  aisées  et  de  ceux  qui  se  disent  Espa- 
gnols est  le  même  que  le  nôtre,  aux  modifications  près  exigées  par 
le  climat.  Tous  les  hommes  indistinctement  portent  un  chapeau  de 
paille,  une  veste  et  un  pantalon  d'été  communément  blancs  ;-lhabit 
ne  se  met  le  soir  que  pour  les  visites  ou  lorsqu'on  doit  se  présenter 
devant  les  autorités.  Les.  employés^  les  officiers  et  quelques  Euro- 
péens portent  des  habits  ou  redingotes  en  étoffes  légères  de  laine 
ou  de  soie.  Les  dames  qui  se  disent  Espagnoles,  nées  dans  la  pénin- 
sule, soit  aux  Philippines,  et  descendantes  d'Européens,  sont  vêtues 
à  l'européenne  ;'  mais  comme  elles  ne  portent  point  de  corset,  leur 
tournure  manque  souvent  de  grâce.  Les  métisses  espagnoles  ont  un 
costume  moitié  euro()éen  et  moitié  philippinois,  toilette  entière- 
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ment  dépourvue  d*élé|];ance.  et  qui  consiste  en  une  robe  dont  la 
coupe  est  loin  d*étre  moderne,  ou  bien  en  un  large  jupon  d*étoffe 
rayée  appelée  cavibaya  \  attaché  sur  une  chemisette  de  mousse- 
line. Les  hommes  appartenant  à  cette  classe  ne  montrent  guère  plus 
de  goilt  dans  leur  parure  que  les  dames.  Un  pantalon  de  soie  très- 
large  et  très-court,  brodé  sur  les  poches  et  dans  le  bas  ;  la  chemise 
flottant  par-dessus  au  gré  du  zéphyr;  une  longue  et  large  veste  de 
soie  ou  d'indienne;  un  immense  chapeau  de  paille  noire;  Tindis- 
pensable  parasol,  et  un  mouchoir  brodé  sur  Tépaule  :  tel  est  le  cos- 
tume d'un  dandy  métis. 

L*Indienne  et  la  métisse  chinoise  portent  la  saya^^  ou  cambaya, 
qui  recouvre  une  jupe  unie  et  blanche,  dont  la  partie  inférieure  est 
festonnée  avec  soin.  Une  pièce  carrée,  en  soie  rayée  et  brodée  sur 
ses  bords,  entoure  et  serre  le  corps  par-dessus  la  saya  et  descend 
depuis  la  ceinture  jusqu'au  genou;  on  la  nomme  tapis.  La  poitrine 
et  les  épaules  sont  recouvertes  d'une  chemisette  de  gaze  ou  de 
mousseline,  ou  plus  généralement  de  tissus  fabriqués  dans  le  pays 
et  appelés  nipis  et  pîgna;  ce  vêtement  est  assez  gracieux,  et  finit 
même  par  plaire  aux  étrangers.  Le  nipis  est  une  étoffe  à  raies  de 
couleur  vives  en  soie  et  en  fibres  de  la  plante  nipa^  ou  bien  tirée  de 
la  côte  des  feuilles  d'ananas.  La  pigna  est  d'un  blanc  jaunâtre  et 
entièrement  fabriquée  avec  du  fil  tiré  des  feuilles  de  ce  Irait  (pina 
en  espagnol).  Cette  étoffe  est  fort  belle,  et  j'en  ai  vu  que  l'on  peut 
comparer  à  la  batiste  la  plus  fine,  quoiqu'elle  se  fasse  à  la  main  et 
par  des  ouvriers  presque  dépourvus  de  métiers. 

Les  femmes  indiennes  et  métisses  portent  des  sandales  appelées 
chineiasy  de  velours,  brodées  d'or  et  d'argent,  et  ornées  de  pail- 
lettes, de  clinquant  ou  de  perles  de  couleur.  Ces  sandales  sont  poin- 
tues et  tellement  découvertes,  qu'à  peine  peut-on  y  introduire  les 
trois  premiers  doigts  du  pied,  ce  qui  les  oblige  à  marcher  la  tête 
haute;  sans  cela  elles  ne  pourraient  conserver  leur  chaussure, 
qu'elles  ont  l'air  de  traîner  à  la  remorque.  Elles  vont  la  tête  nue, 
sans  ornements,  mais  les  cheveux  relevés;  quelquefois,  mais  plus 
rarement,  elles  les  laissent  flotter  librement. 


'  l.orsiiiK*  jo  parlerai  des  ohjclsde  coiisonimation  des  PhilippiDe».  je  revicudrai  auv 
l.i  canibaya^el  je  dirai  comnu'iK  elle  se  fabriiiiie. 
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L'Indieone  oa  laéthue  des  Phllippiiies  eit  de  taffle  WÊtar^^mtit.  mo- 
yte.  éiégaote.  Sa  gor^  est  bîeii  faite,  nais  se  flétrit  dès  qv^efle  a  es 
plusieurs  eofaoU.  Les  bommes  s<Mit  petits:  les  jefioc»  ç^ss  se  ser- 
rent beaucoup  la  taille,  afin  de  la  faire  paraître  plus  éiascée.  Ea- 
dins  au  vol  et  à  la  paresse,  ils  soot  en  ménie  temps  ailiables  et  hos- 
pitaliers. Dans  les  campagnes,  lorsqu'un  Indien  aperçoit  quelques 
compatriotes  réunis  autour  d'un  plat  de  riz  on  d'autres  mets,  i 
s*approcbe.  sans  être  inîilé«  s'accroupit  comme  les  antres,  et  sans 
plus  de  cérémonie  met  la  main  an  plaL  mange,  se  la^e  les  doigts  ci 
part*  Jamais  un  étranger  entré  dans  une  case  où  Ton  mange  n'es 
sort  sans  avoir  pris  sa  part  du  repas.  Le  pencbant  au  toI  de  œ  peu- 
ple tient  |>eut-étre  à  la  facilité  qu'il  a  de  satisfaire  ses  besoins  et  aa 
peu  d'importance  qu'il  attache  à  la  propriété.  En  effet,  les  objfts 
qui  senrent  dans  cet  heureux  climat  aux  premiers  besoins  de  la  vie. 
n*ont  pour  ainsi  dire  aucune  valeur.  La  chaleur  rend  les  Tétements 
presque  inutiles:  ils  sont  un  luxe  ou  une  superfluité.  Le  bambou, 
le  cocotier,  la  nipa  et  d'autres  arbres  qui  abondent  dans  son  pays, 
lui  fournissent  des  matériaux  pour  sa  case.  Quant  à  sa  nourriture, 
un  sac  de  riz  coûte  peu  %  et  il  se  le  procure  aisément,  soit  par  quel- 
ques journées  de  travail,  soit  en  ensemençant  un  champ  dont  il  ob- 
tient le  fermage  avec  facilité.  Les  rivières  et  la  mer  fourmillent  de 
|K)issons;  la  volaille  s'élève  autour  de  sa  case  et  ne  demande  aucun 
soin;  plusieurs  légumes  croissent  sans  culture^  les  coquillages,  les 
crabes,  abondent  sur  la  plage.  A  quoi  lui  servirait  son  activité,  et 
pourquoi  reconnaltrait-il  la  nécessité  d'un  travail,  indispensable 
dans  notre  vieille  Europe? 

Dans  te  Nord  et  dans  les  climats  tempérés,  le  travail  est  un  besoin; 
c'est  plus  encore,  c'est  un  devoir  dont  on  a  fait  avec  raison  une 
vertu,  car  c'est  sur  lui  que  repose  l'ordre  social  ;  dans  les  contrées 
des  tropiques,  la  nature  prodigue  d'une  main  libérale  les  moyens 
d'existence  ;  c'est  là  qu'elle  développe  sa  puissance  d'organisation  et 
qu'elle  étale  ses  plus  sublimes  beautés;  diez  nous  ce  n'est  pas  pour 
le  pauvre  que  le  soleil  dore  les  guérets  et  qu'il  mûrit  les  moissons, 
il  faut  qu'au  prix  d'un  rude  labeur  il  achète  sa  part  des  biens  que  la 
i'rovidence  fait  croître  pour  tous;  tandis  que  dans  le  Midi  un  pied 

'  Vu  9tic  lïv.  13(1  livre»  vjul  crime  di>mj-{>iasire  à  une  piasire^  selon  les  localité». 
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de  bananier  et  quelques  cocotiers  suffisent  à  la  subsistance  d'une 
famille^  et  la  nature  les  a  répandus  partout,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres végétaux  et  de  plantes  nutritives. 

La  chaleur  de  la  température  adoucit  la  vie  et  réduit  à  peu  de 
chose  ses  plus  absolues  nécessités  ;  satisfaits  de  peu,  sobres  parce 
que  le  climat  l'exige  et  leur  en  impose  l'habitude,  ne  connaissant 
la  misère  que  de  nom,  pourquoi  les  habitants  de  ces  contrées  éprou- 
veraient-ils les  besoins  d'une  vie  active,  agitée,  et  les  anxiétés  de 
l'ambition,  lorsque  leur  existence  peut  couler  à  l'abri  de  ses  tour* 
ments? 

Tel  est  le  naturel  des  Philippines  lorsqu'il  vit  dans  la  solitude  de 
ses  campagnes  ;  mais  dès  qu'il  approche  des  villes,  dès  qu'il  éprouve 
le  contact  de  la  civilisation,  il  en  acquiert  les  vices  :  il  devient  vo- 
leur. Sa  passion  pour  le  jeu  et  surtout  pour  les  combats  de  coqs 
tient  à  ce  besoin  d'être  remué  par  de  vives  et  puissantes  émotions, 
et  comme  son  caractère  inerte  l'empêche  de  se  procurer  l'argent 
nécessaire  pour  le  satisfaire,  il  trouve  plus  facile  de  s'approprier  les 
objets  qui  le  séduisent.  Son  penchant  pour  ces  combats  dégénère 
en  une  passion  effrénée,  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  ;  elle 
absorbe  chez  lui  tout  autre  sentiment.  Un  Tagal  porte  toujours  son 
coq  avec  lui;^dans  ses  courses,  dans  ses  visites,  à  la  ville,  à  la  cam- 
pagne, il  est  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections;  si  par  extraordi- 
naire il  Ta  laissé  au  logis,  en  rentrant  il  ne  s'informe  point  si  sa 
femme,  si  ses  enfants  ont  dîné,  il  s*assure  si  son  coq  a  reçu  sa  pro- 
vende ;  il  le  caresse,  lui  prodigue  les  noms  les  plus  tendres,  le  bai- 
gne, le  nettoie,  le  soigne  avec  affection  comme  le  bien  le  plus  pré- 
cieux. C'est  qu'en  effet  un  bon  coq,  bien  dressé,  vaillant  au  combat^ 
peut  devenir  pour  son  maître  une  source  de  richesses,  par  leg 
nombreux  paris  qu'il  peut  lui  faire  gagner.  Toute  la  basse  classe  d« 
la  population  est  adonnée  à  cette  passion.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  la  rue  deux  soldats,  le  bonnet  de  police  sur  l'oreille,  un  coq 
sous  le  bras,  s'arrêter,  s'aborder,  mettre  de  suite  les  deux  champions 
en  présence,  les  exciter  du  geste  et  de  la  voix,  et  être  aussitôt  en- 
tourés de  la  foule  qui  ouvre  les  paris  pour  ou  contre  chacun  des 
athlètes.  Mais  ce  ne  sont  là  que  les  préludes  des  grands  combats 
qui  se  renouvellent  chaque  jour  dans  divers  endroits  de  la  ville.  Le 
gouvernement  de  Manille  profite  de  cette  passion  pour  l'exploiter; 
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son  produit  forme  une  partie  du  revenu  public.  Les  combats decoqs 
sont  affermés;  certains  emplacements  leur  sont  deslinés;  les  hom- 
mes ne  payent  pas  d*enlrée  ;  chaque  coq  destiné  au  combat  est  taxé 
à  trois  réaux^  et  les  autres  à  un  réal  seulement.  Cest  là  que  Ion 
peut  juger  de  Texaltation  de  cette  singulière  passion^  qui  attache 
et  émeut  le  peuple  à  un  aussi  haut  degré  que  nos  mélodrames  des 
boulevards.  On  dirait  à  voir  Fardeur  furieuse  dont  ces  animaux 
sont  animés,  qu'ils  comprennent  le  rôle  qu*ils  vont  jouer,  et  qu'ils 
ne  doivent  sortir  de  la  lice  que  triomphateurs  ou  victimes.  Ce  n'est 
ni  leur  bec^  ni  leurs  ergots  qui  leur  servent  à  combattre^  mais  des 
éperons  d'acier  fin  et  affilé  attachés  à  leurs  pattes  et  dont  ils  se  ser- 
vent avec  une  merveilleuse  dextérité. 

J'ai  dit  que  l'Indien  lagal  ou  manillois  était  voleur  :  sous  ce  rap- 
port, ils  sont  passés  maîtres.  Il  serait  difficile  de  mettre  plus  d'a- 
dresse et  de  souplesse  dans  le  vol;  et  les  industriels  qui  exploitent 
celte  branche  dans  les  promenades,  les  théâtres  et  les  rues  de  Paris 
doivent  baisser  pavillon  devant  eux.  Un  bambou  appuyé  contre  une 
fenêtre  ouverte  leur  suffit  pour  l'escalader  ;  ils  grimpent  à  ce  bâton 
avec  l'agilité  d'un  écureuil:  il  leur  sert  pour  franchir  les  murailles 
en  un  clin  d'œil,  pour  monter  aux  balcons,  d'où  ils  pénètrent  dans 
les  appartements  sans  le  moindre  bruit,  et  s'emparent  de  tout  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  main. 

Chine.  —  Aspect  de  Cawtow.  —  Aux  approches  de  Canton,  le 
fleuve  s'anime  de  plus  en  plus;  il  se  couvre  d'une  innombrable 
quantité  de  bateaux  très-variés  dans  leurs  formes,  qui  montent  ou 
descendent  la  rivière,  chargés  de  fruits,  de  poisson,  de  denrées  de 
toute  espèce.  Tous  ces  bateaux  se  croisent  et  se  déliassent  sans  ja- 
mais s'aborder;  un  seul  homme  les  conduit  à  la  godille.  Cette  mé- 
thode a  dû  naturellement  s'établir  sur  une  rivière  aussi  surchargée 
d'embarcations,  et  où  l'usage  des  avirons  de  côté  est  devenu  in- 
commode à  cause  de  l'espace  qu'il  exige. 

La  physionomie  de  ces  bateliers,  désignés  sous  le  nom  à'hofnmei 
d'eau,  décèle  l'insouciance  et  la  gaieté  ;  souvent  en  passant  ils  nous 
apostrophaient  du  nom  de  frankoaï  (diables  blancs),  ou  par  le  mot 
quoaïsay,  juron  ordinaire  des  basses  classes.  Si  ces  mariniers  se 
distinguent  par  leur  robuste  complexion  et  leur  gaieté  railleuse, 
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parfois  impudente^  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  une 
lonfjue  queue^  qui  leur  bat  les  reins,  leur  immense  cha|)eau  pointu, 
et  la  capole  de  paille  dont  ils  se  couvrent  lorsqu'il  pleut  :  accoutre-^ 
ment  qui  leur  donne  un  air  tout  à  fait  grotesque.  » 

En  arrivant  à  Canton,  Ton  est  frappé  de  surprise  par  Tétrangeté 
de  tout  ce  qui  vous  entoure.  Les  faubourgs  bordent  la  rive  pen- 
dant plusieurs  lieues,  et  la  longue  file  de  leurs  maisons,  bâties  sur 
pilotis,  en  s'avançant  dans  le  fleuve,  semble  devoir  en  intercepter 
le  cours  ;  un  nombre  infini  d'embarcations,  conduites  pour  la  plu- 
part par  des  femmes  ou  de  jeunes  filles,  se  croisent  dans  tous  les 
sens;  et  les  cris  de  cette  multitude  animée  se  mêlent  au  fracas  plus 
ou  moins  rapproché  des  gongs  et  des  tamtams.  Ce  qui  saisit  surtout 
d'étonnement,  c'est  cette  ville  flottante  avec  ses  rues  alignées,  ses 
milliers  de  barques  habitées  et  construites  sur  le  modèle  des  mai* 
sons  de  la  ville.  Ce  mouvement,  ce  tumulte,  ce  fracas,  l'aspect  de 
ces  édifices  aux  toits  bizarres  et  cornus,  de  ces  bateaux  aux  bande- 
roles de  toutes  couleurs,  ces  boutiques  qui  glissent  sur  l'eau  avec 
leurs  enseignes  flottantes,  en  un  mot  cet  appareil  si  extraordinaire^ 
si  étourdissant  vous  jette  dans  une  véritable  stupéfaction,  et  il  faut 
s'aider  de  la  raison  pour  se  rappeler  qu'on  n*est  point  le  jouet  de 
quelque  illusion  fantastique.  Les  bateaux  y  sont  en  si  grand  nombre^ 
qu'à  chaque  instant  nous  étions  obligés  de  lever  les  avirons  pour  ne 
pas  les  accrocher  ;  à  peine  reste-t-il  un  étroit  chenal  pour  le  passage. 

En  face  des  premiers  faubourgs  on  voit  une  lie  avec  une  forte- 
resse; elle  a  appartenu  autrefois  aux  Hollandais,  du  moins  c'est  là 
qu'au  commencement  de  leur  arrivée  à  la  Chine  ils  avaient  établi 
leurs  comptoirs;  mais  ayant  débarqué  des  armes  cachées  dans  des 
tonneaux,  ils  furent  découverts  par  les  Chinois,  qui  les  dépossé- 
dèrent. 

Les  factoreries  européennes  se  développent  ensuite  sur  le  quai 
de  la  rive  gauche.  Pour  s'y  rendre,  on  passe  près  de  bateaux  remplis 
de  courtisanes  à  la  figure  fardée,  aux  sourcils  arqués  et  très-noirs, 
aux  lèvres  d'un  grenat  vif  :  leur  lèvre  inférieure,  également  peinte, 
forme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  leur  physionomie  : 
beaucoup  plus  petite  que  leur  lèvre  supérieure,  elle  détruit  toute 
l'harmonie  de  leur  visage  lorsqu'elles  ouvrent  la  bouche  pour  par- 
ler. Ces  dames  prodiguent  le  blanc  et  le  rouge  pour  embellir  leur 
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figure  ;  elles  se  servent  aussi  habilement  du  noir  pour  rehausser 
l'éclat  de  leur  (eint  naturellement  blafard.  Tout  cela  contraste  avec 
leur  belle  chevelure^  noire  comme  du  jais,  entrelacée  de  fleurs  arti- 
iicielles  et  d'ornements  dorés. 

Les  fectoreries  sont  de  vastes  et  beaux  édifices  construits  d'après 
notre  ordre  d'architecture,  et  d'un  style  élégant  et  noble  à  la  fois; 
la  factorerie  hollandaise,  sur  le  quai,  se  fait  d'abord  remarquer  par 
son  pavillon  à  colonnes  en  saillie.  Celle  des  Anelai»  a  un  pavillon 
suspendu,  encore  plus  vaste;  puis  vient  une  suite  de  bâtiments  ha- 
bités par  les  négociants  américains  et  par  les  marchands  parsis  de 
Bombay.  Ces  dernières  constructions  portent  le  nom  defactarefie 
américaine.  Un  peu  plus  loin  est  celle  d'£spagne,  où  la  compa- 
gnie royale  des  Philippines  avait  ses  comptoirs.  L'aspect  de  tous 
ces  édifices  frappe  agréablement  la  vue,  et  il  est  assez  probable  que 
l'intérieur  de  Canton  n'a  rien  h  leur  comparer.  Ils  renferment  un 
grand  nombre  d'appartements  d*une  propreté  excessive;  les  gran- 
des galeries  suspendues  des  factoreries  anglaise  et  hollandaise  for- 
ment un  asile  délicieux  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  lorsque  leurs 
côtés  ouverts  et  garnis  seulement  de  jalousies,  interceptent  les 
rayons  du  soleil  et  laissent  pénétrer  la  fraîche  brise  de  la  mer.  Elles 
sont  chaudes  et  commodes  pendant  l'hiver,  quand  on  les  tient  do- 
ses; elles  servent  de  salon  et  de  lieu  de  réunion;  c'est  là  que  les 
employés  des  compagnies  viennent  prendre  le  thé  et  se  reposer  du 
tracas  des  affaires. 

Canton  est  une  ville  immense,  dont  la  population  est  diversement 
évaluée  :  il  est  probable  qu'elle  contient  au  moins  huit  cent  mille 
habitants,  dont  trois  cent  mille  habitent  sur  la  rivière.  Le  Tigre  est 
bordé  d'un  quai  large  d'environ  cent  pas  et  parfaitement  pavé; 
c*est  la  seule  promenade  des  Européens  ;  et  quoique  les  seuls  An- 
glais attachés  à  la  Compagnie  aient  le  droit  de  s'établir  dans  cette 
ville,  d'après  la  charte  passée  avec  le  gouvernement,  néanmoins 
quelques  négociants  de  cette  nation  s*étant  fait  nommer  consuls 
par  divers  États  de  TEurope,  y  résident  à  ce  titre.  Les  plus  puis- 
santes de  ces  maisons  étaient,  à  cette  époque,  celles  de  MM.  Ma- 
gniac,  Dent  et  Fergusson. 

Plusieurs  rues  aboutissent  aux  factoreries.  Les  principales  : 
Canton-itreet ,  China-street ,  sont,  avec  deux  ou  trois  autres 
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moins  considérables^  garnies  de  magasins  et  de  boutiques,  sépa* 
rées  par  leur  genre  de  profession,  qui,  a  peu  de  chose  près,  sont 
les  mêmes  que  chez  nous.  Ainsi  on  voit  des  joailliers  qui  fabriquent 
toutes  sortes  d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  et  sont  remarquables  par 
la  perfection  avec  laquelle  ils  imitent  les  bijoux  et  rorfëvrerie  de 
FEurope  ;  des  tablettiers ,  qui  excellent  dans  ces  jolis  ouvrages 
en  ivoire^  nacre  ou  écaille;  des  marchands  de  soieries,  de  thé, 
de  laques  d'un  travail  exquis,  de  porcelaines,  de  nattes,  de  bam- 
bous, de  papiers  ordinaires  ou  peints,  d'éventails,  de  parasols, 
d'encre  de  Chine,  et  d'une  infinité  d'autres  objets  sur  lesquels 
s'exerce  leur  industrie.  Dans  presque  tous  ces  magasins  on  trouve 
en  outre  un  assortiment  de  cette  foule  d'objets  si  essentiellement 
différents  des  nôtres,  et  que  les  Européens  aiment  à  rapporter  dans 
leur  pays. 

A  Texception  de  China-streei  et  de  Canton-êtreet,  les  rues 
sont  étroites,  pavées  de  dalles,  et  closes  à  leurs  extrémités  par  des 
portes.  Si  un  vol  se  commet  ou  s'il  survient  le  moindre  tumulte,  on 
ferme  ces  portes  à  l'instant,  et  l'on  parvient  aisément  à  s'emparer 
du  coupable.  Les  boutiques,  généralement  obscures  à  l'entrée,  sont 
éclairées  intérieurement  par  des  fenêtres  fort  hautes  ;  une  galerie 
supérieure,  communiquant  avec  les  appartements,  règne  autour  du 
magasin,  à  l'extrémité  duquel  on  voit  le  comptoir,  où  se  trouve 
toujours  un  petit  instrument  servant  à  compter,  la  pierre  où  l'on 
frotte  l'encre  de  la  Chine,  et  les  pinceaux  dont  on  se  sert  au  lieu 
de  plume  pour  écrire  sur  le  papier  brouillard  ou  sur  le  bois.  L'in- 
strument pour  compter  consiste  en  un  tableau  large  de  cinq  à  six 
pouces  et  long  de  huit  à  dix  ;  il  est  séparé  dans  sa  longueur  en  deux 
compartiments  inégaux,  et  traversé  par  deux  petites  branches  de 
fil  de  fer  contenant  dans  leur  partie  la  plus  étroite  cinq  petites 
boules,  et  dans  la  plus  large  dix.  Les  Chinois  exécutent  au  moyen 
de  cet  instrument  les  calculs  les  plus  compliqués  avec  une  promp- 
titude sans  égale,  en  avançant  ou  en  reculant  ces  boules,  dont  les 
ilnes  désignent  les  unités  et  les  autres  les  dizaines. 

Il  existe  aussi  beaucoup  de  marchands  ambulants,  qui  transpor- 
tent leur  boutique  à  l'aide  d'un  bambou  plat  et  élastique  placé  sur 
leurs  épaules  ;  les  fardeaux  se  suspendent  aux  deux  extrémités,  et  en 
marchant  le  porteur  leur  imprime  un  mouvement  qui  en  allège  le 
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poids  :  ainsi  un  vendeur  de  poisson  porte,  d'un  côté  le  poisson  vi- 
vant dans  un  baquet,  et  de  Tautre,  dans  un  panier,  celui  qui  est 
roort.  Les  cuisiniers  ambulants  ont  d*un  côté  leur  fourneau,  et  de 
Tautre  le  buffet  aux  comestibles  ;  le  barbier  en  plein  ?ent  transporte 
toute  sa  boutique  de  la  même  manière.  Nous  nous  amusions  quel- 
quefois à  voir,  au  détour  d*une  rue,  un  Chinois,  assis  sur  une  esca- 
belle,  se  faire  raser  la  tète  et  la  barbe,  et  épiler  le  nez  et  les  oreilles: 
le  barbier  promène  son  rasoir  partout,  enlevant  cheveux  et  barbe, 
h  Texception  des  moustaches  et  de  la  queue,  dont  il  refait  la  tresse. 
Leur  rasoir  diffère  complètement  des  nôtres  :  c'est  un  triangle  long 
de  deux  pouces,  que  le  barbier  tient  par  un  des  angles.  Chaque 
opération  exige  un  instrument  spécial  ;  ainsi  il  y  en  a  pour  épiler  le 
nez,  un  autre  pour  les  oreilles,  et  un  troisième  pour  les  yeux.  Lors- 
que le  barbier  a  terminé  ses  séances  dans  un  quartier,  il  se  rend  dans 
un  autre  ;  il  en  est  de  même  des  cordonniers  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  artisans. 

On  rencontre  encore  des  étalagistes  comme  chez  nous,  et  il  est 
fort  difficile  à  un  Européen  nouvellement  débarqué  de  se  défendre 
d'en  approcher,  d'y  entrer ,^  d'acheter...  et  d'être  trompé.  Chaque 
marchand  vous  obsède  de  ses  sollicitations,  et,  comme  de  raison,  de- 
mande le  double  de  la  valeur  de  l'objet  qui  vous  plaît.  Le  détail  de 
lc(u*s  friponneries  serait  interminable;  il  n'est  pas  rare  qu'ils  voos 
rendent  des  piastres  sous  le  prétexte  qu'elles  sont  de  mauvais  aloi, 
et  si  vous  n'y  prenez  garde,  ils  substituent  adroitement  une  pièce 
de  cuivre  à  la  pièce  d'or  que  vous  venez  de  leur  donner.  Ces  piastres 
sont  poinçonnées,  quelquefois  i)ercées,  ou  même  en  morceaux; 
aussi  l'usage  est-il  de  les  peser  toutes.  L'on  se  sert  à  cet  effet  d'une 
petite  romaine  de  bois  dur  ou  d'ivoire,  munie  d'un  petit  plateau 
suspendu  par  des  fils  de  soie,  qu'il  est  facile  de  faire  pencher  plus 
ou  moins,  en  appuyant  sur  le  support  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Femmes  et  maisons  chinoises.  —  On  pourrait  diviser  les  fem- 
mes chinoises  en  deux  classes  distinctes ,  d'après  la  grandeur  et 
la  forme  de  leurs  pieds.  Les  femmes  aux  petits  pieds  n'appartien- 
nent pas  exclusivement,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  à  la  classe 
élevée  ;  on  les  trouve  dans  toutes  les  conditions.  Dès  l'enfance  oo 
courbe  les  doigts  de  leurs  pieds,  on  les  comprime  dans  d'étroites 
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ligatures  ■  ;  on  les  chausse  de  souliers  de  plomb,  pour  les  empêcha 
de  se  développer  ;  aussi  la  jambe  devient-elle  difforme  :  des  ulcères 
se  forment  sous  les  doigts  mutilés  ou  dans  les  articulations  des 
pieds  ;  ces  plaies  deviennent  purulentes  et  s*agrandissent  avec  Tâge^ 
elles  durent  souvent  toute  la  vie  ;  alors  tous  les  parfums,  toutes  les 
essences  dont  les  dames  chinoises  font  un  grand  usage  neutralisent 
à  peine  Todeur  qui  s*en  exhale. 

Un  Chinois,  quel  que  soit  son  rang,  prend  presque  toujours, 
lorsqu'il  se  marie,  une  femme  à  petits  pieds.  Cest  réponse  en  titre, 
et  comme  la  polygamie  lui  est  permise,  il  a  encore  plusieurs  autres 
femmes  à  grands  pieds,  autant  qu'il  peut  en  nourrir.  Mais  ces  der- 
nières  restent  dans  un  état  d'infériorité  et  même  de  domesticité; 
elles  sont  soumises  à  la  volonté  de  la  première,  qui  seule  commande 
dans  le  ménage. 

Les  femmes  à  grands  pieds  descendent  presque  toutes  des  Tar- 
tares,  qui  cependant  ont  subjugué  le  pays,  et  appartiennent  en 
grande  partie  à  la  classe  inférieure  ;  car  la  race  des  conquérants  a 
été  absorbée  par  la  population  chinoise  ;  elle  s'est  fondue  dans  la 
masse,  et  ne  possédant  ni  la  même  intelligence,  ni  le  même  esprit 
mercantile  et  industrieux,  elle  est  en  général  tombée  dans  l'abjecr 
tion.  Il  existe  cependant  un  grand  nombre  de  familles  tartares  très- 
puissantes,  qui  ont  su  conserver  les  hauts  emplois,  de  grandes  fùrr 
tunes,  et  par  conséquent  de  l'influence  dans  le  gouvernement  et 
dans  les  afl'aires  du  pays.  Leurs  femmes  ont  repoussé  cet  usage 
affreux  et  ont  toutes  de  grands  pieds.  Dans  la  famille  impériale  et 
chez  plusieurs  mandarins  supérieurs,  elles  ont  fait  de  même. . 

Toutes  celles  qui  habitent  sur  l'eau  et  qui  ont  besoin  d'une  exis- 
tence active  et  laborieuse,  conservent  leurs  pieds  tels  que  la  nature 
les  leur  a  donnés.  Il  parait  que  cette  mutilation  est  particulièrement 
réservée  aux  femmes  destinées  à  miner  une  vie  sédentaire  dans  leur 
ménage. 

Dans  le  céleste  empire  les  femmes  sont  vendues  comme  du  bé- 
tail ;  les  pères  et  les  mères  trafiquent  de  leurs  filles  dès  leur  plus 
bas  âge  ;  il  existe  même  une  loi  barbare,  basée  sur  l'excès  de  la  po* 
pulation,  qui  autorise  les  parents  à  les  noyer.  Lorsqu'un  homme  veut 

'  J*ai  vn  des  touliers  de  femme  de  irois  pouces  de  long  sur  deui  de  largeur. 
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marier,  il  marchande  sa  future  souvent  sans  Favoir  vue,  chose 
étonnante  pour  des  g;ens  aussi  avisés  que  les  Chinois;  mais  Tusage 
remporte  en  ce  cas  comme  en  tant  d*autres.  Une  fois  tombé  d'ac- 
cord, le  contrat  est  dressé  et  Tacquéreur  conduit  chez  lui  sa  femme 
en  grande  pompe,  dans  un  palanquin  fermé.  J'entrerai  à  ce  sujet  dans 
de  plus  grands  détails  en  rendant  compte  de  mes  voyages  ultérieurs. 

Le  costume  des  femmes  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
hommes  ;  elles  portent  comme  ces  derniers  le  pantalon  et  la  large 
redingote  ^  taillée  sur  le  même  modèle.  La  ceinture  destinée  à  sou- 
tenir le  pantalon  est  plus  ample,  plus  étoffée.  Leurs  cheveux,  rele- 
vés sur  la  tête,  sont  ornés  de  fleurs  et  de  longues  aiguilles  en  or  ou 
dorées;  elles  ont  des  boucles  d'oreilles  et  quelquefois  des  colliers;  à 
leurs  bras  sont  des  anneaux  d'or,  d'argent,  de  jade  ou  d'ivoire.  Les 
femmes  du  peuple  portent  aussi  ces  anneaux  aux  jambes. 

Les  maisons  sont  bâties  en  briques  ou  en  bois,  et  recouvertes  de 
tuiles.  Leurs  toits,  relevés  aux  extrémités,  se  terminent  souvent 
sur  l'arête  supérieure  par  un  ornement  en  forme  de  gondole,  par 
un  croissant,  ou  par  des  cornes  d'animaux  ;  pour  les  palais  de  l'em- 
pereur et  des  mandarins  supérieurs,  cet  ornement  est  une  figure 
de  dragon.  Des  briques  de  deux  couleurs,  rouge  et  gris-bleu,  et 
de  petits  carrés  de  porcelaine  servent  à  revêtir  et  à  orner  les  mu- 
railles, qui  souvent  aussi  sont  simplement  blanchies.  La  peinture 
chinoise  est  renommée  pour  ses  vives  couleurs  et  pour  ses  images 
étranges  et  fantastiques  ;  on  les  prodigue  dans  Tornement  des  mai- 
sons, en  y  mêlant  la  dorure.  Les  appartements  sont  généralement 
petits  :  la  salle  d'entrée,  dont  les  murs  sont  recouverts  d'inscrip- 
tions morales,  est  habituellement  meublée  de  quelques  petites  ta- 
bles, de  tableaux  grossièrement  peints,  de  sièges  en  porcelaine  et 
d'un  divan  où  l'on  s'asseoit  les  jambes  croisées.  Dans  toutes  se 
trouve  une  niche  où  est  placée  l'image  d'une  divinité  indigène.  A 
l'entrée  de  Tapparleraent  est  toujours  l'inévitable  boite  à  pipes,  qui 
sert  à  la  famille  et  aux  visiteurs.  Un  meuble  tout  aussi  indispensable 
est  la  table  couverte  d'un  plateau  de  bois  verni,  de  porcelaine  ou 
de  métal,  sur  lequel  est  placée  la  théière  et  quelques  petites  tasses 
qui  ne  peuvent  contenir  au  plus  que  deux  cuillerées  de  thé.  C'est  la 
boisson  habituelle  des  Chinois;  ils  en  prennent  toute  la  journée  par 
petites  doses  et  sans  sucre.  Les  pièces  intérieures  sont  destinées  à 
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la  famille.  Les  iits,  garnis  de  rideaux  et  souvent  placés  dans  d^s 
alcôves,  n'ont  point  de  matelas^  les  Chinois  s*en  servant  peu,  du 
moins  dans  les  classes  ordinaires^  si  ce  n*est  dans  le  nord  de  Fera- 
pire;  des  nattes  les  remplacent.  Les  oreillers  sont  en  rotins  tressés 
ou  en  cuir  verni,  ce  qui  les  rend  excessivement  durs.  Les  diverses 
pièces  sont  éclairées  le  soir  par  des  lanternes  de  papier  gommé 
ou  de  gaze  de  couleur. 

Dîner  chinois.  —  Notre  haniste,  Ghonquoa,  celui  que  le  subré- 
cargue,  M.  Duboisviolet,  avait  choisi  pour  les  affaires  du  navire, 
manifesta  Tintention  de  lui  donner  à  dîner,  ainsi  qu'aux  officiers 
qui  étaient  à  la  factorerie.  Nous  acceptâmes  avec  empressement, 
comme  on  peut  le  croire,  et  nous  le  fîmes  prier  de  nous  traiter 
entièrement  a  la  chinoise  :  il  s*y  prêta  de  bonne  grâce,  et  nous  de- 
manda seulement  la  permission  d'inviter  quelques  convives  chinois; 
c'était  nous  servir  à  souhait;  aussi  M.  Duboisviolet  témoigna-t-il  le 
désir  que  tout  se  passât  suivant  les  usages  du  pays.  Or,  voici  ce  dont 
nous  fûmes  les  témoins  : 

La  veille,  Chonquoa  nous  fit  parvenir  un  titsée  ou  billet  sur  pa^ 
pier  rose,  orné  de  fleurs  dorées,  et  plié  en  éventail  :  c'est  la  forme 
des  invitations  chinoises.  Nous  répondîmes  que  nous  acceptions 
avec  empressement,  et  que  nous  n'y  manquerions  pas.  Le  matin, 
un  second  message  nous  fut  adressé,  par  lequel  il  nous  demanda 
respectueusement  si  nous  n'avions  pas  oublié  l'invitation;  le  soir, 
troisième  missive  annonçant  que  tout  était  prêt,  et  que  nous  étions 
attendus  avec  la  plus  vive  impatience.  Pour  réponse,  nous  nous 
acheminâmes  vers  la  maison,  où  nous  vîmes  arriver,  l'un  après 
l'autre,  presque  tous  nos  convives  chinois,  assis  avec  beaucoup  de 
gravité  dans  des  chaises  à  porteurs,  escortées  de  chaque  côté  par  un 
serviteur  tenant  un  éventail  d'une  dimension  telle,  qu'ils  leur  inter- 
ceptaient la  vue  de  la  rue.  A  mesure  qu'ils  en  descendaient,  com- 
mençait un  cérémonial  dont  notre  qualité  d*£uropéens  nous  avait 
dispensés;  tous  traversèrent  à  pas  lents  la  première  cour,  puis  la  se- 
conde, où  se  trouvaient  deux  portiers  richement  habillés,  armés 
de  parasols  et  d'énormes  éventails.  A  l'approche  des  invités,  l'éven^ 
lail  était  abaissé,  et  le  parasol  élevé  au-dessus  de  la  tète  des  arri- 
vants; alors  le  maître  de  la  maison  s'avança  à  leur  rencontre  à  pas 
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lents  et  mesurés,  puis  vinrent  les  compliments.  Aux,salu(ations  réci* 
proques,  accompagnées  d'une  multitude  de  gestes ,  succédèrent  les 
imroles,  les  belles  phrases,  les  titres  que  mutuellement  Ton  se  donna; 
puis  Chonquoa  prononça  deux  fois  le  mot  tchin-tchifiy  à  quoi  les 
autres  répondirent  :  potican  (je  ne  saurais  passer  le  premier).  Ils 
entrèrent  cependant;  Ton  s'achemina  vers  une  grande  salle  ornée 
de  hautes  colonnes  peintes  en  vert  et  parsen^ées  d'ornements  en  or; 
des  fleurs,  placées  de  dislance  en  distance  dans  de  riches  vases,  ré- 
imndaient  un  doux  parfum  dans  cet  appartement. 

Déjà  plusieurs  convives  s'y  trouvaient  réunis  ;  à  notre  approche, 
tous  se  levèrent  et  firent  quelques  pas  vers  nous.  Nous  rendîmes 
politesse  pour  politesse ,  et  les  salutations  recommencèrent  de  plus 
t)elle  à  chaque  nouvel  arrivant;  Chonquoa  accompagnait  chacun  à  sa 
place,  en  lui  faisant  un  profond  salut,  et  en  ayant  soin  d'essuyer 
avec  le  bas  de  sa  robe,  comme  pour  en  faire  disparaître  la  poussière, 
le  fauteuil  sur  lequel  il  le  faisait  asseoir. 

On  servit  du  thé  sans  sucre  en  attendant  que  la  réunion  fût  com- 
plète; enfin  un  couli  (espèce  de  maître  d'hôtel)  entra,  annonçant 
qu*on  était  servi  ;  à  ces  mots  tout  le  monde  fut  debout.  L'on  passa, 
selon  l'ordre  des  places  que  l'on  venait  d'occuper,  dans  une  magni- 
fique salle ,  mieux  décorée  encore  que  celle  que  nous  venions  de 
quitter^  et  éclairée  par  un  nombre  considérable  de  bougies  de  cou- 
leur et  des  lanternes  de  gaze  et  de  papier  peint.  Les  parois  étaient 
aurchargées  de  lambris  sculptés  à  jour,  d'un  riche  travail,  et  qui, 
bien  que  d'un  goût  bizarre,  annonçaient  la  splendeur  et  l'opulence. 
Des  sièges  de  porcelaine  en  forme  de  barils,  des  fauteuils  en  soie 
brochée  et  brodée,  plusieurs  sofas  de  rotin  adossés  à  la  muraille, 
et  des  sièges  à  profusion  et  dans  un  désordre  peut-être  calculé, 
donnaient  à  cet  appartement  un  air  de  luxe  somptueux. 

Les  convives  prirent  place  à  diverses  tables  de  quatre  et  de  six 
couverts.  Ces  tables,  de  formes  différentes  et  disposées  en  demi- 
cercle,  n'étaient  occupées  par  les  convives  que  du  côté  extérieur, 
afin  de  laisser  libre  l'intérieur  du  demi-cercle  pour  la  facilité  des 
gens  de  service.  Un  quart  d'heure  encore  s'écoula  en  compliments, 
nul  ne  voulant  s'asseoir  au-dessus  de  l'autre. 

Il  s'en  follait  que  la  salle  fût  chaude;  aussi  chacun,  excepté  nous, 
avait  eu  le  soin  de  s'envelopper  d'une  riche  douillette  de  soie, 
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{];arnie  dé  foiih'iires,  et  avait  à  ses  pieds  de  larges  belles  de  salin 
bl'odé,  également  fourrées. 

Je  remarquai  que  les  quatre  Ou  cinq  prcmièfes  tubles  n*étaient 
pas  sur  la  même  ligne  que  les  autres ,  mais  qu'elles  avançaient  un 
peu  ;  les  fauteuils  placés  devant  celles  du  premier  rang  étaient  de 
satin  violet^  brodés  de  dragons  à  trois  griffes  ;  les  autres,  au  lieu 
de  dragons^  avaient  des  cigognes.  A  côté  de  chaque  table  je  vis  un 
petit  guéridon  orné  de  peintures  de  fleurs,  sur  lequel  s*élevait  une 
pyramide  de  viandes  et  de  fruits»,  uniquement  pour  la  symétrie,  car 
en  un  instant  tout  disparut  et  fut  livré  aux  porteurs  de  chaises  et 
aux  domestiques.  Il  ne  resta  sur  le  guéridon  qu'une  cassolette  d*ar«> 
gent,  une  botte  à  encens;,  une  fiole  d'eau  de  senteur  et  une  petite 
pincetle  pour  remuer  la  braise  et  y  jeter  les  parfufns. 

Sur  ma  table  figurait  une  tablette  représentant  une  allégorie  dont 
je  cherchai  vainement  le  sens,  uu  verre  pour  convier  à  la  gaietés 
divers  plats  d'argent  contenant  des  fruits  ou  des  herbes  au  vinai^ 
gre,  et  des  tasses  également  d'argent,  en  nombre  égal  aux  persofl'' 
nés  assises.  La  porcelaine,  presque  toute  à  figures  dorées  et  en 
relief,  était  d'un  grand  prix.  L'argenterie,  d'un  travail  précieux^ 
consistait  en  plats,  corbeilles  et  trépieds  massif^  ou  en  filigrane. 

Mon  appétit,  aiguillonné  par  toutes  ces  lenteurs,  me  faisait  atlen^ 
dre  impatiemment  le  commencement  du  repas;  aussi  vis'je  avec 
plaisir  arriver  le  dîner,  qui  fut  véritablement  splendide.  Les  tables 
étaient  servies  avec  luxe;  des  faisans  dorés  et  argentés  auxquels  on 
avait  conservé  leur  superbe  plumage,  des  nids  d'oiseaux  en  potage, 
mêlés  de  blanc  de  volaille,  d'autres  au  sucre  candi  et  aux  épices, 
des  nerfs  et  des  pieds  de  cerf,  des  bitcbes  de  mer  (boloturies)  ',  en"* 

'  Les  holoturies,  nommés  par  les  Espagnols  et  les  Porlugais  bichos  de  mar,  soot  des 
vers  de  mer  longs  de  cinq  à  huit  pouces,  que  Ton  trouve  en  abondance  sur  cerlaint 
points  des  côtes  des  Philippines,  de  Java  et  de  la  plupart  des  récifs  de  Tarcbipel  malai- 
sien.  Leur  pécbc  est  Pobjet  d*un  commerce  étendu  :  on  les  expédie  en  Chine,  où  la 
vente  en  est  assurée,  les  Chinois  recherchant  beaucoup  ce  mets,  qui  a  la  réputation 
d*étre  un  des  plut  puissants  stimulants  pour  les  plaisirs  des  sens.  Ces  vers  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  que  Ton  trouve  sur  nos  côtes  :  on  les  sert  quelquefois  sous  leur 
forme  naturelle,  ce  qui  permet  de  voir  leur  peau  et  leurs  anneaux.  On  les  fait  simple- 
ment bouillir  dans  quelque  préparation  culinaire  dont  je  suppose  que  mes  lecteurs 
me  pardonneront  de  ne  pas  connaître  la  recelte,  ou  on  les  sert  le  plus  souvent  coupés 
l>ar  morceaux  et  assaisonnés  comme  des  pieds  de  bœuf.  La  vue  de  ces  mets  et  la 
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tiers  ou  réduits  en  gelée^  des  ailerons  de  requin,  sans  compter  ce 
que  ma  mémoire  ne  peut  se  rappeler,  formaient  les  dix  ou  quinze 
premiers  services.  Parmi  les  nombreux  coulis,  plusieurs  étaient  oc- 
cupés à  couper  en  morceaux  forts  menus  les  faisans  et  canards- 
mandarins.  Nous  avions  tous  devant  nous  une  petite  carafe  de  verre 
de  couleur  contenant  le  cham-chou ,  espèce  d'alcool  chaud  fait  avec 
du  riz  fermenté  et  distillé  ;  un  bol  de  riz  cuit,  une  cuiller  en  porce- 
laine, et  deux  baguettes  d'ivoire,  dont  nos  Chinois  se  servaient  avec 
nne  dextérité  merveilleuse.  A  l'aide  de  ces  baguettes,  placées  dans 
leur  main  droite,  ils  prenaient,  ou  plutôt  pinçaient  dans  un  des  plais 
le  morceau  qu'ils  désiraient;  puis,  approchant  de  leur  bouche  le 
bol  de  riz,  ils  y  en  introduisaient  la  quantité  qu'elle  pouvait  contenir. 
La  cuiller  les  aidait  à  prendre  les  bouillons,  les  sauces  et  les  gelées. 
A  part  cette  manière  de  puiser  au  plat  commun,  je  trouvai  qu'ils 
mangeaient  avec  assez  de  propreté.  Quant  à  nous,  notre  maladresse 
excita  d'abord  quelque  hilarité  ;  cependant ,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  nous  parvînmes,  à  l'aide  de  leçons  répétées,  à  saisir  passa- 
blement nos  morceaux. 

Les  autres  invités  étaient  des  hanistes  et  de  riches  marchands  de 
Péking  et  de  Tonking,  parlant  un  mauvais  anglais,  que  la  plupart 
de  nous  comprenaient  assez  bien;  deux  ou  trois  d'entre  eux,  accou- 
tumés à  traiter  avec  les  marchands  d'opium  de  Macao,  parlaient 
aussi  le  portugais.  Ils  se  montraient  fort  affables,  très-gais,  et  ré- 
pondaient avec  une  extrême  obligeance  à  toutes  les  questions  dont 
nous  les  accablions. 

Le  repas  fut  interminable,  et  cependant  le  dessert  ne  paraissait 
pas;  enfin  l'on  nous  apporta  des  vases  d'argent  pour  nous  laver; 
nos  ablutions  terminées ,  nous  espérions  toucher  au  terme  de  nos 
travaux,  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  Chonquoa  nous  fit  passer  dans  une 
nouvelle  salle,  où  un  dessert  magnifique  nous  attendait.  Nous  nous 
assîmes  sur  des  sofas  adossés  à  une  muraille,  et  les  coulis  placèrent 
devant  chacun  une  petite  table.  Alors  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion une  foule  de  plats,  dans  lesquels  nous  prenions  ce  qui  pouvait 

manière  dont  les  Chinois ,  qui  paraissent  les  savourer  avec  délices ,  les  mangent, 
éuient  loin  de  former  pour  nous,  Européens,  la  partie  la  plus  intéresAante  d*oa 
repas  chinois;  cependanl  on  s*y  hahiuie  avec  facilité  et  on  finit  par  les  trouver  fort 
bons. 
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nous  être  agréable.  Cest  ainsi  que  l'on  nous  fit  passer  en  revue  du 
gingembre^  des  lechis,  des  oranges  confites  ou  tapées^  des  confi- 
tures de  ginseng  et  autres  friandises  du  pays.  Tout  nous  était 
présenté  dans  des  assiettes  de  filigrane  ou  vermeil.  £n  dernière 
analyse,  et  pour  la  clôture,  on  nous  servit  un  grand  bol  de  thé, 
toujours  sans  sucre. 

Alors  vinrent  les  pipes,  à  foyer  très-petit,  et  le  tabac^  aussi  doux 
que  le  tabac  turc;  on  roule  ce  dernier  entre  les  doigts,  et  on  le  place 
dans  la  pipe  ou  dans  le  trou  qui  existe  à  Textrémité  inférieure  du 
tuyau  ;  car  beaucoup  de  pipes  ne  sont  que  des  tuyaux  de  bambous 
ou  de  roseau  ;  on  y  met  le  feu,  et  l'on  aspire.  Quelques  gorgées  suf- 
fisent pour  le  consumer,  puis  l'on  recommence.  Nos  convives,  sti- 
mulés par  notre  gaieté,  se  déridèrent  fecilemenl,  et  nous  aidèrent  h 
passer  une  soirée  agréable,  que  nous  terminâmes  par  des  chansons 
françaises  et  chinoises. 

Après  quelque  intervalle  de  causeries  et  de  repos,  Chonquoa  an- 
nonça le  spectacle.  Nous  vlmesr  arriver  cinq  comédiens  richement 
vêtus,  qui,  après  avoir  touché  quatre  fois  la  terre  de  leurs  fronts, 
s'approchèrent  respectueusement  du  premier  convive,  en  lui  pré- 
sentant un  long  rouleau,  et  le  priant  de  choisir  entre  cinquante  ou 
soixante  pièces  de  théâtre,  celle  qu'ils  devaient  jouer.  Ce  premier 
convive  le  renvoya  à  son  voisin,  celui-ci  au  troisième,  et  le  rouleau 
circula  de  main  en  main  jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu  au  premier, 
qui  se  décida  enfin  à  choisir  un  drame.  De  jeunes  garçons  remplis- 
saient les  rôles  de  femme.  Il  s'agissait,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,  de  V Histoire  du  ban  Mandarin,  car,  pour  nous,  ce  ne 
fut  qu'une  pantomime. 

A  chaque  entrée  en  scène,  un  acteur  s'avançait  un  tam-tam  à  la 
main,  faisait  un  ou  deux  tours  en  le  frappant  en  cadence,  pronon- 
çait quelques  mots,  puis  se  retirait.  D'abord,  nous  nous  demandâ- 
mes ce  que  venait  faire  sur  le  théâtre  cet  homme  qui  nous  empêchait 
de  suivre  l'action  ;  puis,  nous  rappelant  Tusage  adopté  dans  Fancieu 
théâtre  grec,  nous  finîmes  par  comprendre  que  c'était  Tannoncia- 
leur.  La  vivacité  des  mouvements  des  acteurs  contraste  d'une  ma- 
nière choquante  avec  leur  déclamation,  qui  n'est  qu'un  récitatif 
monotone.  Ils  abaissent  ou  élèvent  la  voix  pour  exprimer  et  nuancer 
leurs  sensations.  Entre  chaque  entrée,  outre  l'annonciateur,  l'or- 
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cbestre  cherchait  à  reproduire  la  situation,  ce  qui  me  rappelait 
les  mélodrames  de  nos  théâtres  secondaires.  Le  tam-tam,  les  (jong&, 
les  flûtes  chinoises,  et  tous  les  instruments  criards,  à  vent,  abordes 
ou  en  cuivre,  faisaient  un  tintamare  effroyable;  des  chansons  ou  des 
déclamations  destinées  à  exprimer  la  gaieté,  la  haine.,  la  peur  ou  le 
désespoir  précèdent  et  suivent  tout  ce  charivari.  L'unité  d'action 
est  pourtant  observée;  les  changements  de  décorations  se  font  à 
vue  ;  Facteur  chargé  de  ramener  un  personnage  en  reproduit  le 
simulacre  :  il  se  promène  sur  le  théâtre,  a  Tair  de  le  chercher,  dis- 
paraît, et  revient  en  conduisant  celui  qu'il  a  été  prendre.  Dans  le 
cours  de  la  pièce,  on  apporte  successivement  des  chaises,  des  tables^ 
des  paravents,  qui  doivent  figurer  les  maisons,  les  villes^  les  paysa- 
ges :  il  faut  aider  à  Tillusion;  mais,  pour  ne  pas  trop  embrouiller  le 
spectateur,  chaque  acteur,  en  entrant  en  scène,  a  soin  de  déchner 
ses  qualités  respectives,  et  s'annonce,  selon  l'occurrence,  comme 
prince,  soldat,  pécheur,  domestique  ou  matelot. 

Les  Chinois,  outre  les  drames,  ont  des  vaudevilles  et  des  farces, 
sans  compter  des  bouffons  qui  les  font  rire,  et  des  bateleurs  qui  les 
amusent  par  leurs  tours  de  gymnastique,  de  force  et  de  dextérité. 

Le  spectacle  se  prolongea  fort  avant  dans  la  soirée,  et  Chonquoa 
ne  voulut  pas  nous  laisser  partir  sans  nous  offrir  de  nouveau  le  thé. 
et  nous  forcer  a  manger  quelques  confitures,  après  quoi  les  céré- 
monies recommencèrent  de  plus  belle,  et  Ton  remonta  dans  les 
chaises  h  porteurs,  ornées  de  lanternes  de  couleur  bleues,  vertes  et 
jaunes,  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  titres  et  qualités  de  leurs 
propriétaires. 

Au  retour  d'une  fête,  la  civilité  exige  d'un  Chinois  qu'avant  de 
songer  au  repos,  il  écrive  un  titsée  (billet  de  remercimeut),  surtout 
si  l'amphitryon  est  un  homme  d'un  rang  élevé. 

Les  Hottentots.  —  L'extrémité  de  l'Afrique  ou  territoire  du 
Cap,  est  habitée  par  les  Hottentots,  qui  semblent  être  les  aborigènes 
de  cette  région.  Ces  peuples  diffèrent  entièrement  des  autres  races 
africaines,  soit  au  physique,  soit  au  moral  :  ils  constituent  une 
exception  remarquable  du  caractère  des  noirs;  c'est  une  variété  à 
IMirt  de  l'espèce  humaine.  A  la  chevelure  laineuse  des  nègres  ils  joi- 
gnent le  crâne  et  la  configuration  de  la  tête  des  Malais,  tandis  qu'ils 
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se  rapprochent  des  Mogols  par  Tabsence  de  la  barbe  et  la  couleur 
de  la  peau.  Ils  diffèrent  surtout  des  noirs  sous  le  rapport  moral.  Le 
Hottentot  n*est  ni  féroce^  ni  traître,  ni  malfaisant;  il  est  au  con- 
traire doux,  docile,  honnête,  et  surtout  sincère  et  naïf.  Ce  qui 
obscurcit  ces  belles  qualités,  c*est  son  indolence  extrême  et  sa  glou- 
tonnerie invincible;  il  dévore  sans  préparation  toute  espèce 
dlnteslins  d'animaux  et  une  fbule  d'objets  dégoûtants  qu'il  trouve 
sous  sa  main  ;  une  fois  repu ,  il  se  couche  et  s'endort.  Cependant  cçs 
vices  natifs  s'adoucissent  par  la  civilisation ,  et  l'on  remarque  que 
les  naturels  qui  font  partie  des  régiments  formés  de  ces  indigènes 
par  les  Anglais,  non^seulement  ont  montré  souvent  de  l'énergie, 
mais  se  tiennent  d'ordinaire  fort  proprement. 

J'ai  dit  que  la  conformation  de  la  tête  du  Hottentot  ressemblait  à 
celle  du  Malais  ;  je  dois  ajouter  que  cette  ressemblance  consiste  dans 
l'aplatissement  de  la  figure  et  dans  la  proéminence  des  pommettes 
des  joues.  Le  cartilage  du  nez  étant  déchiré  dès  l'enfance,  il  en  ré- 
sulte qu'il  est  extrêmement  plat.  La  couleur  de  la  peau  est  d'un 
jaune  sale;  leurs  yeux,  sans  expression,  sont  d'un  noir  roux;  ils 
n'ont  point  de  barbe,  et  quelques  touffes  de  laine  couleur  de  suie 
garnissent  leur  tête.  Les  femmes  sont  remarquables  par  le  volume 
de  leur  sein ,  la  forme  de  leurs  hanches ,  et  les  dimensions  exorbi- 
tantes dont  on  a  tant  parlé  et  que  tout  le  monde  connaît.  Cette  exu* 
bérance  d'appas  donne  à  l'ensemble  de  leur  personne  la  configura- 
tion d'un  S  ;  celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus  excitent  parmi  leurs 
compatriotes  le  plus  haut  degré  d'admiration,  et  obtiennent  sans 
conteste  la  palme  de  la  beauté.  La  nature  a  doté  très-libéralement 
les  femmes  hottentotes  de  ce  genre  d'attraits,  tandis  qu'elle  en  a 
complètement  déshérité  celles  du  nord  de  l'Europe  ;  on  dirait  qu'il 
existe  une  échelle  de  dégradation  dans  ces  formes ,  qui  deviennent 
moins  prononcées  à  mesure  que  l'on  avance  de  l'Afrique  australe 
vers  le  pôle  boréal.  Je  ne  parlerai  pas  du  fameux  tablier  naturel  dont 
le  beau  sexe  hottentot  est,  dit-on,  pourvu;  on  l'a  décrit  assez  sou- 
vent avant  moi ,  et  l'on  a  fait  assez  de  contes  sur  cette  bizarre  pa- 
rure, pour  que  je  me  dispense  d'en  entretenir  le  lecteur. 

La  malpropreté  des  Holtentots  est  devenue  proverbiale  ;  ils  s'en- 
duisent le  corps  d'un  mélange  de  graisse  et  de  suie ,  quelquefois  de 
bouse  de  vache ,  et  ue  se  lavent  jamais.  Leur  costume  se  borne  à 
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fort  peu  de  chose  :  rhabillement  des  hommes  consiste  en  deux 
peaux  de  chacal^  Tune  devant^  Tautre  derrière^  formant  un  vête- 
ment à  peine  suflisant  pour  cacher  leur  nudité.  Lorsque  la  saison 
rexi£;e ,  ils  jettent  sur  leur  dos  une  peau  de  mouton,  appelée  kro9. 
Les  femmes  ne  sont  pas  plus  décemment  vêtues  :  elles  portent  trois 
tabliers  de  peaux  graisseuses  ^  dont  la  plus  grande  ^  placée  intérieu- 
rement, a  un  pied  de  largeur;  les  deux  autres  vont  en  diminuant 
et  se  portent  l'un  sur  l'autre;  tous  les  trois  sont  arrêtés  par  un  lien 
autour  de  la  taille.  Ces  tabliers  sont  pour  ces  femmes  un  habil- 
lement complet,  s'ils  sont  ornés  de  verroteries;  et  lorsqu'elles 
sont  dans  leurs  huttes,  elles  les  quittent.  Hommes  et  femmes 
portent  autour  du  cou  et  à  la  ceinture,  des  boyaux  séchés  et  des 
peaux  de  langues  d'animaux ,  et  autour  des  poignets  et  des  jambes, 
des  bracelets  de  fer  ou  d'acier.  Leurs  habitations  ne  sont  guère 
plus  somptueuses  que  leur  toilette  ;  ce  sont  des  cabanes  de  branches 
d'arbre  d'une  fbrme  conique  et  ressemblant  à  une  ruche  ;  elles  sont 
si  basses,  qu'ils  ne  peuvent  s*y  tenir  qu'accroupis.  Le  feu  s'allume 
au  centre,  et  la  nuit  toute  la  famille  s'étend  pêle-mêle  à  l'entour. 
Ces  misérables  bouges  ne  servent  d'ordinaire  que  pour  le  temps  du 
repos;  au  jour,  leurs  habitants  les  quittent  et  se  tiennent  aux  envi- 
rons ,  couchés  nonchalamment  sur  la  terre ,  ou  se  chauffant  aux 
rayons  du  soleil.  La  réunion  de  plusieurs  huttes  disposées  en  cercle 
forme  un  village,  que  l'on  nomme  kraal. 

Les  armes  offensives  sont  la  hassagaie  ou  javelot  armé  d'une 
pointe  de  fer,  qu'ils  lancent  avec  une  grande  adresse;  de  grosses 
massues  ou  casse-tête,  des  arcs  et  des  flèches,  de  petits  dards  et  des 
lances;  la  pointe  de  ces  armes  est  souvent  empoisonnée  avec  le 
jus  de  certaines  plantes,  ou  le  venin  extrait  de  la  tête  des  ser- 
jients. 

La  langue  holtentote  est  un  mélange  de  sons  tellement  étranges 
et  durs,  que  non-seulement  il  est  difficile  de  la  comprendre,  mais 
qu'il  est  presque  impossible  de  la  parler.  A  l'entendre,  on  dirait  une 
sorte  de  gloussement. 

Leur  amusement  favori  est  la  danse,  accompagnée  de  la  voix  cl 
de  quelques  instruments  de  leur  invention;  les  femmes  sontgénéra- 
lement  les  musiciennes  et  les  hommes  les  danseurs.  Ils  ne  pai*ais- 
sent  avoir  aucune  religion;  seulement,  ils  croient  à  la  magie,  et, 
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dans  la  plupart  des  (ribus,  les  sorciers  sont  en  même  temps  les  mé- 
decins; cependant,  depuis  l'arrivée  des  missionnaires,  le  christia- 
nisme a  fait  des  progrés  parmi  ces  peuples. 

J'eus  occasion  d'entendre  parler  d'une  tribu  particulière  d'indi- 
gènes vivant  sans  villages,  sans  hameaux;  race  mendiante,  pillarde, 
lâche  et  cruelle,  fléau  de  cette  contrée;  ce  sont  les  Sabbes.  Le 
Sabbe  est  le  monstre  de  la  race  humaine  ;  son  regard  est  incertain 
et  farouche,  ses  traits  vagues  et  confus,  son  teint  jaunâtre  et  ter- 
reux; sa  maigreur  ferait  honte  à  un  squelette.  Les  femmes,  plus  hi- 
deuses encore ,  ont  le  sein  flasque,  allongé  et  pendant;  des  hanches 
d'une  grosseur  énorme,  sur  lesquelles  semble  s'être  amassée  toute 
la  graisse  qui  manque  à  leurs  corps  décharnés.  Armé  d*un  arc  et 
d'un  carquois,  à  peine  couvert  d'une  peau  de  mouton,  le  Sabbe  rôde 
isolé  ou  par  bandes  au  milieu  des  déserts,  poursuivi  par  un  besoin 
famélique  qui  le  réduit  à  la  condition  des  brutes;  il  se  nourrit  de 
racines,  de  sauterelles,  de  crapauds,  de  lézards,  de  souris;  ses 
flèches  sont  empoisonnées;  il  se  cache  pour  tirer  sur  les  passants. 
Comme  les  animaux  carnassiers,  il  aime  la  vue  du  sang  et  des 
cadavres.  Les  Cafl^res  et  les  Hottentots  sont  sans  pitié  pour  ces 
abominables  parias,  et  les  tuent  lorsqu'ils  les  rencontrent:  les  co- 
lons qui  vivent  dans  les  fermes ,  loin  des  villages ,  sont  souvent  obli- 
gés d'acheter  par  des  présents  la  paix  avec  ces  horribles  et  incom- 
modes voisins. 
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A  la  page  347,  après  le  texte  latin,  contenant  le  récit  de  la  translation  du 
corps  de  Pierre  l'Hermite,  il  faut  passer  immédiatement  à  la  page  348,  et  à  la 
fin  de  cette  page  revenir  à  l'alinéa  de  la  page  347,  commençant  par  ces  mots  : 
Des  écrivainê  postérieure  y  et  notamment  Fi$en,  etc.,  puis  continuer  à  la 
page  349. 
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